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—  C’est donc au jou rd ’h u i que no tre  Journal com m en
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je te r  un eoup-d’œil en a rriè re  e t d e  résum er ce q u i s ’est 
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1W NCE DO SPIRITISME SOI U S  PROGRÈS D I L’ilO liN irf i .
(4** Article.—. Voir !o dernier numéro.)

Nos lecteurs doivent bien se persuader qu’un livre complet 
sur la seule matière que nous traitons, devrait prendre plusieurs 
volumes. Nous ne traçons donc que les simples linéaments du 
sujet, et nous les esquissons h grands traits. Le livre sera fait, 
quand il le faudra, ou par l’un ou par l'autre. Gela dit , conti
nuons:

Une science qui se lie h la philosophie morale pra

celle d’enseigner et d’élever les hommes, la pédagogie. La 
nouvelle doctrine du Spiritisme la changera du tout au tout.

Il y a un an, la Société d’éducation, dont le siège est à Lyon, 
entendait, dans trois séances consécutives, un de ses membres, 
avocat à la Cour impériale, qui lui lisait un travail fort éteudü 
sur les forces latentes de l'inte. On ne peut traiter un pareil 
sujet, sans faire de fréquentes excursions, même involontaires, 
dans renseignement spirite. II parait que ce travail était assez 
remarquable et contenait des faits assez tranchants pour avoir 
éveillé l’atiention de la docte assemblée. Dans les séances qui 
ont suivi et dont le compte rendu nous a été transmis par les 
journaux, divers autres membres prirent la parole pour traiter 
les questions soulevées par cette lecture ; on a parlé tour à 
lour de l’inégalité des intelligences, on s’est préoccupé de sa
voir s’il n’y avait pas égalité native entre tous les Esprits, ce 
que niaient d’autres interlocuteurs ne comprenant pas que la 
divergence singulière, qui éclate entre les individus, eût une 
raison d’ètre suffisante dans la différence des milieux de l’exis
tence terrestre. Nous pensons, en jugeant uniquement d’après 
l’analyse incomplète et toutefois intéressante, donnée par la 
presse, que le mot explicatif-a dû se trouver, sinon sur la bou
che, du moins dans la tôle de quelques-uns, en tout cas U n’a 
pas été prononcé. Ce m o t, c’est PRÉEXISTENCE. Les vies 
antérieures de nos âmes donnent seules le motif du problème; 
c’est ainsi qu’une Société savante, nous ne savons de quelle 
v ile , la même Société peut-être, avait mis en concours le sujet ' 
si grave-de# vocations cl, des moyens de les reconnaître ; si ce 
concours-n’a'produit aucun résultat sérieux, c ’èstque ceux qui 
y'Ont pris part n’étaient pas imbus des idées spirites ou n’ont', 
pas- osé' les présenter;

On conçoit qu’une Sociétéd’académicièns, de savants, d’ins
tituteurs aient des réserves .1 garder et ne veuillent pas s’aven
turer dans des opinions-réputées hérétiques ou tout au moins 
hasardées. Nous avons cité naguères le beau mandement de 
Mgr de Montai, sanctionnant la préexistence, et nous pouvons 
lever les sorupules respectables de ces personnes, en leur 
affirmant que jamais les conciles n’ont condamné la préexis
tence vulgaire, mais seulement la préexistence angélique; 
nous avons récemment élucidé ces points avec évidence. Nous 
croyons avoir touché la véritable raison et du silence des mem
bres de la société, et de la rélicence des concurrents au sujet 
du mémorable problème soumis k leurs recherches.
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2 LA VÉRITÉ.

Quoiqu’il en soit, le Spiritisme fera faire des pas de géant à 
l’éducation future. Nous ne pouvons ici donner l’énoncé de 
toutes les questions que la pédagogie de l’avenir aura b se poser 
et à résoudre. Bornons-nous à quelques indications..

1° A quels signes certains, ou tout au moins et en attendant, 
à quelles présomptions pourra-t-on reconnaître les mauvais 
penchants contractés par l’enfant dans une vie antérieure, de 
ceux qui viendraient de l’existence actuelle?

2° Comment les combattre et les réprimer?
3® Est-ce par voie d’opposition radicale, ou de déviation tous 

les jours renouvelée, ou de satisfaction incomplète b chaque 
instant restreinte?

4° Comment distinguer les bons penchants résultant de l’in- 
néité de ceux acquis ici-bas?

S® Quelles règles différentes de développement suivra-t-on 
-dans les deux hypothèses? Faul-il viser d’abord au parallélis
me, ou cultiver de préférence les dispositions natives de l’en
fant?

Voilà quant au moral. Passons à l’intellectuel :
G* Comment reconnaître les aptitudes innées, et partant 

résoudre! le problème si difficile des vocations en tout genre, 
soit pour guider dans le choix des études, soit ensuite pour 
prononcer sur l’élection d’un état9

Et n’y aura-t-il pas aussi pour les dispositions morales, com
me pour les qualités intellectuelles, b se demander?

7° Y a-t-il des moyens pour reconnaître les facultés latentes 
d ’une âme, les énergies natives en germe?

Et une foule d’autres questions engendrées par le Spiritisme 
dans ses rapports avec la pédagogie ; nous ne pouvons même 
tout esquisser, nous n’avons pas d’autre prétention que d’avoir 
fait comprendre l’utilité de cette doctrine sur celte science qui 
en  sera transformée.

Une dernière réflexion: les jeunes élèves b qui on enseigne 
la damnation étem elle, ne font d’abord aucune opposition; mais 
lorsqu’ils sortent de leurs lycées, lorsqu’ils commencent b 
raisonner, ils se détachent bientôt de croyances religieuses qui 
leur peignent Dieu avec des traits impies. C’est 1b le secret du 
matérialisme, de l’athéisme, de l’incrédulité modernes. Quels 
ne seront donc pas les bienfaits du Spiritisme, lorsqu’il se sera 
étendu b l’instruction morale et religieuse de nos enfants?

P h iu l é t h è s .
(L asu ilc  au prochain numéro.)

É T U D E  S P I R I T E .

EUGÉNIE DE GUÉEUN.
(2« et dernier Àrlicle. — Voir le precedent numéro.)

Elle puise bien d’amples consolations dans la foi chrétienne :
C'est Dieu qui nous mène, Dieu tout bon, quoique la nalure 

gémisse, quoiqu’on soit tous malheureux, sans qu’on sache pour
quoi.

Comprenons-nous le mystère de rien ? Celui des souffrances me 
fait croire à quelque chose à expier et à quelque chose à gagner. 
Je le vois dans Jésus-Christ, l’homme de douleurs. Il fallait que 
le fils de l’horome souffrit. Nous ne savons que cela dans les peines 
.et calamités de la vie. La raison des choses est en Dieu. C’est le 
secret du gouvernement que le souverain se réserve. Se soumettre 
à ce qui advient, c’est unir notre volonté à la sienne, c'est la divi
niser, c'est la porter aussi haut que l'homme puisse atteindre.

Aussi je trouve dans l’acte de résignation chrétienne, qui peut 
sembler une acceptation passive, une sorte d’affaissement sous la
nécessité, j ’y trouve, dis-je, le mouvement le pins sublime de l’âme.
Il est tout de foi, il porte tout à coup de la terre au ciel.

Remarquons ces paroles « elle croit b quelque expiation » 
expiation de quoi? si l’on n’admet pas la préexistence et les 
vies antérieures ; mais cette foi est sourde, voilée, obscure, 
intuitive plutôt qu’expresse.

Elle écrit à Ml,e Louise de Bayne :
Dieu soit béni, qui, dans sa miséricorde, a voulu sauver l’âme 

et laisser mourir le corps, cette apparence humaine que nous ai
mons lont, qui semble l’homme et ne fait que le cacher. L’œil 
chrétien voit ainsi ces choses et regarde vers l’autre vie lorsque 
celle-ci nous désole. Pour moi, c’est fini de tout ce qu’on appelle 
bonheur. Cette mort me tue, m’enlève ce qui m’attachait avec quel
que charme en ce monde. Mon avenir était dans le sien, ses en
fants m’auraient appelée leur mère, j ’avais mis tout en lui, trop 
peut-être. Dieu veut qu’on ne s'appuie pas autant sur la créa
ture, roseau qui casse sous la main. Ma pauvre âme se doutait 
bien de cela; mais m'importe, on s’attache plus fort à ce qui 
va nous échapper.

Mais nous osons soutenir ici que ses consolations les plus 
puissantes sont venues de certaines aspirations spirites, d’une 
intuition formelle dans la communication possible d u 1 monde 
des Esprits avec celui des vivants. Ecoutez:

Certaines âmes de tous les lieux se comprennent. Cela me fait 
croire ce qu’on dit des Saints, qui communiquent avec les anges. 
L’une monte, l’autre s’incline, et ainsi se fait la rencontre, ainsi le 
fils de Dieu est descendu parmi nous. Voilà qui me rappelle ce 
passage de l'abbé Gerbet, dans un de ses livres que j ’uime : • Ou 
dirait que la création repose sur un plan incliné, de telle sorte que 
tous les êtres se penchent vers ceux qui sont au-dessous d’eux poul
ies aimer et en être aimés. » Maurice in’avait fait remarquer cette 
pensée que nous trouvions charmante : * Cher ami , qui sait s'il 
ne se penche pas vers moi maintenant, vers vous, vers ceux qu’il 
aimait, pour les attirer à ce haut rang où il est, pour nous soulever 
de terre au ciel ! N'est-il pas croyable que ceux qui nous devancent 
dans les splendeurs de la vie nous prennent en pitié et nous en
voient par amour quelque attrait vers l’autre monde, quelque 
lueur de foi, quelque éclat de lumière qui n’avait pas lui dans t’ârne ? 
Si je  demeurais près d’un Roi et que vous fussiez en prison, assu
rément je vous enverrais tout ce que je pourrais de lu Cour. Ainsi 
dans l’ordre céleste, où nos affections nous suivent, sans doute, et 
se divinisent et participent de l'amour de Dieu pour les hommes.»

Elle s’entretient ainsi avec l’âme de son frère :
Peux-tu m’entendre ? (I me semble. Le ciel n’est pas si loin d’ici. 

Quelquefois je  lève le bras comme pour y atteindre, ma main 
s'étend pour saisir la tienne, mille fois j'aurais voulu la serrer, in
visible? froide? n’importe, je l’aurais voulu; mais chercher uno 
main morte I Toute forme t’a abandonné ; de ce qui était toi à 
mes yeux, il ne reste que l’intelligence, cetfe intelligence enlevée, 
envolée et dégagée de sa véturc, comme Elie de son manteau. 
Maurice, habitant du ciel, mes rapports avec toi seront comme 
avec un ange; frère céleste, je te regarde comme mon ange gar
dien.

Oh I j ’ai besoin que de l’autre vie on m’entende, on me réponde, 
car dans celle-ci personne ne me répond ; depuis que ta voix est 
éteinte, le parler de l’âme est fini pour moi. Silence et solitude com
me dans une Ile déserte ; et cela fait souffrir, oh ! souffrir !

Ce qui a manqué b Eugénie de Guérin, c’est une foi claire, 
distincte , inébranlable dans le Spiritisme. Si elle l’avait eue,
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cette foi consolatrice et bienfaisante, elle aurait écouté la voix 
de sou frère qui lui parlait k l’oreille, elle aurait conversé avec 
lui par l’écriture comme par le passé, surtout elle n’eût pas eu 
ces monstrueuses idées de l’enfer é te rn e l, idées sans doute 
bien vite repoussées, mais qui n’en étaient pas moins, si court 
que fût leur passage, et une déchirante douleur pour son âme 
fraternelle et un outrage au Dieu bon. Eugénie de Guérin a 
été, pendant toute son admirable vie, inspirée par les Anges, 
et, ce qu’il y a de plus curieux, c’est qu’elle en a parfois cons
cience.

Rien n’est de moi. Je sens mon aridité ; mais que Dieu, quand 
il veut, fait couler un océan sur ce fond de sable ! 11 me semble 
qu’un ange me dicte. D’où me peuvent venir en effet, que d’en- 
haut, tant de choses tendres, élevées, vraies, pures, dont mon cœur 
s’emplit quand je t’écris? O ui, Dieu me les donne et je te les en
voie. 11 en est ainsi de tant d'âmes simples, desquelles sortent d’ad
mirables choses, parce qu’elles sont en rapport avec Dieu, sans 
science et sans orgueil ! Aussi, je perds le goût des livres ; je  me 
dis : Que m’apprennenl-ils que je ne sache un jour au ciel ? Que 
Dieu soit mon maître et mon étude I Je fais ainsi et m’en trouve 
bien; Je lis peu, je sors peu, je me refoule à l’intérieur. Là se dit, 
se fait, se sent et se passe bien des choses. Oh ! si lu les voyais I 
mais que sert-de les faire voir? Dieu seul doit pénétrer dans le 
sanctuaire de l'âme : mon âme aujourd’hui abonde de prière et de 
poésie. J’admire comme ces deux sources coulent ensemble en moi 
et en d’autres....

Je ne sais écrire que lorsque je ne sais ce que j'écrirai ; je ne sais 
quoi vous inspire : la plume marque, et voilà tout.

Eugénie de Guérin était donc très-certainement un Médium 
inconscient le plus souvent, mais qui se rendait compte obscu
rément de son état.

Ce que nous devons conclure de tout c e la , c’est que non- 
seulement le Spiritisme, c’est-k-dire la foi dans l’intervention 
des Esprits, nous sert de puissant encouragement au bien et 
de répulsion du mal ; mais encore nous apporte des consola
tions inappréciables. Rendons grâce à Dieu, en finissant, d’a 
voir voulu éclairer notre pauvre humanité de cette splendide 
lumière, et nous surtout qui avons le bonheur d’en être péné
trés et de la recevoir, nous tous frères et sœurs spirites, jetons 
vers lui notre cri de reconnaissance, de bénédiction et d’amour.

RÉALITÉ D I  L’APPARITION DES ESPRITS
A l ’é p o q u e  d e s  n é o p l a t o n i c i e n s .

La première pensée qui se présente à l’esprit, c’est la question 
de savoir si, après une si lougue incrédulité, à une époque de très- 
haute civilisation, des hommes revêtus des plus hautes charges de 
l'Etat, des philosophes les plus éclairés de ce temps, ont cru réel
lement aux prodiges du néoplatonisme ; s’ils n'ont pas plutôt feint 
d’y croire et favorisé les jongleries de quelques prestidigitateurs 
pour les opposer aux miracles des chrétiens. — Pour toute réponse, 
on pourrait inviter le lecteur à parcourir les historiens profanes, 
les traités philosophiques, les pères de l’Eglise et les historiens ec
clésiastiques; car il ne douterait plus de l’entière conviction des 
néoplatoniciens.

Il est très-constant que les platoniciens qui avaient été scepti
ques, redevinrent croyants aux prodiges dont ils furent les acteurs 
ou les témoins. Ce fut une raison pour réhabiliter tous ceux que 
l’épicurisme avait niés, et pour c\humer les vieux prodiges et les

anciens oracles ; mais les uns, comme Celse, dans le but de faire 
douter des miracles chrétienscomme on doutait des prodiges païens; 
d’autres, enfin, fermement convaincus des uns et des autres, pour 
essayer, mais en vain, de démontrer la supériorité des prodiges 
païens.—Celse,rappelant les cures d’Esculape et ies oracles d’Apol
lon, disait : Pourquoi oublier les prodiges d’Aristée, d’Abarîs, de 
Cléomède, tandis qu’on vante ceux de Jésus?... — Le premier 
s’était montré à Cysique un instant après qu’il se fut enfermé chez 
un foulon, àProconèse; le second, comme on sait, chevauchait en 
l’air sur une flèche ; et le troisième, s’étant caché dans un coffre, 
s’y était rendu invisible à ceux qui le poursuivaient, et l’oracle 
avait déclaré que c’était là de vrais prodiges.

Jésus connaissait la mauvaise vie de la femme adultère qu’il 
n’avait jamais vue. Piotin u’avait-il pas découvert le vol secret d’un 
collier de perles?... prédit la mort d’un de ses disciples, et comme 
la résolution qu’avait prise Porphyre, dans sa mélancolie, do se 
faire mourir? Piotin ne voyait-il pas les dieux, ne conversait-il pas 
familièrement avec eux? L’oracle ne déclara-t-il pas, après sa 
mort, qu’il était au nombre des divinités? Porphyre, moins favo
risé des diaux, ignorant, sceptique môme sur quelques points, ne 
les avait vus qu’une seule fois; cependant il avait chassé d’un bain 
le démon qui s'en était emparé, et obtenu un oracle important.... 
Mais Jamblique voyait souvent lesdieux, on l’a trouvé quelquefois, 
lorsqu’il était en contemplation, élevé en l’air de dix coudées, et 
on a vu son corps briller de la plus vive lumière.

Edèse, son disciple, n’a-t-il pas des visions quand il veut, après 
avoir récité certaine prière? Les dieux lui révèlent l’avenir dans 
son sommeil, et, un jour qu’il avait oublié ces divins oracles, sou 
valet lui fit remarquer qu’ils étaient écrits sur le dos de sa main.

Esculape apparaît en songe et guérit des maladies : Jamblique, 
Julien, etc., l’assurent; il se fait tant de choses extraordinaires, que 
cela surpasse tout ce qu’on peut en dire. —- Ainsi s'exprimaient 
beaucoup de païens frappés des prodiges des néoplatoniciens. « Si 
les simulacres que nous érigeons ne sont pas des dieux, disaient- 
ils, pourquoi donc ont-ils tant de puissance? Est-il vraisemblable 
que des statues inanimés, immobiles, aient un tel pouvoir ? » Les 
dieux, disait Porphyre, sont dans les statues comme dans uu lieu 
saint : Jamblique Qt un ouvrage pour le prouver à ceux qui auraient 
pu en douter, cela faisait voir que la religion païenne était sanc
tionnée par les opérations extraordinaires des génies et par des 
prédictions.

«Est-il besoin, disait-il, de parler des oracles, des prophètes, des 
impies...?Que de choses les dieux n’ont-ils pas révélées à ceux qui 
leur offraient des victimes? Par combien de prodiges la divinité 
n’a-t-elie pas fuit connaître qu’elle était présente dans les temples? 
Les dieux se sont montrés, ils ont puni ou récompensé, frappé les 
uns de maladies, les ont fait tomber en démence et forcés d’avouer 
leurs crimes secrets... — D’autres ont été guéris, délivrés de ia 
colère des démons... (Orig. e. Celse, vu, via.) — Qu’on se trans
porte dans les temples de Trophonius, d’Atnphiaraüs de Mopsus, 
où les dieux apparaissent sous la forme humaine, réelle, évidente. 
— Ces prodiges étant actuels, il n’était guère possible de nier ceux 
des temps passés. On pourrait se transporter à Trieca, Cos, Epi- 
daure, Claros, Pergame, etc., où le souvenir de tant de guérisons 
et de prédictions obtenues n’était point perdu. Mais si on veut ôtre 
mieux assuré de cette profonde conviction des païens les plus 
éclairés, dont plusieurs devinrent chrétiens, on peut consulter 
Eusèbe, Alhénagore, Maxime de Mandaure, Ammien-Mareellin, Lu
cien, Celse, Ælien, Tacite, Suétone, Dion, Eunope, Justin, Philos
trate, Zozime, Valère-Maxime. (Extrait de Bizomrd.)
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COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

I O B U H E  DES B É V É L ET IO N S H O O ffE U C S .
(Médium, U. X.; groupe spirite, la fa ille  chrétienne, à Généré.)

Le sublime de la révélation nouvelle, c’est qu’il souffle sur les 
nuages qui cachent le soleil ; le vrai du phénomène, c’est qu’il ré
pand dans les âmes comme dans les corps un bien-être qui n’est 
pas souvent remarqué dans d’autres études; la solennité du moyen, 
c’est que la divinité est appréciée à sa valeur, c’est-à-dire remontée 
de toute la hauteur de l'échelle de la Toute-Puissance; le divin du 
représentatif de Dieu, c’est que l’œuvre de l'Eterael n'est plus at
tribuée à l’homme; la justice de la voie nouve!le,c’est que chaque 
cœur impartial et droit peut réunir son concours pour découvrir les 
milliers de chemins praticables dans ce phénomène ; la beauté de la 
faceqûc nous fait entrevoir Je moyen des révélations, à l’égard de 
la Bible, c’est que Dieu jette son lumineux soleil surprenant de 
découvertes jusqu’alors impraticables.

Mettons que le Dieu du ciel, qui n tout pouvoir sur la terre, ne 
soit pas le même que celui qui dirige le phénomène ; alors c'est 
mettre une limite à la puissance ou même à la volonté du grand 
Dieu qui règle les évènements, les destinées, les résultats de toutes 
choses. Le Dieu du ciel donc, aux yeux de plusieurs, peut faire telle 
chose, et ne pas avoir le même pouvoir pour d’autres !

Dieu, seul et puissant, maître des cieux et de la terre, promène 
son regard sur le globe; il voit aussi distinctement le travail de la 
petite fourmi que celui des grands de la terre, Je vôtre que le mien, 
celui des riches comme celui des pauvres ; il habite le chaume com
me la riche demeure du patricien ; la vue de Dieu ne s’arrête point 
avec mépris sur un pauvre pécheur qui demande le secours de la 
grâce divine; il ne fait point la part du pauvre plus petite que celle 
du riche; les regards de Jéhovah planent sur toute l’étendue du 
globe. Semblable à l’Esprit, toujours en ébullition, il voit son ou
vrage de fond en comble, si bien que la-chaumière est autant son 
bonheur que lo palais ; la couronne des rois ne fait pas impression 
sur son cœur paternel, plus qu’une couronne de pâquerettes ; la 
prière du grand n’est pas plus vite exaucée que celle du petit ; les 
soupirs des prisonnière retenus captifs dans les chaînes ne l’émeu
vent pas plus que les soupirs d'un cœur retenu prisonnier dans les 
chaînes du péché. Tout cela est connu et compris de tous, plus ou 
moins; niais que ceux qui ne le savent pas, l'étudient dans chaque 
chose qui rappelle la divine intervention de Dieu : ces occasions 
ne sont pas rares, tant s’en faut, car tout ce qui est contenu dans 
le ciel, sur la terre et sous la mer, chante la vérité de cette admi
rable présence de Dieu. Dieu étudie son terrain ; i! le mesure avec 
la coudée spirituelle; il le prépare à de nouvelles productions; il 
y met le grain, il y met le fluide, cl il le laboure comme un culti
vateur réensemence son champ. Vous allez aider à l’œuvre; vous 
allez aussi mettre la main à la bêche pour creuser le sillon qui doit 
être couvert de l’effluve divine. Amis, vous aurez soin de planter 
avec Christ, el vous moissonnerez avec lui.

Un des Messagers fluidiques.
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Frédéric Sehlégel s’exprime ainsi quelque part : « Dans la société 
humaine, chaque état et chaque classe, que dis-je, chaque individu 
usant <!e tous les droits et de toutes les prérogatives qui lui sonl 
propres, travaille et contribue au bien général à son insu et sans 
précisément le vouloir. » ( Philosophie de l'Histoire, t. 2. page 28, 
leçon X, traduction de 11. l’abbé Lccbot.) Sehlégel aurait dû ajou
ter : Il j a cependant des hommes qui comprennent plus ou moins

clairement leur mission, mais ces hommes sont rares; ils sont 
très-avancés dans les degrés de l’initiation, et doués d’une grande 
énergie d'action ou de pensée, suivant que leur mission doit s’exer
cer dans la sphère de l’intelligence ou dans celle de la volonté, 
quelquefois dans toutes les deux. Jeanne d'Arc comprenait sa 
mission, et voilà pourquoi sa fol était si vive, sa confiance en l’ave
nir si inébranlable. Quand sa mission a été accomplie, elle déchut 
de sa puissance.

« Cette faculté de voir ce qui fera dans ce qui est, fut toujours 
un moyen d’avancement pour tous, car toujours ceux en qui réside 
cette faculté sont tenus de parler aux autres ; c’est donc une sorte 
de demi-révélation que la Providence répartit avec mesure, et qui 
fait marcher les hommes sans attenter à leur liberté. Toutes les 
destinées humaines sont analogues entre elles. Chaque homme a 
un but à atteindre. Selon que chacun est plus ou moins élevé (dans 
le grade de l’initiation), chacun a un but différent. Ce qui est or
donné à chacun, cc n’esl pas d’atteindre le but qui ne lui apparaît 
pas, c’est d’atteindre le but qui lui apparaît. » (Ballanehe, Patin- 
génésie sociale, p. 243 et 244.) Ballanehe aurait dû ajouter, ce qui 
est vrai, que quelques-uns doivent atteindre à leur insu un but qui 
souvent ne leur apparaît pas, ou dont ils n’ont pas prévu toute 
l’étendue.

«On demande quelquefois : À quoi suis-je bon? Que fais-je 
dons cette vie? La réponse est facile. Vous êtes bon à vous prépa
rer une destinée immortelle ; vous faites dans la vie ce qu'd faut 
que vous y fassiez. Vous accomplissez une mission que j'ignore, 
mais certaine ; vous êtes placé par la Providence à un poste que 
vous devez garder. Toutes choses sont faites pour chaque homme ; 
tous les hommes aussi sonl faits pour chaque homme, el chaque 
homme est fait pour tous. Abstenez-vous de faire ce que vous ne 
savez pas faire, et ne faites que ce qui vous a été donné de pouvoir 
faire, car c'est ainsi que vous contribuerez au bien de tous et que 
vous ferez votre propre bien. Ainsi donc, faites des souliers si vous 
êtes cordonnier; faites des livres si vous avez acquis le talent 
d’écrire. Commandez si vous êtes mal Ire; obéissez si vous êtes 
serviteur. Soyez roi, poète, législateur, ouvrier, laboureur. Mais, 
quoique vous fassiez, obéissez à la loi du devoir, car il y a des 
devoirs pour tous. Perfectionnez voire être autant que vous le 
pourrez, puisque plus tôt vous arriverez à l’état définitif qui vous 
est destiné. (Palingénésie sociale. Réflexions diverses, pages 380 
et 381.)

•------------irra b pu m ----------------

M t M B ï ï s E O G H A  P  M l  M E .

Le S au v eu r des P eu p les , journal du Spiritisme, hebdomadaire, 
il Bordeaux, cours d'Aquitaine, 37 ; prix : G fr. par an , département , 7  fr. ; 
M. A. Lefraise, direeleur-Gérant. — Nous sommes tous disposés à souhaiter 
la bienvenue an Sauveur des Peuples, pourvu qu’il vienne répondre à nos 
légitimes espérances. Car, plus nous serons h combattre pour le vrai relatif 
et sous l’a-il de Dieu, plus la pique sera belle. Notre confrère n'est encore 
qu'à ses premiers débuts ; aussi attendrons-nous avec patience qu’il acquière 
du temps, le véritable esprit du spiritisme. Toute fuis, dans l’intérêt de Ja 
cause comme dans le sien propre, nous nous proposons de loi faire connaître 
prochainement notre opinion sur son apborisne, hors la vérité point de vrais 
spirites, ainsi que sur sa fougue belliqueuse envers l’évêque d’Alger.

L a R uche sp ir ite  B ordelaise, revue de l'enseignement des Esprits, 
paraissant tous les quinze jours; prix: France et Algérie, 6 f.; Etranger, 8 f.; 
Amérique el pays d'outre-mer, 10 fr.; à Bordeaux, rue Vergniaud, 23. .

a v n .  — Avec le prochain numéro nos abonnés recevront la table des 
matières traitées dans le courant de l'année 4805 04. ’

Pour tous les articles non signés.-
LE DIBECTEUR-GÉRAST, E. EDOUX.

Lyon. — Imprimerie G. J.villet, rue Mercière, 92.
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Nous sommes heureux de pouvoir dire ici qu’à peine 
deux ou trois nous sont revenus. Donc, merci, chers 
abonnés, de la preuve générale de sympathie que vous 
accordez à notre oeuvre si difficile et soyez convaincus 
qu’il ne sera rien négligé pour nous rendre de plus en 
p l i s  dignes de votre bienveillant patronage.

A propos des num éros 1 (deuxième année) qui nous 
ont été renvoyés, il en est u n , venu d’Ambérieux, ne 
portant pas sur la bande le nom de l’abonné qui se 
retire. Nous prions cette personne qui, grâce à cet oubli, 
recevra encore le numéro actuel, de vouloir bien au 
m oins se faire connaître, afin que nous puissions dis
continuer nos' envois.

Pour cela, elle n’a qu’à retourner la bande adressée 
avec le numéro et mettre notre adresse au verso. 11 vau
drait m ieux renvoyer le journal sans le lire et faire m ettre  
le m ot REFUSÉ par le facteu r ; mais il est des gens 
curieux jusqu’au bout, il faut bien leur pardonner.

Nous profitons de la dernière circonstance qui nous 
est offerte pour prévenir tous les abonnés du dehors dont 
le prix du réabonnement n’a pas encore été versé, qu’ils 
doivent nous satisfaire cette semaine. Faute par eux de 
répondre à ce dernier appel, nous nous verrons forcés 
de prendre une mesure générale de prudence : suspen
dre les envois à quiconque n’aura pas opéré le versement 
de la deuxième année.

INFLUENCE DU SPIRITISME SUR L E S P R I S R tS  DR i ’i l l l l l t
( &“* Article.— Voir le dernier numéro.)

U est une science très-importante pour la conduite de l’hu
manité, c’est l’histoire antique et moderne. Qu’étatt-elle deve
nue depuis des siècles? une mutilation, une falsification, un 
roman artistique dans lequel l’imagination de chacun taillait, 
émondait, supprimait les faits qui ne s’accordaient pas à son 
étroite cervelle, ou aux croyances de l’humanité qui avait per
du les plus essentielles, celles en Dieu et les Esprits. La criti
que historique devait aboutir h Strauss en Allemagne, à Benan

en France, h lui surtout qui explique risiblement et de manière 
à conquérir les applaudissements des sots, le fait divin spirite 
de la résurrection de Lazare. Voilà où tu allais, ô pauvre hu
manité ! être dépouillée de toutes les traditions, de tous les té 
moignages glorieux de tes grandeurs et de tes espérances ! 
Nier tout rapport entre toi et le monde invisible, ne reconnaître 
pour causes de tout événement que des circonstances bien 
matérielles, bien vulgaires, qui pouvaient être accessibles à  la 
courte vue de tes savants, et au scalpel de tes dissecteurs ! 
Voilà la triste position qui t’était faite et dont le Spiritisme t’a 
relevée par la grâce et la volonté de Dieu. Nous le disons à 
regret, sauf quelques rares exceptions, depuis plusieurs siècles 
il n ’y a  pas un historien digne de ce nom. Dès qu’un fait entre 
dans la catégorie de l’incompréhensible pour eux  (e t comme 
leur intelligence est très-limitée, on voit quelle part de mutila
tion il faut faire),du merveilleux, de ce qu’ils nomment surna
turel : Ils ne prennent pas la peine de l’examiner, ils le décla
rent de parti pris impossible, ils accusent de démence indivi
duelle les témoins qui l’affirment, ou lorsqu’un peuple entier 
lui donne son témoignage, ils n’hésitent pas à le tenir atteint et 
convaincu de folie collective, et Ms ne s’aperçoivent pas', les 
malheureux qui parlent toujours de fables légendaires, que ce 
sont eux qui. sont les véritables hallucinés. Triste infirmité, 
nécessaire apanage des mondes inférieurs, dans lesquels Dieu, 
à cause du libre arb itre , est obligé de respecter l’incrédulité 
systématique de ces aveugles qui nient la lumière étincelante, 
entrevue et proclamée par leurs frères, traitant leur claire vision 
de délire et ajoutant ainsi l’injure impardonnable à leur sinistre 
obstination.

Polybe, un historien celui-là, disait : Si de l’histoire on ôte 
une faible partie de la vérité, elle n’est plus bonne à rien. (Liy. 
I, cbap. n, ad m edium .)

Que dirions-nous donc, lorsqu’on enlève à l'histoire sa plus 
forte partie, l’intervention providentielle de Dieu, et celle des 
Esprits bons et mauvais.

Eh bien ! nous le proclamons ici dans toute la sincérité de 
notre cœur, à tous les sceptiques et incrédules : non-seulement 
en arrachant la partie merveilleuse, vous détruisez complète
ment ou vous tronquez à la rendre difforme l’histoire des peu
ples antiques ; mais encore en pratiquant la même mutilation, 
vous coupez par morceaux l’histoire moderne et contemporaine. 
11 y a en effet des spirites dans toute époque, quel que soit le
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choix que vous faisiez; partout et toujours Dieu par ses anges, 
et le monde spirituel qui nous entoure, sont intervenus dans 
l’ordre matériel pour le diriger ou l’influer en quelque ma
nière. En vous rendant coupables de cette falsification, vous 
niez les lois universelles de la création.

Prenons deux exemples, l’un tiré de l’histoire romaine, l’au
tre de l’bistoire de France :

Tout dans l’origine de la fondation de Rome et dans la protec
tion évidente qui assura ses victoires sur les autres peuples, et 
présida à ses accroissements, est marqué d’un sceau provi
dentiel. Aussi des faits extraordinaires et spirites se font sou
vent apercevoir. Ce sont les douze vautours apparaissant autour 
du mystérieux fossé tracé par Romulus, nommé par lui mundus 
(le monde), et qui signifiaient les douze siècles de durée promis 
h l’empire romain, dont Dieu avait besoin pour ses desseins 
éternels (leur apparition ne serait pas si bien attestée, qu’elle 
serait donc encore rigoureusement vraie), et le septuple Pal
ladium, et les boucliers de Numa, apports manifestes devant un 
millier de tém oins, des bons Esprits, peut-être même de mes
sagers divins, et la vie tout entière de ce grand roi, et la vision 
authentique et double des Dioscures, en deux lieux différents 
et au même instant, et toute cette série de prodiges que le Spi
ritisme peut seul expliquer. Qu’est-ce que tout cela était devenu 
entre les mains de nos modernes historiens ! Niebuhr et son 
école rayent sans pitié les cinq premiers siècles,font de Numa, 
le personnage le plus vivant peut-être des rois rom ains, un 
emblème, une légende, une personnification de la loi (Nomos); 
toujours, on le voit, le même système d’absurdes explications. 
On vient de nos jo u rs , et I  vingt-quatre siècles de distance, 
contredire ce que les contemporains nous ont appris, on tient 
pour faussaires, les lite-Live, les Polybe, les Denys d’Halicar- 
nasse, les Fabius Pictor, les Varron, parce qu’ils ont été trop 
crédules et n’ont pas soumis leurs œuvres b la fine critique 
que Renan a tant préconisée de nos jours et dont, selon M. Er
nest Ilello (l’Athéisme et l’Allemagne), il est bien près de faire 
son Dieu. 11 est très-vrai que les grands historiens, dont nous 
parlons, avaient la faiblesse de consulter, pour leurs récits, 
les annales des Pontifes, les livres sacrés, les chants religieux, 
les tables des censeurs, les lois royales, les plébiscites, les sè- 
nalus consultes, les traités, les tables triomphales, les inscrip
tions, les monuments, les archives de famille faites quelques- 
unes avec un soin tout scrupuleux, le diarium des ancêtres, 
les actes civils et les archives des peuples voisins. Il est très- 
vrai aussi qu’ils contrôlaient tous ces documents les uns par 
les autres. Arrière tout cela!

Armés de leur haute et fine critique, Niebuhr, Beaufort et 
Renan, dans le silence du cabinet, arrangent les faits h leur 
guise, prennent celui-ci e t rejettent l'autre, sans autre motif 
que leur caprice ou leur imagination, et ils s ’intitulent histo
riens! ce ne sont que des romanciers, des artistes, des poètes; 
ce ne sont pas des penseurs et des philosophes, et, en tout 
cas, ils n’ont aucune valeur en histoire, car le passé ne s’in
vente pas, il se retjrouve au prix de lentes et laborieuses re
cherches, sans parti pris d’exclusion.

Voyons maintenant un exemple tiré de la France. Ne parlons 
pas de Jeanne-d’Are; elle attend encore,elle aussi ,son véritable 
historien qui saura tout expliquer par le Spiritisme ordinaire et 
parfois aussi par le Spiritisme divin. Voici un fait plus récent : 
tout d’un coup, au milieu de ses grandeurs, de ses fêtes, de ses

succès, le caractère de Louis XIV change brusquement; il de
vient austère, sérieux, moins altier, plus compatissant aux 
choses humaines : d’un autre côté, des revers inouïs l’assaillent, 
la mort lui enlève presque tous les siens, e t les prodigieuses 
gloires de son règne se changent à la fin en de lamentables 
infortunes. O a vu dans notre journal que le Spiritisme expli
que tout; Marie-Thérèse, morte alors, avait apparu b un ou
vrier, le priant d’aller avertir le grand Roi et des malheurs qui 
le menaçaient et de leurs causes secrètes. Ce fait attesté b la 
fois par le duc de Saint-Simon, par l'abbé Proyart, par le maré
chal de Villars, jette un jour splendide, touchant le mystère qui, 
sans lui, eût plané éternellement et sur le changement singu
lier opéré chez Louis XIV, et sur les terribles châtiments de 
la Providence.

Toute l’histoire antique, moderne et contemporaine, renfer
me une partie mystérieuse due b l’intervention du monde in
visible. Elle est donc toute b refaire au point de vue spirite, et 
on verra que ce sera pour beaucoup d’époques une véritable 
restauration. Philaléthês.

(La suite au prochain numéro.)

■ a  co q «g-»

TÉMOIGNAGE DE SAINT AUGUSTIN
EM FAVEUR DES FAITS SPIRITES..

Evode, l'ami du grand docteur, lui demandait un jour : « Com
ment se fait-il que des morts reparaissent dans leurs maisons et 
qu’ils soient vus, de jour ou de n u it, par des gens bien éveillés 
ou par des gens qui marchent? Je l'ai bien des fois entendu dire. 
On raconte ainsi que souvent, à certaines heures de la nuit, on 
entend des bruits et des prières dans les lieux où des corps sont 
enterrés, et surtout dans les églises. Je liens ces récits de la bouche 
de plusieurs personnes : un saint prêtre a vu une multitude d’&mes 
sortir du baptistère avec des corps lumineux, et puis il a entendu 
des prières au milieu de l’église. Toutes ce3 choses favorisent mon 
sentiment, et je m’étonnerais que ce fussent des fictions. Cepen
dant, je voudrais savoir comment les morts viennent et nous visi
tent, et comment on les voit autrement que dans les songes.

* Et les songes me suggèrent une autre question. Je ne parle 
pas ici des images qui peuvent traverser l’ignorance de notre es
prit; je parle des apparitions réelles (i)... Je me souviens que de 
saints hommes, Profuturus, Privât, Serviiius, qui appartenaient 
à notre monastère et qui m’ont précédé sur le chemin de la mort, 
m’ont parlé en songe, et que ce qu’ils m’ont dit s’est accompli. 
Est-ce un esprit meilleur qui prend alors leur figure et visite notre 
intelligence? Celui-là seul le sait pour qui rien n’est caché. »

Evode parle ensuite à son maître d’un jeune homme qui est dé
cédé comme cela avait été annoncé dans un rêve par un de ses 
condisciples mort depuis peu. « II s’est en allé, dit-il, ea quelque 
sorte comme quelqu’un qu’on serait venu chercher. » Trois jours 
après, il apparaît à son tour à l’un des frères du monastère dans 
lequel son malheureux père s’était retiré. « Pourquoi venez-vous? 
avait dit le frère. — Pour chercher mon père, * avait répondu l’ap
parition. Effectivement, le père se met au lit le même jour et meurt 
quatre jours après. « Que penser de si grandes choses ? disait Evo
de. Quel maître pourra nous en révéler les secrets? Quand de 
telles difficultés m’inquiètent, c’est dans votre cœur que je  ré
pands le mien (2). »

A cela que répondait i'évéque d’Hippone? II répondait d’abord

(1) Voilà ce que ta science moderne veut absolument confondre.
(2) Voir la lettre civiu», lettres de saint Augustin, t. m , tr. Poujoulat.



par l'anecdote du médecin Gednabius qui, doutant de la vie à ve
nir, avait été favorisé d’une vision en songe, dans laquelle un beau 
jeune homme lui disait : « Gennabius, vous savez bien que vous 
dormez, n’est-ce pas ? Vous savez bien que vous me voyez en son
ge et que voire corps étant endormi, vos yeux, corporels sont liés 
et ne voyenl rien?—Je le sais.—Eh bien ! de même que ces yeux 
se reposent et ne font rien, et que pourtant il y a en vous d’autres 
yeux avec lesquels vous me voyez, et que vous vous servez de 
celle vue, de même, après votre mort, sans aucune action de vos 
yeux corporels, vous verrez et sentirez encore. Gardez-vous, main
tenant , de douter qu'il puisse y avoir une vie après le trépas. »
« Et cet homme fidèle, dit saint Augustin, cessa dès-lors de dou
er. D’où lui vient cet enseignement, si ce n'est de la providence et 
e la miséricorde de pieu? »

Sur les principes donc et sur la vérité des faits, saint Augustin 
st affirmatif; mais sur le mode organisateur du mystère, le saint 
vêque était moins explicite; il commençait par bésiler. Examinons 
es motifs de prudence et d’indécision de notre docteur, relative- 
lent à l’identité de la personne et de l’image qui apparaît. « Oui, 
épétaii-i! encore ( tj, il y aurait impudenpe de ma part à venir 
l’inscrire en faux contre les écrits et contre l’expérience des fidè- 
js qui affirment avoir été témoins de ces choses; mais il faut leur 
épondre qu’il ne suit pas de là que les morts aient toujours réel- 
ement le sentiment de tout ce qu’ils paraissent dire, indiquer ou 
-olliciter dans les songes. Car les vivants aussi apparaissent sou
vent à d’autres vivants endormis, sans se douter de cette appari
tion, qu’ils apprennent avec étonnement de ceux qui l’ont eue. Si 
donc, quelqu’un peut me voir en songe, lui racootant un fait ou 
même lui prédisant ce qui n’existe pas encore, lorsque de mon côté 
j ’ignore complètement et ne m’inquiète pas de savoir s’il veille 
pendant que Je dors, s’il dort pendant que je veille, ou si nous 
dormons ou veillons tous deux, qu’y a-t-il alors d’étonnant à ce 
que les morts ignorent complètement ce qu’ils paraissent avoir ré
vélé aux dormants, et ce que ceux-ci à leur réveil reconnaissent 
être la vérité? ....,Eulogius, professeur de rhétorique à Carthage, 
et qui avait été mon disciple, m’a raconté, depuis mon retour en 
Afrique, qu’un jour, en étudiant la leçon qu’il devait faire le sur
lendemain à ses élèves, il trouva tellement obscur un passage de 
Cicéron, que la peine qu’il s’était donnée pour le comprendre l'em
pêcha longtemps de s'endormir. Le sommeil cependant finit par 
venir ; mais alors ce fut moi qui, pendant ce sommeil, vins lui ex
pliquer ce qu'il n'avait pu saisir ; ou plutôt ce n’était pas moi, mais 
c’était mon image, puisque, dormant ou veillant moi-môme à Mi
lan , si loin de lui par conséquent, et par de là les mers, j ’étais 
loin de me douter et même de m’inquiéter de ce qui l'occupait. 
J ’ignore complètement comment la chose arriva, mais je demande 
pourquoi les choses ne se passeraient pas de même, quand il s’agit 
d ’un mort, que lorsqu’il s’agit d’un vivant, puisque dans les deux 
cas, soit qu’on dorme, ou soit que l'on veille, on ignore par qui, 
où et quand votre image a été vue. »

Plus loin, cependant, il s’enhardit, et cette fois il ne s’y trompe 
pas. « Pourquoi, dit-il, n’attribuerions-nous pas ces opérations an
géliques à une disposition de la Providence divine qui se sert éga
lement du bien et du mal, dans la profondeur de ses jugements, 
pour l’instruction, la consolation ou la terrificalion des mortels?»

Qui ne volt dans ces divers récits du grand homme, l’attestation 
de faits niés par les incrédules et constatés par lé Spiritisme de 
l’évocation et de l’apparition possible d'Esprits encore incarnés, 
pendant l'assoupissement et le sommeil? apparition ou manifesta
tion faite à l’insu des vivants évoqués, quoiqu'il ne soit pas rare 
d’en trouver qui aient, en se réveillant de leur léthargie momen
tanée, la conscience presque toujours obscure et vague, qu’il s’est 
passé quelque chose d’extraordinaire. Les revues et les livres spi-

(1) Saint Augustin, lettres, N» eux.

rites en présentent de remarquables exemples : seulement, nous 
dirons à saint Augustin que l'Esprit d’un désincarné ne peut répon
dre sans en avoir le clair sentiment. 11 n’y a aucune parité entre 
un vivant terrestre, dont l’âme est prisonnière dans le corps or
ganique, et qui ne peut se transporter ailleurs que par son périsprit 
attaché toujours au moyen d’un lien lluidique avec la matière, et 
un désincarné affranchi après la mort de la dépendance corporelle, 
vivant de la vie des Esprits. La logique de saint Augustin sur ce 
poiut est donc enfantine, mais son témoignage sur l’existence des 
faits a le plus haut degré de gravité en faveur du Spiritisme et 
c’est comme tel que nous l'enregistrons avec empressement. On y 
voit que partout et toujours les mômes faits spirites se sont repro
duits et qu’ils proviennent d’une loi de nature.

» -Triana ia.» i '

a s e
OU LA LOGIQUE DANS LE SPIRITISME.

A  (Philosophe matérialiste.) — 33 (Religieux.) — O  (Spirite.)

(  11» a r ü c t e .  —  V o ir  l e  n u m é r o  d u  31 J a n v ie r . )

XI.
B. —  N’exagérez-vous point la portée du Spiritisme? 11 

s’ente sur le Christianisme qu’il suppose insuffisant. Mais, com
me l’on dit h l’école, c’est ce qu’il faudrait d’abord démontrer. 
Que manque-t-il au chrétien pour opérer son salut? et que- 
manque-t-il h tout homme pour devenir chrétien ? La bonne 
nouvelle n’a-t-elle pas été annoncée par l’Evangile à tout hom
me de bonne volonté?

C. — Oui, la lumière est venue, mais les hommes ne l’ont 
pas comprise.

B. —  C’est la faute de leur seul endurcissement.Le Christia
nisme, comme vous le proclamez, est essentiellement amour 
et charité. Seul de toutes les religions, il ne tire pas sa force 
du pouvoir civil; c’est lui, au contraire, qui rétaie de toute la 
sienne : il survit aux cataclysmes des états, et fonde une civi
lisation nouvelle sur les débris de celles qui ont disparu. Sans 
le Christianisme, l’empire romain, en supposant qu’il n’eût pas 
été mis en lambeaux par les barbares, se fût éteint de con
somption et de pourriture, rongé par les vers.

A. — Mais l’élan spiritualiste, imprimé au monde payen, 
par la doctrine chrétienne, n’a t-il pas dépassé le but? L’esprit 
doit dominer la chair, je l’admets. Pourtant doit-il la dominer 
au point de l’anéantir? Est-il prudent, est-il sensé de vouloir 
désunir, en notre nature, ce que Dieu y a mis? N’est-ce point 
substituer la théorie fanatique et arbitraire aux sages conseils 
de la raison?

B. — Le Christianisme ne défend -nullement les soins né
cessaires I  la conservation de la santé du corps ; il les prescrit 
au contraire, et regarde comme un de nos premiers devoirs la

■ conservation de notre vie.
A. — Que penser alors des mortifications extraordinaires 

de certains anachorètes, dont cependant vous avez fait des 
Saints?

B. —  Dieu les avait comblés de grâces particulières, pour 
qu’ils servissent de modèles de sainteté.

A. —  Tous convenez donc vous-même que, pour le chré
tien, l’idéal de la perfection doit être le complet détachement 
des sens, et que pour y parvenir, il faut, par-dessus tout et h



tout prix, mortifier la chair. Vous passez, il est vrai, la vie I 
commune à la faiblesse humaine; mais c’est fa une simple con
cession, qui par cela même confirme la théorie de la perfection
ascétique.

B. — Et quand cela serait, quel mal y a-t-il ? Craignez-vous 
que la société entière se jette dans l'ascétisme? Ne permettrez- 
vous pas h celui qu’une vocation réelle appelle h la vie monas
tique, de se consacrer entièrement h Dieu, de passer les jours 
au travail et les nuits en prières, de coucher sur la dure, de 
châtier avec la discipline les révoltes du sang ; en un mot, de 
se détacher de tout ce qui le retient h la terre, pour ne songer 
qu’à son éternité?

A. — Non, je ne le permettrais pas ; ou du m oins, car il 
ne faut violenter personne, je ne saurais l’approuver. U est 
excellent, sans doute, de songer h son éternité ; mais il ne faut 
point, il me semble, y songer par pur égoïsme, se dépouiller 
de tout ce qui est humain, e t s’exempter, par enthousiasme 
personnel, de tout devoir de fraternité. Honorer Dieu, à mon 
av is, c’est accomplir scrupuleusement ses devoirs de famille 
et de citoyen ; c’est le remercier même des biens temporels 
qu’il nous accorde, et ne pas faire fi tout-k-fait, ni pour nous- 
mêmes, ni pour les autres, des trésors d’intelligence et d’amour 
de nos semblables, qu’il a mis dans notre esprit et dans notre 
cœur. Je ne vois pas en quoi un coupable expie ses péchés en 
se condamnant k ne vivre que de légumes, au lieu de réformer 
ses mœurs, de faire un meilleur usage des dons que le ciel lui 
a départis, de supporter noblement les humiliations qui peuvent 
résulter pour lui des conséquences de sa conduite passée, et de 
prouver k tous, par sa conduite nouvelle, qu’il est un homme 
nouveau. Qu’en pensez-vous, Monsieur le Spirite?

C. — Supposons une âme sincèrement détachée des biens 
d’ici-bas, et naturellement portée aux contemplations célestes : 
cette âme ne se retire pas du monde par dégoût, orgueil déçu 
ou lassitude de combattre ; elle a fait ses preuves de lutte, de 
charité, d’abnégation. Mais les choses célestes l’attirent com
me l'aimant attire le fer. L’enfant aime son père, et se précipite 
dans ses bras ; ainsi, d’amour elle aime Dieu, pour lui-même, 
pour la contemplation de scs beautés, sans but humain et tem
porel, comme sans mépris pour ses semblables en qui elle re
connaît des frères, k qui elle prodigue ses bons exemples, ses 
bonnes prières, toutes ses vertus. Qu’l  un moment donné celte 
âme d’élite sente le besoin de ne penser qu’k Dieu, veuille s’unir 
plus intimément à lui, et oublie dans ce pieux exercice, dans 
cette ardeur extatique, les délicatesses que l’on prodigue au 
corps, qui ne s’inclinera avec admiration devant une si sublime 
créature? Mais qui ne voit en même temps que tout ici est ex
ceptionnel , impromptu, comme instinctif; j’ose même dire 
éminemment transitoire, et ne peut être proposé à personne 
pour modèle?

Faire de l’aspiration unique vers D ieu, une sorte de métier
ayant ses initiations, ses règles, ses heures déterminées, ses 
patenôtres, ses divers emplois, n’est-ce pas la charge et la ca
ricature du véritable inspiré? Quelle attention digne peut y 
porter celui qui se condamne k ne faire autre chose de sa vie; 
et qui, dans son délire, s’en prend 1» ses sens, à la révolte de 
son corps, de la lassitude et de l'hébètement de son esprit? Et 
remarquez que je ne mets pas les choses au pire : je ne sup

pose pas qu’on entre en religion dans des vues de fainéantise 
ou d’ambition, ou pour cacher I  tous les yeux un passé dont 
on a soi-même terreur.

Dans les premiers temps du Christianisme, on vit de ces 
âmes fortement trem pées, qui étaient de la foi la vivante pro
pagande. Au milieu des barbares étonnés, les bras robustes de 
ces héros chrétiens défrichaient les déserts pour montrer k 
leurs frères les ressources que l’on peut .tirer du sein de la 
terre ; en même tem p s, leur parole ardente défrichait les 
cœurs incultes , au fond desquels leurs humides regards 
versaient la rosée du ciel.

Que de pareils hommes fussent par moments ravis en extase 
quand, agenouillés aux pieds des autels, ils invoquaient la force 
d'en-haut, ni je n’en doute, ni je ne m’en étonne ! Foi et cha
rité ont conquis lé monde.

Où trouver de pareils athlètes de nos jours ? Nous lançons 
chez les infidèles d’inutiles missionnaires, c a r , perdant la foi 
chez nous, comment pourrions-nous la transplanter ailleurs ? 
Déjk, au sein du pieux moyen-âge, une sublime épopée, dont 
on ignore l’auteur, mais dont les pages brûlantes symbolisent 
le mysticisme chrétien,l’imitation de Jésus-Christ,transmettait, 
de cellule en cellule, la désespérance du salut par l’autorité de 
l’Eglise et le refuge de l’âme directement auprès du seul Jésus. 
Livre suspect k la litburgie, à cause de cette tendance, livre 
toléré plutôt que conseillé ! Que deviendra le sacerdoce si on 
se passe de lui ? Tout sacerdoce en effet, dans toute religion, 
a la prétention de réglementer l’ordre social, et de lui dire, 
comme Dieu k la mer : tu n’iras pas plus loin. —  Mais qu’arri
ve-t-il ? faction scientifique, artistique, industrielle et politique, 
tantôt latente, tantôt révolutionnaire, le bat en brèche à la lon
gue , malgré ses efforts désespérés. Plus la lutte devient pa
tente et acharnée, plus la théorie, sous peine de périr, cherche 
k concilier les errements anciens avec les nécessités nouvelles. 
Or, cette conciliation n’est qu’une reculade de la théocratie de
vant la mise en demeure. De 1k, une dissolution plus ou moins 
dissimulée de la théorie même, une indifférence déplus en plus 
prononcée, un refroidissement progressif de la foi, dont l’édi
fice se maintient néanmoins par la force de l’habitude, jusqu’à 
ce qu’il plaise k Dieu de compléter ses révélations antiques par 
des révélations nouvelles. Toutes les religions en sont 1k. Tou
tes meurent de langueur et d’inanition, après avoir enfanté une 
civilisation proportionnelle k la capacité de chaque race.

- Le Christianisme semble être l’apanage exclusif de la race 
caucasienne, ayant jusqu'ici échoué dans son prosélytisme sur 
les races asiatiques. Lk, en effet, il se trouve en face, non plus 
d’un amas confus de divinités poétiques, qui s’abiment devant 
la sublime unité de l’Evangile; il s’y prend corps k corps avec 
des dogmes plus subtils et plus anciens que lui, avec des doc
teurs qui ont pâli, comme, lui, sur des livres sacrés, d’une 
origine vénérable, avec des miracles plus nombreux et plus 
étonnants, avec des dévots plus fanatiques, se martyrisant 
eux-mêmes de plein gré, avec un peuple plus ancré k ses an
tiques traditions. L’Islamisme seul, qui est la religion de la 
force, est parvenu k faire une trouée k travers les rangs semés 
du Brahmanisme. Peut-être est-il destiné à l’envahir encore, 
tout en se retirant de l’Europe qui n’est pas son sol originaire, 
et où l’aliment chrétien le resserre et l’étouffe. Ces deux for
midables adversaires s’épient et se redoutent, depuis qu’ils se



sont mesurés aux croisades, conflit terrible, où l’orgueilleux 
croissant a signé sçn arrêt de mort sur son victorieux cime
terre. De ce conflit, en effet, date l’émancipation progressive 
de l’Europe, en regard de l’épuisement de l’Asie, sous les ser
res du despotisme.

—  Les idées tueront la force. —  Elles voleront sur les ailes 
de la charité transformant chaque culte par l’explication spirite 
et logique du dogme, car chaque culte possède un reflet de la 
vérité. Il ne se convertira jamais au dogme de son adversaire; 
mais il se reconnaîtra lui-même avec amour dans son propre 
dogme épuré et transformé.

L’ère du Spiritisme sera l’ère de celte grande synthèse, de 
cette inévitable transformation. <

H ilaire.
( Sera continué prochainement.)

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

ÉLECTRICITÉ SPIRITUELLE.

(Médium, II, X .i groupe ipirite, tâ famille chrétienne, h Genève.)

L’électricité spirituelle rendra à l'électricité universelle le désir 
de s'émanciper et de chercher dans quelque chose la véritable 
propriété et Ja solidarité qui convient à chaque émancipation. L’é
lectricité spirituelle, dans son attribut moral et physique, deviendra 
pour ainsi dire l'émule de l'électricité universelle, en ce qu’elle lui 
rendra son dernier effort pour sortir de son état d’abaissement. En 
un mot, Dieu veut faire avec son électricité un autre monde du 
vôtre; il rendra à la terre ce qui lui revient, et à lui ce qui ne 
devait jamais lui être disputé. L’électricité spirituelle, devenue 
l’essence propre & la terre, travaillera de concert avec l’essence qui 
entoure l’Etre Suprême, et de ce travail formera le divin ressort 
qui devra ouvrir la porte des révélations plus étendues et plus pré
cieuses encore. L’électricité, sous son point de vue, a préparé le 
chemin. Elle abat encore les montagnes; elle abat les forêts ; elle 
rase les taillis impénétrables aux lueurs du jour. Elle attirera les 
étudiants à elle, afin qu’ils ne soient point sujets aux écarts et aux 
halles snr la route de l’éduealion spirituelle. L’électricité est tout, 
oui, tout, car elle remplit l'univers sous des figures différentes.

L'électricité tira de l’eau un bloc informe, et ensuite régularisa 
sur ce bloc des chemins, des lacs, des montagnes, des vallées, des 
forêts, des ravins; elle régularisa des productions de toute espèce ; 
elle prépara à l’homme un séjour délicieux 5 eu un mot, elle con
tribua entièrement à l’œuvre journalière de Jéhovah. En même 
temps qu'elle formait ce monde palpable et promettant de riches 
récoltes, elle travaillait encore plus divinement : elle formait un 
monde spirituel composé de lacs, de rivières, de montagnes, de 
chemins, de profondes cavernes, de ruisseaux, de vallées, de mers ; 
tout ceci pour les Ames qui furent détachées des corps.

Le monde spirituel est la demeure de l'électricité; c’est là qu’on 
peut avec plus de précision reconnaître ce que c’est que la volonté 
ou électricité de Dieu ; c’est là que Dieu est particulièrement re
connu, apprécié, compris et secondé. Le monde spirituel offre au
tant de chemins, de vallées, de montagnes à explorer que le monde 
matériel. Le moyen de ne pas rester en arrière est celui-ci : Tou
cher avec le doigt des choses matérielles peut amener le désir de 
toucher des choses invisibles et spirituelles ; ainsi un homme qui 
fait avec soin l’exploration de la vallée qui lui sert de demeure est 
bien près de trouver la vallée correspondante et spirituelle.Celui qui 
aime à se mettre en communication directe avec la nature, ou qui 
reconnaît le grand mobile qui régularise chaque chose, est bien

près de trouver la route qui s’ouvre dans la nature spirituelle de 
chaque chose.

Le sublime attire le sublime ; la reconnaissance attire d’autres 
sujets de reconnaissance ; la joie attire d’autres sujets de joie; la 
perception attire d’autres perceptions ; l’émancipation progressive 
attire d’autres participations plus progressives encore : il est un 
régime direct et attractif pour chaque chose, bonne ou mauvaise. 
Celui qui a un penchant quelconque attire toujours son cœur à 
d’autres penchants de même espèce ; celui qui fait place daos son 
cœur à l’intelligence proprement dite obtient des lumières plus 
grandes que s’il veut b&lir un échafaudage de systèmes, de conve
nances, de points de vue qui lui sont propres, car alors il ferme 
son cœur & l’éducation naturelle, et il jette son éducation pre
mière dans l’ablme de l’oubli. Celui qui voit avec amour une pro
messe accomplie s’ouvre le cœur de Jéhovah, et il reçoit d'autres 
promesses. Celui qui recherche l’inspiration devient toujours l’é
mule de Dieu dans ses communications diverses et abondantes. 
Celui qui aime la contemplation est bien près de découvrir une 
autre sphère. Cette sphère lui apparaît comme un monde entier; 
les penchants, les goûts, les attractions sont tous régularisés par le 
grand Tout spirituel, et toujours les flots de l'électricité descendent 
sur les objets évoqués par la contemplation, la méditation, la 
prière, l'intuition de chaque attraction.

Un des Messagers Jiuidiques.

T É L É G R A P H E  S P I R I T U E L .

(Même groupe, même Médium.)

Le télégraphe spirituel a été de tout temps. Votre terre com
mence à se sillonner de fils, de stations ; votre retraite s’enrichit de 
lignes télégraphiques ; les unes vous apportent les révélations cé
lestes ; les autres, la régénération religieuse; les autres, la ré
compense des récompenses ; les autres, les sciences sublimes et 
toutes merveilleuses ; les autres, les rapides éclairs de l’électricité ; 
les autres, la sortie des mystères de leur demeure ; d’autres enfla 
vous apportent toutes les richesses des cieux. Ce télégraphe a été 
multiplié à mesure que la tente terrestre s'est approchée de la 
source de tous les biens.

II y a encore bien d’autres innovations semblables à celle-ci, et 
que vous possédez sur la terre. Je veux vous parler de la vapeur ou 
émanation légère. La vapeur spirituelle est comme la vôtre, seule
ment elle ne s’éteint pas en s’élevant ; elle entre dans le cercle de 
vapeurs plus légères, et elle se mêle au grand problème des éma
nations. La vapeur laissa pendant un peu de temps un nuage sur le 
ciel, et lorsqu’elle est arrivée à la région qui lui convient, elle cesse 
de produire l’ombre. La vapeur spirituelle en s’élevant ne fait point 
d’ombre, mais elle est centrifuge comme la vôtre ; elle cherche 
toujours l’espace le plus élevé, et elle prend une forme jusqu’à ce 
qu’elle ait reçu l’empreinte de celle qu’elle doit représenter. La va
peur promène son corps opaque dans l’espace, et lorsqu’elle est 
arrivée à un point de ralliement, elle cesse d’être opaque. Elle est 
premièrement un nuage, et ensuite une figure, un corps, une céleste 
image. La vapeur devient chaude à mesure qu’elle s’élève, tandis 
que la vôtre perd sa chaleur sons la recouvrer. La vapeur spirituelle 
vient droit au b u t, sans se laisser attarder par la rencontre de 
quelque corps ; la vôtre monte en déviant, en s’écartant ; elle suit 
l’impulsion donnée par le vent qui la porte.

Un des Messagers Jiuidiques.

R emarque. —  Il va sans dire que nous laissons la complète 
responsabilité des idées émises dans ces deux communications, 
dans tous tes cas fort curieuses, au Médium qui les a reçues 
et h l’Esprit qui les lui a données.



n W B Æ i I O G R A

w n s m a a ,  m x a  m ?  m m w s c m .
Far l i i r m u .

(t«  article.)

Il y aurait un livre à faire pour la propagation des idées 
spirites : ce serait de recueillir chez tous les penseurs de l’an
tiquité et des temps modernes, théologiens, philosophes, litté
rateurs, poètes, tout ce qu’ils ont pu émettre soit par éclairs, 
soit par habitude, d’opinions en faveur de l’immatérialité de 
l'âme, de ses existences successives et de la pluralité de ses 
vies dans le passé comme dans l’avenir. Uu pareil ouvrage, 
outre qu’il serait plein d’intérêt pour la pensée philosophique, 
serait indispensable à la confirmation des doctrines qui nous 
sont enseignées aujourd'hui et que nous soutenons avec toute 
l’énergie de nos convictions et de notre foi. En attendant qu’on 
le fhsse» nous allons aujourd’hui rendre compte d’un petit 
traité rédigé complètement en dehors du Spiritisme dont il ne 
prononce pas même le nom et qui, ainsi que Fimmortalité 
d’Alexis Dumesnil dont notre collaborateur, Abel d’Islam , a 
présenté l’analyse dans la Vérité, donne entièrement raison 
d’abord à nos affirmations touchant l’immatérialité et la survi
vance du principe pensant, ensuite, ce qui est plus significatif, 
au système préconisé par le Spiritisme, sur les conditions de 
la vie future et la multiplicité des épreuves. Voyons d’abord 
le premier point clairement élucidé :

Qu’y a-t-il de plus immatériel, de plus indépendant de toute loi 
physique, de plus rapide, de plus variable, de plus libre que la 
pensée ? Et comment croire alors qu’elle puisse être le produit de 
certains arrangements de la matière, pour laquelle tout est réglé 
par des lois immuables? Si la matière, quelque bien organisée 
qu’elle fû t, pouvait penser, cet acte ne devrait jamais se produire 
eu dehors des sensations éprouvées par les organes ; or, nos pen
sées sont à chaque instant en contradiction avec nos sensations 
organiques, et notre esprit sait modifier les impressions de nos or
ganes, les concentrer et en altérer les résultats. Si les organes 
étaient les principes même de la pensée, nous ne pourrions avoir 
d'autres goûts ni d’autres penchants que ceux qui se lient à nos 
besoins matériels. Quel est donc l’organe, ou la série d’organes, 
qui peut nous faire concevoir l'amour de ce qui est beau, juste et 
vrai ?

Cet amour du bien moral, n'est-il pas à chaque instant en op
position avec l’amour du bien-être physique, dont la satisfaction 
est vivement et constamment sollicitée par nos organes ; et com
ment ceux-ci, s’ils étaient les moteurs originaires et uniques de la 
pensée, pourraient-ils produire des effets contraires à leur propre 
intérêt, à leur propre nature ? — Notre Ame et notre corps ne 
sont-ils pas A chaque moment en lutte l’un avec l'autre, et ne 
voyons nous pas que l’Ame, indépendante et généreuse, sacrifie 
fréquemment les besoins du corps aux nobles sentiments des af
fections dévouées, de la justice, de la liberté, de la vérité, de 
l'honneur, de la gloire et de l’amour de tout ce qui est bien? Est- 
ce que la matière, organisée ou non, connaît quelque chose & toutes 
ces grandes idées ?

— L'Ame a donc des conceptions entièrement indépendantes 
de l'organisme, e t, par conséquent, elle ne peut être une simple 
propriété de celui-ci. Si les organes étaient les seuls auteurs de 
la pensée, comment se ferait-il que pendant qu’ils sont livres au 
repos du sommeil, Je rêve puisse développer d’une manière si 
puissante quelques-unes de nos facultés intellectuelles, telles que 
l’imagination et la mémoire? Comment pourraient se produire

surtout les phénomènes si remarquables du somnambulisme or
dinaire, ainsi que de l’extase et quelques autres maladies sembla
bles, où il est évident pour chacun que perceptions, sensations et 
pensées s’exécutent sans le secours des organes; par exemple, pour 
ne parler que du somnambule, ne le voyons-nous pas, malgré 
l'insensibilité complète de ses yeux, agir avec une suite d’idées 
parfaitement combinées, écrire, composer, calculer, se rendre à 
des lieux choisis par lui, et s’avancer quelquefois d’un pas assuré 
là où il De manquerait pas de périr s'il n’avait pour soutien que ie 
fonctionnement habituel de ses organes?

En étudiant d’ailleurs ce qui se passe en nous-mêmes, nous re
connaissons que tout ce qui dépend de l’Ame est constant, absolu, 
immuable; tandis que tout ce qui dépend des organes est mobile, 
changeant et périssable : nos organes se renouvellent constamment 
dans les éléments de leur constitution, et l’ensemble tout entier 
s’affaisse et se détériore avec l’Age ; tandis que notre Ame, libre et 
fière, plane au-dessus de tous cés changements matériels.

Faisons h présent une admirable citation de ce que pense M. 
Kaeppelin,sur la pluralité des vies qui doivent succéder h l’exis
tence terrestre.

(La fin  au prochain numéro.)

l i a  R e v u e  s p i r i t e  d ’A n v e r s ,  sous la direction de M. 
Prosper E tben, avec la collaboration de divers médiums, paraissant 
tous les mois par livraisons de 32 pages, grand in-8°. Prix : pour 
la Belgique, 10 fr.; pour l’étranger, -12 fr.
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Vu le grand nombre de lettres que nous recevons journellement, 
il nous est. de toute impossibilité, malgré nos vives sympathies 
pour les frères qui nous écrivent, de leur répondre autrement que 
par l'intermédiaire du journal. Cette règle générale ne souffre 
guère d’exceptions. Et encore ne répondrons-nous que lorsqu’il y 
aura absolue convenance ou nécessité.

A tons ceux qui noos ont adressé leur photographie. — Merci de cette 
marque de sympathie. S’il nous arrive un jour la tentation de nous faire 
eroquiser à notre tour, et que nous y succombions, vous ne serez pas oubliés.

A 1 . LES..., propriétaire, à Pont-Fouchard (Saumur). — Vous savez 
maintenant que toute réclamation relative h des abonnements contractés chez 
nos dépositaires et desservis par ces derniers, est non avenue pour nous.

A 1 . GU1P..., à Bordeaux. — Si on n’a pas inséré votre travail sur la 
réincarnation, c’est d'après la décision collective du comité.

A I .  A. BEZ, à Bordeaux. — Les deux communications dont vous me 
pariez m’ont été remises par un de nos amis de Lyon. Il m’a dit les tenir de 
M. Cazemajour qu'il a vu dernièrement à Paris et lequel les lui aurait données 
comme inédites. Vous le voyez donc, je  ne suis coupable que d’une chose : 
c’est d’avoir été trop confiant.

A I .  PONS, à l i s te  (Vaucluse). — Lisez d'abord les ouvrages fondamentaux 
de la doctrine. Puis, si des conseils particuliers vous sont nécessaires, je me 
ferai un plaisir comme un devoir de vous les donner. Mais, en l'état, il 
faudrait que je vous fisse un cours complet de spiritisme ; vous comprendrez 
dès lors que je m’abstienne !

a v i l i  — Nous avions promis la table des matières avec ce 
numéro. I l  nous a été impossibe de tenir notre promesse, donc au 
numéro prochain, sans faute.

Pour tous les articles non signés :
LE DIRECTEUR-GÉRANT, E. EDOOX.

Lyon. — Imprimerie C. Jaillet, nie Mercière, 92.

Il
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INFLUENCE DU SPIRITISME SUR LES F ÈS DR L’U IH A M T É .
( 6"*« Article, — Voir le dernier numéro. )

La linguistique ou la science du langage va maintenant nous 
occuper. C’est un signe certain d’infériorité pour un globe 
quelconque ; 1° qu’il y ait besoin sur son domaine, et entre 
qui y habitent, d’une communication semi matérielle perçue 
par l’organe de l’ouïe et effectuée par le fluide sonique de la 
parole ; 2° qu’il y ait une multitude de dialectes entre les hom
mes, indiquant des races diverses et peu fraternelles à l’origi
ne. Or, voilà le cas où se trouve la terre, ce qui prouve d’une 
part que nous sommes dans les régions inférieures de la créa
tion, et de Tautre que nous n’occupons pas un rang très-élevé, 
même dans cette sphère infime.

Nous sommes encore divisés par le langage, les mœurs, les 
antipathies de races, et cependant nous sommes destinés à 
l’unité, c’est du moins ce que nous disent les enseignements 
presque univoques des Esprits, c’est du reste ce que nous 
avaient appris à peu près unanimement les précurseurs nom
breux de la foi nouvelle.

La langue allemande, la langue anglaise, la langue chinoise, 
la langue japonaise, la langue indoué, et les langues éteintes, 
latine, grecque, hébraïque, chaldaïque, sanscrite, offrent de 
rares rapports entre elles, et beaucoup plus de divergences. 
La langue française est, moins quelques formes grammaticales 
un peu arbitraires, un acheminement vers l’unité.

Quelques savants épris d’un idéal linguistique, ont cherché 
une langue mère dont toutes celles-ci ne seraient que des déri
vés. Tentative impossible, mais qui témoigne cependant en 
faveur de nos destinées. Dans les mondes supérieurs aux nô
tres, au caractère spirituel et céleste, la langue des incarnés 
n’y est presque plus matérielle, pour aboutir par degrés au lan
gage pur des mondes divins, par lequel on se comprend au 
moyen d’une pénétration intime.

Dans les mondes même de notre catégorie, c'est-à-dire ma
tériels opaques, mais qui sont bien plus avancés que notre 
misérable planète, comme ils sont unitaires et harmoniques à 
peu près dès le commencement de leur évolution progressive, 
ils n’ont que des habitants de la même race, séparés pour quel
ques-uns et avec des degrés indéfinis par quelques nuances. 
Là, la langue universelle y règne, moins pour ces derniers, 
avec de faibles divergences qui s’évanouissent chaque jour.

L’unité et l’harmonie y sont bientôt constituées par l’action 
commune du Spiritisme ordinaire et du Spiritisme de Dieu. 
Mais nous n’en sommes pas là,et l’observation la plus optimiste 
ne saurait le prétendre. Nous entrons néanmoins dans une 
ère nouvelle par l’association des efforts , voulue e t permise 
divinement, des Esprits ordinaires avec les envoyés fluidiques; 
nous allons prochainement inaugurer le régne de Dieu sur la 
terre, e t daus ce magnifique but, les peuplades les plus sauva
ges vont se souder aux peuples civilisés. Les communications 
matérielles de pays à pays deviennent plus faciles, l’électricité 
réunit, aussi vite que la pensée, des individus séparés de deux 
mille lieues. Tout a pour terme suprême et pour aspiration 
légitime, l’unité des nations ; e t c’est pour venir en aide à ces 
desseins de la providence sur nous, qu’une langue de plus en 
plus universelle sera fondée afin d’opérer la fusion de toutes 
les intelligences, et la fraternité de tous les hommes. Le Spiri
tisme , en signalant ces tendances à nos efforts, a suscité et 
suscitera à l’avenir des missionnaires chargés d’abord de tra
cer les linéaments de cette linguistique générale, puis de trou
ver enfin, et après les labeurs de plusieurs générations de 
penseurs, le moyen simple et facile d’amener l’accord désiré 
et l’entente unitaire de tous les incarnés; toutefois, il est facile 
de voir par ce tableau exact de nos progrès, et de ce qu’il nous 
reste encore à faire, que la langue universelle ne doit pas être 
placée dans le passé, qu’elle est seulement une attente certaine 
de l’avenir.

Ce n’est pas dans un globe formé probablement de détritus 
divers, arrachés au cahos et au néant par la grande faculté mé
diatrice de Dieu, c ’est-à-dire par le ministère de ses Esprits 
travaillant sous son œil puissant à l’élaboration cosmique, met
tant partout la vie à la place de la m ort, la lumière à la place 
des ténèbres; ce n’est-pas, disons-nous, dans unglobe où l’uni
té h ’est pas faite, mais se trouve toute à faire, séparé par des 
montagnes ardues, des déserts arides, des m ers profondes, 
qu’on peut voir et chercher à l’origine une langue universelle. 
Les races y sont différentes, autant que les morceaux de terre 
réunis au globe central, et la diversité de races engendre né
cessairement la bigaiTure étonnante du langage. La tour de Ba
bel y est dès le commencement, et si nos livres sacrés peignent 
une époque heureuse d’union, avant la confusion des langues, 
c’est une vue lointaine sur les destinées qui nous sont réser
vées, ou peut être le ressouvenir d’un monde harmonieux.
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dont l’écrivain, missionnaire supérieur, peut avoir le secret.
Quoiqu'il en soit de toutes ces hautes hypothèses, nous vou

lons seulement conclure que le Spiritisme, en proclamant par 
ses enseignements, la venue d’une ère nouvelle et fortunée, où 
l’unité des nations se trouvera réalisée, donne une singulière 
impulsion à la linguistique, et facilite l'éclosion de grands gé
nies chargés de préparer et plus tard d’apporter aux hommes 
l’universel langage nécessaire k leurs rapports solidaires et 
fraternels. Philaléthés.

(La tuile au prochain numéro.)
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POLEMIQUE SPIRITE

EÎ.TPHAB ‘ , _  PARACELSE ET AUTRES.
Cl« article.}

Jusqu’k présent, nous n’avions combattu que contre deux 
catégories d’adversaires, les cléricaux et les matérialistes. 
Cependant, comme il y en a une troisième, quelque peu de 
bruit qu’elle fasse, quelque rares que soient ses adhérents, il 
importe peut-être k la science philosophique du Spiritisme d’en 
dire un mot.

Comme les cléricaux, ceux que nous nommerons les dissi
dents du Spiritisme ne nient pas les phénomènes manifestes 
qui se passent tous les jours dans nos groupes; seulement ils 
ne les attribuent pas comme nous k une communication perma
nente entre la terre et le ciel, et quelquefois aux âmes des dé
funts évoqués. Ils supposent, les uns que tous ces faits sont 
dus k la lumière atlrale qui, gardant les reflets de tous les 
incarnés, peut les reproduire d’après l’évocation des souvenirs; 
les autres, soit k ce qu’ils nomment des avortons ou des âmes 
incomplètes, soit k ce qu’ils appellent des Esprits astraux ou 
satellitaires, plagiaires en cela du Spiritisme et de saint Paul. 
Mais ces sophistes nient complètement le bon côté du Spi
ritisme , son côté divin, par lequel notre Père céleste aurait 
permis aux âmes de ceux qui nous ont précédés, et qui sont 
sortis de la vie terrestre , d’intervenir dans notre m onde, soit 
par leurs conseils, soit par leur influence tutélaire, soit par leur 
assistance k leurs parents et k leurs amis.

Eliphas Lévy, qui a publié divers livres de haute m agie, for
mule ainsi son opinion anti-spirite :

La substance une qui est ciel et terre, c’est-à-dire, suivant ses 
degrés de polarisation, subtile ou fixe,

Cette substance est ce qu’Hermès Trismégiste appelle le grand 
Telesma. Lorsqu’elle produit la splendeur, elle se nomme lumière.

C’est celte substance que Dieu crée avant toute chose, lorsqu’il 
(lit : Que la lumière soit.

Elle est à la fois substance et mouvement.
C’est un fluide et une vibration perpétuelle.
La force qui la met en mouvement et qui lui est inhérente se 

nomme magnétisme.
Dans l'inflni, cette substance unique est l’éther ou Ja .lumière 

élbérée.
Dans les astres qu’elle aimante, elle devient lumière astrale.
Dans les êtres organisés, lumière ou fluide magnétique.
Dans l’homme,elle forme le corps astral ou le médiateur plastique.
La volonté des êtres intelligents agit directement sur cette lu

mière, et, par son moyen, sur toute la nature soumise aux modifi
cations de l'intelligence.

Cette lumière est le miroir commun de toutes lès pensées et de 
toutes les formes ; elle garde les images de tout ce qui a été, les 
reflets des mondes passés, et, par analogie, les ébauches des 
mondes à venir.

, Et comme si sa pensée n’était pas assez c laire , il ajoute 
ailleurs ce qui suit sur l’impossibilité pour les âmes des morts 
d’intervenir dans les manifestations :

L’esprit se revêt pour descendre et se dépouille pour monter.
En effet :
Pourquoi les Esprits créés sont-ils revêtus de corps ?
C’est qu 'ils  doivent être lim ités pou r avoir une existence possible. 

Dépouillés de tout corps et devenus par conséquent sans limites, 
les E sprits  créés se perd ra ien t dans l’infini, et, faute de pouvoir se 
concentrer quelque p a rt, ils seraient morts et impuissants partout, 
abîmés qu’ils seraient dans l’im m ensité de Dieu.

Tous les Esprits créés ont donc des corps, les uns plus subtils, 
les autres plus épais, suivant le milieu où ils sont appelés à vivre.

L’âme d'un mort ne pourrait donc pas plus vivre dans l’atmos
phère des vivants que nous ne pourrions vivre dans la terre ou 
dans l’eau.

II faudrait à un Esprit aérien, ou plutôt éthéré, un corps factice 
semblable aux appareils de nos plongeurs, pour qu’il pût arriver 
jusqu’à nous.

Tout ce que nous pouvons voir des morts, ce sont les reflets 
qu’ils ont laissés dam la lumière atmosphérique, lumière dont nous 
évoquons les empreintes par la sympathie de nos souvenirs.

. Les âmes des morts sont au-dessus de notre atmosphère. Notre 
air respirable devient terre pour eux. C’est ce que le Sauveur a 
déclaré dans son Evangile, lorsqu’il fuit dire à l'àme d’un bien
heureux :

< Maintenant le grand cahos s’est affermi pour nous, et ceux qui 
sont en haut ne peuvent plus descendre vers ceux qui sont en bas. *

Les mains que fait apparaître M. Home sont donc de l'air coloré 
par ira reflets qu’attire et que projette son imagination malade.

On les touche comme on les voit : moitié illusioo, moitié force 
magnétique et nerveuse.

Voilà, ce nous semble, de bien précises et de bien claires ex
plications.

Elles so n t, au contraire, sophistiques k notre avis.
La lumière astrale est inconsciente, est impersonnelle ; elle 

est due, dit notre auteur, k révocation de nos souvenirs.
Cela peu t, en effet, s’appliquer k quelques manifestations 

provoquées. Mais que dira-t-il des apparitions terribles racon
tées par Pline, Lucien, Alexandre d’Alexandre, des apparitions 
d’Empuse et d’Hécate, des faits antiques et des faits modernes, 
de ceux notamment du ffef de Prosny, mentionnés dans le jour
nal? Certes, ils ne sont pas de nos souvenirs ni de notre vo
lonté. Comment cette lumière astra le , qui n’est qu’un pan
théisme magique, les ferait-elle éclore?

Comment cette lumière astrale prendrait-elle la (hniaisie :
1° De soulever des tables ;
2° De frapper des coups intelligents répondant k nos pensées.
Ou b ien , dans les molestations, de faire pleuvoir une pluie 

de pierres ;
D’ébranler toute une maison ;
De se livrer aux mystifications les plus diverses ?
Mais Eliphas Lévy nous répond par la théorie de Paracelse, 

qu’il nous faut maintenant examiner.  ̂ Erdna.
{La suite au prochain numéro.)



ENCORE LES PHENOMENES DE POITIERS.

Nous lisons dans un des derniers numéros du Journal de la 
Vienne :

« Nous recevons depuis quelque temps, par cbaquc courrier, 
des lettres, soit de nos abonnés, soit de personnes étrangères au 
département, dans lesquelles on nous prie de donner des rensei
gnements plus circonstanciés sur les scènes dont la maison d’O... 
est le thé&tre. Nous avons dit tout ce que nous savons; nous avons 
répété dans notre feuille tout ce qui se raconte à Poitiers sur ce su
jet. Puisque nos explications n’ont pas paru complètes, voici, pour 
la dernière fois, notre réponse aux questions qui nous sont adres
sées:

« 1! est parfaitement vrai que des bruits singuliers se font en
tendre chaque soir, de six heures à minuit, rue Saint-Paul, dans 
la maison d'O... Ces bruits ressemblent à ceux produits par les 
décharges successives d’un fusil à deux coups; ils ébranlent les 
portes, les fenêtres et les cloisons ; on n’aperçoit ni lumière ni fu
mée ; aucune odeur ne se fait sentir. Les faits ont été constatés par 
les personnes les plus dignes de foi de notre ville, par des procès- 
verbaux de la police et de la gendarmerie, à  la requête de la famille 
de H. Je comte d’O....

« 11 existe à Poitiers une association de spiritistes; mais, malgré 
l’opinion de M. D..., qui nous écrit de Marseille, il n’est venu à lu 
pensée d’aucua de nos concitoyens, trop spirituels pour cela, que 
les spiritistes fussent pour quoi que ce soit dans Y apparition des 
phénomènes. M. H..., d’Orange, croit à des causes physiques, à des 
gaz se dégageant d’un ancien cimetière sur lequel aurait été cons
truite la maison d’O .... La maison d’O... est bâtie sur Je roc, et il 
n’existe aucun souterrain y aboutissant.

« Nous pensons, pour noire compte, que les faits étranges et inex
pliqués encore qui, depuis plus d’un mois, troublent le repos d’une 
famille honorable, ne resteront pas toujours à l’étal de mystère. 
Nous croyons à une supercherie fort habile et nous espérons voir 
bientôt les revenants de la rue Saint-Paul revenir en police correc
tionnelle. »

Le Journal de la Vienne croil ü une supercherie; il a sans doute 
ses raisons. Aussi bien saurons-nous attendre que la police ait mis 
la main sur les farceurs qui viennent ainsi jeter le trouble et l’émoi 
dans une ville entière. Le phénomène se trouvera dès-lors réduit à 
sa plus simple expression, et les Esprits comme les Spirites ne s’en 
porteront ni mieux ni plus mal.

Le petit Journal taillait, le 27 février, dans l’article qu’on vient 
de lire et s’exprimait à son tour dans des termes à peu près iden
tiques. Le 1er m ars, il insérait une correspondance deChatelle- 
ranlf, qui venait, elle aussi, porter à in masse son hypothèse.

On nous écrit de Chatellerault, le 28 février, dit le petit Journal:
« Permettez-moi de vous soumettre quelques observations rela

tivement aux bruits étranges qui se produisent à Poitiers dans la 
maison de M11'  d'O... Je ne suis ni savant, ni spirite et je suppose 
tout simplement que les bruits sont le résultat d’un phénomène 
géologique.

« H est possible que tout ce tapage soit produit par une fissure 
de la croûte terrestre; les gaz qui s’en échappent font explosion 
dans une cavité placée au-dessous de la maison qu’à Poitiers I’oq 
suppose hantée par les esprits.

« Voici comment on peut expliquer, sans avoir recours à des 
hypothèses extranalurelles, les bruits qui intriguent depuis si long
temps les habitants de Poitiers. »

Comme on le voit, chacun apporte son contingent d’explica
tions : d’un côté supercherie, de l’antre explosion souterraine ie

gaz. Quant à l’hypothèse basée sur une manifestation d’Esprits, 
ces Messieurs la rejettent à priori. Pour notre propre compte, 
nous ne voulons rien admettre ni rejeter à priori : nous attendrons 
que l’évidence se fasse, que la police ou les savants saisissent 
au collet l ’apparition des phénomènes. Mais si les agents de la 
police et les investigations de nos savants n’aboutissent qu’à l’im
puissance — cela s’est vu bien des fois — nous dirons alors ce 
que nous pensons de ces bruits inexpliqués.

En attendant, et quoiqu’il en soit, nous devons nous réjouir de 
ce que les grands et les petits journaux portent ainsi l’idée spirite 
dans tous les coins de l’univers et dans toutes les classes de la so
ciété. L’homme est en effet curieux de son naturel ; il voudra sa
voir, il lira : et quand on a lu sans parti pris, on est bien près 
d’être des nôtres. E. E.

«a a a n g »

Nos lecteurs ont sans doute entendu parler de photographies 
spirites qu’obtiendrait un artiste médium, de Boston, M. W.-H. 
Muinler. Avec le dernier numéro de la Gazette spiritualiste, qui 
se publie à Londres, nous avons reçu deux copies prises sur les 
originaux de ces étranges portraits-cartes. Prochainement, nous 
entrerops à ce sujet dans de plus amples détails.

Nous dirons seulement, pour aujourd’hui, que si on parvient à 
constater, d’une manière évidente, de pareils faits, l’armée des 
incrédules n’aura plus qu’à se rendre.

!■— i n  i !!■ -------

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

OXXACTGSM&OTre WtJTXJXiS*
(Médium, 11. SU groupe ipirite, )*famille chrétienne, à Génère.)

La même solidarité régnera dans le inonde comme dans le ciel, 
parce que la même religion y régnera. La même religion régnera 
dans le ciel comme sur la terre, parce que la même loi perpétuera 
les essences de chacun. La même félicité régnera sur la terre comme 
dans les deux, parce que la même solidarité soutiendra les uns et 
les autres. La même réaction produira l’effet lumineux dans l’un et 
i’aulre hémisphère. 11 sortira les mêmes lumières dans la région 
matérielle comme dans l’immatérielle.

Il vient, le jour où ces merveilleux changements s’opèrent. Il 
vient, ce jour où tout sortira de la vieille route. Tous les hommes 
auront une même croyance. Toutes les raides sociétés d’économie 
religieuse sortiront de leur enveloppe grossière. Toutes les diffé
rentes opinions de même essence sortiront de leur obscurité; car 
toutes les voix de la conscience feront perdre l’habitude de rendre 
hommage à ces vains mensonges. Les portes de la nouvelle lumière 
seront ouvertes à ceux qui auront cherché la clarté ; chacun pourra 
entrer dans la lice ; chacun pourra se mêler au combat ; chacun 
recevra assez de lumière pour résister aux paroles de ténèbres qui 
seront jetées dans le procès universel. La courte guerre réussira 
pour la bonne cause ; la cloche de victoire sonnera ic procès gagné ; 
la cloche fera entendre son joyeux tintement, car il sera fait une 
fête pour les victorieux enfants. Jetez les yeux sur ces dernières 
paroles : Vous aurez une fête. En quoi consislera-t-clle, celle fête ? 
Sera-ce les plaisirs du monde ? Sera-ce des richesses ? Sera-ce des 
houneurs ? Sera-ce la gloire du monde? Oh ! arrière ! loin de nous 
ces récompenses ! La fêle ne serait point véritable. Elle durera 
éternellement, oui, éternellement. Oui, la fêle que vous aurez sera 
toute de gloire spirituelle, toute de joie éternelle, toute de félicité, 
toute de couronnes incorruptibles. Celte fêle consistera en un véri
table bonheur ; elle doublera vos sens ; elle consistera à vous abreu-, 
ver à longs traits de la riche participation aux pensées spirituelles ;



elle consistera à vous introduire dans la glorieuse société des saints 
anges et des élus bienheureux. Elle régnera surtout dans la céleste 
région t mais déjà sur la terre vous en sentirez les merveilleux 
effets.

Emanation divine, souviens-toi de marquer à ces combattants 
la marche qu’ils doivent suivre pendant les hostilités. Ne voyez- 
vous point déjà se réaliser la promesse? Ne vous mettez donc pas 
en peine, ni de ce que vous devez dire, ni de ce que vous devez 
faire, quand vous serez appelés à convaincre des incrédules, car 
l'esprit de Dieu vous inspirera.

Un des Messagers Jluidigues.

..............— ------------

m i b MsI O G h a  m u i m .

JL’HTOETBIRS, M S t f  a ®  OTKOUfllflE,
P a r  Ka s f f i u i .

(S* et deroier Article. — Voir le précèdent numéro.)

Celte citation abrégée est extraite des pages 97 et suivan
tes du livre cité.

L'expérience de la vie nous apprend que la sagesse divine, 
en réglant, sous ie nom de Providence, les lois générales qui ré
gissent les destinées des créatures, n’a nullement fait rentrer ces 
récompenses et ces punitions dans la durée limitée de notre exis
tence terrestre ; car nous voyons trop souvent celle des méchants 
heureuse et florissante, et celle de l’homme de bien souffrante et 
misérable. C’est donc sur la destinée qui suit leur existence terres
tre que doit s'exercer la justice divine.

En effet, comment celle destinée serait-elle parfaitement et im
médiatement égaie, pour Je vil égoïste qui n’a sacrifié toujours 
qu’à la satisfaction de ses jouissances, et le cœur généreux qui 
s’est dévoué à quelqu’une de ces grandes idées sur lesquelles re
pose le bonheur de ses semblables; pour le magistrat prévaricateur 
qui s’est enrichi par la ruine des familles, et pour l’homme coura
geux qui a pris sans cesse la défense des faibles et des opprimés ; 
pour Je traître qui a vendu sa patrie, et le héros qui lui a sacrifié 
sa vie ; pour le despote qui a privé ses peuples de liberté, d’ins
truction et de bien-être, et le souverain qui a consacré sa vie ou 
développement de leur état social; pour l’avare, l’usurier, l’assas
sin, le parricide, et pour l’homme charitable, bon et dévoué à l’hu
manité, à sa patrie, à ses amis, à sa famille? Non, tant de vertus 
d’une part, et tant de crimes de l’autre, ne peuvent avoir le même 
sort !

Le but évident de la création, c’est Je développement de chaque
être vers sa perfection. Il en résulte que tout être intelligent qui a 
rempli, conformément aux lois divines, le rôle qui lui est assigné 
dans la nature, doit passer à un état de perfection supérieure. Ainsi 
l'homme qui a obéi avec sagesse et dévouement aux lois de sa des
tination terrestre, a droit de compter sur une destinée nouvelle, 
progressive, supérieure, pour son âme rendue libre, par la mort, 
de ses liens matériels.

Celte existence nouvelle, plus parfaite, plus heureuse, plus li
bre, plus intelligente, plus sage, se passera dans quelque autre de 
res mondes qui peuplent l’immensité, et avec des qualités toutes 
différentes de celles de l’existence terrestre.

Cette émigration des âmes vers une destinée et des mondes 
meilleurs, atteindra-t-elle de suite le dernier degré de leur per
fectionnement, ou n’arrivcra-l-ellc à celui-ci que par des existences 
transitoires et des émigrations successives?

Ce qui inc parait certain, c’est que notre âme passera, avec son 
individualité inaltérable, à une existence ou à des séries d’existen
ces supérieures , plus parfaites et plus capables de science, de 
vertu et d'affections 1

Celte destinée, complément progressif de l’existence de i’âme, 
sera acquise à la longue, par tous les hommes; mais tous ne 
pourront y arriver avec le même droit et, par suite, avec la même 
facilité. — Le coupable,-le méchant, le criminel, auront sans doute 
à subir des états intermédiaires disposés par la sagesse divine, de 
manière à leur donner les qualités morales qu’ils n’oDt pas su ac
quérir pendant leur existence terrestre, et qui puissent les amener 
au point de perfection où ils auraient dû être arrivés en quittant 
celle-ci ; car m  n’est qu'après avoir ainsi été épurés qu'ils seront 
aptes à suivre la destinée plus parfaite, accordée comme juste et 
progressive récompense de l'accomplissement des vertus imposées 
à l’homme sur la terre. •

Quels seront ees états transitoires, ayant pour objet l’amélioration 
et l'épuration des âmes indignes encore de jouir d’une existence 
plus élevée?

Ce sont eux qui constitueront ia punition du mal commis pen
dant la vie humaine prdprement dite, car il faut que les torts ef
fectués pendant celle-ci soient réparés, et que ceux qui en sont les 
auteurs soient rendus dignes de leur destination ultérieure dans 
l’harmonie universelle. Ce qui est certain encore, c’est qu’ils ne 
seront que passagers, et n’auront d’autre but que l’amélioration 
des intelligences qui les subiront, et qui se retrouveront ainsi re
tardées dans ia voie du progrès des existences, jusqu’à ce qu’elles 
soient rendues capables d’y continuer leur marche providentielle. 
Ce n’est pas pour se venger que Dieu soumettra les âmes coupables 
à ces conditions intermédiaires, mais c’est pour les compléter, et 
elles ne s’y trouveront que plus ou moins longtemps, selon leur 
incapacité ou leur indignité, arrêtées dans leur ascension vers des 
destinées plus heureuses.

Repoussons donc le triste et lugubre rêve des peines étemelles 
qui ne pourraient être que le fait disproportionné de souffrances 
illimitées, infligées par un Dieu cruel, pour des fautes dont la durée 
n’est que d’un moment, à des êtres que leur nature, faite par lui, 
a rendus sujets à l’erreur. Arrière donc, Satan, loi qui n’es qu’un 
prétendu dieu du mai, dont l’existence prouverait que le Créateur 
a pu et peut se tromper I Arrière, toi et tou enfer ! Ta hideuse ima
ge, et celle de ton royaume plus hideuse encore, ne peut nous causer 
aucun effroi I Ce sont les appels de la vérité, c’est ie flambeau de 
la science et de la raison, c’est la grande voix de Dieu , éclatant 
dans la grandiose harmonie de ses œuvres , qui nous conduisent 
dans le chemin de la vertu vers 1rs destinées de l’avenir !

Tout est clair, précis, rationnel dans ces déductions.
M. Kaeppelin, en écrivant ces pages lumineuses, a obéi au 

souffle de l’esprit moderne.
Son livre est divisé en quatre parties : l'Univers, le Créateur, 

les Créatures, Droits et Devoirs.
Il y a sans doute des ouvrages contenant des démonstrations 

plus scientifiques et plus élevées, mais on en trouverait diffici
lement de plus simplement et de plus sensément écrit.

Mous le recommandons h nos lecteurs (1).

(I) Paris, 1804, Dentu, éditeur.
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INFLUENCE DO SPIRITISME SUR LESPRO G RÈ! D I  L’H U U I T É .
(7“ « Article.— Voir !o dernier numéro.)

Passons maintenant aux sciences physiques.
Nous ne dirons rien de l’influence qu’exercera le Spiritisme 

sur les sciences dites naturelles, quoique le souffle de la doc
trine doive s ’étendre partout, modifier les classifications par 
trop fondées sur des caractères matériels, dans un sens de plus 
en plus spirituel, et avoir des résultats imprévus et inespérés 
en embryogénie et en organogénie, l a i s  nous ne pouvons pas 
ici tout développer, et nous devons nécessairement opter pour 
les aperçus plus utiles et plus concluants.

i n  chimie et en physique, le Spiritisme aura bien son impor
tance. En spiritualisant les forces, les fluides et la vie, en mon
trant que ces forces et ces fluides sont composés d’éléments 
intelligents qui sont au service des agents spirites, sous l’ordre 
et la permission de Dieu, il ouvre à ces sciences de nouveaux et 
plus vastes horizons ; ainsi le fluide lumineux et le fluide élec
trique pourront être étudiés, comme par le passé, dans leurs 
manifestations purement physiques, mais on ne perdra jamais 
de vue que certaines autres sont causées par l’intervention des 
Esprits qui conduisent quelquefois la foudre et le3 orages, pro
duisent des effets de lumière, et on étudiera môme plus tard, 
quand on sera plus avancé dans la doctrine spirite, les lois in
connues à présent de ces communications du monde invisible 
avec la terre. Nous avons eu notamment en chimie, de par le 
Spiritisme ou du moins de ses déductions, des explications lu
mineuses sur la théorie atomistique et sur les équivalents. 
Mais ce n’est pas le lieu d’en parier.

Quelle impulsion heureuse ne sera pas communiquée k l’as
tronomie par la nouvelle foi? Elle ne sera plus seulement,à 
l’avenir, la science morte de la description des astres, l’étude 
de leurs mouvements, de leurs lois; elle cherchera, aidée du 
flambeau spirite, h pénétrer leur constitution physique et les 
rapports de cette constitution avec la vie de leurs habitants, et 
quoique l’éloignement des systèmes impose toujours des limi
tes à nos audacieux efforts : néanmoins, les recherches astro
nomiques y gagneront une énergique vitalité, et une importance 
qui s’accroîtra avec le perfectionnement indéfini des instru
ments d’optique, et le développement des découvertes futures.

En géologie, que faisait-on jusqu’à nos jours? On se bornait 
à la science morte : on fera dorénavant de la science vivante.

Quelques savants avaient bien essayé de justifier, par les don
nées scientifiquement acquises, la cosmogonie de Moïse. Mais 
comme ce n’était et ne pouvait être qu’une cosmogonie ovulaire, 
tout au plus embryonnaire, les résultats, on le conçoit, ne s’éle
vaient pas bien haut. Dès qu’une observation des enseignements 
spirites, sur ce point, sera plus complète, dès que les systèmes 
préconisés par Oavys, Rose, de Miramont et d’autres, d’après 
les révélations des Esprits, auront été comparés, dès qu’on sera 
arrivé ainsi à une vue à peu près exacte et débrouillée de tous 
les accessoires parasites, des origines du globe te rrestre , on 
posera des questions que les géologues s’empresseront de 
résoudre, avec toutes les ressources que leur fournira leur 
science positive déjà, bien que de date récente.

Les rapports du Spiritisme et de la m édecine, malgré toute 
notre envie d’abréger et de passer k d’autres questions, nous 
arrêteront un peu plus longtemps. Nous ne comptons en traiter 
ici que d’une manière très-sommaire, promettant formellement 
k nos lecteurs de reprendre ce su je t, d’une importance capi
tale, pour notre humanité terrestre. Nous diviserons notre dis
cussion, k cet égard, en deux points principaux. Le Spiritisme 
a Une influence très-grande sur la médecine :

i u Directement, en prouvant l’intervention des Esprits sur 
notre monde matériel ;

2° Par ses enseignements doctrinaux et leurs conséquences 
spirituelles.

Ainsi nous allons voir d’abord les changements qu’introduit, 
dans la médecine, la vérité prouvée de l'intervention des Es
prits. Puis, ce qui résulte, pour cette même science, des théories 
du périsprit, et des tendances spiritualistes qui en ressortent.

Nous sommes convaincus, dès le principe, qu’il est beau
coup de.cas de monomanies, d’aliénations mentales entièrem ent 
faux et controuvés, qui ont été traités sous ces dénominations 
parjes médecins de nos jours, ou même des siècles précédents, 
et qui quelquefois ont eu une terminaison funeste, faute par 
eux d'avoir conservé le fil conducteur d’une tradition vraie et 
croyante. •

Voulez-vous que nous ayons confiance dans les docteurs
modernes,lorsque nous voyons un des leurs, justement célè
bre, M. Lélut qui écrit tout un Livre pour établir la folie de 
Socrate ?

N’avons-nous pas lu, dans l'histoire de ce pauvre Torqualo 
[ Tasso, que les médecins appelés ’a le visiter dans sa prison

I.



ont conclu dans le sens de l’hallucination presque unanimement, 
parce qu’il conversait avec des Esprits d’une manière quelque
fois sublime, mais que ces Esprits étaient visibles à lui seul? 
Ne connaissons-nous pas les histoires de Cardan et de Posiel? 
Et Jeanne-d’Arc qui ne fut pas seulement traitée comme folle, 
mais brûlée comme sorcière?

Et une multitude d’exemples cités dans les ouvrages de Marc, 
d’Esquirol, de Eodéré, de Pinel, de Calmeil?

N’y a-t-il pas là de quoi nous faire frémir?
Tous ces prétendus fous n’étaient que des médiums voyants.

P hilàléthés

(La suite au prochain numéro.)

POLEMIQUE SPIRITE

ELIPHAS LÉVY. — PARACELSE ET AUTRES.
(2“ e A r t i c l e .—Voirie dernier numéro.)

Voici comment Eliphas Lévy interprète Paracelse:
Notre corps dans la vie humaine est comme une seconde enve

loppe inutile à la troisième vie, et c’est pour cela que nous le rejelons 
au moment de notre seconde naissance.

La vie humaine, comparée à lu vie céleste, est un véritable em- 
bryonnat. Lorsque les mauvaises passions nous tuent, la nature fait 
une fausse-couche, et nous naissons avant terme pour l’éternité; ce 
qui nous dispose à celte dissolution terrible que saint Jean appelle 
la seconde mort.

Suivant la tradition constante des extatiques, les avortements de 
la vie humaine restent nageant daDS l’atmosphère terrestre qu’ils ne 
peuvent surmonter et qui peu à peu les absorbe et les noie. Ils ont 
b» forme humaine, mais toujours imparfaite et tronquée : à l'un il 
manque une main, à l’autre un bras, celui-ci n’a déjà plus que le 
tronc, ce dernier est une tête pâle qui roule. Ce qui les a empêchés 
de monter au ciel, c'est une blessure reçue pendant la vie humaine, 
blessure morale qui a causé une difformité physique et, par cette 
blessure, peu à peu toute leur existence s’en va.

Bientôt leur âme immortelle restera nue et, pour cacher sa honte 
en se faisant à tout prix un nouveau voile, elle sera obligée de se 
traîner dans les ténèbres extérieures et de traverser lentement la 
mer morte, c’est-à-dire les eaux dormantes de l'ancien chaos.

Ces âmes blessées sont les larves du second embryonnat ; elles 
sc nourrissent dans l’espace aérien de la vapeur du sang répandu et 
craignent la pointe des épées. Souvent elles s’attachent aux hommes 
vicieux et vivent de leur vie comme l’embryon vit au sein de la 
mère; elles peuvent alors prendre les formes les plus horribles pour 
représenter les désirs effrénés de ceux qui les nourrissent, et ce 
sont elles qui apparaissent sous des ligures de démons aux miséra
bles opérateurs des œuvres sans nom de la magie noire.

Ces larves craignent la lumière, surtout la lumière des Esprits. 
La éclair d’intelligence suffit pour les foudroyer et les précipiter 
dans cette mer morte qu’il ne faut pas confondre avec le lac Asphal- 
tite en Palestine. Tout ce que nous révélons ici appartient à la tra
dition hypothétique des voyants et ne peut s’affirmer devant la 
science qu’au nom de cette philosophie exceptionnelle que Paracelse 
appelait la philosophie de sagacité, philosophie sagax.

Une seule observation nous suffira pour réduire h merci 
l’objection un., peu trop complaisamment prêtée I  Paracelse par 
Eliphas Lévy ; c’est que ces avortons astraux ne sauraient ex
pliquer les magnifiques dictées données h quelques Médiums 
incapables par eux-mêmes de telles élévations, le fait surtout 
de ce jeune Médium de i ï ans (jeune fille simple tisseuse) qui

a répondu h des questions de haute philosophie adressées à 
l’esprit d’Origène parnous-m êm e, questions adressées menta
lement et quelquefois en latin et en grec.

Voici venir d’autres sophistes du Spiritisme, qui poursuivent 
les mêmes arguments en les exagérant.

Leurs raisonnements sont beaucoup plus adroits, plus spé
cieux, et indiquent l’intervention d’Esprils plus perfides et plus 
ingénieux dans le mat qui est la négation de la vérité.

Ces écrivains ne soutiennent pas uniquement le système de 
la lumière astrale d’Eliphas Lévy, qui est aux manifestations spi
rites ce que le panthéisme est dans la théologie — ils sont sen
sibles aux preuves de personnalité données par presque tous les 
phénomènes d’apparition — ni non plus la théorie de Paracelse 
que nous venons d’exposer, parce qu’ils reconnaissent égale
ment son insuffisance en présence des faits de haute vision et 
de surintelligence qui sc présentent souvent : iis sont plus 
habiles, eux, ou les esprits d’orgueil qui les inspirent.

Plusieurs Américains disciples de Davys, notamment John 
Wincelsonn, raisonnent ainsi : Les âmes des morts ne peuvent 
pas intervenir, séparées qu'elles sont du  monde terrestre par 
te noir chaos dont Eliphas Lévy a parlé d'après les écritures 
sacrées, ce sont les Esprits astraux, c’est-à-dire ceux qui sont 
préposés à la direction de notre planète qui répondent pour 
elles. Les âmes après leur mort sont presque immédiatement 
envoyées aux globes qu’elles'doivent habiter et qu’elles ont 
mérités ; et ces convois de grande vitesse ne souffrent point 
de retard; donc impossible aux défunts de répondre aux évo
cations qui leur sont faites. Eliphas Lévy et Paracelse Falles- 
tenl; tes manifestations ne sont donc que des illusions pro
duites par les Esprits astraux.

S’il était vrai qu’il en fût ainsi, que Dieu eût feit une œuvre 
où manquât cette sublime harmonie de la communication des 
vivants avec les morts, de la terre et du ciel, que l’appui des 
parents et des amis, leur assistance et leurs conseils ne fussent 
pas réels ; s ’il était vrai que les âmes fussent avalées et absor
bées dès leur transformation par la grande voracité des Esprits 
astraux empressés h les envoyer de suite à d’autres mondes 
pour entretenir leur correspondance mutuelle (système faux et 
absurde s’il en fut), le Spiritisme n'aurait plus de raison d’être : 
il perdrait, par celte mensongère supposition, tous scs avan
tages de pratique et de moralité. Il importe donc, quelque 
folles que soient ces o b je c t io n s e t  quelque restreinte que 
soit leur influence, repoussée par le simple bon sens, d’y in
sister encore et de prouver leur néant.

Erdna.
(La suite au prochain numéro.)

... ....— i""

PHOTOGRAPHIES SPIRITES.

Dans notre dernier numéro, nous avons parlé de deux photogra
phies i ’Esprits obtenues par le médium W.-H. Mumler, et dont 
copie nous a été récemment adressée par la Gaselle spiritualiste 
de Londres. Entrons aujourd’hui dans quelques détails à ce sujet.

L’on de ces deux portraits-cartes est celui de W.-H. Mumler 
lui-même. Ce Médium est représenté comme un homme énergique, 
un peu corpulent, do taille moyenne, debout et sans habit. Sa main 
droite est appuyée sur le dos d’une chaise, tandis que de l’autre il 
tient un morceau de drap noir, qui sert à couvrir la chambre oh-
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score. Sur celle chaise on distingue la forme d’une jeune fille, 
Esprit, paraissant âgée de M à 16 ans ; W.-H. llumlera reconnu 
en elle une de ses cousines décédée. Les contours de la partie su
périeure sont très-visibles, quoique obscurs et diaphanes à la fois. 
On distingue la chaise à travers ce corps d’apparence vaporeuse, 
ainsi que la petite table sur laquelle repose un bras. Un rayon d’un 
éclat lumineux et rougeâtre fait cercle autour et au-dessus de la 
tête, ce que nous n’axons jamais remarqué dans des portraits or
dinaires obtenus au soleil.

La deuxième photographie représente un hommeàla figure sévère, 
imposante, d’un port noble et majestueux. Sa pose est la même 
que celle de W.-H. Ilnmler; à côté de lut on aperçoit la forme 
d'un jeune homme, Esprit, occupé à lire; tout le fond de la photo
graphie est éclairé d’un rayon lumineux.

Quoi qu’il en soit de tout ceci, nous devons néanmoins constater 
que des hommes sérieux et compétents n’ont pu, jusqu’à ce jour, 
expliquer cet étrange phénomène, sans avoir recours à notre- 
théorie. Plusieurs photographes de Boston déclarent qu’il ieurest 
impossible de concevoir que W.-H. Mumler puisse procéder frau
duleusement sans que cela soit découvert. Le docteur Gardner dit 
qu’il n’a aucune raison de douter, vu que ces figures ne pourraient 
s’obtenir par aucun procédé connu.

D’ailleurs, ce qui deviendrait concluant, on nous assure qu’un as
sez grand nombre de personnes auxquelles W.-H. Mumler a délivré 
leurs photographies, out été étrangement surprises de voir à côté 
de leur propre image, ceux-ci un père, une mère, ceux-là un frère, 
une sœur, etc., etc. Et, chose plus convaincante eucore, plusieurs 
Esprits, dont le portrait a été ainsi obtenu, ne s’étaient point fait 
photographier de leur vivant et étaient complètement inconnus du 
Médium. De tels cas parfaitement, avérés suffiraient pour chasser 
ic doute de l’esprit, si d’autres moins décisifs avaient pu le faire 
naître.

Donc, si les renseignements qu’on vient de lire sont exacts, et 
nous n’avons certes aucune raison pour suspecter lu bonne foi des 
journaux anglais et américains auxquels nous les empruntons, la 
photographie des Esprits serait désormais possible, et les annales 
du Spiritisme, déjà si riches en manifestations et phénomènes 
d’outre-tombe, pourraient dès aujourd’hui enregistrer un nouveau 
fait considérable. Bientôt, espérons-le, nous saurons tous à quoi 
nous en tenir définitivement au sujet d’une découverte dont i'im
portance ne saurait échapper à personne. i .  i .

—------ ■— »<»»»— --------- -
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Constantinople, le 2U février 1864.
Monsieur,

Merci mille fois de l’envoi de votre estimable et bien bon jour
nal , que mes amis et moi lisons avec Je plus grand plaisir. Si nos 
encouragements vous étaient nécessaires pour l’accomplissement 
de la tâche difficile que vous avez entreprise, bien certainement 
vous seriez chaque jour plus fort, vous et vos frères collabora
teurs.

Nous avions pensé, mes amis et moi, de créer une publication 
mensuelle à Constantinople; mais nous devons encore ajourner 
notre projet. Nous espérons que, d’ici à trois ou quatre mois, nous 
serons en mesure de joindre nos efforts à ceux de nos frères spi
rites de France et des autres pays, en faisant alors paraître notre 
publication, qui aura pour titre l’Echo Spirite dOrient, etc., e t, 
comme vous pensez bien, vous recevrez chaque numéro.

Si le Spiritisme de tous les pays doil donner l'exemple de Fa fra
ternité, sachons ne pas faillir à notre tâche.

Ensuite, n’oublious jamais que j'uoion fait la force, et que

l’amour donne le courage et la persévérance dans tout ce qui s ’ap
pelle le bien et le progrès.

Mais l'heure du courrier s’avance, abordons le principal sujet de 
la présente.

Sous ce pli, je vous envoie le calque d’un dessin spirite exécuté 
par un de nos médiums, M. Paul Lombardo, auquel l'art du dessin 
est totalement inconnu. Ce calque a été exécuté sur l'original, qui 
est peint à l'aquarelle, parM. Montani, peintre cl médium, duquel 
vous avez déjà reçu une lettre.

Vous trouverez ci-joint une reproduction photographique de ce 
même dessin, dont je ne vous fais pas l’éloge, attendu que son 
exécution, appréciée par vous comine elle le mérite, vous en dira 
suffisamment.

J’ajoute que M. Lombardo et nous tous Spirites de Constantinople, 
serons enchantés de voir votre journal reproduire ce joli dessin 
dans un prochain numéro, et il va sans dire que, vous affirmant 
son origine, toute de médiumnité spirite, je vous autorise à donner 
les.details nécessaires.

M. Lombardo est déjà connu comme médium, et un joli tableau, 
représentant un bouquet de fleurs, a été admis a l’Exposition na
tionale ottomane de l’année dernière (Voiria Revue Spirite de Paris.]

J'ai pensé que ce dessin bien exécuté, accompagné d’un article 
expliquant sa source orientale, produirait un bon effet en France et 
partout.

À fa première occasion, je vous enverrai une des charmantes 
fleurs exécutées par M. Lombardo ; vous en resterez étouné.

Avez-vous vérifié coque je vous ai écrit en dernier lieu concer
nant les dessins d'Angélica et Sophie ? Voyez Vie de Swedenborg, 
ses écrits, etc., et vous serez amené à de curieuses et intéressantes 
réflexions au siyet de ces deux gravures, ët aussi au sujet du Spi
ritisme; ne négligez pas cela... Vous trouverez ce qui a trait aux 
deux dessins pages 80 ou 100. Je ne saurais mieux préciser, n’ayant 
pas l’ouvrage en question sous les yeux.

Par le courrier prochain je vous adresserai un écrit médiani
mique de ma séance de jeudi dernier. Vous verrez si vous jugez à 
propos de le publier dans le même numéro où vous donnerez le 
dessin. Ce sera une occasion de parler du Spiritisme à Constan
tinople.

le suis heureux de vous apprendre qu'un de nos médiums et 
amis, M. Parisi, exécute, ou plutôt a exécuté, il y a deux ans, une 
série de dessins qui ont une,grande ressemblance avec ceux que 
vous publiez actuellement ; je me propose de vous en envoyer un 
comme échantillon.

Mille compliments à vous, cher Monsieur et frère spirite, et assu
rez de nos sentiments fraternels les Spirites lyonnais.

Tout à vous de dévoûment.
B. Repos jeune, avocat.

Sous peu nous espérons pouvoir répondre au désir exprimé 
par nos frères d’Orient, de voir notre feuille reproduire quel
ques-uns de leurs si remarquables dessins. L’ouvrage intitulé 
la vie de Swedenborg, ses écrits, etc., sera également analysé, 
et nous reparlerons, à ce sujet, des portraits d’Angélica et de 
Sophie. (Voir notre N° 34, 1863.)

Nous recevons avec bonheur dans les nôtres ht main frater
nelle que nous tendent, d’au-de-là des m ers, les Spirites de 
Constantinople ; qu’ils soient bien persuadés que nos vœux les 
plus sympathiques les accompagneront toujours. E. £ .

----------- — sm ...............

Prochainement nous adresserons U no3 abonnés une couver
ture imprimée pour faire brocher la première année de notre 
publication.



COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBl SPONTANÉES.

L 'A S T R E  I>13 F E U .
(Médium, M. X.; groupe »piri te, 1* famille chrétienne, à Genève.}

Un astre a été vu dans la partie des deux qui était sombre et 
déserte. Cet astre a lui comme un météore ; il jette autour de lui 
de nombreuses étincelles dont chacune roule et s’étend dans l’es
pace qu’elles éclairent. Ces étincelles formeront bientôt un vaste 
étang de feu. La terre va en être remplie si bien qu’elle sera brûlée 
comme un peu de bois ; elle sera brûlée, car sa substance maté
rielle devra disparaître comme la rosée du matin et faire place à 
l'essence purifiée et filtrée par le feu de ces étincelles. Le feu vient 
déjà prendre à la racine des arbres qui ne portent point de fruits ; 
les arbres seront tous déracinés et brûlés pour les séparer de leur 
essence primitive. Le feu prendra ensuite à la vaste mer des sys
tèmes humains, des faux points de vue, des forteresses ennemies, 
des vaisseaux porteurs d’armes offensives. Le feu s’introduira 
dans chaque chose, tellement que la coquille grossière qui enve
loppe les éléments sera réduite en cendres et laissera s’échapper 
l'essence sublime et quintcssenciée de la pure vérité dans chaque 
chose.

Le feu s’agrandit ; voici qu'il gagne déjà la voie de l’univers 
en lier ; voici qu’il essaie le grand coup par la voie de la régénéra
tion. La flèche du temple saint a déjà brillé d’un éclat sublime, 
mais la clarté de celle flèche s'est étein'edans les siècles de ténèbres 
el de réaction contre la bienfaisante émancipation. Voici cette flèche 
qui reluit comme un astre ; elle est attachée au temple par les 
anneaux de la patience, de la charité, de la miséricorde, de la 
filéliié. Ces anneaux eax-mômes sont devenus lumineux comme 
la flèche, et de ce trophée Immortel le grand Dieu orne son temple 
saint. Les parvis resplendissent de leur éclat. Les fautes des pauvres 
pécheurs égarés sont par eux effacées et réparées. La couronne de 
Jéhovah reflète en elle les sublimes rayons de ce saint trophée. Un 
anneau sublime et tout amour a été joint aux autres, c’est celui de 
la bienveillance ; un éternel salut est fait à cet anneau, et les 
cohortes ne se lassent point de répandre leurs divines sensations, 
lorsqu'elles le voient suspendu et reluisant à la clarté de la gloire 
de Dieu. .

Un des Messagers Jluidiques.

NOUVELLES DIVERSES.

Nous lisons dans la llevue spirite d'Anvers, livraison de 
m ars:

« On a rcprésen'é pendant le courant du mois de février, au 
théâtre na'ional d’Anvers, un vau levilie flamand, intitulé llct 
Spirüismus, dans lequel l'auteur, tout en présen'ant une intrigue 
burlesque, expose d'une manière très-convenable, quelques prin
cipes du Spiritisme et de la médianimiié. Si le public a r i , comme 
de juste, de l'intrigue de 11 pièce, il ne l’a nullement fuit des idées 
spirites qu’e'Je contenait. Certes, il n’en eût pas été ainsi il y a deux 
ans, alors que tout adepte de notre science était considéré comme 
dupe ou comme fou, eteette atlitu le de l'auditoire prouve claire
ment combien grands sont les progrès que le Spiritisme a faits 
depuis peu de temps à Anvers, parmi toutes les classes de la so
ciété.

» Un fait assez curieux se produit depuis quelque temps au sein 
d’un des cordes spirites de noire ville. Un Esprit qui s'y manifeste 
fréquemment par le moyen de la typtologie, dicte foutes ses com

munications au rebours, de telle manière que la table frappe d’a 
bord la dernière lettre du dernier mot de la phrase. Cela doit pas
sablement, eroyons-nous, donner à réfléchir I  ceux qui prétendent 
que le langage de la table parlante, n'est qu’un pur effet de la 
transmission des pensées des assistants, car ees communications, 
qui sont ordinairement spontanées, sont parfois fort longues et elles 
exigeraient de la part des personnes présentes, un travail très- 
laborieux que la célérité avec laquelle on les obtient, rend d'ailleurs 
complètement impossible. *

Le Salut public, dans son numéro du 7 mars, consacrait quel
ques lignes au Spiritisme, parmi lesquelles nous relèverons les sui
vantes :

« Il paraît que le Spiritisme fait tout doucement son petit bon-
* homme de chemin. On cite aujourd’hui parmi ses adeptes le 
» comte d'Ourchcs, le prince Gagarine, le baron de Guldenstubbe, 
» et enfin un député qui est vicomte... »

Le Salut public ne nous donne certes pas une primeur, car les 
noms qu'il cite sont acquis à notre cause depuis déjà longtemps; 
mais enfin nous voyons avec plaisir que les journaux autrefois hos
tiles commencent à nous traiter avec un peu moins desans-façon. 
Le Mémorial diplomatique va dire au Salut public si nos idées font 
leur petit bonhomme de chemin. Voici, en effet, ce que nous lisons 
dans ses colonnes :

« Une lettre émanant d’une personne bien informée, et qu’on
* nous a communiquée, révèle que récemment, dans un conseil
* privé où s’était agitée la question danoise, la reine (d’Angleterre)
* déclara qu’elle ne ferait rien sans consulter le prince Albert ; et,
* en effet, après s’être retirée quelque temps dans son cabinet,
* elle revint en disant que le prince se prononçait contre la guerre, 
i Ce fait et d’autres semblables ont transpiré, etc., etc. *

Nous n’entrerons pas ici dans les considérations que pourrait 
nous suggérer le fait en lui-même si nous consultions les enseigne
ments du spiritisme pratique. Nous nous bornerons uniquement à  

constater que, si le Mémorial diplomatique a dit vrai, Sa Majesté 
britannique est médium. D’ailleurs, on nous assure que d’autres 
personnages, portant également couronne, ne craignent pas davan
tage de partager les idées de ces pauvres d’esprit dits Spirites, et 
que le plus grand nombre baptise encore des noms peu parlemen
taires de sots, de charlatans, d’hallucinés ou de fous.A ce compte- 
là, et sf les couronnes s'en mêlent, la terre est bien à plaindre; car 
la sottise, le charlatanisme, l'hallucination ou la folie y régneront 
un jour en maîtres? Quant à nous, nous préférons donner raison à 
Christ et dire avec lui que ce sera, au contraire, le règne de Dieu !

Le Courrier delà Vienne, confrère du Journal de la Vienne, publie 
une lettre qu’on lui adresse, le 24 février, de la Ville-au-Moinc. 
Cette lettre fait mention de faits analogues à ceux de Poitiers et 
quiseproduiraientdansunemaisondu village appelé Bojs-du Deuil. 
Nous attendons de nouveaux et plus amples renseignements. Nous 
prierons, toutefois, les savants de se hâter dans leurs explications, 
faute de quoi, nous serons bientôt autorisés à croire que plusieurs 
familles d’Esprits ont à cœur de convertir le Poitou au Spiritisme. 
Ce ne serait précisément pas là un bien grand malheur !

Pour les Nouvelles diverses, E.E.

Pour tous le* articles non signes ;
tE  BllECTEUR-GÉR.VNT, E . E D O C X .

Lyon. — Imprimerie C. Jaillet, rue Mercière, 02,
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Si donc l’antiquité et les temps modernes ont amené beau
coup de cruelles méprises b ce sujet, une fois que la lumière 
du Spiritisme aura pénétré dans la pathologie médicale, elles ne 
seront plus possibles, et la véritable cause de ces prétendues 
folies étant péremptoirement connue, on les acceptera comme 
un bienfait pour ceux qui en seront témoins, ou on les modé
rera et les calmera par des moyens spirites, si celte voyance 
prend le caractère d’une obsession de mauvais Esprits.

11 y a là tout un élément nouveau de causes bafouées et 
chassées depuis deux siècles, dont il fout que la science médi
cale tienne compte désormais, un jour immense est répandu 
sur une masse d’affections mystérieuses, de chorées, d’hysté
ries, de crises nerveuses ; tout un ordre de maladies mentales 
est illuminé par le Spiritisme et ne réclame que la p riè re , r é 
vocation des bons Esprits et le secours des anges gardiens.

Recherchons à présent quelles utiles modifications apportera 
I  la médecine l'enseignement résultant de notre doctrine.

L’école vitaliste de Montpellier, héritière des leçons de.Bar
thez , avait toujours, depuis ce médecin célèbre, soutenu la 
thèse de l’existence d’un principe intermédiaire, lien de l’âme 
et du corps, liais du reste sur sa nature, sur sa persistance 
après la mort, sur le mode de ses opérations, on ne s’accor
dait pas; quelques disciples avaient même prononcé à cet égard 
le mot malencontreux de duodynamisme (le périsprit devant 
la science, 3** article), comme s’il y avait en l’homme deux 
forces, deux pouvoirs distincts. Le Spiritisme, par ses éclatan
tes constatations, est venu éclairer et résoudre définitivement 
le problème. H a enseigné et prouvé l’existence d’un périsprit, 
enveloppe serai corporelle, composée des fluides les plus sub
tiles et des éléments les plus élhérés, corps spirituel de saint 
Paul, aromal de Fourrier; par cette démonstration, il donne une 
vive impulsion aux sciences médicales, qui auront à rechercher 
si certaines maladies ne dépendent pas uniquement de l’influx 
nerveux, comme le pensait Fodéré qui donnait ce nom au 
périsprit, ou si du moins il n’est pas aussi intéressé quelquefois 
dans les maladies nerveuses ou mentales ; pour ce genre parti
culier de souffrances, n ’est-ce pas le magnétisme humain qui 
aura le plus d’affinités avec l’élément affecté? N’est-ce pas le 
fluide vital du magnétiseur qui, en pénétrant avec bienveillance

le fluide vital du magnétisé, pourra amener plus vite et mieux 
la modification iatrique et désirée? Ce n’est pas tout, la méde
cine entière se trouve spiritualisée par le fait. On comprend 
alors comment les petites doses, même atomistiques, de remè
des, peuvent avoir un effet, et comme la force vitale, médicatri
ce, est représentée par le Spirisme, sous l’idée d’un fluide in
telligent, on conçoit que les symptômes, c’est-à-dire les efforts 
expulseurs du mal, ne doivent pas été contrariés ni étouffés, 
qu’on doit plutôt agir dans un même sens, c’est ce que Para
celse avait déjà très-bien entrevu, lorsqu’il s’écriait : Vim 
medicatricem potins adjuvandam quàm rcfcllendam ( la force 
vitale, médicatrice, doit être plutôt aidée que repoussée). C’est 
le principe homoéopathique, aimilia similibus, les semblables 
par les semblables. La réforme glorieuse du grand Hahnemann 
présage le Spiritisme, et le Spiritisme, à son tour, assure la 
victoire à la vraie médecine de Favenir; aussi Allan Kardec 
fait-il quelque part cette très-juste réflexion : C'est surtout dans 
les rangs des docteurs de la nouvelle école que le Spiritisme 
recueille te plus d'adhésions.

Nous avons parcouru ’a vol d’oiseau ce sujet immense et ca
pital des rapports du Spiritisme avec les progrès des sciences. 
Un mot encore plus rapide de son influence sur la littérature 
et les beaux arts.

Disons en bloc ce qu’était devenue la littérature : roman, 
poésie, théâtre, étaient tous empreints d’un affreux réalisme. 
Les peintures les plus licencieuses, les plus immondes, les 
événements les plus impossibles, pourvu qu’ils donnassent 
naissance I  une surprise des sens ou à une débauche d’ima
gination, des maximes en action du matérialisme le plus abject, 
du panthéisme le plus insensé, du scepticisme le plus formel; 
l’amour, cette grande et unique loi de Dieu, cet aimant univer
sel de la création, rabaissé par tout à une ivresse de la chair, à 
une promiscuité dévergondée. Plus de mention du Dieu per
sonnel et vivant, remplacé par une adoration vague et froide de 
la nature; plus d’idéal, enfin. Tel est le triste tableau que nous 
présentait la littérature de nos jours.

Maintenant, grâce à l’idée spirite qui pénètre partout, il vase 
faire d’heureux changements ; en effet, nos habiles faiseurs, n’y 
seraient-ils pas poussés par la conscience, dès qu’ils verront 
leurs élucubrations malsaines rester invendues chez les li
braires, prendront une autre voie dans leur propre intérêt, et 
d’ailleurs, eux aussi, finiront par se sentir entraînés au tour-



biilon de l’ardente tempête de charité et d’amour; Dieu les 
touchera I  leur tour et ils deviendront aussi ses infatigables
ouvriers.

Ainsi, notre démonstration est faite : soit que nous envisa
gions le Spiritisme dans son influence sur la sphère du bien 
(morale individuelle et sociale), soit dans son influence sur la 
sphère du vrai (sciences noologiques et physiques), soit enfin 
sur la sphère du beau (littérature, poésie, beaux-arts) ; nous 
ne pouvons qu’en constater l’importance et les bienfaits.

11 en est ainsi: le bien, le vrai, le beau, se tiennent invinci
blement; ils sont identiques ; car ils sont les noms de Dieu. 
Dieu c’est le bien, la vérité, la beauté suprêmes.

Phiialéthés.

• 8« a  g a » ......
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Eliphas Lévy attribuait toutes les manifestations actuelles , de
puis Home jusqu’aux autres médiums de toute nature, à la lumière 
astrale qui, quoique inconsciente et impersonnelle, peut être mise 
en mouvement par les volontés des incarnés, et qui, ayant gardé 
des reflets dé tous les habitants de notre globe, peut tes reproduire 
d’après nos souvenirs. Mais cette explication ne couvre pas, il s’en 
faut, tous les phénomènes, ainsi que nous l'avons fait voir, et se 
trouve en opposition directe avec la conscience de l’humanité, 
qui ne croît pas au panthéisme, même partiel, et conserve un vj^ 
sentiment de la personnalité des êtres ainsi que des faits qu’ils pro
duisent. Cette prétendue démonstration peut faire la joie d’Eliphas 
Lévy et de ses adeptes scientifiques, mais elle ne sera jamais ac
ceptée du vulgaire qui a le bon sens pour lui.

Doue, les Américains dont nous avons parlé se sont mis à corri
ger Paracelse et Eliphas Lévy, et à présenter un système en 
apparence plus plausible pour expliquer les apparitions et les ma
nifestations. Voici ce que nous lisons en 4856, dans la {New. re
view of. Spirit natur) page 281 et suivante. Nous traduisons en 
abrégeant. • Les Esprits recteurs du globe (Saint Paul) intervien
nent seuls dans tous ces phénomènes, ils connaissent les mœurs, 
les habitants, les langues de toutes les nations, et celte connaissan
ce générale est doublée de la connaissance particulière de tous les 
caractères des individus évoqués, et qu’eux ou leurs associés pour 
cette grossière illusion ont connus; ils savent, les rusés compères, 
quelle était la manière de vivre de chacun de ceux qui sont morts, 
leur langage ordinaire et famillier, leurs locutions favorites, leur 
écriture même ; ils peuvent donc parler comme enx (c’est à s’y 
méprendre), contrefaire leur paraphe et leur orthographe, imiter 
leur moindre irait de plume, apparaître sous les costumes qu'ils 
avaient de leur vivant et singer toutes leurs allures. Mais ce ne 
sont pas les âmes des morts qui viennent, elles sont immédiatement 
envoyées au inonde de leurs œuvres par les Esprits astraux char
gés de cette mission et qui n’ont garde de la retarder. {Lieu été  
passim.)

Démontrons que'cette hypothèse est impossible, absurde, con
traire à la loi de Dieu, et de plus démentie par tous tes faits.

Cette hypothèse est impossible et contraire à la loi de Dieu; car 
passive avant d’aller en quelque sorte se mettre & la disposition des 
Esprits que l’on dit chargés de ce soin, bons ou mauvais, selon la 
vie de l’âm e, il faut que cette âme ail choisi, en vertu de son libre 
arbitre, le sort postérieur ou qu’elle l’ait mérité; si elle a fait cons
tamment le bien ou constamment le mal, on conçoit que l’élection 
soit consommée, mais ce n’est pas le cas pour tes trois quarts des

âmes dont l’existence a été mélangée, qui sont indécises sur leur 
direction et à l’état d’attente. II ne se peut donc que les trois quarts 
au moins des morts soient brusquement attirés ou d’un côté ou de 
l’autre, car ce serait une violation de la loi de Dieu qui respecte 
essentiellement le libre arbitre de ses créatures.

N’est-il pas plus raisonnable de penser avec Dupont de Nemours, 
qui écrivait cent ans avant le Spiritisme, que la plupart des âmes, 
toutes pour mieux dire, ont, entre leurs réincarnations, un mo
ment de station et de repos, mélé d'amertumes et de regrets pour 
ceux qui ont mal vécu^ adouci par l’espérance et la foi en un avenir 
heureux, pour ceux qui ont fait un légitime emploi de leurs fa
cultés?

N’est-il pas plus digne de la souveraine et compatissante bonté 
de uotre père céleste, d’avoir permis à ceux qui ont quitté la vie 
de suivre avec intérêt et assistance les parents ou les amis dont la
mort est venue les séparer, de pouvoir encore leur prêter l’aide de 
leurs conseils, et l’appui de leur présence? Ne serait-ce pas meilleur 
qu’il en fût ainsi? Mais qui prouve que cela est, me direz-vous? 
— J’affirme qu'alors vous êtes des impies et des blasphémateurs. 
Ce serait plus digne, plus moral, plus consolant, et Dieu ne l’aurait 
pas fait ! Rappelez-vous donc, aveugles et insensés, que toutes les 
œuvres de Dieu sont au-dessus de notre imagination et la dépassent 
infiniment, et que son plan créateur n’est jamais au-dessous. Com
prenez bien que toutes les harmonies conçues et balbutiées par 
nous, se rencontrent au plus haut point dans la réalité suprême : 
alors vous n’hésiterez plus et vous renoncerez à vos déplorables 
théories.

Oa le voit donc, outre que l’hypothèse combattue serait un at
tentat aux lois universelles de la vie des mondes, elle constituerait 
aussi un défaut notoire dans la création de Dieu.

Rationnellement donc, il faut l'écarter.
Matériellement, elle est contraire à tous les phénomènes.
Elle est démentie par tous les faits d’apparition anciens et mo

dernes.
Par les Médiums voyants, qui disent quelquefois voir toute la 

famille morte autour d’une personne, famUle dont ils détaillent et le 
langage et les idées, au point de vaincre tout scepticisme invétéré.

Faudrait-il donc supposer que les Esprits astraux seraient dis
posés à parader à toute benre du jour autour de nous, à prendre 
la ressemblance de nos ancêtres, et & faire les faussaires sans se 
tromper ?

Notre journal tont entier offre i’antidote le plus sûr contre ces 
fausses rêveries, car ii n’y a presque pas de numéro, où ne soient 
rapportés quelques faits de visions ou d’apparitions portant avec 
elles leur cachet d'identité et de personnalité.

Nous pouvons bien recevoir des communications d’Esprits venus 
des humanités inférieures pour s’amender et s’instruire, d’huma
nités supérieures pour nous donner de hauts conseils et nous élever 
progressivement; les Esprits astraux peuvent aussi Intervenir, 
mais il n'est pas moins vrai que le monde spirite, moral, terrestre, 
est composé des désincarnés.

La doctrine qui nie la possibilité de leurs manifestations, n’est 
pas dangereuse, car elle est folle et absurde.

11 suffit de la signaler et de la démasquer.
Elle se brisera contre la sainte volonté de Dieu qui a placé, dans 

le Spiritisme, son moyen préparatoire d’éducation. Soyons donc 
fidèles à cette lumière d’en haut qui doit procurer à l’humanité fu
ture l’entrée dans le royaume de Dieu, et à chaque individu le bon
heur éternel par la justice, la vérité et l’amour.

Erdîu.

------------  B
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LETTRES FAMILIÈRES. COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

Monsieur,
Riom, le 10 mars 1864.

Pendant ces jours de retraite qui précèdent celui oû le divin 
Rédempteur rendait sur le Goigotha ce suprême soupir par lequel 
l’humanité devait être sauvée, les sermons succèdent aux sermons. 
Chaque soir, dans la France entière,  les églises s’emplissent de 
fidèles avides de prendre leur part de ecs religieuses instructions 
qui, quoiqu’il y ait encore quelque ivraie parmi le bon grain, sont 
la véritable nourriture de l’ftme, fortifient en elle la foi et l’espé
rance; précieuses vertus sans lesquelles les souffrances de notre 
exil seraient insupportables, vertus qui engendrent i’aroour, la 
charité, et nous font envisager la mort sous son véritable point de 
vue, c'est-à-dire comme le terme d’une captivité; car, ainsi que le 
disait l’autre jour un digne ecclésiastique : La mort n’existe pas , 
elle n’est qu'une transfiguration... elle n'est qu’une naissance. — 
Oui, une naissance à la vie spirituelle, vie réelle pour laquelle nous 
avons été créés. C’est pour nous la même métamorphose merveil
leuse qui s’opère chez le papillon quittant un corps hideux et lourd, 
qui l’obligeait à ramper, pour en prendre un gracieux et subtil 
lui permettant d’approcher de la lumière céleste.

Ce soulagement à nos peines, cétte sympathie à celle de nos 
semblables, cet amour mutuel, toutes ces sources de résignation, 
de courage et de force résident dans la foi. Attaquer celle-ci dans 
son principe, c’est s a p r  les fondements de l’édifice social , c’est 
rétrograder de dix-neuf siècles. Les vaillants soldats du sacerdoce 
l’ont parfaitement compris ; lis ont vu l’imminence du danger ; ils 
ont vu que l’œuvre hérétique du négateur de la Divinité, qui n’a 
fouillé dans les trésors du passé que pour en retirer l’erreur, était 
cent mille fois plus à craindre que toute l’armée spirite et ses alliés 
occultes. L’ennemi a été attaqué et battu simultanément sur tous 
les points par les armes d’une théologie rationnelle ; toutes les 
foudres de l’Eglise ont été lancées contre lui ; il n’est resté dans 
l'esprit de ceux qui avaient parcouru ces pages impies que de la 
pitié pour leur auteur.

En présence de ces faits, je me demande si Renan, devenu 
tristement célèbref n’a pas été l'instrument de la Providence pour 
détourner le clergé de la guerre qu’il sembli.it avoir déclarée au 
Spiritisme ? Tout semble l’indiquer : la Vie de Jésus parait juste au 
moment où la lutte vient de s’engager entre l'ancienne théologie et 
la nouvelle doctrine ; on cesse de combattre celle-ci, qui compte 
des milliers d’adeptes (auxiliaires de plusieurs légions de démons) 
pour tomber sur un mortel, un seul mortel ! N’est-ce pas procla
mer hautement que les démons auxquels nous avons affaire ne sont 
réellement pas bien terribles ?

Voyons, digne clergé, avouez que ce sont de bons diables, 
puisque vous trouvez des êtres plus redoutables qu’eux sur la 
terre.

Hfttons-nous de le dire : la lumière commence & jaillir de la
chaire chrétienne.

La vérité est à son aurore.
Hier, à ma .grande surprise et à ma grande satisfaction, j ’ai 

entendu de mes propres oreilles ce rassurant aveu sortir de la 
bouche d’un éloquent prédicateur, en présence d’un nombreux 
auditoire étonné : I l  m’y  a plus d’m /er.... l'enfer n'existe plus....
M est remplacé par une admirable substitution ; les feu x  de la cha
rité, les feu x  de l’amour rachètent ms fautes!

Notre divine doctrine n’est-elle pas renfermée tout entière dans 
ces quelques paroles f

Encore un peu de temps, et le voile se déchirera complètement ; 
la lumière apparaîtra dans tout son éclat, et nous trouverons de 
dévoués et puissants propagateurs en ceux qui, hier encore, se 
comptaient au nombre de nos adversaires. Vtctoa Baston.

F it . PROPHÉTIQUE!.

(Xèdium, H. X.) groupe «pirilt, I* fusille elrttieooe, à Généré.)

La bonne providence de Dieu fil sortir de son conseil suprême 
ces retentissantes preuves de l’évidence d'une viéàvenir. La bonne 
Providence lia la faiblesse à la force, par le courant magnétique : 
c’est le fli télégraphique qui vous a été soigneusement donné. Ce 
fil vous rallie à la foi ; il porte bien loin les vues de la pauvre hu
manité; il met la circulation spirituelle dans les veines; il change 
les cœurs; il reprend son vigoureux essor dans l’espace, quand il 
a porté ses messages aux hommes. Le fil prophétique jette l’émoi 
dans la petite bergerie, et son sourd retentissement se communi
que jusque parmi ies sauvages ; le fil ménage son paisible troupeau, 
mais ii le comble de saints bonheurs. Fil prophétique, tu devien
dras bientôt fil rayonnant de perles recueillies avec soin. Fil pro
phétique, tu deviendras bientôt fil rayonnant de prophéties ac
complies, de promesses tenues, de consolants rapports de la lettre 
avec l’esprit. Fil prophétique, tu deviendra rayonnant de météores 
magnétiques. Fil prophétique, tu deviendras rayonnant des signes 
anuoncés dans la Bible. Fil prophétique, tu deviendras rayonnant 
de la nuée qui porte le Roi de gloire. Fil prophétique, tu viens 
rayonner déjà par les météores symboliques.

Jetez les yeux dans la direction de l’Orient, et voyez si (e soleil 
n’est point changé ? Voyez si la lumière est toqjours la même ? 
Non, elle s'esl dépouillée de ses vaporeuses émanations qui trou
blaient la transparence de l’hémisphère. Voyez si Dieu n’a point 
reporté son souffle dans une particule d’abord peu brillante, mais 
qui devint ensuite parfaitement praticable et lumineuse. Le com
pas de la Sagesse suprême s’est ouvert de toute sou étendue, pour 
former le cercle de la pénétration spirituelle. La toute-science réu
nira son effluve à celle des mortels, afin de grandir la particule 
du compas ; et c’est alors que se formera une école de vrais pro
phètes. U s des Messacbbs fu ud iq uss.

.. ............... ..

■ PLUIE DE PIERRES â  M H S  ER 1 8 4 6 .

Le 2 février 4846, on lisait dans la Gazette des Tribunaux :
« On fait, chaque nuit depuis trois semaines, sans que les re

cherches les plus actives, la surveillance la mieux entendue, la 
plus persistante, aient pu enfin découvrir la cause, met en émoi 
tout le quartier populeux de la montagne Sainte-Geneviève, de la 
Sorbonne et de la place Saint-Michel. Voici ce que constate, d’ac
cord avec la clameur publique, la double enquête judiciaire et 
administrative, à laquelle on procède sans désemparer depuis 
plusieurs jours.

» .... A l’extrémité d'un terrain, où existait autrefois un bal 
public, se trouve le chantier d’un marchand de bois au poids et de 
charbon. C’est cette maison (à peu près isolée) qui se trouve cha
que soir, et toute la nuit, assaillie par une grêle de projectiles qui, 
par leur volume, par la violence avec laquelle ils sont lancés, 
produisent ie s  dégâts'tels qu’elle est percée à jour, que les châssis 
ies  fenêtres, les chambranles des portes sont brisés, réduits en 
poussière, comme si elle eût subi un siège à l’aide de la catapulte 
et de la mitraille.

» D’où viennent ces projectiles qui sont des quartiers de pavés, 
des fragments de démolition, des moellons entiers qui, d’après 
leur poids et la distance d'où ils proviennent, ne peuvent évidem
ment être lancés de main d’homme? C’est ce qu’il a été jusqu’à 
présent impossible de découvrir. En vain a-t-on exercé, sous fa di
rection personnelle du commissaire de p lice  et d’agents habiles,



une surveillance de jour et de nuit; en vain le chef de service de 
sûreté s'est-il rendu avec persistance sur les lieux ; en vain a-t-on 
lâché chaque n u it, dans les enclos environnants, des chiens de 
garde; rien n’a pu expliquer le phénomène que, dans sa crédulité, 
le peuple attribue à des moyens mystérieux.Les projectiles qui ont 
continué de pleuvoir avec fracas sur la maison, lancés à une grande 
hauteur au-dessus de la tète de ceux qui s’étaieut placés en ob
servation jusque sur le toit des maisonnettes environnantes, pa
raissent provenir d’une très-grande distance, atteignent leur but 
avec une précision en quelque sorte mathématique, et sans qu'au
cun parût dévier, dans sa courbe parabolique, du but invariable
ment désigné... Déjà, l'enquête s’étend sur tout ce qui peut se 
rattacher, dans ce but, à l'application de l’adage : Cui prodest, is 
auctor. Toutefois nous ferons remarquer que, dans des circons
tances à peu près analogues, et qui produisirent également quel
que sensation dans Paris, lorsque, par exemple, une pluie de pièces 
de menue monnaie attirait chaque soir les badauds, rue Mon
tesquieu, ou lorsque toutes les sonnettes de la rue de Malte étaient 
mises en mouvement par une main invisible ; il a été impossible 
de parvenir à aucune découverte, de trouver une explication, une 
cause première, quelle qu’elle fût : espérons que cette fois, on arri
vera à un résultat plus précis. »

Deux jours après :
« Le fait singulier a continué de se reproduire encore, malgré la 

surveillance incessante exercée sur les lieux mêmes. A onze heures, 
alors que les agents étaient échelonnés sur tous les points avoisi
nants, une pierre énorme est venue frapper la porte (barricadée) 
de la maison. A trois heures, le chef intérimaire du service de sû
reté, cl cinq ou six de ses principaux subordonnés, étant occupés 
à s'enquérir près des maîtres de la maison, de différentes circons
tances, un quartier de moellon est venu se briser à leurs pieds avec 
un éclat de bombe. On se perd en conjectures. Les portes,les fenê
tres sont remplacées par des planches clouées à l’intérieur, pour 
que les habitants de la maison ne puissent pas être atteints, com
me l’ont été leurs meubles, et jusqu'à leurs lits, brisés par les 
projectiles. »

L'hiver suivant, nous trouvant à Paris et voulant en avoir le 
cœur nef, nous allâmes demander quelques renseignements à la 
police d’abord, et à la Gazette des Tribunaux ensuite. La première 
répondit qu’on avait fini par croire que c’était le propriétaire de la 
maison lui-même qui, on ne sait trop par quel calcul, avait voulu la 
discréditer; la seconde nous affirma que c’était un mauvais plaisant 
qui jouait ces tours au pauvre homme et que M. le commissaire 
de police l’avait pris sur le fait, et fait mettre en prison.

— Mais comment s’appeiait-il?
— On l’ignore.
— A quelle prison peut-il être?
— Demandez au Commissaire de police, il se fera un vrai plaisir 

de vous le dire.
Ces réponses assez divergentes, quoique émanant d’autorités of

ficielles, nous parurent plus que suspectes... Alors nous nous ren
dîmes dans le quartier ; nous visitâmes la maison ; nous causâmes 
avec le maître charbonnier Lerible, à qui elle appartient.

— Mais croiriez-vous bien, Monsieur, qu'ils ont eu la simplicité 
de m’accuser de tout cela, moi, propriétaire; moi qui ai été plus de 
trente fois à  la police pour la prier de me débarrasser; moi qui ai 
été trouver le colonel du 24e, qui m’a envoyé un peloton de ses 
chasseurs? J’avais beau leur dire : croyez que c’est moi si ça vous 
amuse, ça ne change rien à la chose ; allez toujours ; diles-moi 
seulement comment je m’y prends, et trouvez-tnoi l’individu que 
je  fuis travailler, puisque vous voyez bien que ce n’est pas moi, 
qui suis près de vous. Ainsi, que ce soit moi ou que ce soit un 
autre qui l'emploie, amenez-moi mon particulier, ça vous re
garde, et vous n’aurez pas servi un ingrat... Mais bah ! Monsieur,

ils ont bien fait ce qu’ils ont pu, les pauvres diables, mais ils n'ont 
mis la main sur personne. Et puis, une supposition encore que ce 
fût moi qui me démolisse, dites donc un peu, est-ce que j ’aurais 
meublé ma maison tout exprès avec de beaux meubles tout neufs, 
comme je venais de faire un mois auparavant ?

Et le pauvre homme nous en montrait tous les fragments...
......En l’absence du Commissaire de police, son remplaçant me

répondit :
—  M. le Commissaire de police vous affirmerait, comme moi, 

que, malgré nos infatigables recherches, on n’a jamais rien pu dé
couvrir, et je peux vous assurer à l’avance qu’on ne découvrira 
jamais rien.

Un détail bien curieux est celui que le propriétaire nous Ut 
admirer : cette chambre était remplie de pierres et de fragments 
de tuiles longs et plats; eette forme nous frappa. Par quel hasard, 
lui dîmes-nous?

— Voilà, Monsieur, c’est que j ’avais fermé mon volet, et re
marquez bien cette fente là.

— Effectivement, c’est une fente très-longue et très-étroite.
— Eh bien 1 Monsieur, à partir du moment où j ’eus fermé mon 

volet, toutes les pierres eurent cette forme que vous leur voyez, et 
toutes arrivaient par celte fente, qui a à peu près leur largeur.

Nous restâmes confondu-devaot l’adresse des jongleurs qui 
visaient si juste et à une aussi grande distance. C’était à le donner 
en cent mille aux plus habiles, encore les plaçant à vingt pas au 
lieu d’un kilomètre pour le moins.

(Extrait de U. de lUirville.)

Nous verrons bien si les phénomènes qui se passent h Poi
tiers et dans ses environs, en 1864, trouveront auprès de la 
police, des journalistes ou des savants, une explication plus 
acceptable que celle qu’on nous a fournie,.en 1846 , au sujet 
des molestations ci-dessus relatées.

----— .—  » ■

Un pasteur protestant du comté de Hohenlohe, nommé-Schu- 
part, fut très-maltraité. L’obsession dura huit ans; le jour et la
nuit on lui jetait des couteaux fort pointus. Lui et sa fenme étaient 
liés, pendant la nuit, avec des cordes autour Ses pieds et môme 
du cou, de manière à les étrangler. La maison élait toute en flam
mes. L’obsédé reçut sur le corps plusieurs milliers de pierres de 
dix à quinze livres, jetées avec la force d’un boulet de canon, et 
cependant il n ’était point blessé. En présence de plus de cent té
moins, lui et sa femme recevaient des soufflets... On lui emportait 
ses livres quand il voulait prêcher, et jusqu’à sa perruque qu’une 
main invisible mit un jour sur la tête de sa femme. Ayant deman
dé, au nom de Jésus-Christ, que ces objets lui fussent rendus, ils 
revinrent avec grand bruit par la fenêtre. On renversait sa lampe 
qui continuait de brûler par terre; il était piqué, mordu, les «races 
restaient. Le ministre Schupart recourut aux prières de ses co
religionnaires, et se recommanda en chaire à' ses auditeurs. Les 
jésuites et les carmes prétendaient prouver, par cette obsession, 
que la doctrine luthérienne est fausse; ses amis-même lui con
seillaient de se résigner, il se contenta de prier, et, après huit années 
de vexations incessantes, il fut délivré. Ce ministre, qui mourut 
recteur de l'Université de Gressen, en 4730, avait dielé lui-même 
cette histoire à ses auditeurs, ajoutant qu'un volume in-folio ne 
suffirait pas s’il voulait écrire tout ce qui lui était arrivé durant 
cette épreuve. (Vcrpoorten, de existentid dœmonum.)

Pour tous les articles non signés
LE DlBECTEUR-üéitANT, E . EDOOX.
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' OBJECTIONS CONTRE LE SPIRITISME.
(1er article.)

On nous dira peut-être : vous faites bien ressortir les avan
tages de votre doctrine, mais vous ne dites rien de ses incon
vénients.

Le Spiritisme, en redonnant la foi à l’intervention des Esprits, 
ramène toutes les superstitions que la philosophie rationaliste 
avait eu pour mission de bannir.

Elle rétablit :
1° La croyance au surnaturalisme ;
2° Aux miracles ;
3° C’est un retour h l’idolâtrie.
Répondons h ces objections.
Le -Spiritisme confirme, il est v ra i , la notion d’un ordre 

divin et spirituel, qui ne s’était jamais complètement effacé de 
l’humanité, d'une intervention générale et spéciale tout h la fois 
de Dieu par le moyen de ses ministres et des bons Esprits dans 
l’ordre matériel, d’une communication ordinaire dans le sens 
du bien ou dans celui du mal du monde invisible avec lo monde 
visible ; mais ce n’est pas là du surnaturalisme. Tout au con
traire, le Spiritisme fait voir clairement, par ses déductions, 
que celle expression n’appartenait qu’à la foi enfantine et gros
sière, et que ce mot doit être rayé du vocabulaire philosophi
que et même théologique, car c’est un non sens ou une erreur. 
Si l’on entend par là que quelque chose peut arriver contre la 
nature des êtres, je  déclare en toute sincérité ne pas compren
dre ce que l’on veut dire ; et pourtant les théologiens brahmis- 
tes, bouddhistes et quelques théologiens catholiques distinguent 
un ordre naturel et un ordre surnaturel ; ils rangent dans cette 
dernière catégorie la révélation de Brahma, de Bouddha, du 
Christ, les miracles que ces religions attribuent à leur Dieu ou 
aux incarnations de leur D ieu, la grâce pendant cette vie et 
après le trépas, ce que les uns appellent l'identification en 
Dieu, les autres la vision béatifique. Mais, qu’est-ce à d ire? 
la grâce, la révélation, les miracles eux-mêmes, sont bien dans 
la nature de Dieu. La faculté médiatrice en Dieu (c’est-à-dire 
ses anges et ses missionnaires) lui est tout aussi naturelle que 
son verbe dont il nous fait participants par la raison. Or, c’est 
au moyen de sa faculté médiatrice que Dieu intervient par la 
giâee dans le monde de la volonté, par la révélation dans le 
monde de l’Intelligence, par l’idéal dans le monde du sentiment,

par les miracles dans le monde de la nature; et cette interven
tion est à tort qualifiée de surnaturelle, car Dieu ne peut agir 
qu’avec sa nature, qu’avec lui-môme et ses Esprits. VetU-on se 
placer maintenant au point de vue de l’homme? tout est surnatu
rel en lui : son être, sa vie, ses facultés, il tient toutdeDieu, et le 
secours de la grâce et de la révélation ne lui est pas moins néces
saire que ses facultés pour vivre et pour agir: il y a entre lui et 
Dieu participation de tous les instants. Dieu entretient avec lui 
les rapports qui résultent de la nature de Dieu et de la nature 
de l’homme. Je suppose à présent que l’habitant de Jupiter soit 
supérieur à l’homme, la révélation sera plus complète pour lui, 
la grâce plus sûre. Dieu entretient avec lui les rapports qui 
résultent de la nature de Dieu et de la nature de l’habitant de 
Jupiter, et ainsi de suite indéfiniment; il en est de même des 
relations avec le monde spirite ambiant. Tout, dans l’univers, 
dérive donc de la nature des êtres ; il n’y a rien de surnaturel U 
qui embrasse l’infini, le fini et leurrapport.S ionse place au con
traire au niveau des créatures, tout est surnaturel, parce qu’elles 
ne peuvent subsister sans une continuelle participation avec l’in
fini. Plus l’homme franchit de degrés supérieure dans l’échelle 
des mondes, mieux il comprend la nature de Dieu, mieux il est 
attiré par sa g râce, sans le concevoir jamais d’une manière 
adéquate, sans l’absorber en lui. 11 doit même arriver un point 
où la liberté de l’homme ne faillit plus, non pas qu’il n’en ait le- 
pouvoir, mais il n’en a pas la volonté; car plus on voit Dieu, 
plus on l’aime : son attraction vous domine par d’irrésistibles 
attaches. Ainsi, ce qu’on a nommé la vision béatifique est un 
fait réel, mais qui provient de la nature bienheureuse des êtres 
auxquels nous méritons d’être agrégés: alors même il n’y a pas 
l’immobilité rêvée parles bralimistes, la contemplation inactive 
et mystique ; mais il y a progrès incessant, la créature s’avance 
de joie en joie vers cet infini auquel elle aspire et qu’elle n’at
teindra jamais. Ainsi, tout en reconnaissant la chose, c’cst-U- 
dire l’existence de la grâce, de la révélation, des miracles, sur 

-lesquels nous nous expliquerons prochainement, et de la vision 
béatifique entendue au sens que nous avons dit, noos provo
quons les philosophes, et surtout les théologiens, à faire dispa
raître du langage celte expression absurde de surnaturalisme. 
On ne saurait trop tôt en déblayer le terrain de la théodicée, 
car ce mot tend à épaissir encore les voiles qui*cachent Dieu à  
l’esprit humain, et à amonceler les ténèbres autour des problè
mes importants que font naître les rapports de Dieu et de 1»



créature. Le surnaturalisme peut conduire aux écarts du faux 
mysticisme ; or, le faux mysticisme est une dangereuse erreur 
contre laquelle nulle doctrine ne proteste plus énergiquement 
que le Spiritisme. Phiulétbês.

{La tuile au prochain numéro.)

■ ' tn »  q > n rg- ■ y —

CAUSERIES SUR LE SPIRITISME EXPÉRIMENTAL.

P R O U Ê G O M Ê N E .

(I’r article.)

Sous ce titre, nous nous proposons de mettre au jour une série 
d ’articles qui, nous osons l’espérer, ne seront pas sans intérêt 
pour nos lecteurs spirites. Quant aux incrédules, nous les enga
geons à ne pas nous lire I... Les adeptes convaincus sont seuls à 
même de nous comprendre; car ils savent fort bien que du jour 
où on a fait un pas en avant dans le domaine des sciences occultes, 
on doit s’attendre à en faire de nouveaux et à découvrir des ho
rizons de plus en plus vastes, inespérés.

Des phénomènes insolites,provoqués par une organisation média
nimique dont nous n ’avions pas alors conscience, se produisaient, il 
y a deux ans, autour de nous. Stupéfait de tout cela, nous cherchâ
mes en vain, pendant un mois, à nous rendre compte de ces faits 
singuliers et à nous comprendre nous-même dans nos étrangetés. 
La télé grosse de ces choses, nous profitions avec bonheur des mo
ments de loisir que nous laissaient nos occupations d’alors, pour 
aller promener nos inquiétudes et nos rêveries sur les bords du 
-Rhône à la bise duquel nous demandions, à grands cris de l’âme, 
le calme des idées et l'explication de ce qui était encore pour nous 
un mystère.

Un jour, enfin, nous fûmes assez heureux pour dénouer ce nœud 
gordien. Derrière la vitrine d'un de nos libraires, nous aperçûmes 
un ouvrage intitulé : Le livre des Esprits. Ce fut pour nous com
me un éclair de lumière descendant dans le chaos ténébreux oû se 
tordait impuissante notre raison... Les Esprits ?...

En effet, dès notre jeune âge, on nous endormait souvent au récit 
merveilleux de quelque histoire de revenant ? Notre mère nous disait 
même entendre quelquefois des bruits singuliers cldes gémissements 
dans la maison de nos aïeux, perdue au milieu des bois, ainsi qu'au- 
près de notre berceau ? Et mille autres réflexions mentales, chers 
lecteurs, qu’il serait trop long d’énumérer. Bref, l’évocation que 
nous fîmes alors de toute notre existence écoulée, évocation dont 
les tableaux se déroulaient vivants devant nous avec une régularité 
et une spontanéité étranges, nous décida soudain à faire l’acquisi
tion de ce livre singulier, dont le litre nous aurait peut-être paru, 
en d’autres circonstances, comme un appât jeté à la crédulité et à 
la bourse du public ignorant. Il pouvait bien, en effet, y avoir là- 
dedans quelque chose qui nous regarde? — Couper les feuillets et 
eu dévorer le contenu, fui pour nous l'affaire de quelques heures. 
Après cette lecture, nous étions spirite théoricien, spirite par le 
coeur. Le livre des Médiums vint achever l’œuvre : il confirma la 
théorie par les faits et nous expliqua, par là même, les phénomè
nes dont nous étions et l’auteur et le témoin.

Quelque temps après, notre main traçait ces mots avec une vi
tesse extrême : lu es Médium. Et celai qui venait me parier d’au - 
delà du tombeau se disait mon père, et mon cœur sentit que 
c'était lui 2

Heureux jour que celui où, saississant la plume d’une main pal- 
pitaute d’émotion, on établit, pour la première fois, un courant 
magnétique entre le ciel et la terre, où on relie sa pensée avec la 
pensée des parents et des amis que nous avons perdus I

Bien douce allégresse de l’âme que ce moment solennel où l’a- 
tuitié et le souvenir se fraient une route au-delà des tombes !

A partir de ce jo u r , et d'après les conseils de nos amis invisi
bles (ces amis là ne trompent pas 1), nous résolûmes de consacrer 
le reste de notre vie mortelle à l’étude de ces phénomènes et à sa 
propagation dans le monde. Rien ne pouvait nous arrêter : mus 
avions la fo i  l

Décrire ici toutes les phases curieuses autant qu’instructives, 
par où nous a fait passer notre faculté médiatrice, serait par trop 
abuser de notre personnalité. Cependant, cbers lecteurs, nous nous 
proposons de vous narrer quelques épisodes de eette médiumnité 
dont les péripéties jusqu'à ce jour, et dans tous leurs détails, for
meraient un gros livre. Ce livre paraîtra en son temps et à son 
heure, s’il y a lieu.

Disons seulement que les débuts furent calmes, insignifiants. 
Mais quelque temps après, notre faculté prit de tels développe
ments qu’il nous fut donné d’entreprendre des éludes fort cu
rieuses sur nous-même et sur les autres. C’est ainsi que nous 
nous sommes trouvé tour à tour, ou en même temps, médium à 
effets physiques, écrivain, parlant, auditif, voyant, musicien, 
chanteur, etc., etc.

Enfin, toutes les facultés morales et physiques, dont l’homme 
est doué, ont été et sont encore, chez nous, influencées, soit d’une 
manière spontanée, soit d’après notre désir, et selon le but que 
nous nous proposons.

C’est donc le résultat des observations faites sur nous-même, 
ou sur beaucoup d’autres médiums remarquables, avec lesquels 
nous sommes en rapport, que nous nous proposons de faire passer 
sous les yeux de nos bienveillants lecteurs. Et afin d’enrichir celte 
étude de faits qui pourraient ne pas s’être offerts à nous, nous 
prions les chefs de groupe, les médiums e t , d’ailleurs, tous les 
spirites qui nous lisent, de vouloir bien nous faire part des notes 
qu'iis auraient pu rédiger au sujet des manifestations d’Esprits ; 
et cela, dans l’intérêt de la science.

Il était besoin de donner ces quelques explicatious pour nous faire 
comprendre par la suite. Mais nous aimons à croire que nos lec
teurs sauront envisager les choses à leur véritable point de vue : 
Derrière notre personnalité, fort insignifiante en pareil ca s , ils 
voudront ne voir qu’un des nombreux instruments de Dieu et de 
ses Esprits, instrument qui a reçu le conseil médianimique de ra
conter à scs frères, avec la franchise et le laisser aller d'un vrai 
Spirite, les phénomènes qu’il observe depuis deux ans, soit en lui, 
soit autour de lui.

Donc, chers lecteurs, à bientôt. E. Eoocx.

— — e se œ e œ æ —----------

U  PBÉEXETDKS EISEKIÉE PAR LA BIBLE ET LES ÉTÀISOES.

Nous allons démontrer dans cet article, d’après l’ancien et le 
nouveau testament, que la préexistence ou les vies antérieures de 
l’âme, avant l’existence terrestre, résultent, soit implicitement, soit 
explicitement, d’une foule de textes et de faits qui y sont consi
gnés, et que eette hypothèse formait ia vive èt indélébile croyan
ce des anciens juifs et des premiers chrétiens.

Les patriarches, les prophètes, et tous les grands saints de 
l’ancien et du nouveau testament, apparaissent dans leur vie mer
veilleuse comme les ministres et les amis particuliers de Dieu : nn 
Elle, dont l’existence entière fut unesuitede prodiges; un Isaïe, le di
vin prophète, dont l’ànge a purifié les lèvres au feu ardent du sanc
tuaire (1) ; un Jérémie, qui a retracé en lui la parfaite image de 
l’homme de douleur; un saint Joseph, le père nourricier de l’bom- 
me-Dieu; un Jean-Baptiste, grand précurseur ; un saint Paul, qui a 
converti le monde. Avec la préexistence tout s'explique; les difficul
tés qu’il était impossible de résoudre lombent d’elles-mêmcs, et la 1

(1) Date, ch. vt, v. 7.



lumière se fait. Car on voitclairementque la justice de Dieu est égale, 
dès que l’on comprend que, dans leur première origine, ces grandes 
âmes, qui nous apparaissent si privilégiées, n’ont pas reçu effecti
vement plus que toutes les autres, mais que ce n’est que le meilleur 
usage qu’elles ont fait des dons que le créateur leur a dispensés dans 
la môme mesure qu’à toutes, qui les a élevées à des grâces et à 
une vertu plus parfaite, selon que le Seigneur Fa déclaré : « II sera 
donné à celui qui a , et il sera dans l’abondance. » E lle , dit 
l’apôtre salut Jacques ( I ) ,  n’était pas un homme différent de ce 
que nous sommes: il n’a pas eu un décret de prédestination autre 
que celui que nous avons nous-mêmes : seulement son âme, quand 
Dieu l’a envoyée sur ta terre» était déjà parvenue I  un degré très- 
éminent de perfection» qui lui a attiré, dans sa vie nouvelle, des 
grâces plus efficaces et plus hautes.

Celte vie antérieure, où nous trouvons l’explication de cette pa
role que Dieu adressait à Jérémie : « qu’il t'avait connu avant qu’il 
l’eût formé dans le ventre de sa mère» (2) ,  était la foi constante 
et la doctrine uùiverselle des juifs ; et c’est ce qui leur faisait dire 
que Jésus-Christ devait être l’un des anciens prophètes qui était 
de nouveau revenu au monde [3). D’ailleurs, la prophétie très-ex
presse de Malachie (4) leur avait appris à attendre le retour d’Elie 
avant que le Messie libérateur parût, et cette croyance était en 
eux si ferme, que quand le peuple accourait à la prédication et au 
baptême de Jean, ce fils sanctifié de Zacharie, les pharisiens et les 
docteurs de la loi députèrent vers lui, pour lui demander s’il n’était 
point Eliequi devait venir (5). Rien n’est plus merveilleux parmi les 
juifs que cetto vie de Jean-Baptiste. Il nail par un miracle d’une 
mère stérile dans la vieillesse de son père : un ange l’annonce au 
vieux Zacharie dans les termes mômes de la prophétie de Malachie. 
Il marchera, « dit-il, devant le Seigneur dans l’esprit et It vertu 
d’Elie, et réunira les coeurs des pères avec leurs enfants. » Dès le 
ventre le  sa mère , il tressaille à  la voix de Marie qui porte le 
Christ, comme s’il avait la connaissance du mystère que l'enfan
tement de la vierge cachait an monde. On le voit dès ses plus jeu
nes ans dans le désert, vêtu comme l'ancien Elle, d’un vêtement 
de poil et ceint grossièrement d’une ceinture de cuir, n’ayant pour 
toute nourriture que ie miel des bois et quelques sauterelles qu’il 
ramassait. Jésus-Christ proclame lui-même à toute la foule du 
peuple, * que Jean-Baptiste est Elle qui devait venir. » Et quand 
ses disciples, l'interrogeant un jour en particulier, lui disaient : 
« D’où vient que les scribes et ' les pharisiens assurent qu’il faut 
qu’Elic vienne d’abord ? » Le divin Maître leur répondit : « Il est 
vrai qu’Eiie doit venir et qu’il rétablira toutes choses. Mais je vous 
déclare qu’Elie est déjà venu, et ils ne Font point connu ; mais ils 
lui 'ont fait tout ce qui leur a plu. i Et ses disciples comprirent, 
dit l’Evangéliste, que c’était de Jean qu’il leur parlait.

Jean-Baptiste,- dans la croyance des ju ifs , pouvait donc bien 
être Elle lui-même, en personne. Et il importe qu’il ait répondu 
aux docteurs de la lo i, qui lui demandaient s’il n’était point Elle, 
qu’il ne l’était pas; car peut-être n'en avait-il pas lui-même la 
connaissance, et il eût fallu que Dieu la lui eût donnée par une 
révélation expresse. Mais de môme qu’il cachait le virginité de Ma
rie, cette mère bénie de son fils, y a-t-il lieu d’ôtre surpris qu’ii 
eût caché aussi cet autre mystère qui n’aurait fait qu’exciter da
vantage ia haine et la fureur des juifs contre le prophète et contre 
le Christ qu’il annonçait? — Saint Augustin, encore qu’il n’eût en 
loi-même la moindre souvenir d’avoir jamais existé dans une autre

(1} Elias homo erat similis m bit passibilis. S. Jacques, c. v. v. 17.
. (S) Priut quàm te formarem in utero, novi te, et antequàm exires de vul-
xA, santtifeavi te. Jérémie, et. 1, v. S.

(3) S. Mathieu, ehap. xvi, v. 13-14.
(4) Eece ego mittam vobis EUam prophetam , mtequàm veniat die« ma- 

gnm et herribilis. Matach, ch. iv, v. I»
(5) 8. Jean, cb. I ,  v. 10-20.

vie, s’était posé pourtant la question : « Si, avant le temps qu'il 
avait passé dans le sein de sa mère, il n’avait point été quelque 
part ou quelque personne? * L’Eglise enseigne eiie-méme que le 
prophète Elie viendra en personne avant le dernier avènement du 
Christ. Mais comment viendra-t-il ? Pense-t-on qu’il va tomber des 
nues ? Non, assurément : mais il naîtra, comme est né Jean-Bap
tiste, comme est né le Sauveur, d’une femme mortelle à la façon 
des autres hommes; il sera petit enfant, et il grandira comme eux. 
Donc le christianisme et ■ le Judaïsme admettent les réincarna
tions.

Moïse lui-mème, et le Zohar, ce curieux livre rédigé sur des tra
ditions orales antiques par Simon Ben Jochal et ses disciples, re
connaissent aussi la pluralité des vies. . A. P.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

Que celu i qui a  dea oreille* pour ouïr , entende.

(S . Mathieu, ch. xm, v. 9.)

Hidiom, H. X.; groupe spirite, la famille chrétienne, à Généré.

Germez, vou3, saintes semences qui avez été jetées dans une 
bonne terre ; germez, vous, bonnes racines qui êtes plantées dans 
un bon jardin ; germez, vous, frôles pétales qui vous montrez 
déjà aux rayons caressants du soleil ; germez, vous, arbrisseaux qui 
présentez vos branchages pour abri aux faibles, aux chancelants 
et aux morts ; germez, vous, les premiers bourgeons qui avez bu 
la sève de vie; germez, vous, ceps qui vous Ôtes fortifiés, sous la 
neige; germez, vous, figuiers qui vous êtes greffés dans la vue de 
la proportion que vous pouviez atteindre. Il fera bientôt voir, ce 
Dieu si bon, les richesses de son amour.

Il a mis la main à l’œuvre pour changer la terre, et elle produit 
déjà un cinquième de plus que l’année qui vient de s’écouler ; la 
môme proportion se fera sentir, si les fleurs restent toujours ou
vertes aux clartés du soleil levant. Il s'era pour, plusieurs te régu
lateur de lumineuses combinaisons; il sera pour plusieurs le 
gardien contre tes. périls de la nuit ; il sera pour plusieurs le re
fuge constant et Immense contre le souffle empoisonné des Esprits 
immondes. Nourriture de nos âmes,descends do ta demeure céleste; 
viens rassasier cos esprits, et donne-nous la substance qui nous 
est propre. La journée de l’Eternel est proche; elle est grande et 
terrible. Elle se manifestera d’une manière éclatante.: il y aura de 
grands signes dans le ciel, parmi les hommes; et pour la con
naître, cette grande journée, il faut être prêt à tout; il faut pren
dre part à la grande tâche et être ouvrier avec Dieu.

Enfants, mettez tous vos faibles efforts pour comprendre l’im
mensité de cette révélation. Faites l’examen attentif de chacune 
de nos paroles; elles sont des plus lumineuses, des plus palpables. 
Je vous côhfle le plus précieux des présents, recevez-le comme un 
miracle; car, n’en est-ce pas un ?... Les saints décrets de la Provi:  
dence vous sont dévoilés; ils sont lumineux commo l’astre qu^ 
.vous éclaire. Jetez les bras au ciel, en appelant le grand jour ; 
faites retentir les saintes régions par vos clameurs de réjouissance.

Gabhiel.

i i iimtè O 'O""  

UN PROCÈS OU 01 VOUDRAIT FAIRE INTERVENIR LE SPIRITISME.

Dans son numéro de mardi, -15 mars, le Courrier de Lyon nous 
annonçait, en termes facétieux, un procès entre un propriétaire du 
quai de la Charité et son locataire. Ce locataire a le malheur d’être 
Spirite, et voilà sans doute pourquoi notre confrère du grand for
mat s’est empressé de sonner haut la trompette. Nous ferons grâce



ù nos lecteurs de la prose du Courrier ; comme ces anciens avo
cats qui remontaient au déluge, à propos d'un coq en litige, ce 
journal promène sa verve autour et à l’entour : il passe en revue, 
par exemple, les rappmgs médiums, les speakiqgs médiums, les 
ivritiings médiums, les Esprits frappeurs et gratteurs, etc., etc... 
Tout cela, pour nous apprendre qu’un propriétaire assigne son 
locataire en résiliation de bail, sous prétexte de bruits et tapages 
nocturnes !

De deux choses l’une : ou le locataire a tort, oui! a raison. S’il 
a tort, ce n’est pas comme Spirite qu’il sera condamné, mais com
me locataire perturbateur. S’il a raison, ce n’est pas comme Spi
rite qu'on l’absoudra, mais comme locataire accusé à faux.

Donc, dans i ’un et l’autre cas, le Spirite n’a rien à voir ici, en
core moins le Spiritisme qui est une cause trop au-dessus des 
personnalités, pour que les uns ou les autres pesions un fétu 
dans la balance de son avenir : le Spiritisme est de Dieu ; les 
hommes qui l’embrassent ou le défendent ne sont que des instru
ments plus ou moins propices dont ce Dieu dispose à son gré, sans 
que les suprêmes desseins qu’il fonde sur lui puissent jamais être 
entravés !

Nous ferons seulement observer au Courrier que le locataire 
poursuivi ne tient pas de réunions spirites régulières, et que c'est 
exceptionnellement, rarement, qu’il groupe autour de lui des per
sonnes honorables de connaissance, dont le nombre ne dépasse 
jamais celui imposé par les règlements de police. Mais 20 personnes 
peuvent, il est vrai, faire assez de bruit pour empêcher le pro
priétaire cl les voisins de s’endormir avant -H heures du soir.

C'est ce que nous dira, après vacations, la première chambre 
du tribunal civil. E. E.

F A I T S  S é r l l I f l S ,

On a pu lire ce qui va suivre dans la Gazette des Tribunaux 
du 20 décembre 1849.

« A Suint-Quentin, dit-elle, chex un négociant, se passaient na- 
guères des faits bien étranges; sans compter les bruits de l'autre 
monde, entendus chaque nuit par les domestiques, il se fit pendant 
trois semaines, avec une dextérité étonnante, des choses qui con
fondirent les plus incrédules. Les sonnettes allaient toutes seules, 
faiblement d’abord, puis à tout briser ; on guettait, on suivait le 
lil, on courait aux cordons, peines perdues ; mais, mieux que cela, 
les casserollcs, la vaisselle.se déplaçaient, les grils sc promenaient 
tout seuls par la cuisine, comme les vagons uur les rails. Les va
lets effrayés dépérissaient à vue d’œ il, chacun 'voulait déguerpir. 
Le lutin frappait contre les murs à coups redoublés. Des détona
tions infernales accompagnaient les sonneries fantastiques, quand 
un autre phénomène sc produisit. Un carreau se brise, puis plu
sieurs, sous les yeux de cinq ou six personnes sur lesquelles tom
bent les éclats delà vitre, cependant sans projectiles. On y voyait 
tîcs trous ronds comme ceux faits par l’éclat d ’une balle, etc. Quel 
est J'auteur ? Selon les spectateurs, qui journellement voient et ob
servent ce qui se passe, ce ne peut être une espièglerie humaine, 
des valets par exemple; ils n ’en sécheraient pas de frayeur ! Le 
monde pourtant se croit plus instruit : c’est probablement, dit-on, 
ki servante qui s’est multipliée avec une adresse merveilleuse. En
fin, depuis qu’on a découvert le somnambulisme, on sait que ia 
nature humaine renferme tant de prodiges !... »

Remarquons, sur cet article, la tendance d'ôter à tous les 
phénomènes leur caractère extra humain; mais disons bien
vile que le somnambulisme, sans les Esprits, est impuissant à 
les expliquer,'

L’opinion des hommes les moins disposés à croire au merveil
leux, est favorable aux présages. — L. Lavater, ministre de Zu
rich , après avoir dit que la plupart des apparitions sont dues «à la 
peur et à l’imagination, que les prêtres papistes les contrefont pour 
s’enrichir, etc., dit : que ce serait une impudence insupportable de 
les nier ; des écrivains dignes de foi et l'expérience journalière 
prouvent qu’il y a des Esprits... et quand les faits qui précèdent la 
mort de certaius personnages, ne sont pas de vaines opinions ou 
des choses naturelles, ce sont des avertissements de Dieu , pour 
qu’on sache que rien n’arrivera sans qu’il l’ait ordonné. 11 raconte 
comment un présage annonça la mort du bailli de Zurich ; celui-ci 
ayant été invité à déjeùner avec plusieurs convives, on cutendit 
tomber sur le plancher du poêle, jusqu’à trois fois, un couteau; ils 
en furent tous troublés, ce bruit étant inexplicable. Le bailli, qui 
n'éfail pas présent les deux premières fois, fut lui-même effrayé 
du bruit la troisième. Comme on devait bientôt célébrer là une 
noce, ce fut un motif pour s'exhorter à la tempérance ; mais l’évé
nement annoncé par le présage était plus proche : le bailli, en re
tournant dans son château, tomba de cheval dans un ravin plein 
d’eau et s’y noya. Lavater dit : « Quelquefois, quand quelqu’un doit 
mourir, on entend un bruit, comme si on clouait une bière; on voit 
la ressemblance de la personne. Quand des parents meurent au 
loin, on entend des bruits étranges, puis on apprend qto’ils sont 
morts à l’heure même où on les entendit. » Lavater est constam
ment averti par un bruit sourd , quand un de seB paroissiens doit 
trépasser. Il dit alors : « Quelqu’un prend congé de moi, • et c’est 
réel. On a observé lorsqu'un conseiller doit m ourir, qu’on entend 
du bruit dans la place où il s’assied au conseil ; il ajoute qu’il ar
rive beaucoup de ces choses étranges aux misérables qui se suici
dent, etc. {Lavater, des apparitions des Esprits, p. 173.)

La reine Marguerite assure que la reine, sa mère, n’avait jamais 
perdu un de ses enfants sans voir auparavant une fort grande 
flamme... Elle s’écriait aussitôt : « Dieu garde mes enfants.» Mais, 
incontinent après, elle apprenait la triste nouvelle.

Les exécuteurs des hautes œuvres, dit Gafiarei, ont observé que 
lorsqu’on doit bientôt leur livrer un criminel, a l'épée dont iis se 
servent, se remue, sans qu’on l’approche. » (Gaffarel, i  bis, e. 
ni. 7.)
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OBJECTIONS CO N TRE LE S P IR IT IS M E .
(2® et dernier Article. — Voir le précédent numéro.)

Entendons-nous bien sur ce point: en voulant abolir le mot 
de surnaturalisme, nous ne procédons pas comme MM. Littré, 
Renan et consorts qui veulent, par la négation du surnaturel, 
nier en même temps l’existence de tout agent spirituel autre 
que l’homme; c’est l’athéisme formel, puisque cette négation 
embrasse Dieu et les Esprits. Or, on ne saurait reprocher les 
mêmes erreurs à la doctrine spirite , puisque non-seulement 
elle admet leur existence, mais encore leurs rapports avec no
tre monde terrestre et la réalité de leur intervention. Nous 
proposons d’appeler tous les phénomènes auxquels cette inter
vention donne lieu, surhumains (de notre humanité),extra hu
m ains, eectrà terrestres, mais non pas surnaturels, attendu 
que tous les faits proviennent de la nature des êtres et de leurs 
rapports réciproques, que la nature incréée c’est Dieu, et la 
nature créée les Esprits désincarnés, les hommes de toutes les 
humanités, et l’univers fluidique, spirituel et matériel. Hors de 
là, il n’y a rien , point d’action possible, e t remarquons que 
Dieu agit avec sa nature de D ieu, les Esprits avec leur nature 
plus ou moins élevée d’E sprits , les hommes avec leur nature 
d’hommes, et l’univers avec sa nature et ses lois. Nous pen
sons que cette absurde qualification de surnaturalisme a été 
exploitée habilement par les sophistes qui, n’ayant d’autre droit 
que de se prendre au mot, en ont profité pour nier les choses 
et les réalités ; ainsi nous sommes d’avis qu’il faut, au plus vite, 
se débarrasser de l’expression dont l’emploi peut présenter 

'  tant d’abus et de dangers.
Le faux mysticisme, en effet, consiste à rester presque dans 

l’inaction, à se dépouiller de toute initiative et de toute volonté, 
attendant tout de Dieu et des Esprits ; notre doctrine au con
traire enseigne le travail et les bonnes œuvres, ce qui n’empê
che pas sans doute de demander aide et secours aux célestes 
influences. Si elle élargit la part de Dieu dans notre monde 
terrestre, elle veut aussi la part de l’homme comme ouvrier et 
coopérateur.

Loin de favoriser aucune superstition et d’y ramener, elle la 
combat partout où elle la trouve, menant chaque chose à sa 
place au moyen des révélations spirituelles, élaguant dans la 
religion les éléments passagers et grossière, ceux qui n’exis
taient que pour ménager l’enfance de l’humanité, conservant au

contraire l’essence de tous les dogmes véridiques et les dépouil
lant, autant que faire se peut, de ce qui était antirationnel chez 
eux en apparence, et donnant des explications acceptables à là 
raison humaine devenue pubère et plus exigeante. Nous aussi, 
qui avons eu pour ainsi dire, dès le berceau, toutes les croyan
ces actuelles, qui sommes né avec elles, qui dès l’adolescence 
avons constamment et partout soutenu, par nos paroles et nos 
écrits, d’une part la non éternité des peines, de l’autre pour 
l’origine la préexistence, pour la destinée la pluralité des épreu
ves , nous avons dès l’abord accueilli avec méfiance le Spiri
tisme dans sa période matérielle; nous aussi, quoiqu’il vint 
confirmer nos plus chères espérances et nos plus secrètes pen
sées , noos avons crtrh une intervention presque exclusivement 
mauvaise, à un retour vers toutes les superstitions. Ce n ’est 
que peu à peu que la lumière s’est faite en noire esprit sur sa 
légitimité. Dieu a sans doute permis eetle erreur que nous 
désavouons, pour qu’elle donnât plus de poids & nos convic
tions lentement formées, qui devaient aboutir à un concours 
sans réserve, et h un zèle ardent pour cette noble cause qui est 
un des moyens célestes de l’éducation de l’humanité, une phase 
nécessaire à son progrès, une préparation au règne futur de 
Dieu. Nous qui comprenions et savions ie Spiritisme divin, 
faute d’avoir réfléchi h l’infériorité de notre séjour, nous avions 
de la méfiance contre le Spiritisme ordinaire. On a vu par quels 
raisonnements décisifs nos doutes se sont changés en une af
firmation éclatante des voies dont notre Père céleste se sert 
pour nous élever à lui. Notre exemple, que nous n’aurions pas 
cité s’il n’avait dû produire du bien, est, ce nous semble, con
cluant. Malgré notre foi invariable et la confirmation qu’elle 
recevait, nous avons longtemps hésité et nous ne sommes de
venu l’humble coopérateur du Spiritisme que lorsque nous 
avons reconnu, h n’en pas douter, que Dieu non-seulement 
le permettait, mais le voulait, comme échelon de l’humanité à 
un grade supérieur:, donc nous pouvons parler haut et ferme 
contre toutes ces objections de retour à la superstition et h 
l’idolâtrie qu’on adresse à notre doctrine sublime, continuation 
de la révélation perpétuelle du ciel, puis qu’après en avoir été 
ému, nous les avons énergiquement répudiées.

Une seule chose fausse et superstitieuse est h rejeter de la 
religion du Christ, ou plutôt du pseudo christianisme, c’est la 
damnation éternelle. Mais nous avons fait voir qu’elle «e 
résultait d’aucun tex te , d’aucune décision doctrinale qui ne



lierait pas d’ailleurs noire puberté, ne s’étant adressée qu’à 
notre enfance. 11 n’y en a point : le texte « Allez au feu é<er_ 
nel » a été déjà suffisamment expliqué e t , de l’aveu môme de 
la plupart des théologiens, le mot éternel ne signifie qu’une du
rée indéfinie. On doit ajouter que si le feu doit durer éternelle
ment , c’est q u e , les créations étant incessantes, il y aura 
peut-être toujours des coupables à redresser. Saint François 
de Sales, malgré les paroles de Jé su s , ne voulait pas môme 
qu’on affirmât la damnation éternelle de Judas. On insiste, et 
on nous oppose un autre texte des Evangiles : « là où l’arbre 
est tombé, il restera » donc, nous dit-on, après l’épreuve ter
restre, tout est fini dans un sens comme dans l’au tre , le ciel 
ou l’enfer ; d’autres communions chrétiennes ont admis le pur
gatoire, dont on ne peut pas être tiré par ses propres œuvres, 
mais par la durée de l’expiation abrégée quelquefois au moyen 
des prières de ses parents et de ses amis. Voilà l’interprétation 
ténébreuse et malsaine.

Ecoutez celle que le Spiritisme donne, et choisissez.
« Après la vie terrestre, si l’ame a fait des œuvres méritan

tes, elle monte proportionnellement : si elle est criminelle ou 
même seulement coupable, elle reste stationnaire et sans avan
cement, elle expie dans les remords et dans les tourments au 
monde des Esprits, et jamais elle n’obtiendra la cessation de 
son état, qu’après qu’elle au ra , sur les prières et les instruc
tions de ses protecteurs, demandé elle-même de subir de nou
velles épreuves et de racheter son existence passée. II est donc 
vrai que là où l’arbre tombe, il reste, jusqu’à ce qu’il soit trans
planté ailleurs, et que dans une nouvelle terre il puisse refleu
rir et porter enfin de meilleurs fruits, sous la rosée fécondante 
et réparatrice de la sueur et des larmes. » Ainsi donc, de ce 
texte d’où l’on prétendait tirer la m ort, nous avons fait sortir 
la vie.

Le Spiritisme explique tout avec la clarté de l’évidence, met
tant partout à la place de la sombre superstition, les conso
lantes maximes de la mansuétude, du pardon et de la charité.

Non-seulement il explique la Bible et les Evangiles avec une 
merveilleuse facilité, mais encore toutes les théologies mysti
ques de l’antiquité.

C’est ce que noos ferons voir.
Jusqu’à présent nous avons fait la synthèse philosophique du 

Spiritisme, maintenant nous allons, par le conseil des grands 
Esprits et en invoquant leur aide qui vient de Dieu, écrire la 
théologie du Spiritisme . Phualéthés.

ÉTUDE SPIRITE.

U  DIACRE PARIS ET IBS P R O U E  H  SMHM8ÉMU.
I l "  article.)

AI. Mathieu vient de rendre un signalé service à la cause dû Spi
ritisme, en publiant, par les soins de son intelligent éditeur, M.
Didier, un ouvrage qui élucide, avec la plus grande clarté, l'his
toire jusqu’alors embrouillée des phénomènes étranges qui s’étaient 
passés sur ie tombeau du diacre Paris, à Saint-Médard (I).

Il en résulte clairement les propositions suivante :
M. Paris a poussé à l'héroïsme, de son vivant, les vertus de 1

(1) Pistoire des Miraculés et des Convulsionnaires de sainî-Médard, Didier, 
éditeur.

pauvreté, de renoncement, de consécration aux pauvres des trois 
quarts de son patrimoine. Son admirable vie égaie celle des plus 
grands Saints canonisés: seulement ii avait l’esprit faible, î!
n'avait pas su s’élever au-dessus des subtilités et des abstractions 
humaines, comme il avait su le faire au-dessus des richesses, il 
avait trempé dans la misérable querelle du Jansénisme et de la 
bulle Unigenitus. Il n’avait pas compris celte grande vérité que 
pélagianisme, molinisme, ou jansénisme ne pèsent pas un fétu, dans 
la balance qui juge m s bonnes et m s mauvaises actions, et que tout 
se résume pour l’avancement d’une àrne dans l’amour de Dieu 
qu’il avait pratiqué constamment, aussi bien que dans la charité 
envers nos frères ; et c’est là surtout que son grand cœur avait 
excellé.

M. Mathieu range en deux catégories les faits qui se sont passés 
autour du tombeau du bienheureux : Les miracles. — Ixs convul
sions. Les premiers, en effet, authentiquement prouvés, ne peuvent 
provenir que des bon3 Esprits sous l’œil de Dieu. Les seconds pro
viennent d’Espriîs inférieurs ou intéressés à faire prévaloir l’idée 
chimérique de Jansénisme, ne s’étant pas dépouillés à la mort 
des sottises humaines, ou même d’Esprits farceurs et légers, im
purs et mauvais quelquefois.

Ce qu’il y a de louable dans le livre de M. Mathieu, c’est que cha
que catégorie y est distincte, reconnaissable, parfaitement bien 
dessinée, et qu'avec lui il n’y a plus qu’à conclure.

11 a facilité singulièrement notre tâche, car nous nous proposons, 
dans la théologie du Spiritisme, d’expliquer tou3 les miracles à l’aide 
du Spiritisme ordinaire et du Spiritisme divin, aussi bien les mira
cles de la Bible et du nouveau Testament, que ceux de lagentilité 
antique, aussi bien les miracles obtenus au seiu du Christianisme 
qu’au sein de tout autre culte dissident.

Comme l’ordre de notre plan ne comportera cette discussion que 
dans quelques mois, nous anticipous aujourd’hui à l’occasion du 
livre considérable de M. Mathieu.

Nous définissons le miracle :
« Un fuit qui, dans l’état des connaissances humaine? et deno-

» tre avancement, no peut pas provenir d'un Esprit incarné seul 
» et qui démontre l’intervention des désincarnés ici-bas, soit des 
• anges et des bons Esprits, soit des Esprits ordinaires, de tout 
» ordre et de toute nature, avec la permission ou la tolérance du 
§ souverain maître, Dieu. »

Ainsi,pour faire l’application de nos principes aux faits de Saint- 
Médard, nous rangeons, dans le Spiritisme divin ou bon, la con
version de Carré de Mongeron, auparavant couvert de crimes 
(e’est lui qui nous le dit,), les .guérisons corporelles d’Alphonse de 
Palacios, de la demoiselle Tbibaud, de la demoiselle Ducliône, de 
Sergent, etc.

An contraire, nous plaçons dans un Spiritisme très-inférieur et 
même parfois mauvais, la plupart des convulsions, les effroyables 
secours administrés aux patients (bQches, pierres, épées, cruciûe- 
mcn'j, ainsi que l’infestation de la maison du vitrier.

Nous promettons, quand le temps sera venu, de mettre l’évidence 
lumineuse dans ce sujet si ardu des miracles.

Mais nous proclamons que M. Mathieu, par ses travaux d'érudi
tion et de recherches sur le diacre Paris, a facilité singulièrement 
notre travail au sujet de cette époque. M. Mathieu est mort peu de 
temps après la publication de son consciencieux ouvrage ; nous es
pérons et nous croyons fermement qu’elle lui aura été comptée 
dans l’autre vie, car il a apporté sa pierre à l'œuvre du Spiritisme 
qui est la cause de Dieu.

I ’h u -a l é i iiè s .
(La, su ite  au prochain n u m é r o .)



OU LA LOGIQUE DANS LE SPIRITISME.
A  (Philosophe matérialiste.) — B  (Religieux.) — C  (Spirite.)

(i9* article. — Voir le numéro du 38 Février.)

X II.

B. — Vous prétendez que le Christianisme, tel qu’il est in
terprété, ne peut plus suffire à la régénération humaine ; c’est 
pour cela, dites-vous, que le Spiritisme est venu le compléter. 
Or, c ’est la nécessité et la nature de ce complément que je 
cherche à comprendre, mais je ne puis y parvenir et j’avoue 
que c’est au-dessus de mon intelligence. La charité spirite, 
par exemple, dont vous faites un si grand cas, ne diffère 
point, il me semble, de la charité chrétienne, et ne peut, ni 
dans son principe, ni dans ses effets, aller au-delà.

C. — Il faut que, selon la parole de Jésus, il n’y ait plus - 
qu’un seul troupeau sous un seul pasteur, c’est-à-dire qu’il 
faut qu’enfin, sur la terre, fe règne de Dieu s’établisse. Or, 
l’exclusivisme du dogme de chaque religion constitue l’obsta
cle capital à l’harmonie universelle.. Vous avez beau crier sur 
les toits : « Seul, je suis la vérité ! » Les autres crient aussi 
fort que vous, et vous ne réussirez qu’à ne jamais vous entendre.
■ B. — Tant pis pour ceux qui ne nous croient pas; ils pro
noncent eux-mêmes leur condamnation:

C. — Ce tant-pis est déjà un déni de charité. Eh quoi 1 béa
tement certains de votre salut personnel, vous ne vous tour
mentez point de la perte assurée de l’espèce humaine presque 
entière! Du moins vous ne vous dites point que Dieu a dû y pour
voir, dans son infinie bonté! Vous regardez toutes les autres 
croyances comme celles de peuples endurcis et rebelles, jus
tement condamnés et damnés ; et vous recueillant avec égoïs
me, au coin du feu, vous pensez avec délices au mauvais temps 
qu’il fait dehors. Que vous importe au fond le salut des autres? 
cela les regarde avant vous. L’Eglise n’ouvre-t-elle pas ses bras 
à tous les repentirs? Le nombre-des élus est infiniment petit; 
vous remerciez Dieu de ce qu’il a bien voulu vous admettre 
parmi ses privilégiés, et vous ne soupçonnez même pas que 
vous lui faites ainsi la plus sacrilège des iDjures.

Voyez la dévoie agenouillée devant saint Julien ou saint 
François ; elle se soucie de l’univers comme d’un fétu ; elle 
pratique, donc elle est sauvée. Les autres n’out qu’à faire 
comme elle pour s’en tirer. C’est ainsi qu’elle comprend le di
vin précepte : — Aimez Dieu par-dessus toutes choses, et votre 
prochain comme vou3-même.

On dirait que le Ciel chrétien n’est créé que pour les égoïstes.
B. — Enfin, que voulez-vous que nous fassions? Pouvons- 

nous forcer les peuples à se convertir, s’ils ne le veulent point? 
L’Eglise et les fidèles chrétiens ne prient-ils pas chaque jour 
pour eux? Ne leur envoyons-nous pas de zélés missionnaires 
qu’ils martyrisent? Que pouvons-nous faire de plus? Et en quoi 
violons-nous la charité? Quand chacun de nous verserait des 
larmes de sang, il n’en serait ni moins ni plus.

C. — Vous venez de confesser le formel aveu de votre im
puissance. Oui, en effet, vous ne pouvez rien déplus : tous vos 
efforts de propagande se briseront, comme ils se sont brisés,

devant des dogmes exclosifè comme les vôtres; tout le courage 
e t tout le dévouement de vos missionnaires que j ’admire, réus
sit à peine à vernisser transitoirement de je  ne sais qnel chris
tianisme, quelques peuplades ou quelques individualités gros
sières. Nulle conquête dam  les sommités, dans les docteurs 
du dogme; et c’est là pourtant qu’il fendrait frapper.

1 .  —  l a i s  en quoi le Spiritisme pourrait-il M »  mieux?
C. —  Il est impossible pour nous de supposer que Dieu 

abandonne sa créature à tous ses instincts bestiaux, 1 tons ses 
penchants pervers. L’homme le plus dépravé, Dieu le regarde 
et l’aime encore comme son enfent. C’est pour venir en aide 
à sa faiblesse, proportionnellement à la capacité de son intel- 
igence et de ses idées, qu’il a permis rétablissement i e  di

verses religions, toutes bonnes pour un temps, I  un certain 
point de vue, étant toutes relativement civilisatrices.

Mais l’humanité ne saurait en rester là.
A. —  Cela me rappelle la réponse très-sensée, selon moi, 

que fit le roi de Siam à Louis XIV qui, par l’entremise de son 
ambassadeur, le sollicitait à se faire chrétien:

« Je  suis extrêmement fâché, lui disait-il, que le roi de 
» France, mon bon ami, me propose une chose si difficile: je  
» m’en rapporte à sa sagesse pour juger de l’importance et de 
» la difficulté qui s© rencontre dans un point aussi délicat que 
» l’est le changement d’une religion reçue et suivie dans mon 
» royaume, depuis deux mille deux eent vingt-neuf ans.

•  Au reste, je m’étonne que le roi de France s’intéresse si 
» fort dans une affaire qui ne regarde que Dieu, e t où même il 
» semble ne prendre aucun intérêt: car ce vrai Dieu, qui a 
» créé le ciel et la terre, e t toutes les créatures qu’on y  voit,
» et qui leur a donné des natures et des inclinations si diffé-
> rentes, ne pouvait-il pas, s’il l’eût voulu, donner aux hommes 
» des âmes et des corps semblables, leur inspirer les mêmes 
» sentiments pour le culte qui lui était le plus agréable, et faire 
# naître toutes les nations sous une même loi? Ne doit-on pas 
» croire que le vrai Dieu prend plaisir à être honoré par des 
» cérémonies différentes, et à  être glorifié par une prodigieuse 
» quantité de créatures qui ie louent chacune à leur manière?

» Quoi qu’ii en so it, puisque nous savons que Dieu est le
> maître absolu du monde, et que nous sommes persuadés que 
» rien ne se fait contre sa volonté, je résigne entièrement ma 
» personne et mes états entre les bras de la Providence....»

Vous pouvez vérifier dans Anquetil ie texte même de la lettre 
de ce roi, moins barbare de raisonnement que de nom.

C. —  Le bon sens des Siamois était bien fait pour embar
rasser toute la théologie du grand roi.

B. — Et que lui auriez-vous répondu, vous, Monsieur le 
Spirite?

C. —  La mission du Spiritisme n’est point d’arracher le 
croyant à  son culte, quel qu’il soit; mais d’appeler à sa croyan
ce tous ceux (e t le nombre en est grand partout), tous ceux, 
dis-je, qui.n’ont plus de foi. Le Spiritisme, comme une végéta
tion vigoureuse et nouvelle, s ’ente donc sur la vétusté, la 
lassitude, l’insuffisance de toutes les religions. 11 les convoque 
toutes à  venir se rajeunir et s’affirmer en lui,en tout ce qu’elles 
renferment d’inexpliqué, de moral et d’immortel ; car tout ce 
qu’elles ont d’humain doit périr. Tout meurt dans la nature, 
mais en se transformant. Or, l’élément actuel de notre transfor
mation morale, est dans ie Spiritisme qui seul n’est pas exclusif



el qui seul peul opérer la fusion harmonique de tous les dog
mes. Chrétien par sa racine, il ne sera que le magnifique dé
veloppement du vrai catholicisme. Chaque culte, se dépouillant 
peu h peu de sa nature sauvage, viendra puiser en lui sa raison 
d’être, sa légitime transformation dans l’avenir.

B. —  On ne peut guère vous démentir dans cette prétention 
d’absorption universelle, puisque sa réalisation exige des siè
cles; mais cela ne fera pas le compte de vos ardents néophytes 
qui voient le Spiritisme triomphant dès aujourd’hui.

C. — Il triomphe puisqu’il se fonde, puisque tant d’antago
nistes réunis contre lui ne parviennent point à l’écraser. Quand 
le grain a germé, la plante croit et se fortifie, même au souffle 
des autans ; et quand le fruit sera mûr, les quatre vents du ciel 
en répandront partout la féconde semence. La loi infaillible du 
progrès nous en est garant.

B. — Ainsi-soit-il! U n’y a donc rien qui presse : j’attendrai, 
pour me convertir définitivement h vous, qu’une bonne moitié 
du genre humain m’ait donné l’exemple.

C. — Vous dites peut-être plus vrai que vous ne pensez; 
car, en effet, vous revivrez sur cette terre; vous y ferez partie 
de générations ultérieures où la croyance au Spiritisme se sera 
généralisée.

A. — Moi qui suis tout fier de faire partie de la génération 
spirite actuelle, j’ai hâte de profiter de vos enseignements. Que 
de questions intéressantes laissées en arrière : quelle est l’ori
gine de l’homme et du monde ? Quelle est la vie de l’Esprit 
après la mort corporelle ? Comment s’opèrent les réincarna
tions, et comment se justifient elles ? Vous ne pouvez vous re
fuser d’entrer ici dans quelques explications : je vous rappelle
rai même que vous vous y êtes engagé.

C. — Distinguons, je vous prie, ce qui, pour le moment, 
est de nécessité dans le Spiritisme, et ce qni n’est que de sim
ple curiosité. Ne nous imaginons pas que les communications 
spirites vout nous révéler la science absolue, en sorte que nous 
n’ayons plus qu’à nous croiser les bras. Dieu, dit l’Ecriture, a 
livré le monde aux investigations des hommes ; mais les plus 
hautes spéculations des plus hauts génies, fussent-ils Séra
phins, n’y saisiront jamais que la vérité relative, s'expliquant 
et s’agrandissant à mesure que l’Esprit devient plus capable 
de la concevoir.

Ce n’est point en science et en industrie que l’espèce humai
ne est arriérée I  celle heure : elle en possède amplement de 
quoi suffire I ses besoins ; et d’ailleurs la lice est ouverte, la 
nature soumise I  l’homme de plus en p lu s , lui dévoile chaque 
jour quelqu’un de ses secrets, 'C’est sous le rapport moral que 
l’homme est en arrière : I  faut que l’antagonisme universel se 
transforme en universelle harmonie, que le bien-être matériel 
fevorisela culture intellectuelle ; il faut que la puissance relève 
la faiblesse,au lieu de l’opprim er; que la douce lumière éclaire 
l'ignorance;' il faut, en un mot, que l’amour de Dieu et du pro
chain passe définitivement de la sublimité de la théorie dans la 
pratique des sentiments et des œuvres.

Telle est l’actualité du Spiritisme.
S’il jette quelque jour sur les questions scientifiques, ce n’est 

.que pour y introduire l’élément spirituel qui y joue un si grand 
rôle, et que jusqu’ici, nos savants matérialistes ont absolument 
négligé. Mais à chaque époque sa lâche : la science aussi aura 
.son tour. En attendant, nous devons nous garder de théories

trop absolues, dictées souvent par des Esprits systématiques, 
surtout si elles sont en contradiction manifeste avec les choses 
acquises.

Ces réserves faites, je ne refuse point de vous faire part de 
quelques-unes de mes idées sur notre cosmogonie et notre des
tinée future, vous les donnant pour ce qu’elles sont, comme 
des vues d’ensemble concordant à la fois et avec les principes 
fondamentaux de la science, et avec la moralité spirite. J ’y 
consens d’autant plus volontiers qu’il en ressortira un principe 
de charité, vraiment spirite, aussi sublime qu’il est extraordi
naire et puissant dans sa sublimité.

B. — Quel principe?
C. — Il ressortira de nos prochains entretiens ; je ne puis 

d’avance vous l’énoncer, C3r son seul énoncé vous ferait sou
rire d’incrédulité : j’aime mieux vous en réserver l’adoption 
avec la surprise.

Toutefois, j ’ai une grâce préalable à vous demander, afin que 
nous puissions marcher droit au b u t, sans folles digressions 
et sans redites inutiles ; c’est de lire un de nos livres intitulé : 
le Livre des Esprits.

B. —  J ’en ai entendu parler : c 'est d'un auteur nommé, je 
crois, Allan Kardec?

C. —  Pour nous, Monsieur, c’est un livre inspiré, renfer
mant la base et la quintessence de tout le Spiritisme. L’effet en 
a été immense ; et, à l’heure qu’il est, il est traduit et répandu 
partout. Il est bon de connaître, par soi-même, un livre d’une 
pareille portée. Vous n’y trouverez nulle emphase, nul futile 
ornement; mais il vous charm era, j ’en suis sûr, par sa suave 
simplicité et sa clarté irréprochable. Frappez au hasard chez 
tous les cœurs spirites, et vous saurez me dire combien ce li
vre en a persuadés, émus et consolés, même des plus incré
dules et des plus matérialistes.

A. — Nous courons de ce pas nous le procurer.
H il a ir e .

( Sera continué prochainement.)
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COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

La communication suivante a été obtenue au groupe de M. 
Delanne, à Paris, au sujet d’une servante de Lisieux, qui, sans 
avoir reçu la moindre instruction, a composé un charmant re 
cueil de poésies, intitulé Y Alouette aux blés.

LA KtiOlUMNITÉ A ÉTÉ DE TOUT TEMPS.

(Médium, M. Alex. Deianne.)

La médiumnité a existé de tout temps.
Il n’y a qu’à lire attentivement les ouvrages du passé, et vous 

verrez l’existence de ees faits, dès la plus haute antiquité.
Tout a un but dans la vie; si Dieu n’a pas permis que ces phé

nomènes naturels attirassent plus particulièrement les regards des 
hommes à ces époques reculées , c’est que l’humanité a eu son 
enfance morale comme les enfants de 1a terre ont la leur. Si pen
dant des siècles le principe a été tenu dispersé par tout le globe, 
c'est que l'heure marquée pour les révélations n’avait pas sonné, 
c’est que' la parole annoncée par le Messie devait suivre la toi 
commune du développement du progrès universel. Le principe est 
immuable comme celui qui l’a créé et par qui tout arrive. — II at
tendait son éclosion d’une manière plus générale et plus multiple,



pour produire de bons fruits. Etudiez les prophéties des enfants 
d'Israël» voyez les devins des temples de l’Egypte, de l’Asie, de la 
Grèce; les prêtres rendant les oracles n’étaient-ils pas des Médiums? 
Il est vrai, des Médiums plus ou moins bien inspirés. L’Esprit de 
fo i, l’Esprit de sagesse se faisaient entendre bien souvent aux 
masses qui rejetaient leurs avis, mais plus souvent aussi, plus 
souvent encore, les Esprits d’orgueil, d’ignorance, de superstition, 
élevaient la voix et les conduisaient aux erreurs. — Si je me re
porte au passé» c’est pour vous parler du présent; c’est pour essayer 
de vous démontrer que le principe est le môme : qu’Esprits plus 
élevés par la loi de progression, ils se trouvent aujourd’hui à 
l'état d’erralicité ou d’incarnation, plus avancés et par conséquent 
plus aptes à obtenir de plus grandes, de plus nombreuses révéla
tions. — li surgira en temps ct.lieu des phénomènes plus puis
sants encore qui émerveilleront les hommes !

Heureux ceux qui sauront reconnaître, dans l’accomplissement 
de ces prodiges, la volonté du Maître ; heureux seront-ils puisqu'ils 
auront des yeux pour voir, des oreilles pour entendre, un entende
ment pour comprendre. Rose Harel est donc comme beaucoup 
d’esprits, un médium à son insu, un médium intuitif. Il lui fallait 
la venue du Spiritisme pour lui expliquer, ainsi qu’à vous-même, 
la faveur dont elle jouit. — Ce genre de médiumnité est plus fré
quent que vous ne le pensez ; car tels auteurs ou tels poètes, si 
l’orgueil ne les retient, avoueront qu’à part l'inspiration propre
ment dite, cotnme%)us l’appelez, avoueront, dis-je, qu’à cer
tains moments, ils ne s'expliquent pas l'abondance des idées qui 
viennent frapper leur cerveau.

Mais, je m'arrête sur ce sujet qui m’entraînerait trop loin.
II est des choses dont vous ne pouvez qu'imparfailement encore 

saisir l’ensemble et qui se dérouleront d’elles-mêmes dans la suite 
de vos études. Louise (Esprit familier.)

ACTIONS DE BBACES A DIEU POUR LES BIENFAITS DU SPIRITISME.

(Médium, M. X.j groupa spirite* U famille chrétienne, à Généré.)

Dieu des cieux et de la terre , créateur immuable, tu as donné 
à tes enfanls le don magnifique de pouvoir communiquer avec loi ! 
Ils peuvent à peine bégayer, et tu les inondes de bénédictions ! Ils 
peuvent à peine prononcer le doux nom de Christ, et il vient iui- 
méme prodiguer les trésors de son cœur ! Ils savent è peine ce 
qu’est le Saint-Esprit, et ils sont comblés de ses mille rayons ! 
Dieu miséricordieux et clément, Dieu d'amour, ils peuvent à peine 
contempler une parcelle de ta gloire, et tu leur confies ce qu’il y 
a de plus glorieux dans ton sanctuaire! Iis peuvent à peine péné
trer la merveilleuse bonté de ta main, et iis reçoivent chaque jour 
ce qui leur convient. Jéhovah, père des mortels, propage toujours 
davantage la riche participation aux joies éternelles. Fais partager 
tout notre bonheur à nos frères, et permets à ceux qui n’ont point 
encore reçu de manifestations, qu’ils connaissent bientôt toute 
l’étendue de ces mystères. Viens entendre dans nos eceurs les 
clartés qui les inondent depuis quelque temps. Fils Sauveur, des
cends dans nos demeures, jette ton regard sur nous, et prends nos 
souillures pour les consumer au feu divin de ton amour. Amen !

G a b r ie l .

F A I f S  6 P 8 & I V S B .

O I U R I T J Ë .

Il vient de se passer a Lille (Nord), un fait louchant que nous 
sommes heureux de faire connaître.

Samedi dernier, un vieillard était assis sur le trottoir près de la 
porte de Paris ; il était épuisé de fatigue, et se désolait, dans ia 
crainte de ne pouvoir arriver à Hazebrouck, son pays natal.

A ce moment, les enfants de troupe du €1* régiment de ligne, 
revenaient de la promenade; ils se réunirent autour du vieillard, 
et l’un (l’eux, ému par ses larmes, jetant dans son képi les quel
ques sous qu’il possédait, fit une quête au milieu de ses petits ca
marades. Ceux-ci vidèrent leurs poches» et le montant de la quête 
fut remis au vieillard.

Quelques passants imitèrent le généreux exemple donné par les 
enfants de troupe.

P H É D I O T I O N B .

Le duc d’Orléans, qui ne croyait à rien, allait incognito consul
ter un tailleur de la rue Saint-Honoré, nommé Fiasson, en sc 
faisant accompagner de quelques compagnons de plaisir.

Voici ce qui y donna lieu :
Un jour, à la suite d’un souper en compagnie du chevalier de 

Brivazac, et d’une nommée Mariette, fille de l’Opéra, celle-ci ayant 
engagé le duc à consulter Fiasson, tous trois se rendirent chez 
lui. On commença par Mariette, à laquelle le devin prédit qu’elle 
mourrait, avant d’avoir atteint trente ans, d’une maladie qu’il 
désigna. Quant à Brivazac, il lui fut dit qu’il serait mangé.... — 
Grands éclats de rire des assistants ; mais le devin garda son sé
rieux. Brivazac demanda des explications qui lui furent refusées.

— Aurai-je le même honneur que Monsieur, dit le duc, qui 
s’était déguisé?

Fiasson, ayant examiné les cartes, se lève, salue Je consultant, 
en lui disant :

— Vous serez roi, ou peut s’en faut. «
— Peu s’en faut ! répondit le prince, alors j ’aime mieux ne pas

l'être du tout. .
— Ceia ne dépend pas de moi.
— Vous vous ôtes trompé, recommencez.
•— Impossible, cela n’est pas dans mes habitudes.
Le duc insiste.
— Me reconnaissez-vous? Je croyais ôtre assez connu?
— C’est possible.
— Vous u’avez jamais vu Je duc d’Orléans?
— Jamais.
— C'est moi.
— Monseigneur, pardonnez-moi, si...
— Je n’ai rien à vous pardonner ; seulement vous avez été un 

peu dur à l’égard de Monsieur et de Madame.
— Ce n’est pas ma faute...
— Je n’attache aucune importance à vos sornettes ; mais j ’exige 

de vous le secret sur ma petite fantaisie. Vous m’entendez.
— Vous pouvez, Monseigneur, compter sur mon silence. Dans 

ma profession, la discrétion est de rigueur.
Au re tour, le duc riait do l'aventure avec Brivazac ; mais ce

pendant tout se réalisa. Brivazac, ruiné par ses désordres, s’étant 
engagé parmi les flibustiers, fut pris par les sauvages et mangé. 
Mariette mourut, avant sa trentième année, des suites de la mala
die prédite ; et le duc d’Orléans devint régent du royaume.

(Mémoires du comte de Nocé, t. !<*.)

S O N G E S .

Les histoires de Port-Roy&i, les mémoires de saint Simon, etc., 
fourniraient seuls un recueil des plus volumineux de songes qu'un 
scepticisme raisonnable ne saurait rejeter : tous songes évidents ou 
symboliques, souvent prophétiques, qui ont Ja plupart toute l’au
thenticité désirable, étant attestés par des hommes éclairés et véri
diques. On en citera quelques-uns pris au hasard dans les recueils.

Madame de V..; eut un songe affreux : elle rêve que son frère, 
M. de R ...., est dans un grave danger; elle est si agitée, qu’elle 
demande sa voiture et va frapper à l’hôtei de son frère. Le concierge



a l’ordre de ne recevoir personne... Elle s’en retourne en riant de 
sa frayeur; dans l'après-midi, elle apprend que son frère est mort 
d’un coup de sang. Ceci s’est passé en France.

Armand Carrel, l’avant-veille et la veille de sa fameuse querelle 
fut poursuivi par le même songe; il voyait entrer chez lui sa mère, 
vêtue de deuil et qui pleurait.

— Ma mère, qui pleurez-vous? lui dit Carrel avec effroi : est-ce 
mon père?

— Non.
— Mon frère ?
— Non.
— De qui donc porlez-vous le deuil ?
■— De toi, mon cher Armand.

(V. de Résie, Histoire et traité des sciences occultes, t. -Il, p. 270.)

Robespierre, accompagné de Saint-Just, était allé dîner le 
mai -1794, chez le citoyen Mariglier, dans une jolie maison de cam
pagne, à Saint-Germain-en-Laye. Robespierre et Saint-Just cou
chaient dans la même chambre; au milieu de la nuit, Robespierre 
se réveille en sursaut en poussant des cris épouvantables. Saint- 
Just l'interroge ; Robespierre lui raconte qu’il vient de voir en 
songe un homme vêtu d’une robe noire qui, lui présentant un écri
teau sur lequel se dessinait un grand S couleur de sang, a pro
noncé d’un ton menaçant quelques mots inintelligibles,puis a cher
ché à lui briser la tête avec l’écriteau.

Saint-Just cherche à le rassurer ; mois Robespierre, fort troublé, 
croyait sentir encore les coups qu’il avait reçus en songe. Les deux 
amis reviennent à Paris; mais Robespierre, toujours effrayé, ra
menait la conversation sur l’S sanglant :

« Si j ’étais superstitieux, disait-il, je croirais qu’un malheur me 
menace. »

Le songe fut oublié, ou mieux on n’en parla qu’en plaisantant
dans les conversations intimes.

Quelques semaines s’étaient à peine écoulées, que le bourreau, 
dont le nom commençait par un S , faisait tomber la tête de Ro
bespierre. Ce bourreau s'appelait le citoyen Sam son.(\. le grand
livre du destin, par Frédéric de Lagrange, p. 19.)

S O M N A M B U L I S M E .

On écrit de Clavier (Meuse) :
« Un cas de somnambulisme fort extraordinaire s’est produit 

samedi dernier dans notre commune. Un jeune garçon de treize 
ans, fils de M. S..., ayant, dans un affreux songe, rêvé qu’il avait 
tué son frère, s’est levé, vers sept heures du matin, en proie à un 
accès de somnambulisme, et s'est précipité par la fenêtre de sa 
chambre sur le sol, d’une hauteur de plus de trois mètres. Ce 
pauvre garçon prit alors sa course à travers un jardin, dont il a 
franchi le mur haut de dix pieds, s’csl dirigé, toujours en courant, 
vers un puits situé à environ 200 mètres de la demeure de son père, 
et s’y est précipité la tôle la première.

» Ce puits a une profondeur de 55 pieds, et en ce moment l’eau 
qu’il contenait s’élevait à peine à un mètre. Un ouvrier, témoin de 
celle scène, s’empressa de se munir d’une corde, et accompagné 
de M. O..., pharmacien, et d’un ouvrier, il approcha vivement du 
puits dans lequel l'enfant s’etait précipité. La voix de l’enfant vint 
bientôt les tirer de leur épouvante. Ils entendirent le jeune S .- 
leur demander secours, assurant qu’il n’était pas même blessé. On 
lui descendit la corde où l’on avait fait un lacs; le jeune S..., avec 
un grand sang-froid, passa un pied dans )e lacs, et quand il fut 
bien accroché des moins à la corde, cria qu’on pouvait tirer. L’as
cension s’effectua avec un rare bonheur, et le petit S... sortit du 
puits et fut rendu ù sa famille par ses trois sauveurs. »

(Extrait du Petit Journal.)

MMBEilOCMAPIirm.

m s i ' t D i m i s  e s  j B A n B  id ' a b c
DICTÉE PAR ELLE-MÊME.

S’il est une vie qui doive terrasser à jamais ie matérialisme et le 
scepticisme, c’est bien celle de l'héroïque Pucelle d’Orléans, qui 
ne s’explique que par les rapports du monde invisible des Esprits 
avec le monde visible, et qui, dans toutes ses parties, suppose l’in
tervention divine. Cependant il n’en a point été ainsi : nos faux 
savants des Académies ont résisté encore à celle vivante et histo
rique constatation. De tous tes historiens de Jeanne d’Àrc, à peine 
y en a-t il un ou deux qui aient admis les relations spirites et qui 
n’aient cherché à rendre compte de tous les faits de ce merveilleux 
récit au moyen de l’enthousiasme,d'une intuition ehe\aleresque;ear 
un reste de pudeur leur défendait, en présence d’un si beau carac
tère et d’un dévoûment aussi national, de prononcer le nom d’hal
lucination. Etrange hallucination, en effet, qui s’est réalisée de 
tous points et a sauvé notre France, réservée à un grand rôle pro
videntiel d’initiatrice des peuples lors de l’avénement actuel.

Que s’est-il passé, en effet, à l’Académie française, lorsque 
M. Guizot, qui a de bons moments, proposa de décerner le prix 
Gobert ù IL Vallon, pour son histoire de Jeanne d’Arc? Un écrivain 
sceptique et incrédule, M. Sainte-Beuve, attaqua vivement cet 
ouvrage, prétendant que l’Académie ne pouvait pas, en plein dix- 
neuvième siècle, couronner uq auteur qui croyait à la possibilité 
d’une intervention des Esprits dans les affaires de ce monde. Heu
reusement que M. le duc de Broglie a trouvé les accents les plus 
éloquents pour réfuter les sophistes et les ténébreux philosophes 
qui veulent montrer l’homme abandonné de Dieu cl de ses anges 
sur la terre, et le prix fut décerné au courageux écrivain. Nous ne 
savons rien de plus absurde, de plus ridicule, de plus contraire à 
la vérité divine, de plus attentatoire à l’ordre de la Providence, que 
le matérialisme pédant de nos faux savants, qui veulent voir partout 
des fous et nient à Dieu le pouvoir d’exercer une influence directe 
sur certains hommes privilégiés, en vue de ses desseins éternels.

Voici venir une jeune fille de 14 ans, Ermance Dufaux, qui pré
tend avoir reçu de l’Esprit de Jeanne d'Arc la dictée de sa vie, et 
qui le prouve irréfragablemcnt. Détails curieux qui cadrent mer
veilleusement avec l’histoire, réponses sublimes aux interroga
toires, faits d’une vérité saisissante et qui témoignent par eux- 
mêmes de leur sincérité ; impossibilité absolue, nous ne disons pas 
à 1’inlelligcnce d'une jeune fille plus ou moins ignorante, mais 
même à celle de nos plus savants archéologues, de les avoir in
ventés, tel est le cachet de ce livre intéressant à un double point 
de vue, sous le rapport des additions et des explications histo
riques , et sous celui de preuve évidente de son origine spirite.

Notre journal, en traitant plus tard des Miracles au point de vue 
spirite, consacrera un ou plusieurs articles à l'histoire de celte 
héroïne exceptionnelle, et aura par conséquent à revenir sur la 
biographie publiée par Ermance Dufaux.

En attendant, nous la recommandons à tous nos lecteurs, la 
croyant émanée soit de l’Esprit de Jeanne d’Arc, soit d’autres 
Esprits sympathiques et ses mandataires ù cet effet.

E udka.

(I) 1 vol. in-12 de 400 pages. Paris, Ledoyen, libraire au Palais-Royal.
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Dépôts : A LION, cbex les principaux Libraires, et à PARIS,chez LEDOTEN, Libraire, an Palais-Royal qnes non affranchis terontrefusés

D irecteur-G érant, E* EDODX ? Médium.

UH P R O P H È T E  DU S P IR IT IS M E .
(t? r article.)

A!. Joseph de Maistre n’est connu presque que comme un 
écrivain arriéré , partisan fougueux des ténèbres du passé, 
mettant tout son talent au service d’idées violentes et surannées, 
comme un homme en un mot d’un autre âge, génie attardé et 
qui n'était pas digne de notre ère actuelle. Nous ne discon
viendrons pas que parfois il pût être jugé a insi, mais ce que 
nous soutenons, c ’est qu’il a eu aussi des vues pénétrantes sur 
l’état fhtur de la société et de la religion, et sur les développe
ments successifs de la révélation de Dieu h l’humanité.

Les soirées de Saint-Pétersbourg contiennent sur les événe
ments religieux, dont nous sommes aujourd’hui témoins, des 
aperçus aussi lumineux et aussi profonds qu’intéressants.

Nous croyons bien faire en reproduisant quelques fragments 
répandus çk et là dans ces remarquables entretiens empreints 
sans doute des superstitions du passé, mais où se trouve aussi 
le souffle puissant de l’avenir.
. On a pu combattre quelques-unes des idées philosophiques

de l’illustre comte Joseph de Maistre. Parmi les splendeurs qui 
inondent ses œuvres, il serait étrange qu’on ne pût trouver un 
petit nombre d’assertions hardies ou paradoxales. C’est là, du 
reste, un reproche que nous ne voulons ni contester ni ad
mettre , encore moins examiner et juger en ce moment. Mais 
ce que personne ne refuse à l’illustre écrivain, c’est l’élévation 
de son génie, sa foi sincère, son coup-d’œil rapide et pénétrant, 
et par dessus tout cela un style digne de ces éminentes qualités. 
A ces divers titres, ces fragments sont respectables, et il nous 
ont paru spécialement remarquables à cette heure, pour prou
ver que le Spiritisme a été p réd it, comme tout grand mouve
ment de Dieu.

Mais ce qui leur donne une véritable importance, c’est l'évi
dente réalisation des prévisions que l’aspect de la société re
ligieuse, telle qu’elle était il y a trente a n s , inspirait à M. de 
Maistre.

De môme qu'en 1796, ce puissant génie avait, en contem
plant 1e passé et le présent de l’Europe au point de vue de la 
religion, conclu d’une manière à peu près sûre de son avenir,
etque, considérant à la manière de Bossuet tous les événements 
humains comme dirigés d’en-liaut par une pensée de la provi
dence, il avait montré la conduite de l’homme, soumise quoique

libre à la volonté suprême qui arrive toujours à ses fins; en 
1820, il continuait celle œuvre, il voyait l’Europe chrétienne, 
en proie k l’effrayante maladie du scepticism e, s ’acheminer 
pourtant vers un rappel k la vie et même à la santé spirituelle, 
rappel dont la France devait être un des agents principaux.

Il saluait le retour k la grande unité religieuse, k une mani
festation merveilleuse de la puissance de Dieu, de sa sagesse, de 
son intervention dans 1e gouvernement du m onde, une sorte 
de révélation miséricordieuse qui ouvrirait tes yeux k bien des 
aveugles, et 1e triomphe enfin de cet amour ouvrant ses im
menses bras qui étreignent tes nations comme les individus.
Il a été te prophète contemporain de l’avènement de L’ESPRIT.

F.t de même que tes biographes de M. Joseph de Maistre re
connaissaient, il y a 25 ans, que ses prévisions de i 796 s’étaient 
réalisées admirablement, ne pouvons-nous pas dire la même 
chose en 1864, de ses espérances de 1820 ? Tout ne nous in
dique-t-il pas une grande manifestation de la Providence, le 
retour k l’unité, 1e triomphe de l’universalisme, l’approche de 
ce jour oü il n’y aura qu’un troupeau et qu’un pasteur ?

Nous avons précédemment, dans des articles capitaux(moyens 
divins du Spiritisme), démontré que soit l’ancien, soit le nou
veau Testam ent, se réunissaient pour annoncer une diffusion 
universelle de l’Esprit de Dieu sur tous tes hommes dé bonne 
volonté, et voici que nous trouvons dans un catholique, ultra
montain m êm e, l’écho complet et entier de nos espérances ; 
nous dirons plus, de nos certitudes, et cela imprimé en i 820. *

Il annonce m e  révélation de la révélation par l'Esprit, une 
nouvelle explosion de la bonté divine sur l’humanité terres
tre ; il a été en un mot le prophète inspiré du Spiritisme, du 
grand mouvement providentiel qui s’est manifesté de nos jours, 
et qui n’est encore qu’k son em bryonnat, devant donner lieu 
par la suite k des développements impossibles k prévoir et in
croyables même aux croyants.

Mais laissons parler M. Joseph de Maistre.
« . . . .  Plus que jam ais, nous devons nous occuper de ces 

hautes spéculations, car il faut nous tenir prêts pour un événe
ment immense dans l’ordre divin, vers lequel nous marchons 
avec une vitesse accélérée qui doit frapper tous les observa
teurs. fl n’y a plus de religion sur la terre : 1e genre humain ne 
peut demeurer dans cet état. Des oracles redoutables annon
cent d’ailleurs que tes temps sont arrivés. Plusieurs théologiens, 
même catholiques, ont cru que des faits du premier ordre, et



È l  LA, VERITE.
;__X'.-'L’ Y  >ol S> • -4 ' ■ ' • ■ l ■ . 'Yv'V.U' V.WvVlvyy 8 "

peu éloignés, étaient annoncés dans la révélation de saint 
Jean ; et quoique les théologiens -protestants n’aient débité én
général que de tristes rêves sur ce même livre.... l e  vois que 
certains écrivains de ce parti adoptent déjà le .principe: que 
plusieurs prophéties contenues dans l’Apocalypse se rappor
taient h nos temps modernes. Un de ces écrivains môme est 
allé jusqu’à dire que l’événement avait déjà commencé, et que 
la nation française devait être le grand instrument de la plus 
grande des évolutions religieuses.

» Il n’y a peut-être pas uirliemme véritablement chrétien en 
Europe 0 e parle de la classe instruite), qui n’attende dans ce 
moment quelque chose d’extraordinaire. Or, dites-moi, croyez- 
vous que cet accord de tous les hommes puisse être méprisé? 
IS’est-ce rien que ce cri général qm. annonce de grandes choses? 
Remontez aux siècles, transportez-vous à la naissance du Sau
veur ; h cette époque une voix haute et mystérieuse,,parlie des 
régions orientales, ne s’écriait-elle pas : l’Orient est sur le point 
de triompher.. Le vainqueur partira de la Judée : un enfant di
vin nous est don n ai!.v a  paraître, il descend du plus haut des 
cieux, il ramènera"l’âge d’or sut1 la terre?.... Vous savez le 
reste. c- '

» Ces idées étaient universellement répandues, et comme 
elles prêtaient infiniment à la poésie, le plus grand poète latin 
( Virgile) s’en empara et les revêtit des couleurs les plus bril
lantes dans son PoHion ( qui fut lu au concile de Nicée > par 
ordre de Pem pere^  Constantin).

» Le matérialisme'qui souille la philosophie de notre siècle, 
l’empêche de voir que la doejrine des Esprits prophétiques est 
la mieux soutenue par la tradition la plus universelle et la plus 
imposante qui fut jamais.

» Comme l’éternelle maladie de l’bomme est de pénétrer 
dans l’avenir, c’est une preuve certaine qu’il a des droits sur cet 
avenir, et des moyeqs de l’atteindre.... L’esprit prophétique ne 
cessera de s’agiter dans lé  inonde.

» Si vous me dem andé ensuite ce que c’est que cet esprit 
prophétique que je nommai» tout à l’heure, je  vous-répondrai 
que jamais il n’y eut dans le monde de grands événements qui 
n’aient été prédits de quelque manière. Machiavel est le pre
mier homme de ma connaissapce qui ait avancé cette proposi
tion j mais'si vous y réfléchissiez voys-même, vous trouverez 
que l’assertion de cet écrivain est justifiée par toute l'histoire.

» Vous en avez un dernier exemple dans la révolution fran- 
# çaise, prédite de tous côtés et de la manière la plus incontes

table. Mais pour en revenir au point de vue d'où je suis parti, 
croyez-vous que le siècle de Virgile manquait de beaux esprits 
qui se moquaient e t de la grande année et du siècle d’o r ,  et de 
la chaste Lucine, et de l’auguste m ère, et du mystérieux enfant 
(iv Egloguc)? Cependant tout cela était v ra i, et vous pouvez 
voir dans tous les écrits, nommément dans tes notes que Pope 
a jointes à sa traduction en  vers du Potlion, que cette pièce 
pourrait passer pour une version d’Isaïe. Pourquoi voulez-vous 
qn ’il n’en soit pas de même aujourd’hui? L’unhers est dans 
l’attente. Comment mépriserions-nous cette grande persuasion 
et de quel droit condamnerions-nous les hommes qui, avertis 
par ces lignes divines, se livrent à de saintes recherches. »

PlIIWLÊTlIÈS.
(La m ile  mi prochain numéro.)

Vu l'actualité de r Etude Spirite suivante ,. nous avons dû momentanément 
intérromprèlrtis CVfràjèrfei sur te Spiritisme cxpCrmental. E. E.

É T U D E  S P I R I T E .  

m DIACRE PARIS ET US PRODffiES 1E SAHT-1ÉDARD.
(2“« Article.—Voir le dernier numéro.)

Voie! comment M. Malbieu rend compte du grand fait entière
ment spirite, de la conversion de Carré de Monigeron •, fi dit lui- 
même :

« Je me formai un système qui approchait de celui des Saddu- 
céens. Je m’imaginai qu’il n'y avait qu’un seul être spirituel qui 
animait touîe la terre, et quenous n’étions que dés machines qui 
n’agissaient que par son moyen; d’où je concluais que nous n’élions 
pas capables de l’offenser, et que, n ’ayant rien à attendre au-delà 
de cette vie, nous n’avions d’aulre intérêt que de la rendre la 
plus heureuse qu'il nous serait possible; et ainsi, comme mes plus 
fortes inclinations me porlaint « l’infamie et à Fimpudieité, sans 
être retenu par aucun sentiment de délicatesse et d’honneur, je  
m'y livrai entièrement. Cette honteuse passion fui pour mol la 
source de presque tous mes crimes, dont le détail causerait trop de 
scandale;  il me suffira d'avouer que j ’en ai commis de si infâmes, 
que j'ai peine do me soutenir moi-même lorsque je m’en rappelle 
le souvenir, et que rien ne peut me consoler, que l’espérance qu’ils 
seront anéantis dans l’éternité. »

Voilà une confession bien cruelle. Saint Augustin et J.-J. Rous- 
.seau sont dépassés. Quel grand criminel était-ce donc que ce Carré 
de Montgeron avant sa conversion dont j ’aurai à parler tout à 
l’heure ? Son père n’ignorait pourtant pas entièrement les excès 
auxquels il se portait; mais il se contentait de gémir au fond du 
cœ ur, et n’osait presque pas faire à son Ois aucune réprimande.

» Aux mois de juillet et d’août 1731, dit-il, j ’entendis parler de 
plusieurs miracles éclatants, opérés sur le tombeau de M. l’abbé 
de Péris. Je prétendis d’abord que tout ce qu’on m’en racontait 
était faux, et qu’il pouvait seulement être arrivé que l’imagina
tion, augmentant l’action des esprits animaux, eût procuré quelque 
soùlagement passager à quelque malade, ou même facilité peu & 
peu leur guérison. Alors on me parlait de maladies invétérées, et 
qui paraissaient incurables, guéries d’une manière subite et quo 
je ne pouvais attribuer à une cause naturelle, la nature ne pou
vant jamais guérir que d’une manière lente et successive les ma
ladies qui ont corrompu depuis longtemps la qualité des liqueurs, 
et qui ont détruit une partie des solides qu’il fout régénérer. Etant 
convaincu quo les faits qu’èn me racontait n’avaient pu arriver 
naturellement, j ’en concluais avec assurance qu’ils n ’étaient pas, 
et je répondais par des invectives à ceux qui m’assuraient les avoir 
tus. Cependant tant dedifférents faits, attestés par des personnes 
de toutes sortes de caractères et de sentiments, ne laissaient pas 
de m’embarrasser infiniment, et de troubler la paix funeste dont 
je jouissais depuis longtemps.

» Le récit d’un nouveau miracle, dont une personne en qui 
j ’avais d’autant plus de confiance qu’elle ne valait guère mieux que 
moi, avait été elle-même témoin, me fil encore retomber dans mon 
trouble; et je formai la résolution, aussitôt que je serais en va
cances, d’aller moi-même au tombeau de M. de Pâris recueillir avec 
attention ce qui s’y passerait, ne voulant en croire que mes yeux; 
d’y prendre le riom et de la demeure de ceux qui viendraient de
mander leur guérison ; d’examiner moi-même avec soin et d’ap
profondir exactement quelle était la nature de leur maladie, en 
consultant les médecins qui les avaient traités; enfin de n’épar
gner aucune peine pour découvrir si ce qui se passait à ce tom
beau était véritablement surnaturel-, ou s’il n’y avait point de 
supercherie. J’y allai avec cette intention, dès le 7 septembre 1731, 
sur les irais qurqrçiatre heures du soir. J ’entrai dans le cimetière 
avec l’air d’arrogànce et de hauteur, qui m’était ,,deyçi^i>tn^iurel^v<- u? ^ . 
bien résolu de tout examiner avec la plus sévère critique... "

•<» »•••.•« w,, ,v.-> wu*
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» Ayant aperçu, dès le premier coup-d'œil, le recueillement, la 
componction et la ferveur qui étaient peintes sur le visage de la 
plupart de ceux qui priaient en ce saint lieu, je fns frappé d’un 
sentiment intérieur de respect; n’ayant encore jamais vu personne 
prier Dieu avec tant d’ardeur, je me mis moi-môme à genoux, les 
coudes appuyés sur le bord du tombeau, couvrant mon visage avec 
mes mains. Voici quelle fut à peu près ma première prière : • O 
» vous, par l’intercession de qui l’on publie qu’il se fait'tant de
• miracles, s'il est vrai qu’une partie de vous-même vive encore 
» après votre m ort, et que vous ayez quelque crédit auprès de 
» l’Etre tout-puissant, ayez pitié de mon aveuglement et m’oble-
* nez de sa miséricorde qu’il dissipe mes ténèbres, a Dès ce mo
ment, plusieurs pensées se développèrent successivement dans 
mon esprit et m’occupèrent si fort que je restai immobile et 
à genoux pendant quatre heures, sans que la presse qui m’acca
blait et me foulait de toutes parts pût suspendre ou affaiblir l’at
tention profonde dans laquelle mon ftme était comme absorbée. »

C’est ici que commence la conversion de notre auteur. Carré 
de Monlgeron venait de trouver là son chemin de Damas ; comme 
saint Paul, il avait été terrassé par la lumière nouvelle qui devait 
désormais éclairer ses pas. A cet endroit de son récit se rencon
trent plusieurs pages très-remarquables sur la religion chrétienne, 
dont on trouverait difficilement ailleurs un résumé plus complet, 
en .même temps qu’une plus brillante apologie. Après avoir payé 
ce riche tribut à ses nouvelles croyances, il entre dans quelques 
détails pour glorifier l'homme à l’Intercession duquel il croit devoir 
sa conversion : il nous apprend qu’à celle occasion son père lui- 
même tourna ses pensées vers le bienheureux diacre auquel il 
avait peu songé jusqu’alors.

« Mon père, dit-il, qui savait que mes passions étaient d’une 
\ iolence extrême, fut frappé d'un étonnement prodigieux en voyant 
ma conversion subite. »

Nous appelons ce fait de conversion du nom véritable de miracle 
éclatant, beaucoup plus difficile que celui de l’aveugle-né et de la 
résurrection de Lazare.

Les Esprits même ordinaires, tout en ne quittant pas leurs sottes 
opinions de ce bas monde ni leurs rancunes ni leurs haines, à leur 
entrée immédiate au monde spirite, sont ou peuvent être élevés 
par leur nouvel état et son exercice journalier I  la connaissance de 
fluides ignorés de nous, à des moyens iluidiques divers par l’em
ploi desquels on sait soulager efficacement des maladies corporelles 
ou même les guérir tout à fait, recréer de nouveaux organes par 
une élaboration intime et si prompte qu’elle nous parait presque 
instantanée ; ils peuvent môme avec la permission de Dieu, chef 
suprême des Esprits, rappeler la vie dans un cadavre, et-y faire 
rentrer Unie et le périsprit. Cela n’est pas malaisé à concevoir et 
à expliquer rationnellement, mais alors ils ne travaillent que sur 
une matière inerte, qui se plie sans résistance à leurs efforts ; 
quand il s’agit au contraire d’une volonté rebelle au bien, et qu’il 
faut y ramener, il y a le libre arbitre à respecter, et les difficultés 
sont beaucoup plus grandes, elles ne nécessitent pas moins que 
le Spiritisme divin. C’est pourquoi nous tenons la conversion 
de saint Paul au chemin de Damas, ainsi que nous l’expliquerons 
par la suite, comme bien plus miraculeuse que tous les autres 
faits du Christ et Ses apôtres.

Pour en revenir à cette éclatante conversion de Carré de Mont- 
geron, infâme, impudique, criminel avant ce jour, comment s’opè- 
re-t-clle ? Par une invocation toute spirite, à l'influence de l’àme du 
bienheureux, et à son existence après la mort.

Mais déjà la grâce de Dieu avait touché notre personnage, puis
qu'il parle de l'Etre tout-puissant qu’il niait auparavant; il y avait 
donc eu une préparation intérieure au miracle, et aussitôt, le bien
heureux évoqué, assisté sans nul doute par d’autres bons Esprits du 
Seigneur, agit sur l’âme coupable et endurcie de Carré de Mont-

geron, et fait couler d’elle la sainte rosée de la prière et des larmes. 
Nous recommandons à tous nos lecteurs ce récit où brille la sincé
rité la plus vraie, et que nous considérons comme un prodige de 
premier ordre.

PniULirais.
(La suite au prochain numéro.)

Cours pnblies de Magnétisme et de Spiritisme à Lyon.

SPIRITUALISTES ET SPIRITES SONT MORTS OU BIEN PRÉS DE L’ÊTRE.

(Conférence de Mardi 5 Avril.)

Voilà, cbers lecteurs, la singulière thèse que venait soutenir, 
mardi dernier, au Petit-Collége, devant un auditoire recueilli et 
composé de cinquante à soixante personnes, une des sommités 
Ibéologiques de Lyon, M. l’abbé Barricand. Pas n’est besoin 
d’avoir fait sa théologie pour tenir une plume ; aussi bien ne crain
drons-nous pas de poursuivre notre honorable contradicteur avec 
les seules armes de la raison et de la foi en Dieu que nous donne 
le Spiritisme.

Etablissons le débat d’une manière sommaire.
« Le Spiritualisme et le Spiritisme, dit M. l’abbé, sont morts 

» oo bien près de l’être :
» En effet, voyez M. Piérârt, le chef de l’école spiritualiste en 
France ? Il se heurte contre les exigences matérielles que néces
site son œuvre impie ; il appelle à la rescousse, dans un cri de 
suprême détresse et durant plusieurs numéros de sa Revue, la 
bourse complaisante de ses quelques rares lecteurs f 
• Or, il me semble que la Revue spiritualiste, la seule qui se 
publie en France, devrait avoir un nombre suffisant d’abonnés 
pour la soutenir et même assurer une belle rétribution à son 
rédacteur ?.... Mais, comment recueillir des adeptes et par con
séquent des abonnés , lorsqu'on ose défendre de semblables 
doctrines ? Donc, Messieurs, en ce qui touche les spiritualistes, 
leur apôtre, M. Piérart, s’est chargé de nous annoncer lui-même 
leur défaite. Ce n’est pas nous qiÿ viendrons le contredire.
» Quant aux Spirites qui sont beaucoup plus nombreux, je me 
fais également fort de vous prouver qu’ils descendent aujour
d'hui du prétentieux piédestal sur lequel M. A. Kardec les faisait 
trôner en 1862. En 1862, en effet, M. Kardec effectuait un voya
ge dans toute la France, voyage dont il rendait complaisamment 
compte au public. Oh 1 alors. Messieurs, tout était pour le mieux; 
les adeptes de cette école se comptaient par trente mille à Lyon, 
par deux ou trois mille à Bordeaux, etc., etc. Le Spiritisme sem
blait avoir envahi toute l’Europe ! Or, que se passe-t-il en 1863? 
M. A. Kardec ne fait plus de voyage..., plus de compte-rendu 
emphatique ! C’est qu’il a probablement constaté bon nombre 
de désertions, et qu’afin de ne pas décourager ce qu’il peut res
ter encore de Spirites, par un état peu en leur faveur, il a jugé 
prudent et adroit de s’abstenir. Pardon, Messieurs, je me trom
pe, M. A. Kardec consacre quelques pages de sa Revue spirite 
(janvier 1864), à nous donner quelques renseignements géné
raux sur la campagne de 1863. Mais ic i, plus de chiffres am
bitieux ! II s*en donne bien de garde et pour cause !... M. Kardec 
se contente de nous annoncer que le Spiritisme est toujours flo
rissant, plus florissant que jamais. Comme preuves à l’appui, il 
cite la création de deux nouveaux organes de l’école, la Ruele 
de Bordeaux, et la Vérité de Lyon ; la Vérité surtout, qui est 
venue, dit-il, se poser en athlète redoutable, par ses articles 
d’une logique si serrée, qu’ils ne laissent aucune prise à la 

critique. (J’espère, Messieurs, vous démontrer vendredi que la



» Vérité n’est pas aussi terrible qu’on veut bien le dire (t).
* Il est bien facile à M. A. Kardec de poser celle assertion : le 

» Spiritisme est plus puissant que jamais, et de citer comme prin- 
» cipale preuve la création de la Ruche et de la Vérité 1 Messieurs,
» comédie que tout cela !... Ces deux journaux peuvent bien exis- 
» ter sans être précisément obligé de conclure que le Spiritisme a 
» fait un pas en avant?.... Si vous m’objectiez que ces journaux 
» ont des frais et que pour les payer il faut des abonnés ou s’im- 
» poser des sacrifices par trop écrasants, (témoin M. Piérart) je 
* vous répondrais encore : Comédie !... La caisse de M. A. Kardec 
» est bien fournie, dit-on; n’est-il pas juste, rationnel, qu’il vienne 
» en aide à ses disciples?.., »

Voilà bien, i  peu près, sinon dans les expressions, du moins dans 
son véritable sens, le canevas sur lequel M. l’abbé Barricand s’est 
plu à broder un discours, dont la lecture n'a pas duré moins d’une 
heure, et dont les citations toutes empruntées, soft à M. Kardec, 
soit à M. Piérart, ont fait presque tous les frais. Une thèse aussi 
paradoxale que celle soutenue au Petit Collège, ne se discute pas ; 
on la met sous les yeux du public, et ie public en fait justice.

Deux mots seulement :
Nous ne contredirons pas M. l’abbé Barricand surce qu’il a dit au

sujet des Spiritualistes. Les Spirites, d’accord avec eux sur les vé
rités majeures, telles que l'immortalité de l'âme, sa communication 
avec le inonde des corps, ne le sont malheureusement pas en ce 
qui touche le système des réincarnations : les Spiritualistes n’en 
veulent pas. Or, ce système répondant à la raison el au sentiment 
du plus grand nombre, soit parmi les incarnés, soit parmi les désin
carnés, il n ’est pas surprenant que le plus grand nombre devienne 
Spirite au lieu de rester simplement Spiritualiste. Et de là l'isole
ment où vivent en quelque sorte ces pauvres frères que nous 
serions trop heureux de voir comprendre, enfin, les faits signifi
catifs qui semblent les inviter à se réunir à nous. Ces réserves 
faites, nous n’éprouvons aucun embarras à rendre hommage à la 
force de caractère, à l’activité et à l’érudition ie  M. Piérart, direc
teur de la Revue spiritualiste. Nous profiterons néanmoins de l’oc
casion qui nous est offerte pour l’engager vivement & méditer, sans 
parti pris et avec entière bonne foi, un article des plus remarqua
bles, publié dans la Revue spirite de ce mois, sous le titre de : Au
t o r i t é  d e  l a  d o c t r i h e  sFiiiiTE, contrôle universel de l ’enseignement 
des Esprits. Nous mettons au défi tous les Spiritualistes de l'uni
vers, de nous fournir un meilleur critérium pour trouver le vrai 
que nous pouvons porter ; et ce critérium est le seul dont fasse 
usage notre ccole quand ii s’agit de poser un principe fondamental.

Qu’avons-nous besoin, pour ce qui nous concerne, de nous dé
fendre du curieux extrait mortuaire que veut nous délivrer M. 
l’abbé Barricand?,... M. Kardec n’est-il pas libre de faire ou de 
ne pas faire des voyages à travers ta France, cl peut-on logique
ment en conclure que le Spiritisme se meurt

(1) Au sortir du cours, nous avons eu un moment d’entretien avec M. 
l’abbé Barricand qui , du reste, nous a reçu d'une manière très-courtoise. 
Notre but était de lui offrir une collection de la Vente , afin de lui faciliter 
les moyens d'en parler tout à son aise.

Impossible de faire avouer b ces Messieurs que la révélation est progressi
ve, et que Dieu pourrait bien se servir de scs Esprits pour nous dévoiler 
aujourd'hui ce que l'humanité ne pouvait porter au temps du Christ. L'immo
bilité ! voilà leur devise.... Immobilité !... que ce mot est désespérant pour 
l'Ame !... M. l’abbé Barricand nous a semblé prendre au sérieux les articles 
signés Philaléthès. Nous l'en remercions, et l'engageons A méditer maintenant 
l'A. B. C ; après cette lecture, nous dira-t-il peut-être que si la Vérité n'est 
pas terrible, elle connaît du moins sa logique.

(2) Dans notre N» 33 (I™ année) nous disions que M. A. Kardec avait 
ajourne tout voyage spirite A cause d'importants travaux auxquels il mettait 
une dernière main. M. A. Kardec, en effet, travaillait A un ouvrage, intulé 
I mitation de i.'E vangile selon le Spiritisme ( 1 fort vol. in-12, chez MM. 
Didier et C% 35, quai des Grands-Auguslins ; Ledoycn, au Paiais-lioya!, et 
au bureau de la Revue spirite. Prix : 3 fr. 50.) Nous engageons le théologien 
du Petil-Collége A méditer celle Imitation de l'Evangile, et à nous dire en
suite si M. Kardec a su , oui ou non,  utiliser dignement le temps qu'on lui 
reproche de ne pas avoir consacré A faire son tour de France ?...

La création de la Ruche, du Sauveur des peuples, de la Vérité, 
en France ; de la Revue spirite, à Anvers ; des journaux do Milan 
et de Païenne, en Italie, ne protestent-ils pas contre l’accusation 
de décadence lancée maladroitement contre le Spiritisme, et peut- 
on raisonnablement supposer que la caisse ie  M. A. lardée soit 
solidaire de nous fous?... Quel pactole que cette caisse! En vérité 
c’est à n'y plus rien comprendre. Nous devons néanmoins, pour 
notre propre compte, déclarer bien haut que nous sommes loin 
d’avoir bénéficié des largesses de qui que ce soit ; e t , quoiqu'on 
puisse dire M. l’abbé Barricand, nous avons, jusqu’à ce jour, ren
contré d’assez fortes sympathies pour être en mesure d’allaiter par 
nous-même, et sans trop de peine, ce petit enfant qu’on nomme la 
Vérité.

Convenez bien vite, Monsieur l'abbé, que si nous étions morts 
ou bien près de l’ê tre , on ne ferait pas tant de bruit autour de 
nous?... Et, à propos de m orts, je ne doute pas qu’au cas où le 
Spiritisme viendrait I  décéder en masse, vous ne vous fissiez pas tirer 
l’oreille pour l’accompagner au cimetière (ainsi que cela vous arrive 
quand il s’agit d’un de ses adeptes), et que vous ne lui accordiez, 
avec la meilleure grâce du monde, un enterrement de première 
classe?.... Mais ne vous hâtez pas trop de sonner le glas funèbre 
s’il vous plaît!.,, Le sang de l'avenir coule (fius chaud que jamais 
dans nos veines; et, au Heu d’un DePro/undis, que vous sembler, 
prêt à nous accorder, nous avons la confiance intime qu’un jour 
il vous sera donné le ton définitif du plus magnifique Te Dcttm 
laudamus. -Je prie ee Dieu, Monsieur l’abbé, pour qu’il vous per
m ets de lo chanter avec nous. E. Enoix,

■—an» a—«t »... —...... .

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

3ÊCLA.IR. m r  g p r a m s M E .
(Médium, M. X.; groupe U Camille chrétienne, à Genève-)

Ecoutez : la nue est sillonnée par un éclair brillant. Cet éclair 
fait soulever la volée du matin ; cet éclair est vu de l’Orient à 
l’Occident. Il est suivi d'un coup de tonnerre qui fait courber le 
front aux habitants de la campagne. Un torrent ruisselle du ciet 
à la terre ; la nuée sombre couvre la vallée et déjà Je vent mugit 
comme un rapide ruisseau, comme une cascade. Les flots de pluie 
vont grossir les rivières ; déjà partout le sol est inondé.

Voici venir un autre éclair; c’est celui qui annonce la venue dn 
Christ. Enfants, courbez le front cl attendez, car la nue va s’ou
vrir. La foudre du Sinaï n ’est pas plus terrible ; le tonnerre de la 
montagne n’est pas plus saisissant. Enfants, enfants I regardez, 
voici l’heure, voici le jour ; accourez, accourez, car Jésus vient ! 
Remplissez vos lampes et veillez, car voici l’Epoux. La vallée 
s'ouvre à l'aurore de ce beau jour ; elle met sa robe blanche, et 
elle a veillé toute la nuit, car i’Epoux était annoncé pour la veille; 
il a voulu venir de jour, afin que tous le voient. Amis, chers amis, 
c’est la voix du Dieu fort qui appelle, répondez-lui et priez ainsi :

O Dieu saint et bon ! Jusques à quand donnerons-nous notre 
cœur au monde ? Jusques à quand courrons-nous à ces plaisirs 
mondains qui sont ia perdition des cœurs ? Jusques à quand serons- 
nous sans voix pour répondre aux incrédules ? Jusques à quand 
ferons-nous notre bonheur de ces richesses périssables ? Jusques à 
quand mettrons-nous tous nos soins à acquérir les faux biens ? 
Jusques à quand retirerons-nous notre main de celle du Sauveur? 
Grand Dieu ! viens toi-même couper les cordages qui nous ratta
chent au monde 1 viens toi-même briser les idoles que nous pré
férons à ton esprit de vie. Viens toi-même verser dans nos cœurs 
ie désir de ne chercher que ce qui peut te plaire, que ce qui con
solide notre alliance avec toi. Viens toi-même mettre dans nos 
cœurs Tardent désir de sanctifier notre vie et de nous préparer à 
une glorieuse immortalité. Gabriel.

Pour tous les articles non signés :
LE DIRECTEUR-GÉRANT , B . '  ZSOOUX.

L yon . — Imprimerie 0 . J a il l e t ,  rue Mercière, 0 2 .
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U N  P R O P H È T E  DU S P IR IT IS M E .
(2“ * Article.— Voir le dernier numéro.)

On voit déjà que M. Joseph de Maistre parle d’or, en com
parant ensemble le premier avènement du Messie, l’avène
ment futur de l’Esprit, et en concluant des vastes tressaille
ments de l’humanité à notre époque l’approche d’une nouvelle
manifestation de Dieu. Il voit partout les preuves de cette at
tente mystérieuse, aussi bien dans les événements politiques et 
sociaux.que dans la philosophie. Il apostrophe ainsi les incré
dules :
; « Voulez-vous une nouvelle preuve de ce que l’avenir pré
pare? cherchez dans les sciences. Considérez bien la marche 
de la chimie, de l’astronomie surtout, et vous verrez où elles 
nous conduisent. .Croiriez-vous, par exemple, si vous n’en 
étiez avertis, que Newton nous ramène h Pythagore, et qu’in- 
cessamment il sera démontré que les corps célestes sont mus 
précisément comme le corps humain, par des intelligences qui 
leur sont unies sans qu’on sache comment? C’est ce qui est sur 
le point de se vérifier sans qu’il y ait bientôt aucun moyen de 
disputer... Attendez que l'affinité naturelle de la religion et de 
la science se réunisse dans la tête d’un seul homme de génie...

» L’apparition de cet homme ne saurait être éloignée; peut- 
être même existe-t-il'déjà..! Celui-là mettra fin au xvmesiècle 
qui dure toujours... (le génie peut être remplacé par l’Esprit 
révélateur). Alors on pariera de notre stupidité actuelle, comme 
noûs parlons de la superstition du moyen-âge. »

.... ■ Alors toute la science changera de face : l’Esprit long-, 
temps détrôné et oublié reprendra sa place. Il sera démontré 
que le s  t r a d i t io n s  a n t iq u e s  s o n t to u te s  v r a i e s ;  que le paga
nisme entier n'est qu’un système de vérités corrompues et dé
placées; qu’il suffit de les nettoyer pour ainsi dire, et de les re
mettre à leur place, pour les voir briller de tous leurs rayons. ’ 
En un mot, toutes les idées changeront; et puisque de tous 
côtés une foule d’élus s’écrient de concert: Venez, Seigneur, 
venez!... Pourquoi blâmeriez-vous les hommes qui s’élancent 
dans cet avenir majestueux et se glorifient de le deviner? Com
me les poètes qui, jusque dans nos temps de faiblesse et de 
décrépitude, présentent encore quelques lueurs pâles de l’es
prit prophétique, qui se manifeste chez eux par la faculté de 
deviner les langues et de les p r i e r  purement avant qu’elles

soient formées ; de m êm e, les hommes spirituels éprouvent 
quelquefois des moments d'enthousiasme et d ’inspiration qui 
les (ransporlenl dam  l'avenir et leur permettent de pressentir 
les événements que le temps mûrit dans le lointain. *

•« . . . .  Si le mélange des hommes est remarquable, la com
munication des la n p e s  ne l’est pas moins. Je lus un jour la 
réflexion suivante dans le Muséum sinicum  de Bager, Im pri
mé en Russie vers 17*0 :

« On ne voit point encore à quoi servent nos travaux sur 
» les langues ; mais bientôt oq s’en apercevra. Ce n’est pas 
» sans un grand dessein de la Providence que ces langues, ab- 
» solument ignorées en Europe, il y a deux siècles, ont été 
» mises de nos jours a la portée de tout le monde. Il est pér
il mis déjà de soupçonner ce dessein ; et c’est un devoir sacré 
» pour nous d’y concourir de toutes nos forces. »

« Que dirait Bager s’il vivait de nos jours? La marche de la 
Providence lui paraîtrait bien accélérée. Réfléchissons d’abord 
sur la langue.universelle : jamais ce titre n’a mieux convenu à 
la langue française ; et, ce qu’U y a d’étrange, c’est que sa puis
sance semble augmenter avec sa stérilité. Ses beaux jours sont 
passés ; cependant tout le monde l’entend, tout le monde la 
parle, et je ne crois pas même qu’il y ait de ville en Europe qui 
ne renferme quelque homme en état de l’écrire purement. C’est 
une seconde conquête peut-être qui n’a point fait de bruit, car 
Dieu n’en fait point, mais qui peut avoir des suites plus heu
reuses que la première. »

Arrêtons-nous un moment ici pour juger ces grands et ma
gnifiques aperçus. D’abord, Joseph de Maistre excipe de la 
croyance de Pythagore, concernant les Esprits recteurs des 
astres ; il aurait pu citer Origène et trouver des bases sacrées 
de cette opinion dans plusieurs textes de saint Paul. Quand 
nous étudierons théologiquement et à fond cette question, nous 
aurons à nous en prévaloir : constatons seulement que le Spi
ritisme est verni confirmer ces prévisions (on l’a vu précé
demment).

M. Joseph de Maistre nous annonce la venue d’un seul 
homme de génie pour tout changer; il nous parait ici oublier 
ce que dit Joël, que l’avènement de l’Esprit sera général et 
universel, qu’il n’y ' aura pas cette fois un seul Messie’, mais 
un très-grand nombre chargés chacun de diverses fonctions ; 
il suffit, pour affirmer cette grande vérité,de comparer Joël avec 
Daniel,avec l’évangile de saint Jean. Qu’il y ait des missionnaires



supérieurs incarnés et plus particulièrement chargés de rensei
gnement spirituel, c’est certain ; mais l’Esprit de vérité fera 
descendre ses rayons sur les hommes de bonne volonté collec
tivement, ce sera une P e n te c ô te à peu près universelle, et les 
élections générales n’empêcheront pas les élections particulières 
h des degrés plus ou moins élevés.

Quant & ce qu’il dit sur la langue universelle et sur ses pré
parations, on a vu par un article récent de notre journal, h pro
pos de M. Reynaud, que nous partageons complètement l’opi
nion exprimée par l’illustre penseur.

P hilaléthès.
( L a  s u i te  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

É T U D E  S P I R I T E .

LE DIACRE PARIS ET LES PRODIGES DE SAIRT-HÉDÀRD.
(3«m Article.—Voir le dernier numéro.)

Le même caractère de Spiritisme supérieur, si non divin pour 
lous les cas, se fait remarquer dans des guérisons nombreuses at
testées par plus de deux cents témoins, môme par des médecins et 
des chirurgiens. Nous avons déjà cité quelques noms des person
nes guéries. C’est un œil régénéré, une paralysie compliquée d’hy- 
dropisie guérie «instantanément, etc., etc., etc.

Mais là où ce caractère supérieur se perd, c’est dans l’interven
tion de convulsions effroyables, nécessitant d’incroyables secours. 
Nous croyons qti’ici ce sont des Esprits inférieurs qui ont agi. Nous 
trouvons la même indication d’infériorité dans les auteurs fluidiques 
de la molestation suivante, qui a le mérite d’expliquer des faits 
contemporains et de prouver que le Spiritisme bon ou mauvais est 
une loi de nature, puisque les mêmes phénomènes se sont produits 
à toute époque.

Voici le récit qu’en fait M. Mathieu, d’après un écrit du temps 
sur la vie üa diacre Pàris.

i  Le 2§ mars 1734, le nommé Dupoirier, vitrier, demeurant 
rue Mouffetard, près la paroisse Saint-Médard, travaillant dans
l’église de Saint-Médard aux vitres d’une des chapelles qui donne 
sur le petit cimetière, un panneau cintré qu’il eut beaucoup de 
peine à détacher, et qu’il tira avec violence, lui tomba sur la tête. 
La peine que cela lui fit, le mit de mauvaise humeur ; il se mit à 
blasphémer contre le saint diacre. On rapporte même qu’ayant ra
massé dans une gouttière (soit ce jour-là, soit un autre) des pierres 
et toute espèce de petits graviers, il les jeta contre le tombeau du 
bienheureux; il était d'ailleurs prévenu de longue main contre ce 
saint pénitent, et notoirement connu pour ennemi du culte que la 
multitude de ses miracles lui avait attiré.

* A peine eutril détaché le panneau de vitre dont on vient de 
parler, que le môme jo u r , sur les trois heures après m idi, des 
pierres, des morceaux de tuile, de terrine, etc., jetés par une main 
invisible, cassèrent et brisèrent à plusieurs reprises les vitres, 
non-seulement des croisées de derrière de la maison occupée par le 
nommé Dupoirier, mais encore celles de trois cloison» vitrées qui 
étaient dans l’intérieur de sa boutique; ce qui continua jusqu’à 
environ neuf heures , et recommença le lendemain depuis sept 
heures du soir jusqu’à dix heures du matin.

* Il fut exactement vérifié par plusieurs personnes Irès-altenti- 
ves, et même par d’habiles architectes, qu’entre deux ou trois 
cloisons de la boutique, il y avait un escalier qui mettait ces deux 
cloisons absolument à couvert des pierres qu’on aurait pu y jeter, 
soit de la roc, soit de la conr. Ils reconnurent tous qu’un homme 
qui aurait fait ce dégât, aurait dû être nécessairement placé dans la 
cour même du vitrier, où on l’aurait vu, et d’ou il n’aurait même

pu casser les vitres qu i, comme nous venons de le dire, étaient à 
couvert par l’escalier.

» Toute la vigilance que peut produire en pareil cas une cu
riosité puissamment excitée par l’intérêt, ne fit dans toutes ces 
recherches que des efforts superflus. On appelle les soldats du corps 
de garde voisin, on redouble les perquisitions, et les vitres se 
cassent encore en présence des perquisiteurs, toujours par des 
pierres qui ne venaient que du côté du grand cimetière, et qu’on 
ne voyait précisément que dans l’instant qu’elles frappaient leur 
coup et que les vitres étaient cassées. Cependant, il se faisait un 
dégât si considérable, qu’on a enfin recours à un commissaire.

» Ii vient, il examine, il fait chercher soigneusement dans les 
maisons et jardins du voisinage, dans les voûtes de l’église et 
jusque dans les voûtes du grand cimetière; et après l’examen, les 
recherches, les perquisitions les plus exactes, le commissaire ne 
découvre autre chose, si non qu’au milieu de toutes ces perquisi
tions, en sa présence et sous ses yeux, les vitres continuent à être 
cassées par dés pierres dont il est aussi impossible de découvrir la 
source que de prévenir l’effet. Le vitrier, qui sans doute le sentait - 
bien, s’emportant alors indécemment contre le saint diacre : «Voilà, 
dit-il, toutes mes vitres cassées et ma maison bouleversée; j ’ai bien 
affaire de ce b ... de Saint ! » Ce qui fut entendu de plusieurs per
sonnes qui étaient présentes. Ces pierres étaient effectivement lan
cées par une main si juste et si sûre qu’aucune (quoique la maison 
fût fort étroite) ne portait à faux et ne s’écartait sur les vitres des 
croisées voisines. >

« Le miracledoit passer pour incontestable d’après le procès-ver- 
bai que dressa le commissaire, joint au témoignage des voisins, des 
gardes, des différents perquisiteurs, et d’une multitude innombra
ble de personnes qui, au bruit de cet événement singulier, accou
rurent le jour même et les deux jours suivants dans la rue Mouf
fetard et dans la maison du vitrier, pour s’assurer par elles-mê
mes de ce qui s’y était passé. Pour distraire l’attention du public 
sur la main invisible qui avait produit de pareils effets, on se livra 
précipitamment à toutes les ressources qui se présentèrent.On inti
mida le commissaire, on fit arrêter la fille du vitrier, âgée d’environ 
treize ou quatorze a n s , qui avait été absente pendant une partie 
de la scène, et qui dit à M. Hérault ; « Je ne peux pas dire que 
j ’ai cassé les vilres, car je n’y étais pas. » On la mit en prison, mais 
on en eut bien soin. On publia un monitoire qui ne produisit rien.

» Bref, l’événement resta à l’état de mystère; du moins la nar
ration n’en dit pas davantage, i

PaïuiiTHàs.
( la  suite au prochain numéro.)

Cours piMies de V apétisoe et de Spiritisme à Lyon.

NOTRE JTOXJRM’AXi DISCUTÉ.

(Conférences dn 8 et 12 Avril.)

Nous passerons sous silence la rapide critique dont les deux pre
miers numéros ont été l’objet de la part de notre adversaire ; ses 
arguments ne sont véritablement pas assez sérieux pour qu’il nous 
soit possible d’y arrêter notre attention un seul instant. Un mot, 
toutefois, sur le singulier reproche qu’on fait aux écrivains spiri
tes de l’école de M. A. lardée, de ne pas savoir s’accorder entre 
eux. On nous cite à l’appui de cette assertion le compte-rendu 
que nous avons donné d’après le Monde illustré, sur les prétendus 
médiums américains, M. et M®« Girrood. La Vérité, nous dit-on, 
constate des phénomènes transcendants, là où M. A. Kardec ne 
trouve que ficelle, charlatanisme. Et de s'écrier alors : 'Avouez que 
la Revue, en cette circonstance, donne un rude soufflet à la Vérité.

Personno n’ignore, parmi nous, que la Revue spirite et la Vérité
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défendent les mêmes idées, les mêmes principes fondamentaux, et 
marchant par conséquent dans le meilleur accord. Mais, dans l’es
pèce , M. l’abbé Barricand aurait raison si nous n’avions eu le 
soin de faire tontes nos réserves au sujet des explications que nous 
avaient suggérées les faits rapportés par le Monde illustré. 
La Vérité était encore novice ; elle ne supposait pas qu’il pût se 
trouver à Paris des chroniqueurs capables de signaler comme des 
Médium américains, des charlatans natifs de Saint-Flour. Donc, 
nous renvoyons le rude soufflet à qui de droit, c’est-à-dire au 
Monde illustré et aux autres publications dont les assertions mo
tivées sans doute par de faux renseignements, sont venues sur
prendre notre bonne foi.

Assistons maintenant au débat entre M. l’abbé Barricand et 
notre collaborateur Philaléthès.

Le Théologien rend tout d'abord hommage à la loyauté et au 
talent de l’écrivain spirite; mais ce n 'est, du moins il le croit et 
nous le dit, que pour mieux en triompher ensuite.

Nous verrons bien si M. l’abbé ne présume pas un peu trop de 
ses forces 1 La vérité est une, et il faudra bien que l’un des deux 
champions reste mort sur le champ de bataille. Seulement, ce que 
nous sommes en droit d’exiger, c’est de la franchise dans la dis
cussion. Il ne suffit pas de citer seulement les passages du travail 
de notre am i, qui semblent fournir le plus de prise i  une argu
mentation contraire ; il ne suffit même pas de réfuter avec plus ou 
moins d’avantage quelques articles isolés, alors que tout s’enchaîne 
depuis A jusqu’à X. Dans ce cas, nous serions obligé do tourner 
bride et de laisser notre adversaire jouir paisiblement de son facile 
triomphe. La réfutation qu’a faite des premiers articles Philaléthès, 
M. l’abbé Barricand, se trouve I  son tour péremptoirement réfutée 
dans les arlicles subséquents.

A moins donc de sons répéter sans cesse et de noircir en vain du 
papier, nous devons attendre une contre-réfutation. Toutefois, 
nous suivrons régulièrement les cours, afin d'être en mesure de 
relever les incidents qui pourraient intéresser ou instruire nos lec
teurs, et surtout afin de pouvoir nous rendre un compte exact des 
ressources qu’offre à ses docteurs la science indigeste de la vieille 
théologie. E. E doux.

COMMUNICATIONS D’OÏÏHE-TOMBE SPONTANÉES.

B A T A F O N  OW U  K M  V ü t C B B i m .

FABLE RETOUCHÉE M l  l'E S P M T .

(M M iom , ■. T. J « b c r t ,  fie»-ffè«îéeBl 
d i  tr ib u u l civil de C crcusoaiw .)

Due st passe-t-il donc dans l'em pira des rats?
De nos sou ris pourquoi le s  gracieux m urm ures?
A urait-on im posé des son n ettes aux chats?
Par décret, de i’offlçe aboli le s  serrures?
Oh i c'est bien autre ch ose : on dit que Ratapon,
Lui qui brûla son  nez dans u n e lèche-frite,
Touché du Saint-Esprit v ien t de se faire ermite,

Et va débiter un  serm on.

Le tem ple e s t  au gren ier; dans un p ieux silen ce ,
La gent trotte-m enu d e tou s cô tés s'avance.

L’erm ite enfin parait debout, d ans un c a is so n ,
Tend le  jarret, sa ine e t  frise sa  m oustache.
«■ Rats e t  sou ris , d it-il, j ’aim ais le saucisson  ;
» Je ne d étesta is pas le  su cre, la pistache ;
» Loin du m onde, aujourd'hui, dans ce caisson  de bois,
» Je n e  grignote plus que des coques de n o ix . »

— A d’au tres, d it un  v ieu x , Je te connais, compère :
« Ton caisson  m ’a bien l'air de cacher un m ystère?

—  Blasphèm e ! i l  n e  con tien t qu’un peu  d e  foin  gâté.
»  Il sen t bon , d ite s-v o u s? ... odeur d e  sa in te té .
» F rères, le s  tem ps son t d u rs: l ’ennem i n ou s m en ace;  
»  D ans m es rêves je  v o is  u n  ch at enfariné ;

» Je vois son  œ il qui brille  e t  son  flanc décharné.
»  Il a d e lueifer e t  la ru se e t  l’audace.
»  A h ! co n v er tissez -v o u s! ... m angez de la filasse,

» D es san d ales, du  cu ir  m o isi.
*  Croquer le s  pou les d’eau n’e s t  pas faire carêm e !
» A ux su ceurs de hom ards, de tr u ite s .. .  anathèm e !

»  Jeûnez frères, jeû n e z !  le  c ie l le  veu t a in si.
»  M aintenant ia issez-m oi tou t h m on erm itage ;

»  D 'abstinence j ’a i fait le  vœ u ;
»  Ic i je  dois m ourir; j e  vou s b é n is . . .  a d ie u ! . . .  »

E t sanglotant d’un crêpe il vo ila it son  v isage .

Pauvre r a t ! . . .  le  gaillard prêchait su r  u n  from age.
UK ESPRIT TTPTEUR,

UK F II .8  A. SOIS' rÈ lV E .
(M éd isa , M. X .; groupe spirite , la  faa ille  chrétienne, è  Genève.}

Un des membres de la Société spirite, la Famille chrétienne, à 
Genève, venait de perdre un de ses fils tendrement aimé. Cette 
mort l’avait plongé dans l'abattement, il n’avait plus goût à rien, 
ne prenait plus aucune nourriture, ne se livrait à aucun travail ; 
il voulait mourir, lorsqu’un soir au groupe, pendant que ses frères 
et lui étaient réunis autour d’uue table, la dictée suivante fut don
née par la lyptçlogie :

c Frères, je  suis si joyeux que je ne puis vous l’exprimer. Je 
vqis mon père ici ; je vois combien il me pleure, mais je  viens 
jeter un baume rafraîchissant sur ses blessures. Ecoute, mon père : 
tu as cherché la tombe, parce que ton enfant n’était plus; tu as 
voulu repousser toute consolation, comme les Racbels éplorées?.. 
Vois-tu, mon cher père, un autre inonde est éternellement pour 
succéder à celui-ci, qui n ’est que larmes, tristesse, chagrins, pei
nes , travail, inquiétudes, incertitudes. Vois-tu, le soleil se lève 
chaque matin; c’est pour montrer à l’humanité que tout passe, se 
renouvelle, se change, se remédie , même les douleurs les plus 
amères. Le soleil se lève pour marquer à l’homme qu’il doit avant 
tout rechercher les améliorations, les progrès, la lumière dans ce 
monde, et pour lui accorder les moyens de se recueillir en présence 
de l’éternité. — Cher ami, tu peux parler de mon bonheur I  ma 
tendre mère, à mes sœurs, à mon pauvre frère : je suis heureux, 
mille fois heureux, car j ’ai recouvré on corps incorruptible et im
mortel.

» Tu prendras soin de mettre sur la tombe où mon corps défi
guré a été enseveli, une petite pierre sur laquelle tu feras graver 
ces quelques roots : A la mémoire de celui qui vit en Christ, dam le 
sein de Dieu, Louis..., reçu en grâce par le sang du Christ : fais ceci 
pour l’amour que tu me gardes, je l’en prie. Mon âme bénît l’Eter- 
nel, et n’oublie aucun de ses bienfaits. Christ est ma vie , et la 
mort m’est un gain. Je fais, dès maintenant, la volonté de mon 
Dieu. Je suis' ouvrier avec Christ. Je contemple la majesté Divine. 
Je prépare la place de mes bien-aimés parents. Oui, je la prépare 
cette place, car je prie sans cesse pour eux. Je te jette un doux 
baiser, un baiser qui donne la joie à ceux qui le comprennent. Vous 
êtes tous attristés, pourquoi ? Est-ce parce que votre frère Louis 
est au milieu de vous, glorifié, sanctifié, régénéré, incorruptible ? 
Dites, est-ce pour cela f  Vous préféreriez qu’il fût encore enve
loppé dans sa chair corruptible et semblable à un pauvre miséra
ble ? Non, mes frères, né vous attristez point ; mais jetez des cris 
d’amour et de reconnaissance, car la mort est une résurrection. 
Je vis, vous dis-je, je vis en Christ, qui vit en mol 1 Adieu mes 
amis; réjouissez-vous lorsque vous voyez vos frères entrer dans 
la gloire à venir. » Louis L ....



Que nos adversaires viennent m aintenantaprès celte louchante 
communication, jeter encore sur notre foi les ténèbres de leur 
scepticisme. Qu'ils nous disent,comme Eliphas Lévy,que la lumière 
astrale eu est seule la cause, avec Wincelsonn et son école bâtarde 
que ce sont les Esprits astraux . Nous disons, nous, que Dieu ne 
tromperait pas ainsi et ne permettrait pas le mensonge; notre père 
céleste ne se jouerait pas de ce qu’ii y a de plus sacré : la douleur. 
Confessons donc résolument l’admirable harmonie de la création 
qui permet la communion des vivants et des morts, de la terre et du 
ciel ; et rendons grâces au Dieu bon, miséricordieux, qui nous a 
accordé, au milieu du deuil amer occasionné parla perte de ceux 
que nous avons perdus ici-bas, d’ineffables consolations.

A L'HUM ANITÉ XNOIU&DUX/B:.

(Même groupe, même Médium.)

Tu murmures, tu dis : Je n’ai plus d’espérance. De l’espérance l 
en quoi ? puisque tu ne mets pas ta confiance en Dieu. Si tu n’as 
plus l’espérance, lu ne dois rien craindre; tu dois dire : Après la 
mort, le néant. Insensée l lu blasphèmes; car si tu crains, c’est 
que tu sens en toi la présence d'un être puissant et souverain. Le 
front courbé sur la misère de ton cœur, tu dis : Pourquoi suis-je 
là ? Pourquoi suis-je aussi misérable ? Puisque je dois mourir, je 
dois avant régner sur le monde entier. Arrête, insensée I tu es sur 
cette terre pour apprendre ce que sera ton âme après ton départ : 
c’est une école que la vie ; c’est une longue épreuve qui enseigne 
à aller droit au but. Laisse-là tes fantômes noirs ; sors de ta stu
peur ; apprends à aimer Celui qui te fait vivre, apprends à méri
ter toutes les grâces dont Dieu t’a comblée, alors même que tu 
l’accablais de ton mépris. Humanité, tu as cherché les chemins 
tortueux, lu as dévié de la roule, tu as jeté loin de toi les ordres 
supérieurs, tu as donné à Mammou ce qui était à Dieu ? Il est 
temps de rentrer dans la justice et l’équité. Voici l’Esprit qui vient 
le rappeler que ton âme est immortelle, et qu'elle devra rendre 
compte à Dieu de toutes les fautes commises par la chair.

Voici l’épée qui te transperce; écoute : Dieu est lumière, Dieu 
est Esprit, Dieu est vérité, Dieu est sainteté, Dieu est justice. Où 
est-elle ta lumière ? Où la caches-tu? — sous le boisseau 1 Où est 
ta vérité ? — Dans tes mensonges I Où est ta justice ? — Dans les 
faussetés ! Où est l’esprit de la parole ? — Dans tes interprétations 
mensongères ! Où est ta sainteté ? — Dans ton abîme de débau
ches, d’intempérances, d’ivrognerie !

Voilà l’homme charnel ; mais dépouillons son âme et lavons-la 
dans le sang de Christ. Hehbi.

-—  i.iiisi. in 1» a .....

V ARMÉ VMS.

Nous lisons dans le Monde illustré du 9 avril 1864 :
Une personne très-distinguée, mais-ardente dans ses croyances, 

parfois même un peu romanesque et attirée par le merveilleux, 
nous racontait l’étrange fait qui suit :

Le baron Paul de B..., depuis ambassadeur de France en Espa
gne et ailleurs, avait un frère, à  l’époque de nos grandes agitations 
militaires, Paul de B... part pour la campagne de Russie, en qua
lité d’officier de hussards rouges. Son frère, militaire comme lui, 
était — on ne savait où !

On connaît les tristes péripéties de celte campagne, la retraite 
terrible qui la suivit, nos pertes et notre désastre.

Les débris de nos belles armées se traînaient péniblement à tra
vers toutes les conspirations de In politique européenne et les plus 
affreuses rigueurs des frimais. Le petit corps d’armée auquel ap

partenait M. Paul de B... élail formé de diverses brigades, dont les 
vestes affaiblis avaient été réunis dans une des divisions de la gau
che. On avançait lentement, péniblement dans les neiges, à travers 
les chemins effondrés, et chaque soir la retraite s’affaiblissait d’une 
foule do pauvres soldats qui n’avaient pu suivre ! Ou les voyait
s’arrêter......tomber, et ne plus se relever, car nul ne pouvait,
n’osait leur prêter secours. li fallait que le gros de l’armée allât, 
allât toujours... celui qui s’arrêtait était perdu ! C’était le plus af
freux, le plus terrible spectacle qu’ij soit donné à l’humanité de 
contempler, désastre sans remède, mort sans secours... mais aussi 
sans agonie.

M. Paul de B..., désespéré, attendri de ce spectacle, se sentit 
possédé du besoin d’arracher à celle implacable mort une de ses 
victimes. Mais à laquelle s’arrêter? Pour qui affronlerait-H lui- 
même l'extrême péril qu’il y avait I  s’arracher un moment à l’en
trainement général de la marche, pour essayer peut-être de ne re
lever qu’un cadavre?

« Le dixième qui tombera, — se dit-il, — j ’essaye de le sauver t 
Il est trop cruel de voir la mort abattre ainsi à ses côtés ses braves 
camarades... Comptons, et au risque de périr avec lu i, essayons 
d’en sauver un ! »

11 compte. L’opération n’est pas longue ! Il voit un jeune officier 
quitter son rang, faire quelques pas sur les bords du chemin, et 
tomber affaissé sur un monceau de glace. Le baron de B .... fait 
part de sa résolution à ceux qui l’entourent; on veut l’en dissua
der... S’arrêter, c’est la mort I Qu’importe ! Il s’est juré d’essayer 
d’arracher une de ses victimes à cette fatalité qui règne sous ce ciel 
glauque, sur cette terre de glace, dans cet air mortel qu’on ne peut 
respirer. Il s’arrache aux prières de ceux qui voient l'inutilité 
d’une générosité pareille, court au bord du chemin, où déjà le 
jeune soldat est tombé inanimé... cherche à le soulever..,, et re
connaît — son frère!

Son frère qu’il ne savait ni là... ni en Russie ! Son frère que ces 
temps vertigineux avaient, croyait-il, emporté bien loin de lui 
combattre pour la France.

Dites ? d'où vint dans ce cœur cet immaitrisable besoin de sau
ver un de ces hommes tombant par centaines, par milliers sous les 
pas de cette armée exténuée et moribonde ?

Pourquoi, ce dessein arrêté sous une pieuse inspiration, que ce 
serait le dixième qu’il verrait tomber, que Paul de B... se décide
rait de relever?

Pourquoi... mais je  demande là le secret de Dieu. Le frère fut 
sauvé; c’est le mot le plus précieux de ccttc miraculeuse histoire.

Y croyez-vous ?
Moi, je me prosterne dans l’aveu de l’impuissance n’osant ni 

douter, d! croire.
Au reste, cette histoire ou légende n’est que le pendant très- 

dramatique du diamant Nansouty.
4f
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A partir d'aujourd'hui Dimanche, un remarquable dessin obtenu sous l'in
fluence médianimique par M. G. ajusteur, sera exposé à tous les regards dans 
le groupe de M. Deprèle, cours Charlemagne, I . On pourra voir ce curieux 
travail tous les jours de cette semaine seulement et depuis 8 heures du matin 
jusqu'il 6 heures du soir. Dans notre prochain numéro nous entrerons dans 
quelques détails à ce sujet.

Pour tout les articles non signés :
LC DIRECTEUR-GÉRANT, JB. SSDOIJX.
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U N  P R O P H È T E  OU S P IR IT IS M E . .
(3™» Arliclo.— Voir lo dernier numéro.)

Joseph de Maistre nous assure q u e , lors de l’avènement de 
l’Esprit, les mythologie* anciennes seront expliquées et que le 
paganisme étant compris,  l’antiquité sera pour ainsi dire res
tituée ; c’est par celle véridique affirmation que la profondeur 
de ses prévisions éclate dans tout son jour. Le Spiritisme en 
effet est la clé conductrice dans tous ces dédales obscurs de la 
mythologie des peuples primitifs. Par lui nous expliquerons, 
mais l’autre année seulement et peut-être plus tard , les dieux  
solaires, les Osiris, Bacchus, Hercule, Thésée, Odin, Thor, 
Siegriefeld, Quetzalcoalt au Mexique, dans l’Inde Krichna, Sali- 
havana et surtout Sakiamouny, les bonnes déesses Séméié et 
Isis, types des déesses mères et de la déesse Maia à qui le 
mois de mai était consacré, les déesses noires Séléoé et Héca
te. Nous expliquerons également les dieux chtoniens et les ca- 
bires, la déesse Vesta. Nous n’oublierons pas non plus les Her
mès, ces dieux voleurs se disant Messies avant le Christ ou bien 
Esprits de vérité comme dans le Pimandre, ouvrage très-élevé 
où il n’y a h reprocher que son obscurité amphigourique et son 
mensonge impudent ; les Hermès deviennent pendant deux 
siècles les inspirateurs des Asclépiades et rendent quelques 
services comme dieux de la médecine. Ce sont là quelquefois 
des exemples de guérisons produites par les Esprits inférieurs.

Deux principes gouvernent ces Esprits bons ou mauvais, 
adorés eomme divinités, ou bien les incarnés qui reçoivent 
l’apothéose : i °  Avant la venue du  Messie, sa vie future sert 
dé prototype à tous les d ieux de l'idolâtrie : c’est UDe loi de la 
vie des humanités, afin que le véritable Messie soit accepté par 
tous les peuples de la gentililé et ne s’étoigne pas trop de leurs 
symboles déjà connus ; 2 0 Après sa venue elpour lapréparalion 
de l’avènement pubère de l’Esprit, les dieux qui le singent, re
vêtent, par la même raison, dans leitr doctrine, les formes de 
renseignement véritable : c’est ainsi qn'Hermès , trismégiste, 
reproduit dans son Pimandre plusieurs idées du Zobar ( i) , 
prototype divin de l’avènement spirituel, et se dit dans ses en- 
lases et dans son livre inspiré par l’Esprit de vérité. Nous

(1) Notamment les trois mondes, les neuf natures et la dixième couronne 
sufrtm e des Sépbirolh, la loi trinairc résumée dans le quaternaire, l’idée 
d'analogie entre le microcosme et le macrocosme.

n’irons pas plus loin dans ce résumé général, parce que nous 
ne serions pas compris et qu’il faut pour cela une préparation 
très-longue et pas à pas : seulement nous constatons que Joseph 
de Maistre a dit vrai lorsqu’il a annoncé que les voiles qui re 
couvraient les mythes antiques, tomberaient à notre époque. 
On explique aussi très-bien, à la lueur du Spiritisme, les dieux 
Mânes et les demi-dieux.

Joseph de Maistre continue et il fait voir que l’homme se 
trompe souvent sur les fins et les m oyens, sur la résistance 
et les forces pour la vaincre, sur les obstacles et les instru
ments pour les briser. 11 veut tantôt couper un chêne cente
naire avec un can if, et tantôt il lance une bombe contre un 
roseau, mais il en est autrement de Dieu qui, lui, ne tâtonne 
jamais.

« Tout annonce que nous marchons vers une grande unité 
que nous devons saluer de loin, pour me servir d’une tournure 
religieuse. Nous sommes douloureusement et bien justement 
broyés; mais si de misérables yeux tels que les miens sont 
dignes d’entrevoir les secrets divins, nous ne sommes broyés 
que pour être m êlés....

» Dieu parla une première fois aux hommes sur le mont 
Sinal, e t cette révélation fut resserrée dans les limites étroites 
d’un seul peuple et d’un seul pays. Après quinze siècles, une 
seconde révélation s’adressa à tous les hommes, c’est celle 
dont nous jouissons; mais l’universalité de son action devait 
être encore infiniment restreinte par les circonstances des temps 
et des lieux.... Combien de myriades d’hommes que la bonne 
nouvelle n’atteindra jamais?...

» Contemplez ce lugubre tableau; joignez-y l’attente des 
hommes choisis, et vous verrez si on a tort d’envisager, com
me plus ou moios prochaine, une troisième explosion de la 
toute-puissante bonté en faveur du genre humain. Je  ne fini
rais pas si je voulais rassembler toutes les preuves de cette 
grande attente.

■ » Encore une fois, ne blâmez pas les gens qui s ’en occupent
et qui voient dans la révélation même des raisons de prévoir 
une révélation de la révélation. Appelez ces hommes illumi
nés, je serai tout à fait d’accord avec vous, pourvu que vous 
prononciez le nom sérieusement.

» .........  Tout annonce je ne sais quelle grande unité vers
laquelle nous marchons à grands pas. Vous ne pouvez dons 

I pas condamner ceux qui saluent de loin celle un ité , et qui



essayent de pénétrer des mystères si redoutables sans doute, 
mais to.ut b la fois si consolants. »

Tout est révélé, nous disent sans cesse les adversaires du 
progrès religieux. Ecoutez encore de Maistre : 

a Et ne me dites point que tout est dit, que tout est révélé, 
et qu’il ne nous est permis d’attendre rien de nouveau. Sans 
doute que rien ne manque pour le salut, mais du côté des con
naissances divines, il nous manque beaucoup. Quant aux mani
festations futures , j ’a i , comme vous voyez, mille raisons de 
m’y attendre, tandis que vous n’en avez pas une pour me prou
ver le contraire. L’Ilébreux qui accomplissait la loi, n ’était-il 
pas en sûreté de conscience?.... — Les portes de l’Enfer ne 
prévaudront pas contre l’Eglise. — Fort bien. En résulte-t-il, 
je vous prie, que Dieu s’est interdit toute manifestation nou
velle , et qu’il ne lui est plus permis de nous apprendre rien 
au-delà de ce que nous savons? Ce serait, il faut l’avouer, un 
étrange raisonnement! »

On le voit, Joseph de Maistre s’exprime comme nous l’avons 
fait nous-même au sujet des rétrogrades obstinés.

PlIlLALÉTHÈS.
[La suite au prochain numéro.)

ÉTUDE SPIRITE.

LE BlàCBE PARIS ET LES PRODUIS DE SAIRT-MÉDARD.
(4* et dernier Article. — Voir le precedent numéro.)

Voici maintenant les remarquables conclusions de M. Mathieu, 
par lesquelles il do t ses longues et consciencieuses recherches :

« Le monde spirituel est-il pour quelque chose dans tous ces 
bizarres phénomènes variés dans la forme, mais identiques au 
fond ? Je répondrai qu’il ne me parait pas impossible qu'il y joue 
en effet un certain rôle, pour la partie que les lois naturelles connues 
n’expliquent pas ou expliquent mai. Ceux-là seuls trouveront ma 
réponse déraisonnable, qui nient complètement ce monde spiri
tuel. Ceux qui l’admettent, mais à qui il répugne de supposer qu’il 
puisse communiquer avec le nôtre et agir sur lui, se contenteront 
de ia trouver téméraire, et la témérité n’est pas un grand mal. Je 
n’ai pas à craindre les railleries des derniers; je m’attends, au 
contraire, à être plus ou moins finement raillé par les premiers. 
MM. Littré, Alfred Maury, Renan et autres savants contemporains 
me trouveront bien simple et bien arriéré de croire ainsi au sur- 
natureî. El pourtant, je  pourrais leur répondre qu’à l’égard des 
faits dont il s'agit, je ne crois pas plus qu’eux au surnaturel. Je 
suis spiritualiste, voilà tout; c'est-à-dire que je crois à l’existence 
et à la survivance de l’âme humaine, que je croisé l’existence d’un 
monde des Esprits, lesquels Esprits font partie comme nous de la 
nature. J’ajoute que je n’ai aucune répugnance à croire, en outre, 
que ees Esprits, susceptibles d’entrer en communication avec nous, 
disposent comme nous-mêmes des forces naturelles (môme do colles 
qui nous sont ignorées et le seront peut-être toujours ici-bas j , 
mais avec une liberté d’action et avec une puissance bien supé
rieure à la nôtre. A ce point de vue, leur intervention serait sus
ceptible de produire des effets extraordinaires, que j ’appellerais 
volontiers merveilleux, mais auxquels Je refuserais la qualification 
de surnaturels, parce que leur cause, pour être dans la nature 
invisible, n’en serait pas moins dans la nature.

*■ Malheureusement, la science est généralement matérialiste. 
Elle ne croit pas à l’existence des Esprits; comment croirait-elle à 
leur intervention dans les actes humains? Il n’y a pas pour elle 
d'autre nature que la nature visible, celle dont elle reconnaît les

effets et étudie les lois par la physique, par la chimie, par l’astro
nomie, par la géologie, par l'anatomie et là physiologie. Sa néga
tion de l’ûme lui ôte même la ressource de pouvoir attribuer cer
tains phénomènes de l’organisme humain à une action psychique 
personnelle, en dehors de toute intervention d’êtres spirituels 
étrangers. N’est-ce pas là une bien importante et bien regrettable 
lucune ?

» A cette science-là, je  refuse le droit de nous imposer son expli
cation des faits de Saint-Médard, comme de tous les faits analogues. 
Et que l'on ne se méprenne pas sur ma pensée. Nul ne respecte 
plus que moi la science et les savants ; c’est le matérialisme seul 
de ceux-ci que j ’attaque ; c’est lui qui, à mes yeux, les déconsi
dère et les discrédite, car c’est lui qui, dans certains cas, les 
aveugle et les rend injustes. J’ai pu constater ce dernier résultat 
pour les phénomènes du Spiritisme, spiritualisme expérimental, 
dont je parlais tout à l'heure ; car je n’ai guère trouvé là qu’aveu* 
glement et déni do justice chez ces maîtres do la science, à qui il 
appartenait si bien d'étudier et de trancher victorieusement la 
question. En les voyant nier obstinément, aujourd’hui encore, pour 
cause de matérialisme, ou môme pour toute autre, des faits dont 
la réalité m’a été démontrée par les expériences les plus nom
breuses , comment voudrait-on que je ne sentisse pas ma con
fiance en eux s’altérer d’autant?

» Maintenant, l’intervention spirituelle que je suppose serait-elle 
de nature divine ou de nature diabolique? En d’autres termes, et 
pour rester dans la philosophie spiritualiste, faudrait-il attribuer 
à de bons Esprits ou à des Esprits mauvais tous ces actes qui 
portent Je cachet, je ne dirai pas du surnaturel, mais du merveil
leux ? Il est permis de croire qu’ils y participeraient, suivant les 
circonstances et tour à tour, les uns et les autres. A propos des 
convulsionnaires de Saint-Médard, on appela mélangistes ceux 
d'entre les jansénistes qui, admettant une cause surnaturelle des 
phénomènes, la croyaient alternativement de bonne et de mauvaise 
qualité. C’est l’histoire de l'humanité, où le bien el le mal se suc
cèdent et se remplacent si communément à tour de rôle. Soyons 
donc nous-mêmes mélangistes; c’est, je pense, le parti le plus 
sage. »

Ces conclusions sont les nôtres, on le sait, sur tous les points. 
Nous expliquerons même tous les prodiges extra-naturels par le 
Spiritisme divin , c’est-à-dire par la volonté de Dieu agissant au 
moyen de ses messagers; par le Spiritisme ordinaire, c’est-à-dire 
par de bons comme aussi par de mauvais Esprits intervenant avec 
la permission ou ia tolérance de Dieu.

PlIILALÉTBÉS.
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XIII.

C. — Eh bien! Messieurs, vous avez pris connaissance du 
Livre de* E spritst Qu’en pensez-vous?

B. — Rien que d’avantageux et de conforme à ce que vous 
nous en avez dit : la curiosité y est vivement piquée, et le dia
logue supposé avec, des Etres invisibles en fait un livre vrai
ment original.

A. —  Vous l’entendez? le dialogue supposé! Il ne veut pas 
croire que les Esprits aient dicté les séries de réponses si nettes 
et si claires dont l’ouvrage n’est que le compte rendu.



B. — Je suppose que c’est plutôt M. Allan Kardee qui a 
communiqué son esprit aux Esprits. Quoi qu’il en soit, je con
viens qu’il expose tout un système de morale parfaitement jus
tifié et enchaîné: il a pour tout des réponses très-concluantes 
h son point de vue. J ’ai admiré comment il parvient h poser et 
à rendre presque palpable son dogme des réincarnations et 
des préexistences. Mais pour cela je n’en reste pas convaincu.
Il a beau entrer, sous ce rapport, dans les plus minutieux dé
tails, dans les explications les plus précises, comment y voir 
autre chose qu’un système brillant, enfanté par son imagina
tion?

C. — Vous préférez vous en tenir au dogme de l’éternité 
des peines? Celui-là n’est pas brillant !

B. —  Mais non ! puisque je vous ai donné gain de cause à 
ce sujet.

C. — Alors vous tombez forcément et logiquement dans 
les préexistences.

B. —  Eh quoi! ne puis-je admettre, sans croire pour cela 
avoir déjà existé, que Dieu ne châtiera point mes fautes par un 
supplice éternel; que, dans sa bonté, il aura enfin pitié de 
ma m isère, qu’il abaissera sur moi un regard de compassion 
et me fera la grâce de la réhabilitation par le repentir?

C. —  Vous voici arrivé à de plus équitables sentiments, 
plus consolants, plus logiques surtout, que ceux qui ont fondé 
le dogme infernal. Ainsi désormais, pour vous, l’enfer s’est 
transformé en purgatoire. Vous faites déjà un pas immense vers 
le Spiritisme : il ne s’agit plus que d’être conséquent. Vous 
croyez que Dieu aura un jour pitié des souffrances du pécheur 
condamné au feu transitoire et qu’il lui fera enfin la grâce du 
repentir; après quoi, sans doute, il le recevra au sein de sa 
gloire.

B. —  C’est ainsi que je l’entends.
C. —  Et vous ne vous apercevez pas que vous faites jouer 

à Dieu le plus atroce et le plus ridicule des rôles? Il condamne 
d’abord le pécheur, comme par un mouvement do colère, et le
réhabilite ensuite, comme par un mouvement de compassion !

11 ne savait donc pas ce qu’il avait à faire ? Et pourquoi, 
quand il en gracie un, ne point les gracier tous? pourquoi les 
retirer des flammes successivement et à de longs intervalles, 
puisque leur grâce ne dépend plus d’eux, et qu’ils ne peuvent 
plus ni mériter ni démériter? Dieu a-t-il besoin pour cela d’une 
application d’indulgences, ou s ’amuse-t-il, pour un temps, à 
se venger?Enfin il les délivre, et aussitôt, d’endurcis pécheurs, 
il en fait des immaculés et des saints : il leur ôte donc à tout 
jamais leur libre arbitre, afin qu’élernellement leurs louanges 
soient forcées !

Tirez-vous, si vous le pouvez, de ce tissu d’absurdes con
séquences.

A. —  Le Christianisme admet comme dogme l’immortalité 
spirituelle pendant l’é tern ité , c’est-à-dire qu’après la mort, 
notre sort est fixé 'a tout jamais. Le plus beau privilège de la 
créature raisonnable, le libre arbitre, ne lui a été accordé un 
instant que pour lui être éternellement ravi. Si l’âme se trouve 
dans la catégorie de celles auxquelles est réservé le feu éter
nel, plus de libre arbitre, partant plus de voie ouverte au re
pentir : la terrible inscription du Dante : « Ici plus d’espérance!» 
devient une horrible réalité. Si l’âme s’envole joyeuse au séjour 
des élus, où elle va connaître Dieu, le voir face à face, le pos

séder, sa destinée heureuse reste immuable ; elle jouit dès 
l’abord de tout le bonheur que lui ont valu ses mérites et qui 
lui sera donné à perpétuité. Plus de progrès, même dans la 
félicité ; plus de flamme nouvelle qui l’éclaire et lui découvre 
les profondeurs de la béatitude à laquelle elle pourrait attein
dre. Mais aussi plus de déchéance. Un état moyen, impos
sible, dans lequel on est heureux de brutale nécessité, sans 
retour de miséricorde et de pitié pour ceux qui sont moins bien 
partagés, comme sans rêves fatigants et sans regards d’envie 
sur ceux dont le partage est plus riche, plus relevé ! —  Une 
façon de stupidité bienheureuse.

Vous qui, grâces à  Dieu, reconnaissez maintenant l’absur
dité de l’immobilité éternelle dans la damnation, pouvez-vous 
l’admettre dans le salut ? En vertu de cette immobilité, les 
saints mêmes seraient en quelque sorte punis de leurs vertus. 
Une inexorable fatalité pèserait dès-lors sur l’Esprit comme 
sur la matière, et il ne vaudrait presque pas la peine de les 
distinguer.

B. — Si vous vous borniez à proclamer le progrès spiri
tuel dans l’éternité, je  ne verrais pas d’objection à y faire ; mais 
vous allez plus loin : vous voulez que comme condition de ce 
progrès, l’Esprit revienne s’incarner sur la terre. Je  vous avoue 
que je n’en comprends point la nécessité. Dieu ne peut-il, tout 
en le laissant à l’état d’Esprit, le soumettre à des épreuves aussi 
méritoires que celles qu’il subit par son union à un corps, à 
quoi bon ces bizarres transmigrations?

C. —  Je ne vous contesterai point que si Dieu, dans sa sa
gesse , ne les eût point jugées utiles, il ne s’y fût pris autre
ment. Toutefois, essayons si le raisonnement peut les justifier. 
Et d’abord je vous demanderai ce que vous entendez par l’âme 
à l’état d’Esprit ?

B. —  C’est l’âme pure, c'est-à-dire non unie à un corps.
C. —  Vous croyez que l'âme, après la mort, est absolument 

dépouillée de toute epveloppe matérielle?
B. —  Je sais bien que vous lui supposez je ne sais quel vê

lement fluidique : c’est une étrangeté de plus ajoutée à toutes 
vos étrangetés.

C. — Permettez ; il n’y a rien souvent de plus étrange que 
la simple vérité, et dont on se doute le moins. Si Pâme, après 
la mort, n’est absolument unie à aucune enveloppe matérielle, 
en quoi diffère-t-elle de la spiritualité même de Dieu? Est-elle 
autre chose que la goutte d’eau qui va se perdre et s’annihiler 
dans l’Océan? Vous donnez raison aux Panthéistes. En vain, 
prétendez-vous qu’elle conserve son individualité, car l’essence 
spirituelle étant la  même, elle se résout, à moins de limites, à 
la même immobile immensité. Mais qu’est-ce que la limite, si
non l’essence spirituelle, spécialisée dans la forme, et par con
séquent dans la matière ? Notre âme est divine, émanant du 
souffle de Dieu; par essence, elle est immortelle comme lu i; 
elle n’en diffère de fait qu’en tant qu’elle est unie à la matière, 
ne vivant, n’agissant, ne s’instruisant, ne progressant que par 
elle. Tout progrès naît de la science, toute science créée naît 
de l’expérience, toute expérience vient des phénomènes maté
riels perçus par l’essence spirituelle. Dieu lui-même ne pense 
qu’en créant la m atière, et sa pensée qui est une force imma
térielle, ne peut réaliser les âmes qu’en leur ouvrant l’accès du 
monde matériel. Si l’âme ne progresse pas, elle est immuable, 
elle est Dieu ; si elle progresse, comme vous l’admettez, elle



reste unie h un corps. Peu importe que ce corps qui lui sert 
d’enveloppe soit subtil ou grossier ; peu importe qu’il affecte
une forme ou une autre, il est corps dès-lors que l’âme y vit.

B. —  Je  conviendrai, si vous voulez, que Pâme reste tou
jours unie k un corps, et j'admets avec vous la théorie du péris- 
prit. Mais pourquoi, sous cette nouvelle forme d’existence, ne 
pourrait-elle progresser en vertu des relations nouvelles que 
lui procure son état d’Esprit, pourquoi les Ikites-vous rétrogra
der dans cette enveloppe charnelle qui la constitue k l’état 
d’homme? Les Esprits n ’ont-ils pas leurs fonctions, leurs obli
gations réciproques, leurs devoirskremplir, leur libre arbitre? 
Ne peuvent-ils mériter ou démériter? Pourquoi leur épuration, 
leur perfectionnement n ’aurait-il pas lieu sans réincarnation ?

C. —  Cela se passe ainsi en effet pour les Esprits élevés, 
complètement détachés des sens et brûlants de l’amour divin. 
Avant d’arriver k cette hauteur, que d’épreuves ils ont eu à 
subir! Mais combien d’autres conservent encore les tendances, 
les goûts, les passions de la vie terrestre !

Ces Esprits inférieurs ont besoin de revivre sur terre, dans 
l’intérêt même de leur progrès ; il faut qu’ils se rassasient de 
ces voluptés qu’ils regrettent tant, pour s’en lasser enfin et 
devenir aptes k de plus hautes évolutions.

Nous sommes vraiment singuliers dans nos exigences : nous 
avons d’abord beaucoup de peine k admettre cette loi admira
ble du progrès indéfini ; puis tout-à-coup, quand nous y avons 
acquiescé, nous nous imaginons que le progrès doit s’accom
plir selon le cours de notre impatience, et nous ne tenons au
cun compte de ce qu’il a pour carrière : l’Eternité.

Tous les progrès, au contraire, sont lents et successifs, s'en
gendrant l’un de l’autre par voie de développement et non 
d’instantanéité. Telle est la règle de la natu re , dont l’histoire 
humaine et l’histoire naturelle font également foi.

Le magnétisme, qui attire les Esprits k une incarnation nou
velle, est d ’un degré supérieur k celui dfe leur précédente in
carnation ; le milieu social où ils vont se trouver sera plus 
élevé; les épreuves qu’ils vont subir serviront k développer 
et leur intelligence et leur sentiment moral. Pourquoi Dieu les 
laisserait-il dans une sphère d’existence trop inintelligible pour 
eux, dans laquelle ils ne font, pour ainsi dire, que s ’essayer, 
se tâter, se reconnaître, comme un voyageur qui fait une halte. 
Ils demandent eux-mêmes k poursuivre leur route, et Dieu se
rait injuste de le leur refuser.

A. —  Qu’entendez-vous par renaître dan9 un magnétisme 
supérieur?

C. — C’est renaître dans une vitalité moins grossière, plus 
épurée, dont nous recevons communication dans le sein ma
ternel, en sorte que nous renaissons avec des penchants moins 
bas, mieux harmonisés qu’auparavant.

A. —  Vous croyez donc que les réincarnations vont en pro
gressant k travers les types et les races ; que l’artiste éminent, 
par exemple, a commencé par être Lapon ou Hottentot, puis 
a passé par la filière du N ègre, du Mulâtre, de l’Indien, du 
Tartare ou du Chinois?

C. —  11 est facile, je n’ose dire niais, de présenter, sous un 
jour chargé et ridicule, un des plus grands et plus féconds 
mystères de notre fraternité et de notre rédemption. Pourquoi 
l’échelle ascendante des Esprits n’aurait-elle pas lieu même 
dans l’humanité? Pourquoi l’homme qui a vécu et souffert pour

la justice, ne serait-il pas récompensé par une existence tem
porelle plus en harmonie avec ses intuitions méconnues? Pour
quoi le génie qui brilla k une époque, ne viendrait-il point s’es
sayer de nouveau, avec plus de ressources, moins d’obstacles, 
de préjugés et de travers? Je trouve cette conception sublime 
bien loin de la trouver ridicule. Il est vrai que pour beaucoup 
de gens, l’un et l’autre se touchent.

B. —  Comment se fait-il, si votre sentiment est fondé, que 
nous n’ayons pas conservé la moindre idée, la moindre rémi
niscence de ees existences passées? Le plus beau génie d’au
trefois va renaître ignare et enfant ; il est obligé de réapprendre 
ce qu’il savait, moins bien peut-être qu’il ne le savait ; il va se 
trouver en présence de difficultés imprévues qui détourneront 
ou vicieront sa destinée ; n’est-ce pas au moins du temps per
du? Je ne sache pas d’exemple d’individu se souvenant d’avoir 
antérieurement vécu, si ce n’est le merveilleux Pythagore qui 
prétendait se souvenir d’avoir été coq.

C. — Si vous voulez bien , nous remettrons k notre pro
chaine entrevue l’examen de l’objection tirée de l’oubli complet 
de nos préexistences.

H il a ir e .
(Sera continué prochainement.)
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COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

US CHBVAX. m O R I  S T  SB BIO SET.
FABLE INÉDITE.

(S é d ia m , N . T. Jaubcrl. viee-prc?ideDt 
du tribunal civil de C arcassonne.)

Mon cheval vivait en qhanoinc,
Sans mors, sous un fardeau jamais endolori.
Chaque jour épongé, brossé, gorgé d’avoine :

Qu’il était brillant Favori î 
Passons-lui son bonheur ; mais son outrecuidance,

Ses bravades, ses quolibets...
« Arrière, disait-il, b deux tristes mulets,
» Entre-nous, s 'il vous plait, pas de mésalliance ;
» Mon père n’a jamais tressailli sous le bât ;
» A vous, fils de baudet, la portion congrue,
» La paille pour ré p i, la terre pour grabat.
» L’heure sonne, au travail ! courez b la charrue,
» Je vous verrai passer. » A quelque temps de 1b,
Avec l’un des mulets, Gros-Pierre l’attela.
« Erreur! dit Favori, moi traîner la charrette!
» Du vallon me faut-il escalader la crête ? »

Favori tout court s’arrêta,
Gros-Pierre fut brutal, l’orgueilleux s'irrita,
De sanglants coups de fouet punirent sa ruade.
* Eh bien ! qu'en penses-tu, mon noble camarade ? »
Hasarda le m u le t...................................................
............................. Ah! petits grands seigneurs.
Si, quatre fois par an, vous sentiez la misère.
On vous verrait moins fiers. Du pauvre, votre frère,

Ptespeclez au moins les douleurs.
UN ESPItlT TYFTEOR.

C ON TRE LES P H A R IS IE N S  DE NOS JO U R S .

(Médian}, U. X.; groupe spirite, la famille chrétienne, h Gcnére.)

St le phénomène ne venait point de Dieu, si ce Dieu n’avait point 
décidé de le proléger, fais observer aux incrédules qu’il n’existerait 
plus depuis longtemps. Dis-moi un peu, pharisien, ce que tu pré
tends savoir, lorsque tu assures que toutes ces choses ne viennent



point de Dieu ? Dis-moi aussi, hypoeriie, race de vipères, qui t’a 
appris à fuir la colère fulure ? Tu t’écries.: Voici l’œuvre de Satan, 
voici le démon qui sc fait des prosélytes même parmi les élus ! 
Sache seulement ceci, avant de condamner l’œuvre de I'Eternel, 
ou du démon, comme tu voudras : Dieu peut tout ! Je pense que 
tu  ne me contrediras point? Puisqu’il peut tout, et que tu ne peux 
rien, ne t ’élève pas en contradiction' avec toi-même; ne t'inquiéte 
point I Si le phénomène ne vient pas de Dieu, il tombera anéanti 
dan3 la poussière.

Tu te proclames défenseur de l’Evangile, et tu le méconnais ; en 
effet, si tu savais le comprendre, tu ne ferais point la guerre à 
Dieu. La religion du Christ a été de tout temps une occasion de 
chute pour les uns et de relèvement pour les autres, et cependant 
elle a subsisté. Ce n’est point le pauvre comme toi qui peut l’obs
curcir et l’éteindre t

La prétention te sied bien mal. Qui es-tu pour hausser la voix 
devant celle de Jéhovah? Jamais tu ne connaîtras ton propre cœur, 
puisque tu es misérable à ce point. Le règne de Dieu s’avance, le 
voici I Sois plus flexible, si tu veux que Dieu le soit envers toi. 
C’est le pharisien que Jésus a le plus réprimandé lors de son pas
sage sur la terre ; c’est l'hypocrite, c’est le docteur do la loi. Que 
penses-tu de celte sublime réponse adressée aux pharisiens qui 
cherchaient à surprendre Jésus : « Est-il plus facile de dire : Tes 
péchés te sont pardonnés, ou bien : Prends ton lit et marche? » Je 
te pose aujourd’hui cette question : « Est-il plus facile de dire : 
Répands toi, connaissance, que de dire : Règne de Satan, sois 
anéanti? »

Le pharisaîsme, loin de diminuer, a malheureusement fait de 
grands progrès ; il arrêta le clément travail de Christ, loin de son 
ministère ; aujourd’hui il veut arrêter non-seulement celui de Jésus, 
mais encore celui de Dieu. Le pbarisaisme est si profondément ré
pandu que les créatures se croient créatrices ; le pharisaîsme a été 
la première épine du Sauveur, il sera la dernière.

Tu ne crois pas à la protection de Jésus pour le phénomène ?... 
Veux-lu m’expliquer ce qui gouverne ces manifestations ? car il 
faut évidemment qu’elles soient protégées par quelqu'un ou quelque 
chose. Est-ce le prince des ténèbres ? Tu hoches la tête ; tu mur
mures un oui que tu n’oses pas lancer devant ton adversaire !... Je 
te demande comment le prince des ténèbres peut jouer si longtemps 
le rôle de Christ ? Prends ton propre cœur pour exemple. Quand 
tu as une pensée, bonne ou mauvaise, la nourris-tu aussi longtemps 
pour l'étendre et la faire partager au monde entier, et surtout 
marcher contre ta propre conviction?... Pourquoi Jésus, qui est 
vérité, laisserait-il ses frères dans l’incertitude et le mensonge?.... 
En un mot, pourquoi l’Esprit qui dirige toutes choses n'intervien
drait-il pas pour mettre ordre à ces mensonges ?

Hesbi.

L E  S P IR IT IS M E  V IE N T  S E  D IEU .

(Mime groupe, même médina. — Obtme* par la (yptotogw.)

Mes chers frères, prenez courage, les temps sont revenus de la 
parole ; les simples et les ignorants seront couverts de l’Esprit de 
vie ; les célestes révélations ne resteront point dans leur coquille ; 
les temps sont de retour, l’inspiration suppléera à l’éducation ter
restre. Réjouissez-vous de ce que vous êtes en contradiction avec 
le mbnde; c’est la preuve que vous ne l’êtes point avec Dieu. Ré
jouissez-vous de ce que vodl avez des combats ; vos armes vous 
servent déjà.

Société humaine, que lu es courageuse dans la voie des ténèbres ! 
Tu ne penses point que tu ne peux éviter les pierres sous l’épaisse 
enveloppe de raisonnements, tous fondés sur les mots, et qu’elles 

feront trébucher et broncher. Garde-toi de repousser ou de 
condamner ce que tu ne peux comprendre ; la raison de l'homme

est une folie devant Dieu. Je vous aime, car'vous sentez déjà le 
prix de l’adoption au sang répandu sur le Golgotha et à la bergerie 
vérilable, qui vous accorde les privilèges refusés à tous ceux qui 
méprisent la sainte filtration des émanations célestes et divines.

Oui, je le déclare, la f  ace contre terre, la main étendue sur la 
Bible, la conscience de mon cœur d'ange prosternée à la sainte porte 
des mystères, la parole consacrée à la révélation nouvelle vient de 
Dieu, de Dieu qui m’entend et qui sonde chaque repli de la terre. 
Je déclare que tout ce que vous avez reçu vient de Dieu ; je déclare 
que rien ne se fait sans sa volonté; je déclare que celui qui se 
jouerait ainsi de la confiance réciproque deviendrait comme la 
femme de Loth ; je déclare que si Dieu n’avait point choisi ce 
moyen pour rappeler son peuple qui s’égarait, la table serait brisée 
et jetée au gré des vents, avec la balle séparée du bon grain ; je 
déclare que le Père céleste bénit les réunions aux tables ; je dé
clare que Christ y assiste pour laver les péchéfc de ceux qui veulent 
suivre les commandements qui y sont faits d’après ceux de la 
sainte Ecriture que nous venons expliquer aux enfants de la terre.

GiB&lEL.

■ - a  b» o

A TOUS NOS FRÈRES & SŒURS SPIRITES.

Il y a quelque temps, nous émettions le désir de voir se fonder 
parmi nous une caisse générale et universelle de secours, qui vint 
soulager les infortunes dignes de l’étre. Les circonstances n’étaient 
pas opportunes, le projet fut ajourné et l’est encore.

Toutefois, les Spirites de Lyon ont compris que si la solidarité 
universelle n’est pas encore praticable, il n’en sauraitêtre de même 
pour la solidarité locale. Aussi bien, un certain nombre d’entre 
eux, parmi lesquels seize cbef3 de groupes, émus des misères qui 
éprouvent bien des familles, se décident enfin à se constituer en 
Société centrale et à créer une caisse de secours que viendront ali
menter les offrandes ̂ volontaires de tous les Spirites, soit du de
hors, soit de la ville.

Nos sympathies sont acquises d’avance à ce projet, et nous lui 
promettons celles de tous les véritables frères. Désirant contri
buer, dans les limites de nos forces, à former Se premier noyau de 
cette caisse encore naissante, nous mettons en vente, à partir de 
ce jour et à son profit, une magnifique reproduction du dernier 
dessin que les Spirites de Constantinople nous ont adressé et qu’ils 
nous autorisent à publier. Les frais seront défalqués et le surplus 
remis à la Société. Prix de chaque dessin : Sur beau papier, \  fr. ; 
par la poste, J fr. JO c. ; sur papier de luxe dit de Chine, 2 fr. ; par 
la poste, 2 fr. JO c.

Nous aimons à croire que tous voudront se donner la joie d’avoir 
fait une bonne œuvre et le plaisir de s’être procuré un travail 
médianimique des plus remarquables qui aient paru. Le médium, 
M. Lombardo, n'a reçu aucun principe de dessin ; un de ses tableaux 
était récemment admis à l’exposition nationale ottomane.

S’adresser au bureau de la Vérité.

DÉVOUEMENT Ce RECOKNAISgANCE.

I! y a vingt-huit ans, l'équipage d’un canot de Calais sauvait un 
capitaine, nommé Roy, du 9e de ligne, qui allait se noyer en pre
nant un bain dans le port.

Le capitaine Roy est mort il y a quelque temps, et fi a légué par 
son testament une somme de quatre mille francs aux huit marins 
qui montaient le canot de sauvetage, ou à leurs héritiers.



MtiBEIOGRAPMilE.

iTDDIS I f  SÉANCES SPIRITES lü  DOCTEUR ROUAT (I).
(1«  articl#.)

Avant de rendre compte de ce remarquable ouvrage, nous avons 
à signaler deux principes que ne devront pas perdre de vue les 
lecteurs à qui nous le recommandons :

Les morts, môme les plus illustres et les plus élevés, gardent 
toujours à l’état spirite, pendant plus ou moins de temps, leurs 
systèmes et'Ieurs opinions terrestres; ce n’est donc que sous béné
fice d’inventaire qu’il faut accueillir leurs communications d’ou
tre-tombe.

2° Quant aux révélations portant sur des choses nouvelles et 
surtout sur des questions scientifiques, il ne faut pas accepter 
comme la vérité, même relative, ce qui émane des Esprits. Tout 
au plus cette conduite est-elle permise, après que des communica
tions parties de tous pays, de tous médiums impuissants à sc con
certer, sont venues donner un certain cachet authentique d’uni
versalité à telle ou telle révélation, à qui l'autorité ne sera défini
tivement acquise qu’après qu’elle aura été passée au creuset de 
comparaisons gemmées et d’expériences minutieuses. Telle est la 
règle véridique que M. Allan lardée a préconisée avec raison dans 
son numéro de la Revue spirite d’avril 4864.

Sons le bénéfice de ces observations, nous ferons deux parts du 
livre Intéressant du docteur Houat : une part d’observations spi
rites déjà confirmées et dont on peut, sans trop se hasarder tou
tefois, confesser la justesse et la probabilité ;

Une autre part,au contraire,d’explieations sur toutes choses, sur 
Dieu, la vie future, le monde spirite, la cosmogonie, l’astronomie, 
la médecine, la psychologie qui peuvent être vraies, mais aussi 
qui peuvent être contestées sur quelques points, qui doiveut être 
prises parfaitement au sérieux comme espérances, et réservées 
comme résultats, afin de les comparer aux autres études spirites, 
avec des Esprits divers et des médiums de toute sorte.

Cette dernière partie, nous la recommandons aussi vivement à 
l’attention de nos lecteurs qui voudront bien tenir compte des 
principes posés plus haut.

Nous n’allons, dans cette analyse et ces citations, que rapporter 
ce qui est à peu près unanimement établi.

D’abord, nous ne résistons pas au désir de parler du grand Es
prit évoqué dans les séances du docteur Houat, d’Hahnemann. 
On sait avec quels éloges nous avons parlé dans noire journal de 
l'homceopalhie. (Voir la communication : La médecine homceopa- 
lique, et l’article : Influence du Spiritisme sur les progrès de l'hu
manité.) Donc, le docteur Houat est un disciple d’Hahneinann, et 
son maître est venu souvent l’inspirer. Voici d’abord le portrait 
qu’en trace notre auteur dans son introduction, et qui pirouve en 
faveur de l’antiquité de notre doctrine; Il y dit que le grand réfor
mateur se considérait lui-même, de son vivant, comme un médium 
écrivant sa découverte sous la dictée de Dieu ou de ses anges. Voici 
le passage du docteur Houat, qui ajoute ce détail peu connu è cette 
biographie et une note tirée d’un de ses adversaires qui y fait al
lusion,

« li avait la foi spirituelle et l’amour de ses semblables, et, avec 
ces deux puissants leviers, il a soulevé et secoué le voile épais de 
la matière ; il a saisi la vérité la plusélhérée par la voie grossière 
môme de l’expérience, et c’est ainsi qu’il est parvenu, non sans force 
labeurs et veilles, à faire profiter l’humanité d’une découverte qui, 
lettre morte avant lu i, peut-être regardée aujourd’hui comme la 
plus considérable qui soit en médecine. N’avait-i! donc pas raison

de l’appeler une dictée divine (I). Il se sentait si petit devant 
une telle œuvre, qu’il pouvait bien en rapporter la gloire au dispen
sateur de toutes choses : on bénit le chef de l’Etat pour tout le 
bien qui se fait dans l’Empire. Pourquoi ne rapporlerait-on pas à 
l’Etre suprême tout ce qu’on fait de méritoire? Y a-t-il moins d’or
gueil à se croire indépendant de Dieu et plus savant que personne, 
qu’à se croire inspiré du ciel dans l’accomplissement d’une grande 
œuvre humanitaire ? Nous ne sommes pas maîtres de nos idées 
heureuses; elles nous viennent, comme on d it, par hasard ou 
d’inspiration, et nous ne voyons pas où serait la folie de les attri
buer à l’Esprit supérieur plutôt qu’à nous-mêmes. Comment expli
quer le fait de ces inspirations et découvertes naissant en même 
temps dans différents pays de la terre ?

» Dieu peut d’ailleurs, selon sa volonté souveraine, se révéler à 
qui bon lui semble, et sa révélation n’est pas seulement une époque; 
elle est de tous les temps, servant d’aiguillon et de guide au per
fectionnement de l’homme. »

Nous donnons pleine et entière adhésion à ces belles réflexions 
du docteur Houat.

Voici la demande faite à l'esprit d'Haimemann et sa réponse :
« D. Beaucoup de personnes disent ceci: L’homœopaihie n’est 

employée que par certaines gens ; les plus hauts personnages, les 
princes de la science la rejettent comme une imposture : si elle 
était, comme vous le prétendez, une vérité, pourquoi la répudie
raient-ils? Nous ne voyons pas quel intérêt ils pourraient avoir â 
sc complaire dans l’erreur, ceux qui aiment la science et auxquels 
on ne saurait refuser aussi la conscience et le bon sens ?

» R. Ne vois-tu pas tous les jours les plus grandes vérités rejetées 
tout d’abord par ceux-là mêmes qui devraient en être les propa
gateurs ? voiià justement ce qui retarde les progrès de l’homœo- 
pathie, c'est qu’il n’y a guère que la classe pauvre qui consente à 
se laisser traiter simplement ; ce qui est encore une plus grande 
difficulté pour nous, c’est que cette classe a des habitudes et suit 
un régime tout à fait contraire à nos médicaments. La société ne 
nous tient pas compte de toutes ces difficultés ; il lui faut des mi
racles quand même; et lorsque nous sommes parvenus à triom
pher, on dit : C'est la nature 1 que pourrait faire un petit grain de 
sucre ? Puis, c’esl-il la peine d'en parler ? ce n’est qu’un malheu
reux ! Il faut cent voix de pauvres pour qu’on entende que nous 
sommes susceptibles de faire du bien, tandis qu’un seul riche pro
duirait cent fois plus d’effet. Ceci a causé mon désespoir pendant 
les années que j ’ai passées sur la terre, et celte horrible injustice 
me mettait en colère. Ne suivez pas mon exemple; donnez au con
traire celui de la sagesse et de la modération.... Notre cause n’est 
pas encore près de triompher de ses ennemis, mais vous êtes ap
pelés à lui faire faire un pas immense, et plus on cherchera à en
rayer sa marche, et plus vile son triomphe éclatera. »

Passons à d’autres sujets. Voici par exemple une explication 
très-bonne et très-concise de la manière dont agissent les évoca
tions pour être entendues des Esprits dans !'espace.

E boxa.
(La suite au prochain numéro.)

(!) Nous notons ici, sans commentaire, ces étranges paroles : « Il n’avait 
que colère et mépris pour ceux qui méconnaissaient son œuvre, qu'il en 
vient è appeler une dictée de Dieu. Cette aberration orgueilleuse, voisine de 
la folie, ne peut-elle s'expliquer par un certain illuminisme et par des doc
trines Judaïco-talmudiques, dont on retrouve les traces dans la vie et dans 
les idées d’Hahnqmann ? » (P. Tessier, Cours de médecine générale.)

Pour tous les articles non signés .•
LE OIRECTEUB-GÉBAPT, C . E B O 0 Z .

(1) Paris. Ledoyen, au Palais-Royal. Lyo.v. — Imprimerie C-J a illet , rue Mercière, 02.
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U N  P R O P H È T E  DU S P IR IT IS M E .
(4« et dernier Article. — Voir le précidmi numéro.)

«Les portes de l'Enfer ne prévaudront pas contre l'Eglise.» 
Voilà un texte dont on a grandement abusé et qui ne pèse pas 
aux regards d’aigle de M. Joseph de Maistre, pour interdire 
une nouvelle révélation.

Il a montré, nous l'avons vu, l’église de Dieu d’abord res
treinte à un seul peuple sous Moïse, puis étendue aux gentils 
depuis le Christ ; mais cette extension ne parait pas suffisante 
à l’éminent philosophe. Il constate avec douleur que les trois 
quarts de l’humanité sont toujours dans les ténèbres et Ignorent 
les évangiles, et c’est par cette raison qu’il prédit une révéla
tion de la révélation plus universelle, plus générale encore, et 
devant constituer chez toutes les nations une unité religieuse ; 
il veut que l’appellation du Catholicisme soit désormais une 
vérité et non plus une dérision ; il rêve en un mot et attend 
résolument l’univ é r g a ü m e . Peut-on donc faire cas de ce texte :
« Le mal ne prévaudra pas contre l’Eglise, » puisque la révé
lation nouvelle sera, elle aussi, une explosion de la bonté de 
Dieu, destinée à généraliser son peuple et son église, et que ce 
texte s’applique alors aussi bien à cette église future qu’à l’an
cienne. Il y a plus, selon 1 .  de Maistre, c’est que ceux qui font 
obstacle aux développements progressifs, attendus et prédits, 
sortent en quelque sorte du rang des élus de Dieu pour faire 
cause commune avec ses ennemis. Ils représentent le mal et 
c’est contre eux précisément que la parole évangélique a été 
prononcée.

rour qu’il ne manque rien à ces étonnantes prédictions faites 
en 1820, M. de Maistre ajoute que les évangiles doivent être 
multipliés partout, ainsi que les explications données par l’Es
prit et ses nouveaux apôtres, en établissant la concordance 
parfaite et les développements merveilleux au moyen des di
vines lumières qui descendront sur les hommes. Il dit :

« Vous en voulez beaucoup à la Société biblique.... cepen
dant je crois avoir trouvé à cette institution une face qui n’a 
pas été observée.... Ecoutez-moi:

* Lorsqu’un roi d’Egypte fit traduire la Bible en grec, il 
croyait satisfaire, ou sa curiosité, ou sa bienfaisance, ou sa po
litique, et les Israélites ne virent pas sans déplaisir cette loi 
vénérable jetée pour ainsi dire aux nations. Mais le Christia
nisme s’avançait, et les traducteurs de la Bible travaillaient pour

lui, en faisant passer les saintes Ecritures dans la langue uni
verselle, en sorte que les Apôtres et leurs premiers succes
seurs trouvèrent l’ouvrage (bit. La version des Septante monta 
subitement dans toutes les chaires, et fut traduite dans toutes 
les langues.

» H se passe en ce moment quelque chose de semblable... 
Que le Christianisme ne s’alarme pas trop : quand même la So
ciété biblique ne saurait ce qu’elle fait, elle n’en serait pas 
moins pour l’époque future précisément ce que furent jadis les 
Septante qui, certes, se doutaient fort peu du Christianisme et 
de la fortune que devait faire leur traduction.

ji .UNE NOUVELLE EFFUSION DE L’ESPRIT-SAINT étant 
désormais au rang des choses les plus raisonnablement atten
dues, il. Taut que le s  prédicateurs d e  ce don nouveau p u is 

sent citer l’Ecriture sainte à tous les peuples. Les A p ô tr e s ne 
sont pas des traducteurs, ils ont bien d’autres occupations. 
Mais la Société biblique, instrument aveugle de la Providence, 
prépare ces différentes versions que les véritables e n v o y é s ex
pliqueront un jour en vertu d’une mission légitime, nouvelle 
ou prim itive, n ' im p o r t e , qui chassera le doute de la cité de 
Dieu, et c’est ainsi que les terribles ennemis de l’unité tra
vaillent à l’établir. (Soirées de Saint-Pétersbourg, li« entre
tien.) »

A la vérité, M. de Nolhae, auteur des Soirées de Rothaval, 
qu’il a dirigées contre Joseph de Maistre, semble infirmer ces 
prédictions du philosophe catholique, en les assimilant aux er
reurs d’Amaurie et de Mm* Guyon; mais nous croyons que sa 
critique n’est pas fondée. Amaurie soutenait que la religion 
chrétienne serait abolie, tandis que notre illustre auteur prédit 
seulement des progrès de la sagesse chrétienne et des addi
tions aux dogmes qui seront tous religieusement conservés 
dans leur partie vraie et essentielle.

Dans l’un de ses ouvrages (De l’Eglise gallicane,  livre ir, 
chap. 4), M. de Maistre traduit ces paroles de Jésus-Christ de
vant Pilate,qui avaient été jusqu’à présent mal interprétées, par
ce qu’on avait supprimé un mot de la Vulgate: «Mon royaume 
n’est pas de ce monde », par celles-ci : « Mon royaume n’est pas 
maintenant (nunc) de ce monde », et itajoute,à celte restitution 
contre laquelle il n'y a rien à alléguer : « On ne sait point si le 
Sauveur n’a pas voulu, par ce mystérieux monosyllabe, expri
mer certaines choses que les hommes ne devaient point encore: 
connaître. »



Ailleurs, l'illustre théologien écrit que la science de nos 
jours sera incessamment honnie par une postérité illuminée, 
c’est-à-dire qu’il parle exactement comme Jérém ie, comme 
Joël, comme Isaïe, comme Daniel, comme l’Evangile, lorsqu’il 
annonce un temps prochain où la science vivante de Dieu rem
placera, par illumination, la science douteuse des hommes.

A ces magnifiques prophéties dont nous voyons maintenant 
la réalisation, quelques Esprits' arriérés opposeront sans nul 
doute les croyances môme un peu violentes de Joseph de 
Maistre dans l’infaillibilité de l’Eglise catholique. H n’y a, à 
notre avis, ni opposition, ni contradiction. Pour le passé et le 
présent il fallait une autorité ; et Joseph de Maistre la défend 
par des arguments même trop ardents et trop exaltés ; mais en 
plongeant un regard perçant dans les profondeurs de l’avenir, 
il salue un nouvel état de choses qui est l’avénement de l’Es
prit, la révélation de la révélation, chargée de l’expliquer, delà 
développer, de la comprendre, de la faire accepter par tous, 
d’en élaguer ce qu’elle pouvait avoir d’humain et de grossier 
dans ses détails, et de faire briller ce qu’elle contient de divin 
d’un pur et lumineux éclat. Il concevait, comme le grand Bal- 
lanche, que l’éducation de l’humanité par Dieu est incessante, 
continue, perpétuellement inachevée, avec ses moments so
lennels, qu’elle doit se proportionner à l’avancement de chaque 
âge; c’est pourquoi nous pouvons ranger, à juste tilre, Joseph 
de Maistre parmi les précurseurs incontestables du Spiritisme.

PïULAlÉTllÊS.
......  ... &«sa——----—

CONTRE LA DAM NATION ÉTERNELLE.

Nous allons résumer dans cet article, d’après MM. Gallet 
(enfer), Alaux (religion du xixe siècle, la Raison), et Ronzier 
Joly (horizons du ciel), ce que ces penseurs ont dit contre la 
damnation éternelle.

Je le demande à tout homme de bonne foi, est-ce que la pensée 
d’un supplice atroce, éternellement enduré, ne soulève pas, de 
notre temps, une réprobation universelle? Est-ce qu’il nous est 
aujourd’hui possible d’admettre l’existence de ce grand diable de 
Milton occupé, dans les siècles des siècles, à tourmenter, avec des 
raffinements indicibles de cruau té , de pauvres créatures comme 
nous, nos frères, nos parents, nos amis, tous ceux enfin que nous 
avons aimés? Quel est celui d’entre nous, enfants ries lumières 
modernes, qui peut croire que sa mère , cette douce mère qui a 
déchiré ses entrailles pour le mettre au monde, qui l’a allaité et 
bercé sur son sein à l’aube de la vie, est maintenant tiraillée par 
des démons hideux, sur un brasier ardent, et que cette exécrable 
torture n’aura jamais de in .

O Dieu de miséricorde, père de l'univers, éternelle aspiration de 
nos cœurs, se peul-il qu’on ait osé mettre sur ton compte d’aussi 
épouvantables cruautés? Tes colères du Sinai et les épées flam
boyantes de tes chérubins ne sont rien à côté de ces sombres 
images de tes fureurs. Si de telles horreurs pouvaient être, la pre
mière chose que je te demanderais, mon Dieu, en entrant dans ton 
ciel, serait précisément la grâce de ces damnés, dont le souvenir 
m’empêcherait de goûter le bonheur éternel que lu voudrais m’ac
corder ; et si tu me refusais, eh bien ! je te supplierais alors de me 
laisser descendre parmi eux , afin d’employer mon éternité à les 
consoler et à attendrir Satan sur leurs infortunes!

Est-ce que les joies du ciel sont possibles en face de l’enfer? 
S’il en était ainsi, il faudrait admettre que, parodiant le vers cé
lèbre que le Dante a placé à la porte de l’antre des supplices, le

fronton rayonnant du céleste séjour montrerait aux élus celte ins
cription désespérante :

« O vous tous qui entrez dans le royaume de l’am our, laissez 
d’abord votre cœur à la porte. »

Non ! mille fois non ! un Dieu régnant à la fois sur un ciel et 
sur un enfer n’est plus une chose admissible, et il est grandement 
temps que la religion, cédant au sentiment universel, décroche 
enfin des murs de scs églises cette abominable figure de Satan 
qui les souille. Nous sommes plus près de Dieu que nos pères, et 
sa face, mieux éclairée par nos lumières, ne nous présente plus 
les sombres aspects qui les glaçaient de frayeur. Arrière donc 
au Dieu de la teneur ! place au Dieu de l’amour! car lui seul est 
déjà l’image de l’idéal que nous entrevoyons.

Maintenant, cela veut-il dire que l’idée du châtiment doive dis
paraître à jamais de la vie éternelle ? En ancune manière ; et, 
pour se convaincre du contraire, il suffit d’interroger la conscience 
universelle, ce critérium infaillible, quand ses décisions reçoivent 
la consécration incessante des siècles.

11 est admis sous forme proverbiale, chez tous les peuples, que 
celui qui fera le mal rencontrera le mal, et que celui qui fera le 
bien rencontrera le bien (I). Où cette rencontre aura-t-elle lieu? 
Au fond de la conscience individuelle, éclairée par les lumières 
d’une vie supérieure. Donnez à l’homme au-delà du tombeau, par 
la connaissance immédiate de Dieu, une appréciation exacte de sa 
vie terrestre, et vous créez en lui le châtiment naturel qu’il a pu 
encourir : le remords ! châtiment légitime et moral, parce qu’il est 
un produit spontané de notre nature, et qu’il se proportionne do 
lui-même à la faute commise. Ajoutez à ce remords la honte 
qu’une mauvaise action doit produire, devant les âmes pures qui 
font cortège à Dieu dans la vie éternelle, et vous donnez à ce pre
mier supplice toute la rigueur qu’on peut lui concevoir et qui est, 
certes, bien suffisante.

Pour moi, voici comment je me représente, dans l’inüépcndan- 
ce de ma pensée et sous l’inspiration de la justice infaillible, le 
drame mystérieux de l’autre vie, tel que la religion devrait dès 
aujourd’hui l'expliquer, en attendant une révélation plus haute (le 
Spiritisme et ses suites).

Pour donner à l'homme le temps de s’améliorer par des épreu
ves successives, pour éviter qu’il ne devienne la victime d’un ac
cident ou de l’entrainement des circonstances, son œuvre n’est 
appréciée qu’après un ensemble d’existences terrestres, se repro
duisant à travers les âges de l’humanité, jusqu’à l’extinction de la 
vie sur le globe. A l’approche de ce moment suprême, et à mesure 
que les réductions s’opèrent dans le nombre des vivants, comme 
le liège devenu libre remonte à la surface des eaux, les âmes s’élè
vent, une à une, vers la source dont elles émanent.

C’est alors qu’elles se jugent elles-mêmes, et qu’elles se classent 
dans le monde supérieur, par un simple jeu de leurs natures pro
pres, suivant leurs mérites divers.

Le juste, celui dont la vie a été consacrée, dans son ensemble, 
au perfectionnement de lui-même et de son semblable, monte di
rectement vers Dieu, comme vers le but qui l’attirait sans cesse, 
et dont la terre, seule, l’empêchait d’approcher. Le coupable, 
éclairé tout à coup par la lumière céleste, recule épouvanté des 
lueurs qu’elle jette dans sa conscience et fuit à l’autre bout de 
l’empyrée, pour gémir sur ses égarements. Ainsi se forment, au
tour de l’Eternel, d’immenses cercles concentriques où s’établis
sent, suivant une loi simple, comme celle qui résulte de la densité 
des corps, les diverses catégories de justes et de criminels.

Avec le temps, le remords épurant lésâmes, celles-ci gagnent de 
cercle en cercle jusqu’au premier, en vertu de leur valeur acquise.

(1) Les Arabes ont un proverbe dont ils font un usage fréquent, et qui est 
la reproduction littérale de ces paroles : U à met el-chef i-leqmt el-cher, ou 
Li-àmel el-krcr i-lequa el-krcr.
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De temps à autre, les héros du dévouement terrestre, continuant 
dans le ciel l’œuvre qui leur est chère, parcourent les rangs des 
coupables et leur prodiguent les consolations qui débordent de 
leurs cœurs généreux. Celte intervention sainte ne reste pas sans 
effet. La présence de ces âmes d'élite, augmentant le repentir de 
ceux qui souffrent, hâte leur épuration et avance d’autant l’heure 
de leur réconciliation définitive avec Dieu. C’est ainsi qu’avec les 
siècles se forme, autour du père commun, l’immense cercle {!) des 
élus, composé de l’humanité tout entière ; et c’est alors que com
mence pour elle un bonheur éternel, sans mélange, parce qu’il n'est 
plus troublé par les gémissements des malheureux coupables (2).

Qu'un nouveau Dante se présente et chante ces merveilles de la 
justice divine, qui, sans s’abaisser à châtier directement, laisse à 
la nature de l’homme le soin de se punir elle-même suivant ses 
fautes ; qu’un luth inspiré, à côté des sombres tableaux de l’enfer, 
déroule les splendeurs du nouvel empyrée, et la grande évolution 
que la conscience universelle demande à l’Eglise, se trouve ac
complie sans effort.

------------■— .

Cours plies le Magnétisme et le Spiritisme i Lyon.

NOTRE JOVRNAL DISCUTÉ.
(Sw'tti.—F©i> Vaeant-dernier numéro.)

Cuférences iv  15,19,22 et 26 avril.
M. l’abbé Barricadé, au lieu de continuer sa discussion avec 

Philaléthès et d'entreprendre Hilaire, s’attache avec beaucoup trop 
de complaisance aux petits articles et aux communications ; or, 
d’après ce que nous avons dit dans le N» 13, 1» année, sous ce 
titre : Quelques explications, on sait tort bien que nous ne pre
nons nullement sous notre responsabilité les opinions de tel ou tel 
Esprit. Nous donnons certaines communications à titre d’étude sur 
le phénomène ; mais nous n’acceptons, comme principes, que les 
enseignements généraux et univoques.

Aussi bien, ne pouvant accepter le terrain sur lequel nous place 
notre contradicteur, nous allons le ramener sur le seul où nous 
puissions combattre sérieusement et avec loyauté de part et d'au
tre. Force lui sera bien de nous y suivre, s’il est convaincu de 
Fexcellencc de sa cause.

Toutefois, disons en passant au théologien du Petil-Collége, qu’il 
nous a fait un sensible plaisir en avouant, avec le cardinal Bona, 
que les âmes des damnés, celles du purgatoire, celles du paradis, 
par conséquent tous les morts, peuvent communiquer et commu
niquent réellement avec les hommes. Cet aveu n’est pus sans im
portance! Il est vrai, ajoute M. l’abbé, que ces faveurs du ciel ne 
doivent pas être provoquées; car, dès-lors, comme Messieurs les 
Spirites, on se trouverait en commerce avec les anges rebelles, 
avec le Diable et ses suppôts?... — Plaçons-nous, pour un instant, 
à ce même point de vue, et supposons que les communications 
provoquées conduisent infailliblement au Diable ?...

Avant de songer à évoquer les Esprits, les Esprits sont venus à 
nous ; ils ont envahi l’Amérique, la France, l'Europe, l’univers 
entier. Ce n’est qu’après avoir été les spectateurs de ce déborde
ment spirituel que les Médiums se sont trouvés ipso facto en rap
port avec lui, et sans l’avoir ni désiré ni demandé. Si depuis on 
évoque les Esprits, c’est qu’on les sait à côté de so i, c’est qu’une 
organisation spéciale y pousse malgré tout. Mais il suffit que 
dès l’origine nous soyons en règle avec le principe'posé par M 
l’abbé Barricand, pour que, s’il tient à être logique, il ne nous ac
corde plus si complaisamment la visite constante du lugubre et

(1) Les cercles, on le conçoit sans peine, ne sont ici qu’une image destinée 
ii représenter la gradation des épurations, et enfin la réconciliation générale.

(2) Voir dans le même sens Jean fteynaud, Tibcrghien {Esquissa de phi
losophie morale), André Pezzani, Ballanche, et tous les traités du Spiritisme.

•
légendaire personnage. D’ailleurs, qu’avons-nous besoin de discu
ter sur un pareil su jet?.... Nous en appelons à Dieu et nous lui 
disons: Pourquoi, Seigneur, auriez-vous permis que nous soyons 
sollicités, aveuglés de la sorte et d’une manière aussi générale par 
la force des ténèbres, nous, dont les cœurs aspirent vers le bien ? 
Pourquoi nous auriez-vous ainsi jetés dans les ombres de ia mort 
et nous permeltriez-vous d’y j longer chaque jour plusieurs de 
vos enfants, de vos élus? Pourquoi nous donner des pierres, lors
que nous vous demandons du pain?-Pourquoi nous étouffer dans 
ia perdition et le néant, lorsque nous réclamons la vio?

Arrière 1 Saluons l’avénement de l’Esprit ; saluons les précur
seurs spirituels du règne de Dieu.

Cela dit, voici le terrain que nous proposons à tous les théolo
giens du monde et à celui du Petit-Collégc en particulier :

Premier point» — Il s’agit de nous dire et de nous prouver si 
l’Eglise romaine est dans le vrai en soutenant que Dieu nous a tout 
dit, ou si, au contraire, pour nous servir des propres paroles‘de 
M. de Maistre, « il no peut pas faire éclater de nouveau sa toute- 
puissante bonté, et nous donner une révélation de la révélation ? »

Il s’agit de savoir enfin si l’orgueil de l’homme s’est élevé assez 
haut dans l’iniquité, pour qu’il ne veuille plus accorder I  Celui 
qui E st, le vouloir et le pouvoir de révéler aujourd’hui à la terre 
ce qu’il lui était impossible de porter hier?

. Deuxième point. — Ce premier point résolu par l’affirmation, 
dites-nous et prouvez-nous que le Spiritisme ne saurait être l’au
rore d’une autre révélation?.... Dites-nous et prouvez-nous qu’il 
vient détruire, au lieu seulement d’amplifier et d’expliquer ?..... . 
Dites-nous et prouvez-nous, enfin, que nous sommes en opposi
tion formelle, non pas avec les commandements d’hommes, mais 
avec les enseignements du Christ ?

Tout est là. Quant à suivre M. l’abbé Barricand et par monts 
et par vaux, ce serait perdre notre temps comme notre peine. Ce 
théologien est trop intelligent pour ignorer qu’avec la meilleure 
volonté du monde nous ne pouvons faire passer la charrette avant 
les bœufs, et consentir à discuter séiieusement avec lu i, avant de 
savoir, une fois pour toutes, s’il fait l’honneur à Dieu de pouvoir 
enseigner à l’humanité et à l’Eglise romaine ce que ni l’une ni 
l’autre ne savent encore, bien que cette dernière nous assure pos
séder toute la vérité, rien que la vérité? Que Monsieur l’abbé se 
mette donc à l’œuvre, qu’il attaque l’édifice par les fondements au 
lieu de tirer sur les fenêtres ; et soyons certains que ia lumière se 
fera. E .  E d o e x .

---------■»« « »---------

JKIBMjIOGHAPIMIE.

ÉTUDES ET SÉANCES SPIRITES DU DOCTEUR H0U.iT (i).
(S« et dernier Article.—Voir le dernier numéro.}

D. — Pouvez-vous nous expliquer comment il se fait que notre 
volonté puisse aller vous chercher dans l’espace et vous attirer à 
nous?

R, — Les liens du monde invisible, qui se rattachent au vôtre, 
sont plus nombreux que vous ne le pensez ; nous sommes toujours 
en rapport avec votre esprit; et, quand vous pensez à l’un de nous, 
s’il se trouve éloigné, nous sommes avertis les uns parles autres, 
et nous accourons, à moins que Dieu ne nous le défende, ou que 
ceux que vous appelez ne voient un danger pour vous. .

Autre question pratique très-importante.
On adresse à Jolimonl la question suivante :
— Comment se fait-il qu’un Esprit brouillon puisse vous em

pêcher de vous communiquer à nous?
R. — Il mêle ses réponses aux nôtres, de là confusion : et, en 

ce cas, nous aimons mieux céder la place ; de plus, il y a un autre

(t) Paris. Ledoycn, au Palais-Royal.



danger, celui d’initier l’Esprit malheureux à vos affaires, et alors il 
en profite pour vous tromper; par ces raisons nous nous en allons.

D. — Pouvons-nous, pauvres humains, y obvier ?
R. — Priez I et même ce moyen ne réussit pas toujours.
D. — Quel est l’Esprit qui t ’a empêché l’autre jour de me ré

pondre ?
Pas de réponse. —
On n’aime pas à dénoncer sans nécessité au monde spirite; si, au 

contraire le nom de l’Esprit eût été utile à connaître pour s’en gar
der à l’avenir, il est probable que Dieu aurait permis la réponse et 
qu’elle eût été donnée.

Voici une réponse de l’Esprit d’Hanemann qui corrobore ce 
que l’on sait déjà sur le travail môme des Esprits supérieurs à l’i
mitation de Dieu, et sur les attraits de ces labeurs pour les bien
heureux (comparer avec l’article Farad» spirite, et avee la com
munication le travailJ.

D. — Un de tes anciens clients et bons disciples, le docteur L.., 
à qui j’ai fait part de ta communication relative à ta vie céleste, 
prenant à la lettre le mot repos, employé dans cette communica
tion, combat l’idée d’un repos au sein de Dieu. 11 croit que ce repos 
ne doit pas être inactif, comme nous reoteudons ici-bas. Nous 
pensons que tu voulais dire bonheur, félicité suprême, et que si tu 
as employé le mot repos, c’est par opposition aux peines et aux fa
tigues que demande la perfection, et pour nous donner eh quelque 
sorte un encouragement matériel dans la poursuite du bien. Juges-tu 
nécessaire de nous fournir quelques mots d’explication sur ce point?

H. — Tes pensées sont très-justes. Nous ne pouvons nous servir 
que d'un langage figuré ; vous ne comprendriez pas si nous vous 
racontions les choses du inonde invisible telles qu’elles nous im
pressionnent. Le repos n'existe pas ici, car Dieu ne se repose j a 
mais; de même ses enfants travaillent sans cesse. Mais il y a une 
grande différence d’occupations, de celles qui sont obligatoires pour 
accomplir notre mission, ou de celles qu’une fois arrivés à la 
gloire, nous entreprenons dans le but de ramener des âmes à Dieu, 
et par amour pour nos semblables. Vincent de Paul, par exemple, 
a sollicité la faveur de continuer encore la recherche des brebis 
égarées, tout comme sur la terre ; pourtant cet Esprit avait rempli 
sa lâche ; et, comme son amour pour Dieu est infini, il ne se re
posera que quand il n’y aura plus de pécheurs sur la terre... Amis, 
je ne sais si je me fais comprendre; je tâche de vous développer 
tous nos mystères, toujours autant que Dieu le permet.

Encore une réponse du même Esprit qui confirme de la manière 
la plus éclatante ce que notre journal a dit de la nature spirite de 
certaines maladies nerveuses. (Influence du Spiritisme sur les pro
grès do l’bumanité, 7« et 8* articles.)

D. — Parmi les maladies qui affligent l’espèce humaine, il en 
est qui présentent des phénomènes tellement étranges, qu’on a été 
porté à y attacher une idée religieuse. De ce nombre se trouvent 
les différentes névroses, et c’est ainsi qu’on a nommé la chorée la 
danse de Saint-Guy; l'épilepsie, maladie sacrée, mal saint, mal 
divin, etc. Veux-tu avoir la bonté de nous éclairer sur ces maladies ?

R. — Il y a un grand nombre de maladies dont la cause vous 
est inconnue ; il y en a beaucoup qui sont en effet causées par une 
possession d’Esprit ; votre savoir en ce cas devient impuissant. 
Pourtant, maintenant que vous voilà prévenus, vous arriverez fa
cilement à distinguer ce genre de maladie. Vous savez bien que 
Jésus-Christ chassait les démons, et qu’à l’instant même les mala
des étaient guéris; souvent même les Esprits passaient dans d’au
tres corps.

D. — Deux Esprits peuvent-ils être dans le même corps ?
R. — Non. L’un obsède l’autre.
D. — Certaines chorées, éclatnpsies, hystéries, épilepsies et fo

lies, proviennent donc de cette cause ?
R. -  Oui.

D. — Quel traitement faut-ii faire ?
R. — Prier 1
Hanemann ayant recommandé la prière pour certains Esprits 

bienheureux et jouissant de la vie du ciel, les interlocuteurs s’é
tonnent et en demandent la raison. Ecoutez cette belle réponse :

R. — En vous recommandant de prier, ce n’est pas toujours pour 
nous que nous le foisons, c’est plus souvent pour vous-mêmes. Que 
de fois nous vous avons dit que, malgré l’affection que nous vous 
portons et notre vif désir de vous venir en aide, nous n’obtenions 
celte faveur qu’à vos demandes réitérées ! Ce serait folie de votre 
part, si vous vous imaginiez que, dès l’instant que les Esprits sont 
à votre disposition, vous n’avez plus rien à faire et que tout travail 
doit cesser ; nos rapports exigent au contraire une bien plus grande 
assiduité et une observation rigoureuse de vos devoirs; veuillez 
bien ne jamais oublier que nous ne pouvons vous être utiles que 
par une permission divine, qui n’est accordée qu'à vos instances. 
Ne nous accusez pas, si nous vous faisons quelquefois défaut ; 
mais prenez-vous en à votre peu d’ardeur et à votre manque de foi. 
Comme nous vous aimons, nous ne laisserons jamais passer une 
occasion sans vous crier : « Amis, priez 1 vous aurez tous vos désirs 
satisfaits par la prière, et nous aurons le pouvoir de guider vos 
pas chancelants dans ce rude sentier de la vie terrestre I »

Nous citerons enfin, pour terminer, une réponse de Spiritisme 
pratique, confirmant notre opinion déjà exprimée, et celle beaucoup 
plus décisive d’Allan Kardec, à savoir qu’il faut à l’Esprit, qui se 
manifeste, un Médium propice, et que si la part primaire vient de 
l’Esprit, une part indispensable, quoique secondaire, incombe au 
Médium.

D. — On nous a dit que les Esprits pouvaient se communiquer 
dans toutes les langues humaines, c'est-à-dire dans toutes celles 
qu’ils ont dû connaüre individuellement : je suis disposé à le 
croire ; mais quand j ’ai été à même de le constater, le fait ne s’est 
pas vérifié. Pourquoi l’Esprit d’un Russe, évoqué en France, et qui 
s’est dit présent, n’a-t-il pas répondu dans sa langue ? Est-ce par
ce que le Médium ignorait celle langue, ou bien parce que l’Esprit 
n’élaitpas celui qui se nommait, ou enfin pour toute autre raison?

R. — Les Esprits, une fois dégagés de la matière, ne peuvent 
plus rien produire de matériel ; comme une fois arrivés parmi 
nous, ils n’ont plus de nationalité. Nous n’avons donc qu’un unique 
langage, que voire matière ne peut comprendre ; mais quand nous 
venons à vous et que nous produisons des effets matériels, nous 
ne pouvons le faire qu’en empruntant au Médium les éléments 
nécessaires à la production des phénomènes. Voilà pourquoi l ’in
tervention de ces êtres privilégiés est indispensable pour nos commu
nications. Nous sommes souvent près de ceux que nous aimons ; eh 
bien ! nous ne pouvons nous faire entendre, faute de médium. Ceci 
ne doit en rien altérer la confiance que vous avez en nous. Nous 
ne pouvons nous passer d’un médium, mais nous ne lui sommes 
pas soumis, et jamais il ne nous commande. Il arrive quelquefois 
que, pour yous être agréables, certains Esprits cherchent le moyen 
de se passer du médium présent et de vous reproduire quelques 
mots en une langue connue de l’an des assistants ; mais cela est 
extrêmement difficile et compliqué, car il faut, dans ce cas, que 
l'Esprit de l'assistant apprenne à l’Esprit du médium ce qu’il a à 
reproduire. Mais, vous le voyez, quel travail et encore quelles con
ditions il faut pour que ce rapport d’Esprit puisse s’établir.

En résumé, le livre du docteur Houat est une mine très-riche 
d’observations spirites, et, en suivant les avertissements que notre 
devoir était de donner au commencement, on ne peut qu’en retirer 
instruction et profit pour notre belle doctrine. Euiwu.

Pour tout les articles non signés :
i l  DIRECTEUR-GÉRANT, S. EDO UX.
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LES ŒUVRES D'ALUN IARDIC USES A L’IilE X .

On nous écrit de Rome, à la date du 1er mai, que les œuvres 
spirites d’Allan Kardec ont été condamnées par la congrégation 
de l’index. O r, nul de nous n’ignore que la congrégation de 
l’index, héritière et compagne de la sainte inquisition, re
présente dans le Christianisme l’élément du mal, ce que nos 
adversaires nomment Satan. La question ne peut pas être seule
ment discutée entre personnes loyales, h quelque culte qu’elles 
appartiennent, la sainte inquisition et Satan sont uns et iden
tiques.

H ne manque donc plus rien à la consécration du chef des 
Spirites en France. Satan, comme des insensés l’appellent, 
l’Esprit générique du mal, selon notre divine doctrine, trouve 
le Spiritisme dangereux pour ses desseins criminels ; il ose le 
désigner. Mais les mauvais Esprits ignorent-ils cette prédiction 
de noire sauveur : « Les portes de l’enfer ne prévaudront pas 
contre t  église ! » Or, nous Spirites, membres de l’église vérita
ble et universelle du Christ, nous pouvons défier le mal conjuré 
contre la vérité du ciel, reposant sur le roc inébranlable du dé- 
calogue, de l’Evangile et du Spiritisme, triple révélation uni
taire, quoique amplifiée, et progressive selon les ûges ; nou3 
pouvons opposer un seul mot h l’enfer, c ’est-h-dire h la tourbe 
des Esprits pervers et impurs : ce mot est amour s’appliquant 
h-Dieu, charité h nos frères, pardon  h nos ennemis.

E. E.

S IG N E S  DE L’A V È N E M E N T  DE L’E S P R IT .
(I ‘r article.)

L’avènement de l’Esprit annoncé par Joël et par le Christ 
est h nos portes. *

Les signes avant-coureurs de cet avènement consistent sur
tout, nous l’avons vu, dans le grand mouvement du Spiritisme 
actuel, par lequel le monde spirite ordinaire de notre planète a 
commencé h intervenir visiblement et h préparer les voies au 
Spiritisme du ciel qui se manifeste déjh dans quelques commu
nications. Nous ne reviendrons pas sur les saisissantes expli
cations que nous avons données : ces points doivent être par
faitement compris.

Nous venons de constater que M. de Maistre annonce la 
venue des temps prédits ; il la lire de plusieurs motifs : 1° de 
l’attente générale ; 3° de la communication des langues présa
geant une langue universelle; i °  de l’étude particulière de la 
Bible et des Evangiles. /

Enfin et par dessus tout, il argumente des événements po
litiques et sociaux, par lesquels nous sommes broyés pour être 
mêlés, et des ravages que font dans les intelligences le ma
térialisme, le panthéisme et le scepticisme. « Vous semble- 
» t-il, s’écrie-t-il, qu’un tel état de choses puisse durer, e t que 
» celle vaste apostasie ne soit pas h la fois et la cause e t  le 
» présage d’une nouvelle manifestation divine et d’un mémo- 
» rable jugement? »

En faisant donc abstraction des faits spirites, su r lesquels 
nous nous sommes déjh étendu longuement, développons quel
ques-unes des preuves ci-dessus rappelées.

La théologie chrétienne de nos jours a été peu favorable à 
cette attente d’un règne de Dieu terrestre, préparé par l’avè
nement de l’Esprit, par une révélation de la révélation, pour 
nous servir des expressions de M. de Maistre. Mais cet oubli 
avait été prévu et entrait dans les vues et les plans du Seigneur, 
car « Dieu a livré le monde présent h toutes sortes de discus
sions, afin que l’homme ne découvre pas les desseins qu'il a 
formés dès le commencement, e t qui s’accompliront h la suite 
des temps. (Eccl. chap. m, v. 2 .) » LeSeigneurj dit encore h 
Daniel : « Tenez mes paroles sous le secret, et mettez le sceau 
sur ces livres jusqu’au temps prescrit pour leur accomplisse
ment. » Daniel voulut pénétrer plus avant dans le mystère des 
derniers temps, mais il lui fut répondu : « Allez, D aniel, ces 
paroles sont scellées et fermées jusqu’aux temps prescrits; 
plusieurs s’appliqueront h devenir purs, et seront éprouvés 
comme par le feu, les impies au contraire poursuivront le cours 
de leurs iniquités, parce qu’ils seront tous sans intelligence ; 
mais ceux qui seront instruits comprendront les vérités de 
toutes choses. {Idem.) » David nous dit aussi que ces vérités 
ont été écrites pour une génération future : Scribanlur hœc in  
générations altéra.

H n’est donc pas étonnant que cette vérité ait été obscur
cie, oubliée et même rejetée par les plus illustres docteurs de 
l’Eglise. 11 entrait dans les plans du Seigneur de la cacher 
pour un temps. C’est pour cela que, dans le Nouveau Testa
ment, Dieu ne nous en parle que sous l’emblème des parabo-



v-Jes, li^ncien, il a toujours r e c o œ ^ f t^ ^ ^ a ^ r f l - l ,
phètes de cacher ou de sceller celte vérité : Tenez secret ce 
témoignage, mettez le sceau sur cette loi, qui ne sera révélée 
que plus lard, réservez ces vérités pour mes disciples. (Isaïe, 
chap. vin, v. iC .) Mon secret est h moi, mon secret est pour 
moi. Dans les derniers temps, dit le Seigneur, vous compren
drez toutes ces choses. (Isaïe, chap. xxj£$.-23.) Dans les-tfc#»- 
niers temps, vous comprendrez les des 
chap. xxm, v. 29.) Car il n’est sien de dfich^<iu\ ne soit révélé 
un jour, et rien de secret qui'fié' sc saches f(MVth., chap. x.}'

Les chrétiens qui refuseront par' opiniâtreté Jh reconnaître 
le second avènement, seront abandonnés ù.&jx-mêittès et à 
l’aveuglement de leur J lsæ ro n t rèjél/s dans des pla
nètes inférieures et n e ^ u r i jp n t  revenir sur la terre qui ne 
recevra plus alors que dés''jhnas supérieures, parce que les 
conditions de hiérarchie ..parmi lesunendes seqse^o.nt élevées.

Ces chrétiens endurcis seront* en proie iù ’erreur et croiront 
au mensonge (I ) .  Cette erreur consistera ,h repousser les lu 
mières divines et h les assimiler a la magie: cfc,rejetant le ma
gnifique éclat des révélations u-SpiriUsiftey ils '^ p o u r ro n t  
plus avancer ; car, dit saint Pautjjl est impossible que beux «tv* 
ont déjà été éclairés par le fi^mbeau' de la foi, qpi ont goûté 
les douceurs des d o n s^é le rté^q u i- ont participé aux grâces 
surabondantes du Sair^-Eÿfmf, qtuj se sotjttiqurris delà parole 
de Dieu et <le l’espér^idb &li s$ble fu tu r, et qui après cela 
sont tombés dans rin è l« i$ (té , Jjgibst impossible qu’ils revien

j (;^ p , ^ ’̂ lle ^ejà^[é^r^leij(ieijt et parfaitement cfl|prjjle après 
la régénération.

A l’appui de ce que nous venons de d ire , que l’intelligence 
de la Bible sera donnée en temps opportun, on peut citer enlro 
autres textes celui de Jérénmt :

« Le Seigneur, dit-il, wfejdétournera point sa colère et son 
indignation jusqu’il ce qu’ii^Mt achevé et Accompli la pensée de

i>WO >UW.

itrtlàb^ieu. ( J ^ p ^ K^ o n  cœur, et vous la confteèndrez M gnS le  des temps. »
l/'Jesûs-C hrist est venu sous la f6i’ü3|l\pf avec la nature hu- 
tyaitfe'peqmme Kéderopteur bt MetSfç. IJ -Isl venu en même 
temps pour copftrmep.de notjveaV par sa/dfoctrine la loi em
bryonnaire divlneydéjk prqèlam et afin d’intro
duire dans la doctrine de Moïse J,es m o d if i io n s  nécessaires, 
utiles au isalut de tous les hom m es, qr pqùr rendre tout le 
genre huûrain digne de la régénération^, A  

Celte régénération aura lieu par les eSôseigïiernents et la dif
fusion universelle dje l'esprit de Dieu, Esprit dé vérité,qui expli
q u e^  êtes E^$%iBTs et de la Bible tout ee‘qu% l'humanité actuelle 
“est capable de porter, qui doit en un un ipoè^unner la révéla
tion de la révélation. ■J«ijH I

(La suite èk
: illIlLALÉTUÈS
M in numéro.)

J k

H O S T I E S  E N S A N G  L A N T È E S .
—  i

nent une seconde 
même qu’ils crucifieraié

£  Véritable ^ 's if ic è re  repentir, lors 
fe  notfveatHpeur eux le fils do 'Dieu 

et lors même qu’ils l’exposeraiep^-a' rçnèiSêconde ignominie : 
Impossibile est emm, eos, q u rscû c l fun l illuminaii, gustave- 
runt eliam donum cœleste, cl participes facli sunt spiritûs 
sancli, guslaverunl niliilominus bonum Dci verbum virtutes- 
que sœculi vcn lu r ify t prolapsi im|jQ r u n p i  renovari ad peg- 
nilenliam, rursum  cïfatifipfnlesvibiiiictÿpsiï'filium Dei Cl es
tent ui habcnles. (EpisLÎfetl. ad H eèri'ca^v r, vers, A, 5 et G.)

Ce texte de saint Taul, dont nid ifi\ei|)rète rt’«i pu donner 
une explication raisonnabI$% ra s r f i^ c o ^ y fe d n â m t aux ap
proches du règne de Jé^s-jphristpit aux?féA)pâ a^uels. La 
preuve que cette application est ju W ', 'c ’est qu’il dit qu’il ne 
parle point h des néophytes, ayailjt besoin d!anfe doctrine 
«douce et légère, mais h déé pÀsonnesliinglMutes, déjjl nourries 
de la parole et de la science vivante de D ieu .,>

On peut regarder la Èfylo (ancien et -nouveau. Testament) 
comme l’histoire spéciale de la régénération du monde et des 
événements qui la précéderont: J ’ai annoncé, dit le Seigneur, 
dès le principe, la suite des tempâjet,dans les événements pas
sés, les choses qui ne sont pas ericâfe^arrlyéeâ ( i) .  Saint Paul 
semble faire atlusionâ ce texte, lorsqu’il d itr .« Q r, toutes ces 
choses qui leur arrivaient, devant servir dép^fi^ftires, ont été 
écrites pour notre instruction des autres temp 

D’où nous pouvons conclure:
1° Que la Bible ne sera qu’imparfailement co: 

temps de la régénération ;
2° Qu’elle deviendra plus lucide ù mesure que l’époque de 

la régénération approchera ;

(1) 2e <5pitrc de saint Paul aux Thcssalonicicns, cap»n2% iVf jtjfc
(2) Isaïe XLVI, 10. r-‘ -- - ^
t3; I Cor...iO, v ■ r \ \1 ,

..v

: : f j^ Y

Nous allons citer un passage du livre de M. M ilieu  (I) en le 
faisant suivre de courlçs réflexions. Voici ce qu'if rapporte :

« À propos de faits plus ou moins m i racfcfcu-N ̂  eojn me plus ou 
moins authentiques, il eu est un que je reproduis' d ’autant plus 
vdlonliers qu’on n’a pas craint, de nos jours, d’en raconter d’ana
logues. En Italie, en Espagne, dans ces pays surtout où la croyance 
au merveilleux trouve les espritsvles plus dpciles, où le récit des 
événements appelés svm aturÆ îjom c  les oreilles les plus ouver
tes, il n’est pas rare d’eitlpmlre èire que de sriïntcs images ont 
dorjné des signes cxtérieurtHSt visibles de sensibilité. Eh bien 1 il 
paraît qu’à l’époquo dés eforiv.ftUjûnnaires de saint Médurd de pa 
relia prodiges se produisaierff!,î lwi du moins sont mentionnés par 
les historiens. C’est ce qui résilie du passage suivant de Carré de 
Motttgeron, dans la partie de son troisième volume qui a pour ti
tre : Effusion de grâces à la vue des secours. (Notez bien que c’est 
dans la .période eue nous avons dite être due au Spiritisme infé- 
.rlCûf.) ' "

» C’est d’abord un savant théologien, avec qui ii est en corres
pondance, qui, parmi d'autres réflexions , lui adresse celles que 
voici: -P t

« A ces miracles de guérisons se joignent d’autres merveilles 
» d’un ordre inférieur, mais qui, par leur nature, sont si propres 
» à annoncer la présence et l’opération divines, que la religion se 
» porte d’abord à les attribuer à Dieu. J’en omets plusieurs pour 
» ne parler que du prodige surprenant, et si souvent réitéré, des 
» images de Jésus-Cfiiist, ou bien des hosties consacrées, d’où 

l’ou voit subilemtenEcouler du sang à grosses gouttes, ce qu’on 
appelle, pour abréger, le prodige des Christs ensanglantés. Celte 

Vmerveille s’est extrêmement multipliée; on a pris contre la 
fourberie toutes les précautions imaginables, que la prudence 
hùipaloe peut suggérer; en sorte que cette merveille est désor
mais, en (*jenre de certitude , au-dessus des chicanes de l'incré
dulité.'Qx&l spectacle pour une piété tendre et éclairée, devoir 
peindre sous ses yeux, en caractères surnaturels, la mémoire de 
son^pyyqp répandant son sang sur la Croix 1 etc., etc.

(1) Histoire des convulsionnaires de saint ÏWdard, Didier, -éditeur, Paris.
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* A la suite de celle citation, Carré de Montgeron ajoute, avec 
sa confiance ordinaire : « On a pris au sujet de ce prodige... des 
précautions qui ne laissent aucun doute; et souvent même il s’est 
fait en présence de plusieurs témoins avec des circonstances où 
toute la subtilité du plus habile charlatan n’aurait pu manquer 
d’échouer. Par exemple, on a vu des crucifix attachés à la mu
raille, à cinq ou six pieds de hauteur, répandre du sang à la figure 
des plaies, tandis que la convulsionnaire était prosternée à terre, 
et qu’aucun des spectateurs n’était assez proche de ce crucifix 
pour pouvoir y toucher. » J’ai bien peur que cc nouveau prodige 
ne rencontre pas plus de croyance, parmi les lecteurs, qtte tous les 
autres ; mais je n'en ai pas moins dû le mentionner, parce qu’il 
appartient au même ordre des faits, et qu’une fois lancé dans la 
voie do merveilleux, ii est difficile de savoir i  quel point on devra 
s’arrêter. *

C’est ce miracle qu’a renouvelé de nos jours Michel Vinlras, le 
faux prophète par excellence, sur des hosties qui sont ensanglan
tées, quoique renfermées hermétiquement dans des boites; nous 
n’hésitons pas à ranger ces prodiges dons In classe de ceux que 
nous attribuons à des Esprit» inférieurs ou pervers, parce qu’ils 
sont sans b u t, sans portée aucune, qu’ils n’ont pour résultat ni 
une guérison'matérielle, ni une édification morale, ni à plus forte 
raison une continuation du plan divin, et qu’ils occupent les béats 
partisans du Vintraisme de futilités et de niaiseries mesquines.- 
(Caractère auquel se décèle l’influence indubitable du mal.) D’ail
leurs Michel finiras est dans la catégorie certaine des obsédés : 
-I® il a obtenu des révélations excentriques ; 2° ces prétendues ré
vélations ne sont pas confirmées par l’universalité des Esprits qui 
se manifestent aux médiums dans tous les coins de la terre ; 3° il 
avoue lui-même son obsession dans de curieux passages cités par 
Elipbas Lévy (Histoire delà Magie). H faut donc prier pour lui 
s ’il est de bonne foi ; s’il est de mauvaise foi, s’en séparer et l’a
bandonner au malheureux sort qui attend les faux*prophètes men
teurs dans ia vie future. Toujours est-ij que cc prodige des hos
ties ensanglantées, soit chez les convulsionnaires de saint Médard, 
soit de nos jo u rs , ne peut être rationnellement attribué qu’aux 
Esprits inférieurs. Éediu.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

VOUE D S l i n B R I L  E T  F S S Ê ftS  Q O l S O I R ÉPO N D .
(Médium, H. X.-, groupe «pinte, 1. («aille ekétieiiM, à Genèee.)

Apprenez que Dieu veut amener tout son peuple à la fo i , par 
l ’Esprit saint qui sera répandu sur chaque créature; bientôt, sur 
la terre, se fera un céleste tremblement de l'Esprit répandu comme 
un rapide torrent ; plusieurs auront des désirs pressants de s’é
clairer, et le Dieu de clémence réunira ses anges et ses ministres, 
pour en faire surgir d’autres parmi les nations. Le céleste Rédemp
teur commencera son courageux travail ; il fait sortir de la monta
gne son cortège de magnifiques témoignages; Il tire de i’abime les 
précieux enseignements ; il renverse tout ce qui lui porte ombre 5 
il va précipiter les mauvais hors de la terre; il va sceller la bouche 
de cet abîme qui les enfermera. L’Eternel a parlé, l'Eternel ne sera 
point méprisé dans ses ordres. L’Eternel a parlé au Sinaï, il parle 
encore aujourd’hui de la même manière; il veut parler encore plus 
fort, jusqu’à ce que les peuples entendent sa grande voix. Dans 
plusieurs circonstances, vous serez pénétrés d’amour, de joie, de 
bonheur, qui ne pourront être décrits que par d’unanimes Alléluia 
à l'Eternel ; vous ne pourrez que courber le front et bénir; vous 
ne pourrez que mettre un genou en terre et répandre un encens 
qui se chargera de raconter à l’Eternel vos espérances, vos subli
mes sensations. Ce parfum montera porté sur les ailes des saints 
anges, qui vous protègent toujours, quand vous êtes en bonne

harmonie avec Dieu ; ces anges, qui sont autour de vous lorsque 
vous priez, s’associeront à vos cœurs, et feront voir à Jéhovah la 
sainte exaltation qui vous comble de félicités: c’est pourquoi, 
lorsque votre cœur est trop plein d’amour pour prier, les soupirs 
qui s'exhalent devant la face de l’Eternel, sont recueillis par les 
anges qui s’harmonisent avec vous pour les porter à Jéhovah et 
les expliquer plus au long. Je vous dis alors de ne point vous cha
griner lorsque vos cœurs ne peuvent point prier, criez à Dieu en 
soupirant, et vos anges gardiens les comprennent et les révèlent 
tout entiers à Dieu-. Plus vos cœurs chantent sans trouver de pa
roles, plus ils sont aimés de Dieu, qui n’aime point les vaines re
dites. . Hbhii.

-......  .. »..................

DEUX FRUITS l i  BRÉVIAIRE ROMAIN.

Nous sommes heureux de dire en commençant que c’est' un bré
viaire étranger à la France, qui a osé prescrire aux fidèles les 
prières suivantes tachées d’infamie et de sang.

A la fête de Dominique, qualifié de saint (Breviatum romanum 
IV  augusl.), on vante d’abord son génie et sa vertu, qui ont prin
cipalement resplendi « dans la destruction des hérétiques • ( in 
evertendis hterelicis).
' El pour ne pas que l’on se serve d’équivoques en ne faisant allu
sion qu’à une destruction purement morale, le môme bréviaire 
nous dit ailleurs (in festo tancli Ferdinandi, XXXmaii, edil. 
Taurin.), que saint Ferdinand a mérité surtout la canonisation par 
ia persécution des hérétiques. « De ses propres mains, il transportait 
lui-même au bûcher le bois pour les brûler. » Propriis ipse tnani- 
bus ligna combvrendis ad rogum advekebat.

Et le bréviaire commande de prier Dieu pour imiter de si belles 
vestes. C’est écrit, c’est textuel; c’est à n’en pas croire ses yeux.

Nous dénonçons à la morale publique et au clergé français Jui- 
même ces lignes exécrables. Pas un ne se trouvera qui ne s'unisse 
à notre légitime indignation.

Prions, nous Spirites, pour Dominique et pour Ferdinand, car 
ils sont sans doute encore dans les tourments expiatoires dus à 
leurs abominables forfaits.

Prions pour les rédacteurs impies de ce bréviaire vraiment 
maudit, dans les extraits du moins que nous venons d'en citer. 
Avons-nous donc tort d’attribuer à l’Esprit du mal la plus grande 
part dans le fanatisme religieux ? Ebdka.

M t T A g s s  s v  s o n  s s ip m in p  f d e j l s ï .

On nous écrit de Saint-Pétersbourg :
« Vénérable maître, ayant lu dans le premier numéro de la 

Revue spirite de 1864 le fait d’un Esprit frappeur au seizième 
siècle, je m’en suis rappelé un autre; peut-être le jugerez-vous 
digne d'obtenir une petite place daus votre journal. Je l’extrais 
d’une notice sur la vie et le caractère du Tasse, écrite par M. Suurd, 
secrétaire perpétuel de la classe de la langue et de la littérature 
françaises, et insérée dans ta traduction de 1a Jérusalem délivrée, 
publiée en 1803.

» Après avoir dit que les sentiments religieux du Tasse, exaltés 
par suite de sa disposition mélancolique cl des malheurs qui en 
furent le résultat, l’amenèrent à se persuader sérieusement qu’il 
était l’objet des persécutions d’un Esprit follet qui renversait tout 
chez lui, lui volait son argent, et lui enlevait de dessus sa table et 
sous scs yeux tout ce qu’on lui servait, il ajoute, avec son histo
rien : « Voici la manière dont le Tasse lui-même rend compte de 
cette persécution :

« Le frète R .... (mande-t-il à un de scs amis) m’a apporté deux



» lettres de vous, mais l’une des deux a disparu depuis que je l’ai 
» lue, et je crois que l’Esprit follet l’a emportée, d’aulant plus que 
» c'était celle où vous parliez île  lui. C’est un de ces prodiges dont 
» j ’ai été souvent témoin dans l’hôpital, ce qui ne permet pas de 
» douter qu’ils soient l’ouvrage de quelque magicien, et j ’en ai 
» beaucoup d’autres preuves. Aujourd’hui môme, il a enlevé un 
» pain de devant moi, l’autre jonr un plat de fruits. »

11 se plaint ensuite des livres et des papiers qu’on lui dérobe, et 
il ajoute : « Ceux qui ont disparu pendant que je n’y étais pas,
» peuvent avoir été pris par des hommes qui, je  crois, ont les clefs 
» de toutes mes cassettes, en sorte que je n’ai plus rien que je 
» puisse défendre contre les entreprises de mes ennemis ou de celles
• du diable, si ce n’est ma volonté, qui ne consentira jamais à rien 
» apprendre de lui ou de ses sectateurs, ni à contracter aucune 
» familiarité avec lui ou ses magiciens. »

Dans une autre lettre il dit : « Tout va de mal en pis ; ce diable 
» qui ne me quittait jamais, soit que je dormisse ou que je me pro- 
» menasse, voyant qu’il ne pouvait obtenir de mol l’accord qu’il 
» désirait, a pris le parti de me voler ouvertement mon argent. •

« D’autres fois, continue l’auteur de la notice, il crut voir la 
» Vierge Marie lui apparaître, et l’abbé Serassi raconte que dans 
» une maladie qu’il eut en prison, le Tasse se recommanda avec 
» tant d ’ardeur à la sainte Vierge, qu’elle lui apparut et le guérit.
• Le Tasse a consacré ce miracle par un sonnet.

• Dans la suite, l’Esprit follet se changea en un démon plus 
§ traitable avec qui le Tasse prétendait causer familièrement, et 
» qui lui apprenait des choses merveilleuses. Cependant, peu flatté 
» de eet étrange commerce, le Tasse en attribuait l’origine à l’im- 
» prudence qu’il avait eue dans sa jeunesse de composer un dia-
• iogue où il se supposait en conversation avec un Esprit ; « ce 
» que je n’aurais pas voulu faire sérieusement, ajoute-t-il, quand 
» môme cela m’eût été possible. »

* M. Suard termine ce récit en disant : « On ne peut se défendre 
» d’une triste réflexion en songeant que c’est à trente ans, après 
» avoir écrit un immortel ouvrage, que l’infortuné fut choisi pour 
s donner le plus déplorable exemple de la faiblesse de l’esprit. »

t Mais vous, Monsieur, gr&ce à la lumière du Spiritisme, vous 
porterez un tout outre jugement, et vous verrez, j ’en suis sûr, dans 
ces faits, un anneau de pius dans la chaîne des phénomènes spiri
tes qui relient les temps anciens et l’époque actuelle. *

Sans aucun doute, les faits qui sc passent aujourd’hui, parfaite
ment avérés et expliqués, prouvent que le Tasse pouvait se trou
ver sous l’empire d’une de ces obsessions dont nous sommes jour
nellement témoins, et qui n ’ont rien de surnaturel. S’il en avait 
connu la véritable cause, il n’en aurait pas été plus impressionné 
qu’on ne l’est maintenant j mais, à cette époque, l’idée du diable, 
des sorciers et des magiciens était dans toute sa force, et comme, 
loin de la combattre, on ne cherchait qu’à i’eutretenir, elle pouvait 
réagir d’une manière fâcheuse sur les cerveaux faibles. Il est donc 
plus que probable que le Tasse n’était pas plus fou que ne le sont 
les obsédés de nos jours, auxquels il faut des soius moraux et non 
des médicaments.

(Extrait de ta Revue spirite d’Allan Kardec.)
■s i o ----------

MtlBÆjIOGttAPMMIE.

L’HITATIOR DE L’ÉVAIGHJ! SELOI U  SPIRITISME.
PAll ALLAN KARDEC (I).

Notre journal s’est attaché à démontrer surtout ces deux gron
des vérités sur lesquelles il est revenu à plusieurs reprises :

I® Le Spiritisme est la continuation du plan divin de l’éduca
tion de noire humanité, une des phases de la révélation prédite

à l’cnvi par tous les prophètes inspirés. De même que le Christ 
est venu compléter et développer la loi de Moïse, le Spiritisme 
vient aujourd’hui, d’abord par les Esprils ordinaires, puis par les 
grands Esprits messagers du père céleste, confirmer, amplifier, 
faire recevoir et comprendre de tous la doctrine du Christ, pré
parer la fusion des cultes et la magnifique unité religieuse de l’ave
nir. C’est la grande mission qu’il ne fait que commencer; en un 
mot, le Spiritisme, ou l’avènement de l’Esprit, est, comme l’a de
viné Joseph de Maistre, m e  révélation de la révélation ;

2° Cet avènement est général et collectif, il n’est pas individuel, 
comme pour le Messie, témoin Joël. Ce sont précisément les Idées 
fondamentales et théologiques que proclame l’ouvrage dont nous 
annonçons l’apparition. On le verra par les articles que nous en 
tirerons; le premier sera les trois Révélations ; le deuxième, les 
fa u x  Messies et les fa u x  Prophètes; nous emprunterons au livre 
ces citations et nous les ferons suivre de quelques réflexions. '

Disons toute l’importance et la beauté de cette publication.
Jamais la morale de notre divin Messie n’avait été plus sublime

ment interprétée avec celte sobriété de pensées qui n’exclut pas 
l’élégance et la netteté, avec cette sûreté de coup-i’œil qui ne 
blesse la manière de voir d’aucun culte, tout en se tenant stricte
ment dans les conditions de l’universaiisme religieux ; rien n’y est 
nié, tout est affirmé au contraire, expliqué supérieurement et rangé 

. en ordre. Renan est donc déflniiivement vaincu, et nous regardons 
le livre de limitation de l'Evangile comme la plus sérieuse et la 
pius décisive réfutation qui ait été faite de la Vie de Jésus : les 
miracles y sont considérés comme des faits extra-humains (sinon 
surnaturels). On se rappelle ce que nous avons dît des phénomènes . 
éclatants de l’intervention de Dieu par les Esprits dans notre mon
de terrestre ; le Christ est vengé des attaques impies de l’incrédu
lité et,replacé sur son véritable piédestal. Nous dirions : Gloire 
à l’auteur, si toute gloire ne devait pas être rapportée au souverain 
maître, qui nous inspire par les grands Esprits. C’est aussi l’opi
nion formelle d’Àlian Kardec qui dit, sur l’humilité et contre l’or
gueil, les paroles peut-être les plus saisissantes que nous ayons 
jamais iues.

Eu tout cas, ce livre est un événement.
Lisez l'Introduction où se rencontre ce magnifique critérium du 

contrôle universel des Esprits pour toute vérité ou explication 
nouvelle: les chapitres intitulés : I l  y  a plusieurs demeures ; — I l  
fa u t que vous naissiez de nouveau ; — Bienheureux les affligés ; — 
Bienheureux les pauvres d’esprit ; — Soyez parfaits ; — Deman
dez et vous obtiendrez ;  — mais du reste, tout est à citer et à lire 
dans ce beau livre. Les vingt-cinq chapitres et l'introduction qui le 
composent ont tous leur importance vraiment divine et inspirée. 
Tous les Spirites doivent se le procurer et en faire leur voie me- 
cum ;  les gens du monde, incrédules et sceptiques, y puiseront 
aussi des motifs de croire en Dieu, en scs Esprits, en sa perpé
tuelle et continue révélation, car ils sc diroDt : Il faut qu’une doc
trine , qui produit de si beaux fruits, ait quelque chose de bon. 
Plusieurs rebelles jusqu’alors seront gagnés par là à la lumière et 
a la vie. Réjouissons nous donc, frères, de l’apparition de cet ou
vrage : notre devoir à tous est de le propager.

PfULALÊntKS.

B S S S X S E  S P S K l f a
^Par 1. P aul L0IBARD0 , m édium , de Constantinople
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Cette attente générale d’une ère nouvelle et réformatrice, 
constatée dès 1820 par Joseph de Maistre, est fondée, comme 
on l’a vu déjà (moyens divins du Spiritisme, 3e et 4e article) e t 
comme on le verra par la su ite , sur de très-solides raisons. 
Elle se justifie par l’interprétation de l’ancien et du nouveau 
Testament, sans laquelle on ne comprend rien aux textes les 
plus explicites et les plus formels, qui sont lettres closes, mais 
qui au contraire, avec son secours, brillent du plus vif éclat et 
de la plus évidente lumière. Nous en avons rapporté quelques- 
uns aux articles cités et nous les compléterons bientôt. Joseph 
de Maistre s’élève contre les immobiles et les aveugles qui 
voudraient interdire à l’esprit humain de semblables recher
ches. « Pourquoi, dit-il, blâmeriez-vous les hommes qui s ’élan
cent dans cet avenir majestueux et se glorifient de le deviner? 
Encore une fois, dit-il ailleurs, ne blâmez pas les gens qui s’en 
occupent et qui voient d a m  la révélation même des raisons de 
prévoir «ne révélation de la révélation, » Notre philosophe a 
parfaitement raison puisque, comme il a été dit, David lui-même 
nous avait prévenus de l’oubli providentiel dans lequel ces 
prophéties seraient laissées pendant de longs siècles; il nous 
avait avertis formellement qu’elles étaient écrites pour la géné
ration future (Ps. 101). Saint Paul, dans son épitre 1 r« aux 
Corinthiens (Chap. 10, v. h.), répète la même assurance dans 
les mêmes termes, en affirmant que beaucoup de choses ne 
sont écrites que pour être lues et méditées par ceux qui vien
dront à la suite des temps. Il ne peut donc nous être interdit 
de chercher à découvrir ce secret de la Providence fait expres
sément pour nous et nos descendants, caché aux siècles et aux 
générations passées, et à pénétrer dans la profondeur des ri
chesses qu’il renferme. C’est à nous de percer les enveloppes 
mystérieuses qui couvrent les oracles sacrés ; de lever, s’il est 
possible, les sceaux de Daniel et de l’Apocalypse ; de déchirer 
le voile mystique des paraboles et des proverbes, dont le sens 
est resté impénétrable aux Docteurs et aux saints Pères mêmes 
de l’Eglise. Nous pouvons oser l’entreprendre, parce que les 
oracles de Dieu sont infaillibles, e t que nous approchons des 
temps prescrits pour leur accomplissement ; parce qu’un sceau, 
une parabole, un mystère ou un sec re t, consignés dans les

divines écritures, ne sont pas destinés à couvrir d'un voile 
é te rn e l, à ensevelir dans un  profond oubli les vérités qu’ils 
cachent, mais à les mettre en réserve pour le jour où le Sei
gneur a résolu de les manifester à ses élus ; car il n’est rien 
de caché qui ne soit révélé un jour, et rien de secret qui ne se 
sache. (Malh., chap. 10, v. 26.)

Etant donc arrivés à ce temps prescrit dont parle Daniel, 
qu’il nous soit permis d’approfondir cette vérité qui, selon ce 
prophète, a été mise en réserve pour les derniers temps, qui, 
par une permission divine et miraculeuse, est restée enfouie 
dans l’obséurité pendant une si longue suite de siècles.

Les yeux de leur intelligence, dit saint lrénée, s’accoutume
ront ainsi par degré à contempler, sans en être éblouis, les 
clartés éternelles qui environnent le trône de Dieu dans le sé
jour de l’é tern ité , et à voir face à face la vérité même dans 
toute la splendeur de sa gloire :

Et paulalim  assuescant capere D eum ... ut fiant espaces 
glorioa patris. (S. Iren. contr. bæ res., liv. v ., p. 32.)

Plus de haine, plus d’avarice, plus d’envie ; tous les hommes 
n’auront qu’un cœur, toute la terre n’aura qu’un Dieu, et l’hu
manité , jusqu’alors infime et hum iliée, grandira chaque jour 
par les représentants supérieurs qui lui seront associés ; elle 
élévera sa tête triomphante et entonnera un cantique d’action 
de grâces pour l’auteur de tant de biens.

Ne sommes-nous donc pas autorisés à croire à ces pro
m esses, lorsque dans l’oraison dominicale que le Christ nous 
a enseignée, il nous a appris à demander formellement que 
son règne nous arrive et que sa sainte volonté soit accomplie 
sur la terre comme au  ciel. Nous ferait-il faire une vaine prière, 
lui qui nous assure que tout ce que nous demanderons à son 
père, il nous l’accordera (1) ?

Que demandons-nous ici? Que Dieu règne nécessairement 
sur les œuvres de ses m ains; que sa volonté s’accomplisse 
comme elle s’accomplit infailliblement et en tout état de choses. 
Dieu nous a-t-il enseigné de demander ce qui existe infaillible
ment et qui a toujours existé? Ce serait une absurdité. Donc, 
notre demande suppose quelque chose qui n’existe pas encore. 
Et quelle est cette chose que nous demandons, et que le Père 
céleste nous accordera, sinon la régénération et la venue du 1

(1) Mathieu xvm, 19. Jean xiv, 13. 14.

■I||[.)'
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Saint-Esprit sur la terre, afin que la sanctification, le règne et 
la volonté de Dieu soient faits.ici comme au ciel?

Et David ne prédit-il pas magnifiquement cette rénovation de 
toutes choses, quand il dit : Tous enverrez votre Esprit et tout 
« renaîtra, et vous renouvellerez la face de la terre (Ps. 103.
» 30.). Emûtes Spirilum  luttm ci creabunlur et renovabis 
faciem terrœ. Peut-on annoncer mieux le Spiritisme universel 
et ses conséquences?

Après la régénération du m onde, tous les peuples de la 
terre ne formeront qu’une seule famille, vivant dans le même 
esprit de charité et d’affection réciproque. « H n’y aura, dit 
Notre-Seigneur,qu’un seul troupeau et qu’un seul pasteur (!).»

Pour l’explication de ce résultat, l’Evangile nous fournit un 
admirable rapprochement entre les destinées de l’Eglise catho
lique avant et après la régénération du monde, d’une part, et de 
l’autre, une circonstance trop peu remarquée dans la double 
pêche miraculeuse de saint Pierre avant et après la résureetion 
de Notre-Seigneur. Le divin Messie, avant sa mort et sa résur
rection, dit un jour à Simon-Pierre de jeter ses filets pour pê
cher. 11 réussit, et prit une si grande quantité de poissons que 
le filet se rompît (2). Ensuite, après sa résurrection, Jésus or
donna encore la même chose h Sim on-Pierre, ajoutant qu’il 
devait jeter le filet à la droite de la barque. Il le fit; et la pêche 
fut si abondante qn’on ne put lever le filet; il fut tiré h terre, et, 
remarquez bien, cette fois-ci le filet ne se rompit point, malgré 

„ le nombre prodigieux de cent cinquante-trois grands poissons 
qui s’y trouvèrent (3).

Quel est le lecteur qui ne soupçonne de suite un mystère 
prophétique de la sainte Eglise dans cette description des évan
gélistes si minutieuse, sans utilité apparente, pour marquer que 
le filet fut rompu dans la pêche avant la résurrection, et qu’il ne 
fut point rompu dans la pêche après la résurrection de Notre- 
Seigneur?

En effet, rien de plus saisissable et de plus évident : le filet 
de saint Pierre, c ’est l’Eglise ancienne; le nombre de ses adhé
rents est grand depuis son institution, mais elle se trouve dé
chirée par les troubles, les hérésies et les schismes. —  Après 
la régénération du monde, l’Eglise se renouvellera, et malgré 
runiversalité des peuples qui se trouveront tous dans le même 
bercail, on n’aura plus jamais h déplorer ni le moindre schisme, 
ni la moindre désunion : il n ’y aura qu’un troupeau et qu’un 
pasteur. •—  Ne seront-ce pas toutes les brebis placées à la 
droite du juge suprême qui entreront dans l’Eglise reconsti
tuée et complètement transformée?

La parole de Jésus-Christ sera vérifiée h la lettre dans celte 
Église de l’avenir, c’est-à-dire dans toute l’humanité illuminée 
par les Esprits de Dieu, et en communion perpétuelle avec le 
ciel. PlIlLALÉTMÈS.

(La suite au prochain numéro .)

LES TROIS RÉVÉLATIONS.

Ainsi que nous l’avons annoncé à nos lecteurs, nous faisons 
quelques citations du bel ouvrage l’Imilation de l ’Evangile par 
Allan Kardec.

Les fragments qu’on va lire sont entièrement d'accord avec 
Joseph de Maistre, annonçant une troisième explosion de la bonté
de Dieu, d’après les prophètes juifs et le nouveau Testament; ils 
sont de plus identiques avec ce que noire journal a soutenu dans 
maints articles. Nous prenons acte contre nos adversaires de ces 
remarquables communautés de vues et de principes qui ne se peu
vent raisonnablement expliquer que par une inspiration analogue. 
Ces fragments viennent tout à fait à propos aujourd’hui pour battra 
en brèche l’enseignement suranné d’une théologie aux abois,présen
té par M. l'abbé Barricand, et prétendant contre toutes les saines 
traditions, que tout a été dit par le Christ dans son Evangile, théo
rie insoutenable et hérétique, au premier chef, aux yeux même i e  
l’orthodoxie, à plus forte raison à ceux de l’humanité et de l’uni
versalisme religieux.

Allan Kardec vient encore ajouter le poids de son autorité inspi
rée, à tout ce que Joseph de Maistre et les rédacteurs de la Vérité 
ont dit dans les temps actuels, I  tout ce qu’ont soutenu les moder
nes, Joachim, Guillaume Postel, Campanella, et les vrais théolo
giens; dans l’antiquité, à ce qu’ont proclamé les Evangiles annon
çant l’avènement futur de l'Esprit, Origène, Clément d'Alexandrie, 
Saint Augustin et tous ceux qui avaient le sens du Divin. Nous 
commençons nos citations que nous prenons passim et en abré
geant.

« Il y a deux parties distinctes dans la loi mosaïque : la loi de 
Dieu promulguée sur le mont Sinaî, et la loi civile ou disciplinaire 
établie par Moïse ; l’une est invariable ; l’autre, appropriée aux 
mœurs et au caractère du peuple, se modifie avec le temps.

» La loi de Dieu est formulée dans les dix commandements 
nommés le décalogue.

■ Cette loi est de tous les temps et de tous les pays, et a , par 
cela même, un caractère divin. Tout autres sont les lois établies 
par Moïse, cérémoniales et transitoires.

» Jésus n’est point venu détruire la lo i, c’est-à-dire la loi de 
Dieu ; il est venu l’accomplir, à savoir la développer, lui donner 
son véritable sens et l’approprier au degré d’avancement des hom
mes ; c’est pourquoi on trouve dans celte loi le principe des de
voirs envers Dieu et envers le prochain, qui fait la base de sa doc
trine. Quant aux lois de Moïse proprement dites, il les a au contraire 
profondément modifiées, soit dans le fond, soit dans la forme ; il 
a constamment combattu l’abus des pratiques extérieures et Ira 
fausses interprétations, et il ne pouvait pas leur faire subir une 
réforme plus radicale qu’en les réduisant à ces mots : « Aimer 
Dieu par-dessus toutes choses, et son prochain comme soi-même, » 
et en disant : C’est là toute la loi et les prophètes.

» Le rôle de Jésus n ’a pas été simplement celui d’un législateur 
moraliste, sans autre autorité que sa parole ; il est venu accomplir 
les prophéties qui avaient annoncé sa venue ; il tenait son autorité 
de la nature exceptionnelle de son Esprit et de sa mission divine : 
il est venu apprendre aux hommes que la vraie vie n’est pas sur la 
terre, mais dans le royaume des deux ; leur enseigner la voie qui 
y conduit, les moyens de se réconcilier avec Dieu, et les pressentir 
sur la marche des choses à venir pour l’accomplissement des des
tinées humaines. Cependant il n ’a pas tout dit, et sur beaucoup de 
points il s’est borné à déposer le germe de vérités qu’il déclare lui- 
même ne pouvoir être comprises ; il a parlé de tout, mais en ter
mes plus eu moins explicites; pour saisir le sens caché de cer
taines paroles, il fallait que de nouvelles idées et de nouvelles 
connaissances vinssent en donner la clef, et ces idées ne pouvaient 
venir avant un certain degré de maturité de l’esprit humain.

» Lès temps sont arrivés où les enseignements du Christ doivent 
recevoir leur complément ; où le voile jeté à dessein sur quelques 
parties de cet enseignement doit être levé; m  la science, cessant 
d’être exclusivement matérialiste, doit tenir compte de l’élément 
spirituel, et où la religion cessant de méconnaître Ira lois organi
ques et immuables de la matière, ces deux forces, s’appuyant(1) Jean, x, 16. (2) Luc, v, 6. (3) Jean xx. v. I I .



l’une sur l’autre, s’équilibreront et se prêteront un mutuel appui. 
Alors la religion ne recevant plus de démenti de la science, acquer
ra une puissance inébranlable, parce qu’elle sera d’accord avec la 
raison, et qu’on ne pourra lui opposer l’irrésistible logique des faits.

» La science et la religion n’ont pu s’entendre jusqu’à ce jour, 
parce que, chacune envisageant les choses à son point de vue ex
clusif, elles se repoussaient mutuellement.il fallait quelque chose 
pour combler le vide qui les séparait, un trait-d’union qui les rap
prochât ; ce trait-d’union est dans la connaissance des lois qui ré
gissent le monde invisible et ses rapports avec le monde visible, 
lois tout aussi immuables que celles qui règlent le mouvement des 
astres et l’existence des êtres.' Ces rapports une fois constatés par 
l’expérience, une lumière nouvelle s’est faite : la foi s’est adressée 
à la raison, la raison n'a rien trouvé d’illogique dans la foi, et le 
matérialisme a été vaincu. Mais en cela comme en toutes choses, 
il y a des gens qui restent en arrière, jusqu’à ce qu’ils soient en
traînés par le mouvement général qui les écrase s’ils veulent y 
résister, au lieu de s’y abandonner. C’est toute une révolution mo
rale qui s’opère en ce moment et travaille les esprits; après s’étre 
élaborée pendant plus de dix-huit siècles, elle louche & son accom
plissement, et va marquer une nouvelle ère dans l’humanité. Les 
conséquences de cette révolution sont faciles à prévoir; elle doit 
apporter, dans les rapports sociaux, d’inévitables modifications, 
auxquelles il n’est au pouvoir de personne de s’opposer, parce 
qu’elles sont dans les desseins de Dieu, et qu’elles ressortent de la 
loi du progrès qui est une loi de Dieu.

» Le Spiritisme est la science nouvelle qui vient révéler aux hom
mes , par des preuves irrécusables, l'existence et la nature du 
monde invisible et ses rapports avec le monde visible ; il nous le 
montre, non plus comme une chose surnaturelle, mais au contraire, 
comme une des forces vives et incessamment agissantes de la na
ture, comme la source d’une fouie de phénomènes incompris jus
qu’alors et rejetés, par cette raison, dans le domaine du fantastique 
et du merveilleux. C’est à ces rapports que le Christ fait allusion 
en maintes circonstances, et c’est pourquoi beaucoup de choses 
qu’il a dites sont restées inintelligibles et ont été faussement inter
prétées. Le Spiritisme est la clef à l’aide de laquelle tout s'explique 
avec facilité. (Voir objections contre le Spiritisme, 2e article.)

» La loi de l’ancien Testament est personnifiée dans Moise ; celle 
du nouveau Testament l’est dans le Christ ; le Spiritisme est la 
troisième révélation de la loi de Dieu, mais il n ’est personnifié dans 
aucun individu, parce qu’ii est ie produit de l'enseignement don
né, non par un homme, mais par les Esprits qui sont les voix du 
ciel, sur tous les points de la terre, et par une multitude innom
brable d'intermédiaires ; c’est en quelque sorte un être collectif 
comprenant l ’ensemble des êtres du monde invisible, venant chacun 
apporter aux hommes le tribut de leurs lumières pour leur faire 
connaître ce monde et le sort qui les y attend.

» De même que Christ a dit : « Je ne viens point détruire la loi, 
mats l’accomplir ; » le Spiritisme dit également : « Je ne viens point 
détruire la loi chrétienne, mais l’accomplir. » Il n’enseigne rien de 
contraire à  ee qu’enseigne le Christ ; mais il développe, complète 
et explique, en fermes clairs pour tout le monde, ce qui n’avait été 
dit que sous la forme allégorique ; ii vient accomplir aux temps 
prédits ce que Christ a annoncé, et préparer l'accomplissement des 
choses futures. Il est donc l ’ouvre du Christ qui préside lui-même, 
ainsi qu’il l'a pareillement annoncé à la régénération qui s'opère et 
prépare le règne de Dieu sur la terre. »

On ne saurait mieux expliquer qu’Allan Kardec le fait et la col
lectivité prédite par Joël de l’avènement de l’Esprit, et celte cir
constance aussi prédite que l’esprit de vérité fera seulement ressou
venir des enseignements de Jésus^ ne parlera pas de lui-même 
mais dira ce qu>H aura entendu, et qu’en définitive, lui et tous les 
Esprits, ses message», ne seront que les mandataires et les porte- 
voix du Christ» ( Extrait «l’Allan Kjlbdkc. ) — X.

A S  <3
OU LA LOGIQUE DAMS LE SPIRITISME.

A  (Philosophe Matérialiste.) — B  (Religieux.) — O  (Spirite.)

(14* article. — Voir le numéro du 24 m i l . )

XIV.
- C. — L’objection tirée du défaut de souvenir i e  toute exis
tence antérieure, n’a aucune valeur ; car ic i, sans rappeler la 
fable du Léthé, sans sonder les moyens que Dieu emploie pour 
nous éter ce souvenir, n’est-il pas évident qu’après une sorte 
d’anéantissement momentané, un réveil dans une existence 
extrêmement différente doit nous apparaître comme une exis
tence absolument première? Comment le papillon se douterait- 
il qu’il a été chenille? Comment le formica-léo pourrait-il re
connaître sa première forme hideuse et immobile, au fond d’un 
trou de poussière, dans ce corps d’azur, effilé, svelte et léger, 
parcourant d’une aile rapide les bords de nos limpides ruis
seaux, se reposant délicieusement sur le calice de nos fleurs 
flexibles et parfumées, s’abritant sous les roseaux contre l’ar
deur du soleil et la fougue du vent? Le mystère couvre de ses 
voiles nos existences passées, eomme nos vies b venir, pour 
favoriser le progrès présent.

D’ailleurs, il n’est nullement certain que cet oubli soit absolu: 
les opinions de Pythagore, de Platon et des docteurs de l’Inde 
font foi du contraire. Et nous-mêmes, quand nous ouvrons notre 
jeune intelligence aux vérités morales, physiques ou mathéma
tiques, ne semblons-nous pas plutôt les reconnaître que les 
voir pour la première fois?

Comparez l’esprit obtus de cet enfant qu’une Providence 
bienfaisante a placé peut-être de prime abord au sein des ri
chesses, comme pour l’habituer h la vie; comparez son intelli
gence bornée avec celle de cet autre enfant chétif et souffre
teux, né dans une humble chaumière.

Celui-là est gauche, massif de eorps et d’esprit, nonchalant, 
paresseux ; celui-ci est adroit, vif, spirituel, travailleur ; en 
grandissant, l’un développe sa bêtise, l’autre son génie ; l’un 
se sent comme étranger à tout dans le monde et s’ignore pres
que lui-même; l’autre connaît sa valeur et celle de l’humanité 
qu’il aime. Savez-vous pourquoi cette énorme différence entre 
ces deux fils du même âge ou encore du même père? Ils diffè
rent par le nombre d’existences dans lesquelles ils ont préexis
té: l’un est venu de la forêt, l’autre du ciel.

Et cet autre, pourquoi tralne-t-il une vie misérable dans les 
afflictions et les douleurs? Pourquoi la jouissance de la lumière 
lui a-t-elle été retirée? Pourquoi est-il privé de l’usage de ses 
membres ou du bienfait de la parole? Pourquoi, languissant au 
coin d’une rue, étale-t-il à la pitié publique des plaies hideuses, 
ou, sur un grabat, des souffrances qui font frémir? — Ah ! 
vous ne savez pas qu’autrefois heureux et fort, il tourna son 
bonheur en insolence , et sa force en oppression : que peut- 
être, comme Caïn, il trempa dans le sang de son semblable ses 
mains fratricides, que son cœur jadis inaccessible à cette pitié 
qu’il implore aujourd’hui, s’est réjoui des larmes de ses victi
mes. — Ne le maudissez pas ; car il est votre frère, et il expie: 
tendez-lui une main scourable; ranimez son courage et sa foi. 
— Un jour il vous retrouvera dans les espaces célestes, — 
car là il y a souvenir, — et il proclamera que votre nom est 
béni!



B. —  Pourquoi l’âme, à l’état d’Esprit, conserverait-elle le 
souvenir de ses existences antérieures, tandis qu’incarnée, ce 
souvenir est anéanti ; c’est ce que je ne puis comprendre. Le 
passage de l’un à l’autre état devrait, il me semble, produire le 
même phénomène d’oubli, puisque vous le basez sur le chan
gement complet de manière d’être. Si le corps épais et charnel 
que l’âme revêt dans sa réincarnation, si les phénomènes ma
tériels tout nouveaux, dont elle est impressionnée, lui causent 
la sensation d’une existence absolument nouvelle, pourquoi ré
ciproquement la nature libre de son périsprit qui s’élance en 
planant h travers les espaces, sans même être empêché par les 
plus épaisses murailles, sans être astreint aux nécessités vul
gaires de la parole et de la nutrition, ne produit-elle pas le 
même effet? Pourquoi,renaissant h cette vaporisation spirituelle, 
l’âme conserve-t-elle la mémoire de ce qu’elle a déjà été ? Les 
deux situations, sous ce rapport, ne sont-elles pas identiques? 
et le même oubli ne doit-ii pas en résulter?

C. — Précisément parce que l’âme jouit alors de percep
tions plus rapides et plus étendues, précisément parcequ’elle 
peut assister comme spectatrice à toutes les scènes qui se pres
sent sur la terre, suivre nos démarches et même lire dans nos 
pensées ; elle reprend l’intuition de sa précédente existence. Si 
nos yeux mortels pouvaient voir ce qui se passe dans le monde 
des Esprits, si nos sens obtus pouvaient en être informés, un 
souvenir du rôle que nous y avons nous-même joué se réveille
rait sans doute en notre âme, et nous aurions conscience de 
notre antériorité. Mais l’âme unie au corps charnel y est com
me dans un cachot, qui ne permet à aucun rayon lumineux d’y 
pénétrer ; elle souffre, elle a brûlé ses ailes et s’épuise en vains 
efforts pour se dégager. Néanmoins, elle entrevoit au fond 
d’elle-méme, je ne sais quel phare lointain, elle entend le mur
mure de je ne sais quelle mer houleuse dont la seule possibi
lité la fait tressaillir, comme le matelot qui a mis le pied sur la 
plage solide, rêve en marchant de vagues et de tangage.

Délivrée enfin de sa chaîne et de son épreuve cruelle, l’âme 
ne fait que revenir à elle-même, quitter le sol de l’exil pour 
rentrer dans ses foyers ; elle y retrouve avec délices les sou
venirs de son passé : tout l’y ramène, et les habitudes qu’elle y 
a eues, et les personnes qu’elle y a connues, et les jalons d’a
venir qu’elle y a laissés. La réciprocité est impossible entre la 
nuit obscure de l’esclavage et la lumière éclatante de la liberté. 
Notre ère présente n’est qu’un pénible rêve auquel le réveil 
de la mort vient nous arracher.

A . — Est-ce que les afflictions morales et physiques sont, 
selon leur gravité, des symptômes certains et infaillibles de 
vices et de forfaits antérieurs que nous aurions h expier, en 
sorte que tout infortuné du moment serait un criminel d’autre
fois?

C. — Loin de soutenir une pareille énormité, les révélations 
spirites nous apprennent,au contraire.que beaucoup d’infortu
nes sont subies dans l’épreuve, en vue de dévouements spon
tanés, nécessaires aux progrès à venir : ce n’est point parmi les 
riches et les grands du monde que se trouvent le plus d’âmes 
déjà parvenues à un haut degré de sainteté; c’est dans la classe 
inférieure des travailleurs et dans celle des honnis, des persé
cutés, des martyrs. Les plus horribles difformités physiques 
peuvent cacher une âme d’or, comme les corps les mieux con
formés un cœur de boue. Si le premier sentiment qui nous 
saisit à la vue du malheur est la pitié, le second et le plus im

périeux doit être le respect. Oui, respect au juste humilié pour 
l’exemple et le salut de tous, et respect au coupable en voie de 
s’amender.

On se demande quelquefois d’où ont pu venir ces naïves et 
honnêtes natures toutes de sympathie et d’abnégation qui se 
laisseront, sans se plaindre, écraser sous le pied, pourvu que 
jusqu’à la fin elles vous restent dévouées: tu leur souris avec 
dédain, malheureux ! — Qu’en sais-tu ? C'est peut-être une 
créature que tu as antérieurement bien aimée et qui a voulu à 
son tour se sacrifier pour toi ! Jette-lui le sarcasme î repousse- 
la de ton mépris ! Un jour, à ton tour, tu voudras tout réparer, 
tu regretteras amèrement tes procédés barbares, à ton tour tu 
voudras te dévouer. C’est ainsi que par un flux et reflux de bons 
offices nous progressons vers l’universelle fraternité.

Une voix vous émeut, une figure inconnue ne vous semble 
pas étrangère, une attraction mystérieuse et inexplicable vous 
rapproche d’une personne que vous croyez rencontrer pour la 
première fois, et qui désormais va jouer un rôle important dans 
votre vie. Ne serait-ce pas un rendez-vous donné dans un mon
de supérieur, comme pour un billet à échéance? Qui peut dire 
oui? Mais aussi qui peut le nier?

B. — Sans doute, et l’on peut bien faire là-dessus toutes 
les suppositions possibles, sans rien prouver de part ni d’autre. 
Revenons donc à la question : le progrès individuel et le progrès 
humanitaire ne seraient-ils pas accélérés si cous naissions avec 
le souvenir positif de nos existences antérieures? Nous profi
terions alors, il me semble, de toutes nos épreuves passées 
que nous sommes autrement forcés de recommencer sans 
cesse, et trop souvent, hélas l inutilement.

C. — Toute hypothèse de résurrection à part, la mort de 
l’individu est déjà une condition du progrès général. Cette ex
tinction incessante des générations que remplacent d'autres 
générations, est éminemment propre à modifier le milieu social 
dans lequel l'enfant naît, dont il s’imbibe, pour ainsi dire, dès 
le berceau. L e vieillard a des idées arrêtées, des opinions, des 
préjugés enracinés : l’expérience l’a rendu trop sage et trop 
prudent ; il n’est point l’homme de l’avenir ; il voit en tout plu
tôt les inconvénients que les avantages, les chances d’insuccès 
que celles de réussite. Plus d’activité, d’inspiration, d’en
thousiasme.

Il en serait de même, à un degré pire encore, de l’enfant, 
s’il apportait en venant au monde la réminiscence de ses exis
tences passées : à proprement parler, il n’y aurait point pour 
lui d’âge d’enfance; il naîtrait vieillard arriéré e t  entêté, inac
cessible au progrès d’aujourd'hui, par ses rancunes e t  ses er
reurs d’autrefois.

Oui, quand même la mort serait le terme fatal de toute exis
tence pour l’individu, elle n’en serait pas moins une condition 
entièrement favorable à la perfectibilité de l’espèce. A plus forte 
raison si elle n’est que le passage à une jeunesse nouvelle, 
après une halte réparatrice et bienfaisante dans la vie extra
mondaine. Là, tout nous apparaît sous un jour inattendu; notre 
raison s’y raffermit en nous montrant les vrais rapports des 
choses; nous nous y recueillons, pour ainsi dire, dans tout 
notre passé, afin de mieux diriger notre avenir. Les secours de 
nos amis, les conseils de notre bon ange, fidèle missionnaire, 
qui s’est attaché à notre destinée et qui gémit ou triomphe avec 
nous, les élans de nos propres désirs, d’atteindre à un nouveau 
degré de perfection ; les exemples de ceux qui ont souffert pour



la justice et qui sont restés victorieux; les dévouementsde ceux 
qui consentent à venir nous accompagner ; tout nous décide h 
demander h Dieu la grâce d’une épreuve nouvelle, proportion
née k notre zèlè, k nos forces.

Et même les Esprits que leur sublime essor élève désormais 
au-dessus des Ikiblesses humaines, et qui, dans leur infini 
bonheur, ne songeraient plus k nous, si ce bonheur n’était ce
lui de l’humanité, consentent quelquefois k se revêtir de nos 
misères dans l’intérêt de notre progrès : Dieu leur confie des 
missions de lumière et de salut. Socrate qui proclame l'immor
talité de l’âme en buvant la ciguë, Jésus qui ressuscita pour en 
prouver l’essence divine, viendront peut-être s’incarner de 
nouveau, dans le laps des siècles, pour compléter par eux- 
mêmes leur doctrine et leurs œuvres. Savonarole, renaissant, 
comme le phénix, des cendres de son bûcher, viendra applaudir 
I la liberté de sa chère Italie ; tandis que Dominique et Néron, 
accroupis dans les profondeurs de quelque cachot immonde, 
lanceront au ciel qui les châtie d’impuissants anathèmes.

Hilaire.
( Sera continué prochainement.)

CHRONIQUE.

La France littéraire, qui avait laissé le Spiritisme en paix depuis 
quelque temps, se réveille dans le numéro du 7 mai, et sous le 
titre à'Incidents spirites, elle reprend la guerre contre lui en nous 
promettant d’autres articles subséquents. Seulement, ce n’est plus 
le directeur de la Revue, c’est son fils qui pourfend notre doctrine; 
i! est probable que le père se réserve pour la bonne-bouche. Il est 
impossible, en effet, de commettre de plus grandes maladresses 
et des imprudences plus flagrantes. C’est toujours la vieille ren
gaine du démon à qui sont attribués tous les faits spirites. Mais 
voyez et jugez, lecteurs, de l’inexpérience de la plume de M. Pela- 
dan fils. Il avoue tout d’abord que le Spiritisme fait d’effrayants 
progrès sur lesquels il revient par deux fois ; il dit que ce monstre 
grossit d’une manière prodigieuse et inquiétante, qu’il exerce ses 
ravages, horresco referens, dans les classes éclairées et dans les 
rangs du barreau, grâce à nous ne savons quelles instructions.

Voilà donc que le rédacteur de la France littéraire donne, sans 
plus de façon, un coup de pied à M. le professeur de théologie 
Barricand, qui, lui, prétendait que les Spirites étaient morts ou à 
peu près. Première imprudence. Signalons-en une autre :

Dans l’histoire fort édifiante de la Spirite et de son confesseur 
défunt qui lui apparaît (elle est Médium voyant), il ne signale que 
des interventions très-bienveillantes, très-louables de cet Esprit. 
Voyez plutôt : Cette dame spirite va visiter une pauvre.famille et y 
trouve un enfant dont Ja têto est couverte d'une teigne de la plus 
rilauvaise nature et d’humeurs rachitiques, à qui les médecins 
.n’ont promis la guérison qu'à condition de faire usage d’un héroïque 
remède. Cette dame prie, demande des ciseaux, implore l'assistance 
de ses guides spirituels, et ô prodige ! avant même que les ciseaux 
soient approchés de la tête du pauvre enfant, toutes les peaux et 
les chairs ulcéreuses se détachent comme par enchantement. Son 
crâne est dépouillé de toutes ses superfétations. La Spirite remet le 
bonnet à l’enfant et revient le voir au bout de six jours. L’enfant 
était parfaitement guéri. Elle ne veut rien accepter et se retire, 
emportant la reconnaissance des parents. Voilà le premier fa it, 
q u i, comme on le voit, annonce l’intervention de bons diables. 
Passons au second :

Un commerçant est au désespoir d’avoir été trompé par son

associé ; il n’en a pas les preuves, mais la dame spirite les devine ; 
elle va trouver le voleur, lui détermine si bien, à l’aide de son 
Esprit protecteur, les objets sur lesquels il a trompé, que celui-ci 
éperdu, repentant, se décide à tout restituer et envoie une indem
nité suffisante à la victime de ses rapines. Et voilà encore ce que 
vous nous donnez comme argument d’une intervention satanique. 
Il faut convenir alors que Satan, comme vous le nommez, s’est 
tout à fait converti, et qu’au lieu du mal, il ne fait que du bien. 
Continuez donc, Messieurs, vous rendez service à .notre sainte 
cause, à votre insu, par vos aveux et vos révélations. Un peu plus, 
et nous engagerons nos partisans à s’abonner à votre Recueil.— X.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-^PIBE SPONTANÉES.

C R O Y E Z .

(M édina, V . X.-, groupe (p in te , la  h m ille  chrétienne, h G euéte.)

La réconciliation de Christ par la croix a été un sujet de chute 
pour les uns et de relèvement pour les autres. Redoublons ensemble 
de saints efforts pour voir l’esprit de l’Esprit, ou la quintessence 
delà Divinité. Apprenons. Oui, je  dis, apprenons, car c’est mainte
nant que la porte vient de s’ouvrir; apprenons à connaître l’éten
due des statuts de grâce et de pardon. Tous, nous avons parcouru 
l’allée qui conduit à ce caveau ; tous, nous avons cru connaître 
beaucoup; mais Dieu a encore beaucoup d’autres caveaux, lesquels 
sont attenants à ce premier qu’il faut parcourir pour aller de vertu 
en vertu, de but en but, de voie en voie. Je vous dis encore, lisons 
attentivement toutes les dictées, et voyons si elles ne sont pas un 
labyrinthe de sentiers tous bien distincts ; voyons s’il sort une 
effluve aussi abondante de la bouche de la nature humaine; 
voyons si Dieu n’est point partout, même où l’on croit être à l’abri 
de son regard?...

L’Eternel se manifeste, l’Eternel parle, il faut écouter; l’Eternel 
rassemble son peuple, il faut qu’il vienne combattre, vaincre ou 
mourir. L’Eternel prépare son entrée dans les hameaux, les cités, 
les villes, les campagnes, les montagnes, les déserts. L’Eternel a  
dit : Voici l’époux près de la terre ; peuple, arrête ton faux calcul ; 
arrête ton usufruit, car il est temps de donner à César ce qui est à  
César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. Peuple, tu prêtes ta 
conscience et tu la retires coupable, car tu sais que chacun voit 
dans son point de vue. Peuple, descends de ton échafaudage de 
sophismes étranges et subtils. Peuple, verse la coupe de fiel que tu 
bois avec délices et jalousie ; viens, tu puiseras à la coupe de 
grâce et de pardon que te présente le Christ. Peuple, soulève le 
coin du voile, jette un cri d’admiration, et viens auprès de la croix ; 
viens, suis la route facile ; espère, jouis, reçois, mais crois.

Je renferme toutes mes vives impressions dans mon cœur ; elles 
seront augmentées etdevenues sublimes par la sublimité de l’Esprit 
qui les suggère. Soyez tous contents ; faites monter vos prières 
devant le trône de l’Eternel, notre père; il tes écoutera et les chan
gera en promesses lumineuses.

Hbhsi.

GOBBBSFm ABCIB.

filon, le 30 avril 1864.
Mon CHEn Monsieur Edoux,

J’ai eu ces jours-ci la visite d’uu de mes amis, habitant Paris, 
où il Ikit partie d’un groupe. Il m’a montré plusieurs communi
cations, parmi lesquelles je lui ai demandé, pour vous envoyer, 
celle dont vous trouverez ci-après copie. Elle a été obtenue en

%



deux fois; j’ai indiqué, par un trait, où l’Esprit s’est arrêté la 
première.

Les conseils qu’elle renferme m’ont paru de nature à inté
resser vos lecteurs et k servir la cause de Dieu et du Spiritisme. 

Ne cessez jamais de croire, etc. V. B.

Mes chers amis, comme un général qui, avant la bataille, adresse 
une harangue à ses soldats, je  viens vous en faire une. Elle est à la 
fois belliqueuse et pacifique : belliqueuse, parce qu’elle vous enga
gera à la lutte ; pacifique, parce qu’elle vous recommandera la paix.

La mission que vous avez à remplir est grande et difficile, les 
obstacles que vous rencontrerez exigeront de vous le zèle et la per
sévérance pour être vaincus ; armez-vous de l’un et de l’autre.

C’est une lutte corps à cdfps qu’il vous faut entreprendre; si, 
comme moi, vous connaissiez le nombre de vos adversaires, vous 
seriez effrayés en pensant à l’énormité de la tâche qui vous incom
be; mais vous trembleriez en voyant jusqu’où vont, sur votre pau
vre globe, les aberrations de l’esprit humain, et redoutant, pour 
cette triste humanité, les disgrâces du ciel, vous redoubleriez de 
courage pour les conjurer.

Dieu, ce père, chers amis, dont vous ne prononcez le saint nom 
qu’avec respect et amour, ce père qui mille fois dans un jour, par 
sa sollicitude, nous révèle sa présence ; Dieu est méconnu du plus 
grand nombre de ses créatures!... le vois votre étonnement, âmes 
candides qui n’avez jamais eu la pénombre d’un doute; vous qui, 
par intuition, dès le berceau même, tourniez vos regards et éleviez 
vos petits bras vers le ciel comme pour remercier le Créateur, je 
vous entends dire : Est-ce possible?...

Illlas ! ce ne l’est que trop.
Au dix-neuvième siècle, siècle d’universel progrès intellectuel et

moral, il existe des hommes dont les faux principes, les études 
tronquées, les égarements d’une prétentieuse imagination, ont er
roné le jugement au point de leur faire rejeter la vérité pour accep
ter des utopies que condamne le gros bon-sens; dos hommes qui, 
restant sourds à la voix de la raison et de la fo i, n ’entendent que 
celle de l’erreur, erreur fatale qui les prive ici-bas des fruits de la 
prière, ce doux épanchement de Unie dans le sein de la divinité, 
seule véritable source de grâces, de consolation, d’espérance et de 
paix, et, dans une autre vie, du bénéfice des bonnes œuvres qu’ils 
peuvent accomplir en celle-ci, parce qu’ils n'obéissent qu’à un sen
timent naturel dont ils ignorent la cause, au lieu d’agir au nom de 
celui qui a dit : Un verre d'eau donné en mon nom ne restera, pas 
sam récompense.

Ces enfants déshérités par un père qu’ils renient et qui pourrait 
leur donner de terribles preuves de sa puissance, ne sont cependant 
pas maudits de lui; dans sa bonté suprême, il regrette leur funeste 
aveuglement, déplore le retard qu’ils mettent à venir à lui et les 
attend plein de miséricorde.

A vous régénérateurs de la foi, à vous de dessiller les yeux de 
vos malheureux frères, de leur tendre une main pour les tirer des 
ténèbres, et de l’autre leur montrer cel horizon sans fin qu’on 
nomme l’éternité; ce Soleil plus resplendissant que tous les soleils 
qui peuplent l’univers : Dieu, dont les rayons de grâce allument 
dans l’èmc de la créature qui le connaît et l’adore un foyer d'amour.

(la  suite au prochain numéro,)
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DE LA TOLÉRANCE RELIGIEUSE.

Nous avons cité dans notre article sur le Bréviaire romain (voir 
notre dernier numéro), des faits monstrueux d’intolérance, puis
qu’on est obligé (le clergé romain] de prier et de demander à Dieu 
qu’il vous fasse imiter les vertus de prétendus saints, lesquelles

vertus consistaient à pousser si loin la baine des hérétiques, que 
les personnages dont la vie est vantée apportaient eux-mémes le 
dots au bûcher qui devait les consumer.

Nous avons dénoncé ces textes incroyables à l’indignation pu
blique, comme étant l’œuvre des Esprits du mal, envahissant aussi 
le christianisme, cette religion divine, un des moments solennels 
de la révélation qui, commencée par le judaïsme, s'est continuée 
par l’Evangile, et se développera jusqu’à la consommation harmo
nique et fiaale par un Spiritisme de plus en plus céleste. Ou 
connaît les textes de l’Evangile : « Celui qui frappera par l’épée 
périra par l’épée, » et les autres. Mais ce que l’on connaît moins, 
ce sont les développements dus aux théoiogieas du christianisme.

Les plus célèbres moralistes chrétiens ont prohibé les persécu
tions, professé la tolérance et prêché la charité fraternelle.

Saint Athanase, livre Ier, dit : « C’est une exécrable hérésie de 
vouloir tirer par la force, par les coups, par les emprisonnements, 
ceux qu’ou n'a pu convaincre par la raison. » '

• Rien n’est plus contraire a la religion, dit saint Justin martyr, 
livre V, que la contrainte. »

« Persécuterons-nous, dit saint Augustin, ceux que Dieu tolère? » 
Lactance, livre III, dit à ce sujet : « La religion forcée n’est 

plus religion; il faut persuader et non contraindre ; la religion ne 
se commande point. »

Saint Bernard dit : « Conseillez et ne forcez pas. »
Ainsi, puisque la morale chrétienne enseigne partout l’amour 

du prochain et la fraternité, l’Ignorance et un préjugé d’habitude 
ont pu seuls donner lieu aux vexations et aux persécutions dont 
les prétendus hérétiques ont été victimes. Cela est si vrai que ces 
vertus sublimes d’humanité et de justice ont été fréquemment 
mises en pratique par les chrétiens vraiment instruits, et surtout 
par quelques dignes ministres de celle morale pure qui calme les 
passions et insinue les vertus, et qui ont protesté à plusieurs 
reprises contre de détestables maximes mises trop souvent en 
pratique.

Nous prouverons plus tard que le Spiritisme est sur tous les 
points en accord, soit avec le Judaïsme ( lre révélation), soit avec 
le christianisme (2*. révélation), et il l’est sur le sujet de la tolé
rance comme sur tous les autres.

Eudsa.
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les demandes. Dès mercredi nous serons en mesure.
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SIGNES DE L’AVÈNEMENT DE L’ESPRIT.
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Abordons maintenant un autre ordre de considérations éga
lement théologiques.

Jésus-Christ, en parlant des maux extrêmes qui doivent être 
les précurseurs de son second avènement, ajoute : que la tri
bulation qui aura lieu à cette époque sera si grande, que depuis 
le commencement du monde il n’y en a pas eu de pareille et 
qu’il n’y en aura jamais : E r i l  e n im  l iu n  t r ib u la t io  m a g n a , 
q u a l i s  n o n  f u i t  a b  in i t io  m u n d i  u s q u e  m o d à ,  n e q u e  f i et. (Malh. 
c a p .  X X I V , v. 2t.) En examinant attentivement ce texte, nous 
nous apercevrons facilement du sens qu’il renferme. Jésus- 
Christ parle de la tribulation qui aura lieu avant l’avènement 
de l’Esprit : q u a l iè  n o n  f u i t  a b  in i t i o  m u n d i, et il promet en
suite qu’une pareille tribulation n’aura plus lieu, n e q u e  f ie l. Or, 
ees dernières paroles supposent nécessairement qu’après l’a
vènement gierieux de Jésus-Christ, il y aura encore un temps. 
Ainsi son second avènement par l’Esprit ne doit pas être ren
voyé h la (In des siècles, comme on l’y renvoie communément 
aujourd’hui, ni même être regardé comme la fin réelle du 
monde, mais seulement comme la consommation du monde 
aeluel et le commencement d'un autre monde, où la justice 
habitera.

Le prophète Hpbacuc nous apprend que loin de renvoyer h 
la fin des siècle»l’avènement du fils de Dieu, il faut le placer 
au milieu des temps: in m e d io  a m o r u t n  n o tu m  fa c te s .  ( H a t .  

c a p .  I I I, v. 3.) Dans le magnifique cantique où le même pro
phète s’applique h décrire la venue du Christ pour accomplir 
les promesses faites aux tribus d’Israël, il répète jusqu'il deux 
fois que c’est au milieu des temps, au milieu des années, que 
Dieu accomplira le grand ouvrage de sa miséricorde en faveur 
des élus : C ù m  i r a l u s  f u e r is ,  m is e r ie o r d tœ  r e c o r d a b e r is .

. Voyons h présent les détails que nous pourrons trouver dans 
les saintes Ecritures interprétées par les lumières nouvelles 
du Spiritisme sur les sinistres présages, les grandes tribulations 
et les affligeants pronostics dans toute la nature, qui arriveront 
et se succéderont de plus en plus rapidement, pour annoncer 
l’approche de ces grands événements; car, c’est par beaucoup 
de peines et d’afflictions, disaient saint Paul et saint Barnabe,

que nous entrerons dans le royaume de Dieu ( I ) ;  et ceci 
était dit par eux au double point de vue terrestre et céleste.

Les parolés de ces deux apôtres s’accordent avec la prédic
tion de Jésus-Christ. Le divin Messie, interrogé par ses disci
ples sur les pronostics de son second avènement et de l’ap
proche de la régénération du monde, q u o d  s ig n u m  a d v e n tü s  

lu i (2)? leur répondit : « Vous entendrez parler de guerre, de 
séditions et de préparatifs de guerre; mais ne vous troublez 
point, car cela doit arriver avant mon avènement. » Alors le s  

p e u p le s  e t  le s  royaumes s e  r é v o l t e r o n t  e n tr e  e u x  ; i l  y  a u r a  

d e s  p e s t e s ,  d e s  fa m in e s  e t  d e  g r a n d s  tr e m b le m e n ts  d e  te r r e  e n  

d iv e r s e s  c o n tr é e s ; et toutes ces choses seront le commence
rait des afflictions (3); car l’affliction de ce temps-là sera si 
grande, qu’il n’y en a point eu de pareille depuis le commence
ment du monde jusqu’à présent, et qu’il n’y en aura jamais.

Nous avons dit déjà que par ces expressions : Neque fiel, 
Jésus indiquait évidemment un avènement intermédiaire, qu’il 
ne pouvait s’agir de la consommation finale des destinées de 
l’humanité terrestre (4).

Isaïe a écrit ce qui suit : « Je leur donnerai, dit-il, des jeu
nes gens pour chefs, et des enfants domineront sur eux. T o u s  

le s  p e u p le s  s e r o n t  d a n s  u n  d é s o r d r e  tu m u l tu e u x  e n tr e  e u x , 
l’homme se déclarera contre l’homme, les citoyens opprime
ront leurs concitoyens, les jeunes gens se soulèveront contre 
les vieillards, et la populace contre les riches (3). »

Outre les pronostics politiques et les prodiges dans la nature, 
la régénération aura encore d’autres signes non moins certains 
pour avant-coureurs de son approche ; il y aura des événe
ments dans l’ordre moral, parmi lesquels on peut compter les 
suivants :

La conversion des Israélites au christianisme est de tous les 
pronostics celui qui, de tout temps, a été regardé comme le 
plus important, selon qu’il est écrit, dit saint Paul : C’est lors
que j’aurai effacé leurs péchés, que j’accomplirai l’alliance faite 
avec eux (6).

(1) Act. xiv, SI.
(2) Math, xxiv, 3.
(3) Math, xxiv, tf, 8 . Luc, xxi, 3, 11.
(4) Math, xxiv, 21.
(8} Isa., ni, 4, 3.
(8 ) Rom , xi, 27.



0 2 LA VERITE

Une intelligence et une interprétation divine, de plus en plus 
lucides, des saintes Ecritures, ouvriront les yeux et les oreilles 
b ceux qui voudront voir et comprendre.

Les endurcis donneront de leur côté les interprétations les 
plus subtiles et les plus perfides sur les prophéties divines du 
règne de Dieu, et ils séduiront beaucoup de chrétiens qui per
sisteront dans leur aveuglement, par la crainte du progrès ; ils 
ne voudront point croire b la vérité de la régénération pro
chaine du monde. Déjà de son temps, saint Pierre se plaignit 
de la diabolique interprétation de ces hommes égarés et insen
sés. « 11 y a, dit-il, quelques passages de l’Ecriture difficiles b 
entendre (relativement aux temps futurs), que des hommes 
ignorants et légers détournent, aussi bien que les autres textes 
sacrés, h de mauvais sens, pour leur propre ruine (1) ».

On pourrait encore trouver des pronostics qui semblent mé
riter quelque attention parmi ces surprenantes inventions ma
térielles de notre siècle , telles que les bateaux à vapeur, les 
chemins de fe r , la correspondance électrique. On peut y voir 
la main de la divine Providence qdi veut s’en servir, avant la 
régénération du monde, pour accomplir, même littéralement, 
les prophéties b l’égard des Israélites que Dieu a promis de 
rappeler des quatre parties de la terre, et de ramener avec 
célérité et facilité dans leur pays, et dans l’heureuse position 
qui leur a été promise. Car, entre autres textes, le Seigneur 
d it, par Isaïe aux Israélites : Alors je  changerai toutes met 
montagnes en un chemin aplani ; mes vallées seront comblées, 
et mes sentiers seront rehaussés, afin qu’ils marchent avec 
une entière facilité (2).

Le prophète Baruch dit de même : « Car, le Seigneur a résolu 
d’abaisser toutes les montagnes élevées et de percer les plus 
grands rochers et de combler les vallées en les aplanissant 
pour la gloire de Dieu et l’unité religieuse des nations (3)».

Ilabacuc ne s’explique pas moins clairement s ce sujet, car il 
dit : « Quand le temps de sa miséricorde sera venu , il saura 
» donner aux peuples l’agilité des cerfs, et aux juifs pour re- 
* gagner la terre promise (4). »

Est-ce que toutes ces prophéties ne concordent pas entière
ment avec les inventions modernes? Est ce que ces inventions 
ne prennent pas la voix, b leur tour, pour nous crier : tes temps 
sont venus?

Examinons aussi ce que nous disent b cet égard les événe
ments contemporains et s’ils ne rentrent pas formellement dans 
ce qui était prédit. Piiilaléthês.

(La suite au prochain numéro.)

LE TROISIÈME T E M P L E .

Nous nous proposons de traiter bientôt, dans une série d’arti
cles, de la concordance du Décalogue des Juifs et de leur Credo, 
avec les enseignements spirites.

Nous allons cxcipor contre eux d’un passage formidable de l'un 
de leurs prophètes et rabbins, très-considéré et très-cité dans toutes

(1) II, Pierre, un, tü .
(2) lu., XLIX, t t.
(3) Baruch., v, 7.
(4) i», 10.

leurs synagogues. Nous verrons dans ce texte inconnu encore, et 
non traduit en français, la confirmation la plus éclatante et la plus 
lumineuse du Spiritisme considéré comme troisième révélation. 
Nous le lirons de Moïse Alschehh, dans son Commentaire sur Sa- 
muet, vu, 4e et seq.

Nous traduisons mot à mot et dous sommes sûrs du sens.
« A le bien prendre (en vérité, pour dire vrai) on est d’accord 

» qu'on ne peut nommer temple de Jéhovah , que celui qui sera 
-  solide et durera toujours, tel que le TROISIEME TEMPLE, objet
> de notre attente et de nos désirs. Pour remplir ce but, ce ne sera 
» pas un édifice de pierres matérielles (comme les deux premiers),
» mais il viendra du ciel tout façonné déjà par le Seigneur. C'est
> une tradition constante et acceptée parmi nos docteurs, que ce 
» troisième temple descendra SPIRITUEL des deux ; nous autres 
» Israélites, nous le figurons par l'échelle posée à terre, que Jacob 
» a vue en songe : cette échelle désigne le troisième temple, aussi 
» le texte ne dit-il pas qu’elle était posée tar in terre, mais à terre,
» pour exprimer au juste la nature de son mouvement : cette écbel- 
» le, qui unit l'en-baul e tT en-bas, viendra du ciel dans noire 
» inonde. Les temples bâtis jusqu’à présent ne sont pas le temple 
» définitif, qui doit être SPIRITUEL, c’est-à-dire que bien que 
» destiné à la terre. Dieu l’enverra tout construit du ciel, et spiri- 
» tueUement (par ses Esprits, ses porte-voix, ses messagers), et tel 
» est le sens des paroles prononcées par le prophète : « Voici que 
» le Seigneur va disposer un lien pour son peuple, » c’est-à-dire ce 
i qui maintenant n’est point un lieu, parce que cela ne tombe pas
• sous les sens corporels, étant resté spirituel dans les deux (parmi 
» le monde invisible des Esprits), j ’en ferai un lieu sur la terre 
» (je rendrai évidents et palpables les rapports du inonde visible 
» et du monde invisible), et je l’arrangerai (I ) de manière a r e
• qu’il soit à leur portée, puisque mon peuple est matériel. »

Peut-on trouver prophétie plus claire, plus manifeste ?
Le premier temple, 1j synagogue avait pour chef Moïse qui était 

venu s’incarner sur la terre, et recevait des communications angé
liques, soit dans la colonne de nuée, soit au milieu des foudres et 
des éclairs. Le Christ, homme-Dieu, était aussi en chair sur la 
terre, et c'est visiblement et palpoblement qu’il a donné sa doctrine 

■ aux hommes: La synagogue comme les églises chrétiennes ont eu 
pour fondement des pierres matérielles.

. Le TROISIÈME TEMPLE, celui qui l’Apocalypse appelle la f i*  
rumlem nouvelle, nous vient directement apporté fies deux p r ie #  
Esprits qui, pour condescendre à notre p riée , rendent leurs ma
nifestations matériellement palpables, et comme le dit le sublime 
Moïse Alschehh, leurs enseignements tout spirituels, tout façonnés 
dans les deux sont cependant répétas et appropriés à notre langage 
et à notre compréhension. Les médiums ne sont que les instru
ments de cette révélation ; il n’y en a plus un seul comme Moïse, 
comme le Christ, qui porte le verbe divin ; l’Esprit de vérité 
rayonne par lui, ou ses mandataires, sur tous les hommes de bonne 
volonté, sur toutes les intelligences élues pour les illuminer.

C'est prédit, c’est annoncé : Saluons donc avec amour la cité 
céleste qui se penche vers nous et descend peu à peu sur la terre, 
et entonnons l’hymne de reconnaissance en l’honneur de l'éternel, 
parce qu’il a été fidèle dans ses promesses. A. P.

SPIRITISME ET SPIRITUALISME.

On nous reproche nos divisions, cl on nous range en deux camps 
séparés, le Spiritisme ei le Spiritualisme, tandis qu’en fait nous 
ne faisons qu’un : Ceux qui admettent lfintervention du monde

(t) Mot I mot je le revêtirai.
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invisible sur le monde visible, et tous ceux-là sont SPIRITES, Nous 
■avons fort bien qu’il y en a d'inconsidérés et d’irréfléchis parmi 
nous qui ont voulu s’intituler spiritualistes ; mais Ils doivent, au 
nom de la logique, renoncer à cette fausse appellation qui ne les 
désigne pas. Voyons. On nomme spiritualistes tous les philosophes 
qui admettent autre chose dans l’univers et dans l’homme que de 
la matière et des forces matérielles (l’idée même de forces est spi
rituelle, et la chose l’est encore plus), et qui reconnaissent une 
autre substance, l’esprit. Mais ces Spiritualistes, par exémpie, 
Aristote chez les anciens, par sa théorie de l’intellect théorétique; 
chez les modernes, Victor Cousin, Jules Simon, Emile Saisset, 
Damiron nient obstinément tout pouvoir spirituel intervenant dans 
les affaires de ce bas monde. Hégel et toute son école allemande, 
avec leur panthéisme idéal, Renan, Vaeherot, sont spiritualistes ; 
maïs vous les ferlez hausser les épaules d’indignation si vous leur 
prêtiez les opinions des Américains et des Anglais ou des rares 
Français qui ont endossé cette ridicule e! absurde • dénomination. 
Voyez-vous Home, Pierrart, et tutti quanti, confondus avec Jules 
Simon et Renan, quoique leurs croyances soient aux antipodes les 
unes des autres ? Alors nous ne devons faire aucun cas d’une pré
tention si contraire à la vérité, et ne pas prendre nu sérieux la 
scission purement nominale de ces frères réels ; il nous suffira de 
les rappeler à la logique et au bon sens. Aussi, toutes les fois que 
dans leurs ouvrages nous trouverons Spiritualisme, nous lirons 
Spiritisme. C’est un point jugé et souverainement décidé par la 
raison elle-même.

Mais, nous dira-t-on, si vous ne pouvez plus être raisonnable
ment divisés par ce mot de spiritualisme, qui, à la vérité, ne peut 
être défendu que par des sophismes, vous l’êtes par les opinions : 
voua admettez les réincarnations, les autres Spirites les re
poussent.

Entendons-nous bien et examinons si, en effet, la séparation est 
.aussi profonde qu’on le dit :

D’abord, la moitié des Américains sont à peu près de notre avis 
sur la pluralité des existences.

Quant à l’autre moitié et à leur école en France, remarquez bien 
quelle est la dissidence. Exposons-ia loyalement. Ils prétendent 
tous ou à peu près que la nécessité de reprendre un corps maté
riel n'existe que pour certaines âmes et exceptionnellement, tandis 
que nous pensons que bien qu'il ne soit pas normal et selon les 
désirs de Dieu de vivre deux vies terrestres, cependant, et très- 
malheureusement, c'est le cas prdinaire des âmes imparfaites qui se 
désincarneni.

Nous avouons donc bien que la nécessité de la réincarnation est 
contraire à la loi de Dieu, qui nous appelle et nous veut au plus vite 
dignes de lui dans les mondes supérieurs ; mais nous constatons 
avec douleur qu’il n’en est point actuellement ainsi, et que, la 
plupart du temps, il est indispensable à l’avancement de l’Esprit de 
reprendre un nouveau corps et de subir une autre épreuve maté
rielle. Nous ne varions donc pas sur le fuit que nous reconnaissons 
tous, mais sur sa plus ou moins grande fréquence.

Quant à ceux très-rares, rarissimes même, qui nieraient absolu
ment les réincarnations, ils ont été déjà confondus et irrévocable
ment condamnés par notre article du n° 43 (Polémique spirite), 
après lequel il n’y a rien à dire, car la question est jugée ; on n’y 
a pas répondu, et on ne pouvait y répondre. Nous ne pouvons tou
jours nous répéter, et nous renvoyons nos lecteurs à cet article 
décisif.

Ainsi, nos adversaires n’avaient aucune raison de tant crier; ils 
croyaient à la division, nous leur avons prouvé notre unité, et, au 
pis aller, notre tendance à un rapprochement et à la conformité 
des doctrines.

EifDKà.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE SPONTANÉES.

UB CHAMP DS BLÉ.
l’AKABOl.E.

(Ifèdiam, M. X.; groupe spirite, I* famille chrétienne, à Genève.)

Pendant plusieurs années, la terre d’un champ de Lié rapporta 
de magnifiques récoltes; ensuite la récolte s’amoindrit d’année en 
année, jusqu’à ce qu’il ne vint aucun épi. Le laboureur de ce champ 
ne sachant que penser de cet arrêt dans son bénéfice pécuniaire,
fit toutes sortes de tentatives pour rendre à son champ sa fécon
dité première; Il essaya longtemps avant de rien obtenir; mais, à
la On, découragé et malheureux, il retourna si profondément sa 
terre, qu’elle reproduisit sa récolte habituelle. Le laboureur, heu
reux d’avoir rétJSsî dans son entreprise, fit de grandes réjouis
sances et convia ses amis è partager sa joie et son bonheur.

Enfants, le champ de blé, c’est la terre, vous le comprenez faci
lement; le ralentissement dans la récolte, ce sont les mauvaises 
passions qui ont succédé progressivement; le laboureur, c’est 
Dieu; les épis, ce sont les mouvements de reconnaissance et 
d'amour envers Dieu ; le changement opéré dans ce champ, c’est 
la régénération, qui doit être accomplie bientôt. Si vous continuez 
à produire les fruits que le Père attend de vous, les Cieux feront 
une grande réjouissance, quand vous viendrez recevoir la part qui 
vous est réservée. Gabbiil.

o o B B i i v e m B o i ,
(Suite de la Comm unication,—Voir le dentier numéro.)

Il ne s'agit pas de rallier au Spiritisme ceux qui professent réelle
ment, sincèrement, une religion quelle qu’elle soit ; non, ceux-ci 
ont déjà en eux les fondements sur lesquels le suprême architecte 
veut asseoir son édifice.

Ceux vers lesquels doivent converger toutes vos forces, tous vos 
efforts, sont ces hommes qu'en naissant l’on a faits chrétiens, pro
testants, israélites, ou n’importe, et qui ne sont en réalité rien de 
tout cela;

Ces hommes qui nient obstinément l’exislenee de Dieu, forgent 
dans leur cerveau une cosmogonie et une cosmologie à eux, plutôt 
que d’admettre en quoi que «e soit l’intervention divine ;

Les Déistes repoussant toute révélation et par conséquent toute
religion;

Les adeptes de la philosophie de Spinosa identifiant Dieu à la ma
tière, ce qui n’est autre chose qu'une des variétés de l’athéisme ;

Enfin les disciples de Démocrite, Epîcure, Hobbes, Holbach et 
autres philosophes matérialistes, dont les fausses idées malheu
reusement trop répandues ont encore aujourd'hui, pour déplorable 
résultat, en détournant du sentier de la vérité une partie de l’huma
nité, de la retarder dans sa marche ascendante vers le but principal 
qu'elle doit atteindre.

Au nom de la Charité, au nom du Maître adorable dont voua de
vez vous réjouir d’être les serviteurs, ramenez au bon pasteur ces 
brebis égarées. Levons-nous et marchons, a-l-il dit. Levez-vous donc 
et marchez, soldats de la milice du Christ ; détruisez un à un, pièce 
par pièce, ces sophismes, ces systèmes absurdes et impies qui dé
gradent l'âme et l’éloignent de Dieu ; proclamez son nom, sa bonté, 
sa puissance; lancez dans le cœur de vos infortunés frères une 
étincelle de ce feu sacré qui brûle déjà dans le vôtre. Mais ne voua 
engagez point témérairement dans des discussions au-dessus de vos 
forces ; ayez pour devise : Sagesse et prudence. Combattez l’aigreur 
par la douceur ; l’emportement par la patience et la modération, 
l’injure par l'indulgence. Surtout n’allez point encore parier e 
votre sublime doctrine à ces sophistes, vos paroles seraient ac
cueillies par la raillerie 1 Défrichez seulement le champ du Maître,



il ensemencera lui-même. Chaque chose en son temps : les arbres 
ne peuvent fleurir avant d’avoir des feuilles, ne faut-il pas épeler 
avant de lire, vocaliser avant de chanter ? Bornez-vous {et la tâche 
sera assez lourde) à les convaincre de l’existence de Dieu et de 
l’immortalité ; le reste viendra à son heure quand le père jugera 
ses enfants assez mûrs pour le comprendre. Prêchez à la fois et 
débouché et d’exemple; que l'élite de tous ceux qui sentent en 
leur âme des convictions inébranlables, ceux dont les vertus sont 
à l’épreuve, marchent les premiers; que leurs frères plus jeunes 
et plus faibles se préparent à marcher à leur to u r, en fortiOant 
leur foi et leurs vertus par l’exemple, la méditation, la prière, la 
pratique des bonnes œuvres, et n’oubliez jamais au milieu de vos 
luttes que vos protecteurs sont à vos côtés.

(Esprit familier du médium.)

É T U D E  S P I R I T E .

CONSTANT SA V Ï.

Voici un auteur à peu près inconnu, qui a écrit trois ouvrages 
qu’il a fait réunir en un seul volume, sous le titre de Pensées et 
Méditations, publié en 1828. Dans ces divers traités, il se montre 
tout à fait Spirite et il pressent la doctrine nouvelle, admettant les 
réincarnations, condamnant l’éternité absolue des peines et des 
récompenses. Nous appelons de tous nos vœux, nous l’avons dit 
déjà, un ouvrage qui. pourrait s’intituler les Précurseurs du Spiri
tisme, et qui ferait connaître, soit dans l’antiquité, soit dans les 
temps modernes et contemporains, les pensées suivies des philoso
phes pour la pluralité des vies et la préexistence, l'évocation des 
Esprits et la communication du monde visible avec le monde in
visible, ou les fragments à titre d’éclairs et d’ébauches à ce sujet ; 
l'auteur de ce livre attendu et désiré rendrait le plus grand service 
à la cause spirite, en montrant que ce n’est pas seulement par des 
faits constants que le Spiritisme s’est montré à toutes les époques, 
mais encore par les doctrines des philosophes et des théologiens de 
tous les pays : en attendant, nous croyons devoir faire les citai ions 
suivantes du livre ignoré de Constant Savy, publié, nous le répé
tons, enJ828.

« La mort de l’homme n ’est qu'un passage à une autre vie de 
travail; son immortalité et son but se révèlent à chaque pas; cha
que observation de la nature nous découvre celte vérité. S’il en 
était autrement, pourquoi ses joies et ses douleurs ? Pourquoi le 
souvenir des unes et des autres ? Pourquoi ses craintes et ses es
pérances ? Pourquoi son amour et ses efforts avec si peu de progrès? 
pourquoi si peu de progrès avec tant de labeur et une vie si courte 
pour l’accomplir ? Pourquoi une mort prématurée quoique souvent 
par sa faute? Pourquoi cette faculté d’aller par la pensée au-delà 
de celte vie? Pourquoi cette liberté? D'ailleurs, celte manifestation 
de Dieu , qui serait incomplète sans l’homme, peut-elle cesser 
puisque Dieu est ? D'ailleurs, voit-on s’anéantir quelques-unes des 
créatures de Dieu ? D’ailleurs, le néant se peut-il? Le corps usé et 
perdu avant la durée ordinaire, meurt ; l’âme se dégage de cette 
corruption comme le germe de la semence conflée à la terre, pour 
vivre encore et toujours. Elle ne cesse d’être elle-même, amour et 
compréhension.

» Elle est ce qu’elle s’est faite avec le corps ; toules ses pensées 
bonnes et mauvaises la composent.

» De toute évidence, la liberté lui a été donnée pour toujours. 
L’âme ne meurt pas ; par des milliers de vies, par des vies à l’in
fini, elle s'avance vers un état de plus en plus parfait et commence 
celte marche éternelle, guidée, inspirée, instruite par ceux qui lui 
ont donné la vie, appuyée longtemps sur leur amour; elle les perd 
et les regrette ; elle sent la perte qu’elle a Lite, elle la sent toujours 
parce quelle est réelle; elle n’est plus en co nn.unica'ion avec e6s

par le corps, mais il s'établit entre eux une communication invisi
ble ; elle les sent, elle est sous leur influence, elle est encore guidée 
par eu x;  elles les aime et les apprécie bien mieux qu’au temps où 
elle avait le bonheur de les posséder; elle vénère leur mémoire; 
leurs torts, quand ils en ont eu quelques-uns, s’effacent vite do 
notre mémoire, et quand ils s’y présentent quelquefois, rarement, 
nous sentons notre amour augmenter ; nos torts à nous, si nom
breux et si pénibles pour leur cœ ur, nous nous les rappelons, 
tous, nous les exagérons. et nos regrets en sont amers, et nous 
voudrions pouvoir les réparer, et inonder des joies de notre amour 
et de notre reconnaissance ces objets si chers à notre âme; une 
espérance de les retrouver demeure avec notre amour et nos re
grets jusqu’au dernier jour de notre corps, et alors tout serait fini 1 
Ces âmes de leurs enfants, dans lesquelles iis ont babité l’un et 
l’autre mystérieusement pendant leur séparaliod, ces âmes qui ont 
vécu avec les leurs, sans le secours de leurs corps, les perdraient 
après la mort de ce corps qui était inutile pourtant à leur mer
veilleux commerce 1 Non, non, leur séparation ne devient pas plug 
grande encore par la mort de tous : cette mort lève tous les obsta
cles à leur réunion ; ils se retrouveront pour s'aimer encore, pour 
marcher encore ensemble dans l'éternité. Ces enfants seront aidés, 
guidés encore par ces vrais amis qu’ils ne se sont pas donnés et 
donnés fortuitement, mais qui leur ont été donnés par la création 
même ; et ces amis morts avant eux ou après les soutiendront en
core de leur expérience nouvelle et de leur amour, ou seront aidés 
des leurs; peut-être même leur devrons-nous toutes les phases de 
notre vie. »

Admirez à l’époque où ce fragment et le suivant ont été écrits, 
l’intuition spirite qui a guidé Constant Savy :

« Dans chaque vie successive et supérieure, il y a enfance pour 
l’homme ; mais une enfance bien différente de la nôtre : ce n’est pas 
une enfance sans utilité pour la nouvelle société ; c’est une enfance 
agissant dans le cercle des progrès obtenus, pour exercer tout de 
suite sa capacité acquise, pour continuèrà vivre de sa vie; c'est une 
enfance forte et non débile, exempte dès-lors des soins que réclame 
la faiblesse de nos commencements en cette vie. Peut-être est-il 
donné à l’ânie, par l’effet de son union avec la matière une pre
mière fois, de se trouver, après sa séparation, en rapport avec 
une matière simple sur laquelle elle agirait, en même temps que 
les lois de ce nouveau globe agiraient aussi de leur côté, pour lui 
donner, par cette double action, la forme et la physionomie con
venables. le  dis la physionomie en rapportant cet effet à l’action do 
l’âme ; parce que dès ce monde nous voyons que l’âme exerce uns 
pareille action sur la matière qui lui est unie. Et puis, sur certai
nes lésions subies par le corps, on a observé des sensations qui me 
sembleraient, sans m’embarrasser de ia prêtent ion des physiolo
gistes à tout expliquer par le système nerveux, se prêter à la pensée 
que l’âme, après sa séparation, pourrait bien conserver, je ne sai» 
comment, comme une sorte d’empreinte des formes du corps, ou, 
si l'on veut, quelque chose de la puissance de ce corps, dont aucune 
des parties ne luia été étrangère puisqu'elle était présente à tontes.»

Peut-on mieux désigner ce que, nous Spirites, nous avons nom
mé périsprit, par les enseignements que nous avons reçus ?

ittBKâ.
-............ —  B B»— '

AVIS.— M. l'abbé Barricand avec qui nous avions entamé une polémique, 
nous a déclaré que, pour cette année, il renonçait à combattre avec nous sur 
le terrain où nous l'avons placé dans notre n® I l (2*'année). Or, ce terrain 
étant le seul sur lequel une lutte sérieuse et décisive puisse s'engager avec 1» 
clergé Romain, nous attendrons avec calme qu’on veuille bien s'y présenter.E.E.

Pour tous les articles non signés :
LE DIRECTEUR-OÉBANT, E . SD O tfX .

Lyon. — Imprimerie C. Jaillet, rue Mercière, 92.



ABONNEMENTS

LYON
Un an . . . . .  . 7 fr. 
Six mois . . . . .  4 »

DÉPARTEMENTS 
Uo an............... 9 fr.
Six mois............. S »

ÉTRANGER 
Selon les droits de poste.

L«t tboaneneBU «ont refus à 
partir d i t "  de cfcaqae mois ; 
Ita ae payant d’atance au bureau 
du journal ou ea mandata sur la 
poste à l’ordre du direct.-gènnt.

L’administration ne répond pas 
daa abonnemeota qoi seraient 
contracte, ches ses dépositaires 
St dessertis par ces deniers.

LA VÉRITÉ
JOURNAL DU SPIRITISME

P A B A I 8 S A J K T  T O U S  X a B S  D I M A N C H E S .

•«O O'gg'O'Oe ....

AVIS

dépositaire»dobreiil livrer 
gratMà«!ttiCi>iK|u«ftcbètefo V érité  
«u ounéro , soit bu dessin , soit 
otte demi-feuille diaprimé 
tés toutes (esseaciuet AltstmpI# 
foiille.

Lcscomutunleutions ou trticles 
do fond * envoyés par de» colla
borateurs bienveillants, seront 
soumis à l'examen du comité de 
rédaction et inscrits à tour de 
rOie p s’il y a lieu do tes insérer.

Bureau i à layon, nie de la Charité, S% au *“*. Il sera rende compte des oa> 
vrages ponr ou contre le spiri
tisme lorsque deux exemplaires 
non» auront été remis.

Déptts : A LYOX, chez les principaux Libraires, et à PASIS, ebex UD9TEI, Libraire, au Palais-Royal qoés non afTranchis seront refusés

Directeur-G érant, E . EDOUX, Médium.

SIGNES DE L’AVÉNEIIENT DE L’ESPRIT.
(4m* Article.— Voir le dernier numéro. )

Quel est le spectacle formidable que nous présentent les 
Sociétés modernes ? N’est-ce pas qu’elles réalisent à la lettre 
la prédiction des prophètes sacrés pour les temps de transition 
à la venue de l’Esprit? C o n s u r g i t  g e n s  a d v e r s i t é  g e n le m , les 
nations sé ruent contre les nations. Pour ne parier que du mo
ment présent, que voyons-nous? un peuple de frères et d’amis 
se diviser, se précipiter l’un sur l’autre dans une guerre gigan
tesque , et s’entregorger cruellement; portons nos regards du 
nouveau monde à l’ancien, nous assistons au drame lamen
table d’une i:̂ if
le (bu de ses bourreaux, tendant en vain vers les autres peu
ples ses mains suppliantes et n’en obtenant aucun secours, 
gravissant lentement et convulsivement le calvaire sanglant 
d’un nouveau Golgotha, Christ collectif de l’humanité.

N’avons-nous pas vu récemment des épidémies dévastatri
ces qui défiaient lasciencehumaine? des tremblements de terre 
engloutissant des populations entières ? des incendies terri
bles étendant leurs épouvantables ravages sur des milliers de 
personnes? Prions pour que ces temps de calamités soient abré
gés, et que i’arc-en-ciel de l’alliance nouvelle luise bientôt sur 
les hommes, au moyen du Spiritisme devenu universel, et pré
parant le règne de Dieu. Du reste ceci a été prédit pour notre 
époque : grâces à nos prières, grâces au salut des élus et des 
régénérés, les temps d’épreuves seront abrégés. Nous qui 
croyons b toutes ces promesses, et qui en contemplons l’ac
complissement, prions avec l’ardeur d’un zèle indomptable, 
d’une foi assurée, avec ces accents pénétrants du cœur, capa
bles de former l’unité irrésistible de l’amour, et chargeons les 
bons Esprits qui nous assistent, nos anges gardiens, les grands 
messagers venus sur notre planète, de porter nos vœux et nos 
désirs au trône de l’éternel.

Revenons un peu sur les prédictions faites par le Christ dans 
ses entretiens secrets avec ses disciples, dont nous avons déjà 
parlé (Moyens divins du Spiritisme, 4* article).

La tradition apostolique rapporte des paroles du Christ que 
nous venons mettre en lumière aujourd’hui.

Dans ses entretiens secrets avec ses disciples, entretiens 
qui nous sont attestés à la fois par saint Marc et saint Jean

l’évangéliste, notre divin Messie a parlé souvent de son règne 
futur sur la terre et des signes auxquels on pourrait reconnaî
tre que ces temps fortunés étaient venus. Or, si nous ajoutons 
foi au témoignage de saint lrénée, nous transmettant ces pa
roles d’après saint Papias et saint Polycarpe, qui eux-mêmes 
les tenaient des apôtres, témoins auriculaires, Notre Seigneur 
a développé devant son fidèle auditoire les circonstances qui 
précéderaient ou accompagneraient cette époque promise par 
les prophètes et confirmée par le fils de Dieu, et ces circons
tances quelles sont-elles ? L’auguste) Maître parle-t-il des dé
veloppements de l’industrie,de la splendeur extraordinaire des 
cités, du luxe des vêtements, de la magnificence des palais ? 
Nen^ A  parie Beftiem eBtde la fertilité d » la  terre. * H dit qu’un 
champ de blé ne rendant habituellement qu’une mesure, en 
produira dix, c’est-à-dire qu’il décuplera de valeur ; qu’une vi
gne qui ne rapportait qu’un tonneau de vin, en verra sortir dix 
de sa vendange bénie, et qu’en ces jours les instruments ara
toires exigeront un moindre labeur, { f r e n œ u s contre h cerese s, 

t .  v ,  c a p . 33, 34 et 55.)
C'est donc sur vous, agriculteurs, que compte la voix du 

ciel, c’est à vous que s’adressent ces magnifiques promesses, 
ce sont les progrès de l’agriculture qui doivent inaugurer le 
règne de Dieu et venir en aide au progrès du Spiritisme. Si 
nous consultons sur la même question les prophètes d’Israël, 
ils nous répondront ce qui suit : « Les peuples éclairés par la 
divine lumière de J é h o v a h ,  renonceront un jour aux guerres 
meurtrières, ils transformeront leurs glaives en socs de char
rue et leurs épées en faucilles ; une nation ne combattra pins 
alors contre une autre nation, et l’art de la guerre sera com
plètement en oubli. » (/sale, c h a p . xi, o. 9.)

Nous voyons encore par ce texte formel, dont les promesses 
ne sont pas encore réalisées, car la piix  universelle n’existe 
pas actuellement, que dans ces temps futurs l’agriculture sera 
en faveur, puisqu’il y est parié de faucilles et de socs de char
rues. Les progrès agricoles sont donc annoncés comme devant 
survivre à l’ancien monde et comme constituant les de$t$Qées 
suprêmes de l'humanité terrestre. On le voit, tout coaoorde, 
soit dans les prophéties de l’ancien Testament, soit dans les 
discours du Christ qui n’était pas venu détruire la loi des Hé
breux, mais la développer et l’accomplir.

La parole du Christ devait encore se vérifier à la lettre, la



charrue se meut d’elle-même,  grâce à l’application de la va
peur et aux inventions de Fowler, de Smith et de Moore.

Nous lirons de toutes ces belles découvertes et du perfec
tionnement extraordinaire des machines agricoles, un signe 
certain de la proximité des temps annoncés qui vient confirmer 
les autres. Le Christ, notre divin Messie, a prédit formellement 
h ses disciples bien-aimés, dans un entretien secret, qu’un des 
signes de la venue du royaume de Dieu sur la terre, serait ou
tre la fertilité prodigieuse des cham ps, que le labeur agricole 
n’exigerait presque pas de travail, et que la charrue en ces 
temps-là se mouvrait en quelque sorte (Telle-même. Eh bien ! 
ces étonnantes prédictions, incroyables et incompréhensibles 
a l’époque où le Verbe divin les faisait, ces prédictions niées 
par le scepticisme de Judas, se vérifient cependant de nos 
jours d’une manière réellement merveilleuse et ponctuelle ; ü 
le fhllaii pour que la voix du ciel fût justifiée, pour que l’intel
ligence des hommes fût frappée de cette prodigieuse réalisa
tion, pour que l’admirable prophétie fût crue en son entier, et 
quelle est-elle? Ah! c’est la paix du Seigneur ici-bas, la frater
nité et la solidarité universelles, l’adoration de notre père h 
tous en esprit et en vérité, une seule religion, une seule patrie, 
un seul langage, une seule famille. Oui, je  vous le dis haute
ment, mes frères, le règne de Dieu est proche, car les signes 
révélés par notre auguste Christ sont arrivés. Attendons-le 
tous et préparons-le dans la limite de notre mission avec une 
énergique espérance, et une indomptable foi !

El les signes spirituels ont suivi les matériels ; c’est, ainsi 
que nous l’avons v u , la diffusion universelle de l’Esprit de 
Dieu préparée et commencée par le Spiritisme ordinaire unis
sant désormais ses efforts avec le Spir.tisme du ciel.

PlIlLALÉTIlÊS.

(La suite au prochain numéro.)

LES FAUX MESSIES ET PROPHÈTES.

On a déjà \u  dans l'article les trois révélations, extrait du re. 
marquable ouvrage l'imitation de l'Evangile, par Allan Kardec, 
que l’avènement de l'Esprit, autrement dit la troisième et complé- 
menîaire révélation, était collectif et qu’il n’y aurait aucune per* 
sonnifkation marquée comme pour la première dans Moise, pour 
la seconde dans le Christ-, ou plutôt qu'alla de signifier le mouve
ment actuel qui doit être humanitaire et collectif, dû à tous les 
Esprits de bonne volonté, ces voix du ciel, ainsi que les nomme 
Allan Kardec, il y aurait cher, les incarnés des dispositions à peu 
près générales à la médiumnité plus ou moins élevée, sans faire 
obstacle à l’élection particulière de certains missionnaires chargés 
de coordonner et de répandre ces communications en quelque sorte 
universelles. En un mot, l ’avènement actuel est collectif et m i 
generis ; il ne peut être sous ce rapport comparé ni à la révélation 
du Sinaî, ni à celle du Christ : cependant, et nous aurons occasion 
de le faire remarquer par la suite de nos éludes théoiogiques sur 
le Spiritisme, il y a une grande analogie entre notre époque présen
te et les temps de la venue du Christ Avant et après le grand mis
sionnaire divin, il y a eu de faux messies dont les noms ont été en 
partie conservés par rbistoire:c’étaientdemensonger et orgueilleux 
Esprits qui persuadaient aux hommes obsédés ou subjugués par 
eux, de prendre ce rôle qui convenait à leur vanité. Les mêmes 
circonstances se reproduisent de nos jours. II y a une foule de faux

messies se donnant pour les représentants uniques de l’Esprit de 
vérité. Mais cette folle prétention est moins dangereuse à cet avè
nement qu’au moment du Christ, où il devait y avoir personnifica
tion, tandis qu’aujourd’hui où on est averti clairement par les ora
cles sacrés que la collectivité doit remplacer l’individualité ; les 
faux messies ne ferons que de rares adeptes qui s’éloigneront 
d’eux dès qu’ils se verront trompés.

Allan Kardee a écrit là-dessus des pages magnifiques, dont nous 
allons présenter des extraits : selon lu i, avec toute raison, les 
caractères qui distinguent ces audacieux imposteurs sont les sui
vants :

4° L’obscurité et l’étrangeté de leurs doctrines, la clarté et la 
compréhension facile étant le signe indubitable que tels ou tels 
préceptes sont ou seront adoptés par l’humanité présente ou future;

2° L’exclusivisme et la prétention de ces personnages qui, sub
jugués par les Esprits orgueilleux, leurs inspirateurs, se disent les 
seuls représentants de l’Esprit de vérité et cherchent à prémunir 
les hommes contre les manifestations universelles et générales, 
affectant du mépris pour tous les autres médiums, attribuant leurs 
révélations à des Esprits du mauvais germe, et se disant favorisés 
d’une manière spéciale. Quelle que soit l’élévation des pensées, la 
grandeur même relative de l’œuvre de ces faux messies, nous di
rons , avec Allan Kardec, que là n’est pas la vérité, et nous les 
démasquerons avec ce critérium imposant de l’exclusivisme du mo
nopole et du privilège contraires au caractère prédit de cet avè
nement général et collectif.

Nous allons, après ces considérations analytiques et prélimi
naires, laisser la parole à l ’éminent auteur:

« Les phénomènes spirites, loin d’accréditer les faux Christ et 
les faux prophètes, comme quelques-uns affectent de le dire, vien
nent au contraire leur porter un dernier coup. Ne demandez pas au 
Spiritisme des miracles ni des prodiges, car il déclare formellement 
qu’il n’en produit point; comme la physique, la chimie, l’astrono
mie, la géologie, sont venues révéler les lois du monde matériel, 
il vient révélerd’autres lois inconnues, celles qui régissent les rap
ports du monde visible et du monde invisible, et qui, comme leurs 
aînées de la science, n’en sont pas moins des lois de nature; en 
donnant l’explication d’un certain ordre de phénomènes incompris 
jusqu’à ce jour, il détruit ce qui restait encore dans le domaine du 
merveilleux. Ceux donc qui seraient tentés d ’exploiter ces phéno
mènes à leur profit, en se faisant passer pour des- messies de Dieu, 
ne pourraient abuser longtemps de la crédulité et seraient bientôt 
démasqués. D'ailleurs, ainsi qu’il a été dit, ces phénomènes seuls 
ne prouvent rien, la mission se prouve par des effets moraux qu'il 
n'est pas donné au premier venu de produire. C’est là un des résul
tats du développement de la science spirite ; en scrutant la cause de 
certains phénomènes, elle lève le voile sur bien des mystères. 
Ceux qui préfèrent l’obscurité à la lumière ont seuls intérêt à les 
combattre; mais la vérité est comme le soleil, elle dissipe les plus 
épais brouillards.

» Le Spiritisme vient révéler une autre catégorie, bien plus dan
gereuse, de faux Christ et de faux prophètes qui se trouvent, non 
parmi les hommes, mais parmi les désincarnés : c'est celle des 
Esprits trompeurs, hypocrites, orgueilleux e t faux .savants qui, de 
la terre, sont passés dans Perraticité, et se parent de noms vénérés 
pour chercher, à la faveur du masque dont ils se couvrent, à accré
diter les idées souvent les plus bizarres et les plus absurdes. Avant 
que les rapports médiaminiques fussent connus, ils exerçaient leur 
action d'une manièremolnsostensible, par l’inspiration, la médium
nité inconsciente, auditive et parlante. Le nombre de ceux qu i, à  
diverses époques, mais dans ces derniers temps surtout, se sont 
donnés pour quelques-uns des anciens prophètes, pour le Christ, 
pour Marie, mère du Christ, et mémo pour Dieu, est considérable. 
Saint Jean met en garde contre eux quand il dit : « Mes bien-aimés,



ne croyez point à tout Esprit, mais éprouvez si les Esprits sont de 
Dieu; car plusieurs faux prophètes se sont élevés dans le monde.» 
Le Spiritisme donne le moyen de les éprouver en indiquant les ca
ractères auxquels on connaît les bons Esprits, caractères toujours 
moraux et jamais matériels. C’est au discernement des bons el 
des mauvais Esprits que peuvent s’appliquer ces paroles de Jésus: 
« On reconnaît la qualité de l’arbre à son fruit ; un bon arbre ne 
peut produire de mauvais fruits, et un mauvais arbre ne peut en 
produire de bons. »

* La plupart des vrais missionnaires de Dieu s’ignorent eux-mê
mes ; ils. accomplissent'ce à quoi ils sont appelés, par la force de 
leur génie secondé par la puissance occulte qui les inspire ei les di
rige I  leur insu, mais sans dessein prémédité. En un mot, les vrais 
prophètes se révèlent par leurs actes .* on les devine ; lundis que les 
faux prophètes se posent eux-mêmes comme les envoyés de Dieu; 
le premier est humble et modeste; le second est orgueilleux et 
plein de lui-même; il parle avec hauteur, et, comme tous les men
teurs, il semble toujours craindre de n’être pas cru. On a tu  de ces 
imposteurs se donner pour les apôtres du Christ, d ’autres pour le 
Christ lui-même, et ce qui est à la honte de l’humanité, c’est qu’ils 
ont trouvé des gens assez crédules pour ^jouter foi à de pareilles 
turpitudes.

» Tenez pour certain que Ce sont des trompeurs qui exploitent la 
crédulité et trouvent commode de vivre aux dépens de ceux qui le? 
écoutent. 1

» Défiez vous donc des faux prophètes, surtout dans un temps 
de rénovation, parce que beaucoup d’imposteurs se diront les en
voyés de Dieu ;

» Dieu, voulant que la vérité arrive à tous, ne la confine pas 
dans un cercle étroit et restreint : il la fait surgir par différents 
points, afin que partout la lumière soit & côté des ténèbres.

» Repoussez impitoyablement tous ces Esprits qui se donnent 
comme conseils exclusifs, en prêchant la division et l’isolement. Ce 
sont presque toujours des Esprits vaniteux et médiocres, qui tendent 
à s’imposer aux hommes faibles et crédules, en leur prodiguant des 
louanges exagérées, afin de les fasciner et de les tenir sous leur do
mination. Ce sont généralement des Esprits affamés de pouvoir, 
qui, despotes publics ou privés de leur vivant, veulent avoir encore 
des victimes à tyranniser après leur mort.

» Un des caractères distinctifs de ces Esprits qui veulent s’im
poser et faire accepter des idées bizarres et systématiques, c’est de 
prétendre, fussent-ils seuls de leur avis, avoir raison contre tout le 
monde. Leur tactique est d’éviter la discussion, et quand ils se voient 
combattus victorieusement par les armes de la logique, ils refusent 
dédaigneusement de répondre, et prescrivent à leurs médiums de 
s'éloigner des centres où leurs idées ne sont pas accueillies. Cet 
isolement est ce qu’il y a de plus fatal pour les médiums, parce 
qu’ils subissent, sans contre poids, le joug de ces Esprits obses- 
seurs qui les conduisent, comme des aveugles, et les mènent sou
vent dans dès voies pernicieuses. »

Voilà d'excellents conseils que nous recommandons à la médita
tion de tous, pour en faire leur profit. Nous aurons d'ailleurs oc
casion de revenir là-dessus dans la théologie du Spiritisme.

(E x tra its  d ’A llan  K arâec  par Piui.aiétbès.)

- - - - - - - - - - - - -  « - a  — - - - - - - - - - - - -

ÉVOCATIONS SPIRITES DIS PREMIERS CHRÉTIENS.

Le pape Saint-Léon avait, comme on le sait, écrit à saint Plavien, 
évêque de Constantinople, une lettre célèbre sur l’hérésie d’Eutÿ- 
chès et de Ncslorius ; mais tout le monde ne sait pas qu’avant de 
l’expédier il l’avait déposée dans le tombeau de saint Pierre, qu’il 
avait fait ouvrir, et auprès duquel il se mit à prier et à jeûner pen

dant quatre jours, conjurant le prince des apôtres de corriger lut- 
même ce qui pourrait avoir échappé à sa faiblesse et à sa prudence, 
de contraire à la foi et aux intérêts de son Eglise. Au bout de qua
tre jours, le prince des apôtres lui apparaît et lui dit : « J’ai lu et 
j’ai corrigé. » Le pape ouvre le tombeau et trouve en effet l’écrit 
sumaturellement corrigé (1).

Voici qui tranche la question sur l’usage qui nous occupe.
C’est Grégoire de Césarée (2), et après lui Nicéphore (8), qui ra

content la chose eo ces termes :
« Pendant que le concile tenait encore ses séances, et avant que 

les Pères aient pu en signer les décisions, deux pieux évêques, 
Chrysanthus et Musonius, vinrent à mourir. Le concile, après avoir 
rendu sa sentence, regrettant vivement de n’avoir pu Joindre leur 
vote à tous les autres, se porta en corps à leur tombeau, et l’un 
des Pères, prenant la parole : « Très-saints pasteurs, dit-il, nous 
» avons tous ensemble achevé notre carrière et combattu les com- 
» bats du Seigneur; si notre oeuvre lui est agréable, veuilles nous 
» le faire savoir en y apposant votre signature. » Aussitôt, 1* dé
cision du comité fut cachetée et déposée dans le tombeau, sur le
quel on apposa les sceaux du concile, après avoir passé tonie la 
nuit en prière. Le lendemain, au point du jour, on brise les mêmes 
sceaux, et l’on trouve au bas du manuscrit les lignes suivantes, 
revêtues des paraphes et signatures des défunts consultés : • Nous, 
» Chrysanthus et Musonius, qui avons consenti, avec tous les 
» Pères, au premier et saint Concile œcuménique, quoique à  
» présent dépouillés de nos corps, nous avons pourtant souscrit, 
» de notre propre main, à leur décision. » L’Eglise, ajoute Nicé* 
phore, 'considéra cette manifestation comme un triomphe remar
quable et positif contre ses ennemis.

Quant au Spiritisme, il est en droit de dire, après de tels ftits, 
que le Clergé romain, puisqu’il se dit im m o b ile , e s t très-mal venu 
et très-illogique en condamnant l’évocation des morts; que voyons- 
nous ici en effet ? Un p a p e  et un concile  œ cu m én iqu e to u t  en tie r , 
solliciter de l'apôtre Saint-Pierre, de deux évêques, ce que nous 
sommes convenus de nommer écriture directe des Esprits, et ob
tenir, outre cette écriture d’outre-tombe, l’apparition du prince 
des apôtres ! E. E.

n'-n r~i r r»  -

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Ismaici DPFAOX.

( t «  article.)

' p r é f a c e .

Maître d’un grand royaume qui venait, en quelque sorte, de 
renaître de ses ruines, et roi d’un peuple qui se rappelait avec 
horreur la domination étrangère, il m’eût été facile de me faire 
adorer de mes sujets; cependant, après tant de siècles, ce n’est 
encore qu’avec un sentiment pénible qu’un Français prononce 
le nom de Louis XI.

Est-ce avec justice?
Oui ; je le déclare en toute humilité. .
Qu’ai-je fait, pour qu’un murmure de haine survive à ma 

poussière ?
J ’ai abusé de ta religion et j’ai tout sacrifié à une politique

(t) Sophronius, ch. c x lv ii.
(2) Dans Lipoœan, t. 6 ,discours sur le synode de Nicée.
(3) Liv. vin, chap. xxm.



fourbe et cruelle, par conséquent indigne d’un roi. J’ai imité le 
serpent qui, pour arriver à son but, mord la main qui l’a nourri.
Puissent les rois ne pas suivre mon exemple!

jl.’çi été tinnpal pour- la France, mais un mal nécessaire. La 
nqblpsse étfit comme un vieil arbre ; ses rameaux orgueilleux 
étoufibient l’herbe populaire. Les coups que mes prédécesseurs 
lui avalent portés n'avaient fait qu’activer sa sève : je l'ai frap
pée au coeur; elle est tombée pour ne plus se relever et le Don 
grain put croître à découvert.

Je compris qu’il fallait que la bourgeoisie pût lutter contre la 
noblesse et que', dominée par moi, elle servît de frein à un 
ordre gui avait relevé le trône national, mais que-ses services 
rendaient̂  trop dangereux.

ĵ il, eût fallu, que Ja royauté allât chercher un Sully dans la 
c h im è r e  du serf: l’aurait-elle trouvé? — Non, je ne le crois 
pasT.Le. peuple,, accablé sous le poids d’un long esclavage, 
rampait dans-la boue. Bien des siècles fce sont passés, p'eu b 
peu il a:rplevé sa tête 1ère et altière ; le sang a baigné ses ra
cines et-ses rejetons se' sont parfois élevés jusqu’aux nues. 
Peut-être eussé-je trouvé quelques'âmes d’élite.; "mais, au lieu' 
du bon grain, je n’ai pris que l’ivraie. La sagesse eût dû être le 
piédestal de pq ftveur : ce fut l’adulation»

J'aï voulu être yn grand roi et je l'ai été aux dépens du 
bonheur ae meâ iyçts., J’ignorais qu’il est un titre mille fois 
plus noble ,et plus, enviable, qui garde toujours Son auréole :
c e l q ÿ f l  P ,ê f§ d u  Jeuftlet. r . ■ > • • •

Jijjjajt tqir§,t«i§ .les murmures, jtai étouffé toutes les plain
tes qui s’élevaient contre moi; mais la postérité m’a jugé.

Elle fet; comme un rocher au milieu d’une mer agitée; les 
vagues tumultueuses du présent mugissent en vain à ses pieds: 
ses bases inébranlables sont la justice et l’impartialité. Les ido
les, lés gloires que chaque siècle s’est créées, tout se brise 
contrfe elle, ou s’élève avec elle. C’est elle qui mène à l’immor
talité le méconnu, dont la frêle nacelle sombra sous le 
souÉe de l’injustice; C’est elle qui renverse l’orgueilleux favori 
quels fortune aveugle éleva par un caprice. En effet, que lui 
importe cette goutte d’eau, ce grain de poussière, qui fut un 
roi, un poète, que sais-je ? Cette puissance, cette faveur, qui 
firent pençber la balance contemporaine, ne se sont-elles pas 
perdues dans cette mer sans rivage qu’on appelle le néant?

Comme vous, pauvres mortels, l’orgueil et l’ambition ont 
égaré mon âm e; mais maintenant que la mort a détruit ma 
puissance, qu’elle m’a appris à bien juger toute chose ; main
tenant que mon Dieu, dans sa miséricorde infinie, m’a laissé 
entrevoir un rayon d’espérance, je ne puis qu’adresser une 
humble prière à tous ceux qui liront ces lignes :

Priez pour moi!...

CHAPITRE I«.
Ma naissance. — Ma première éducation est confiée h ma mère. — Mon 

gouverneur. — Frère Robert. — Mon miriage avec Marguerite d’Ecosse. 
— Conquête de Montereau-Faut-Yonne. — Premiers actes politiques. — 
Pragueiie. — Fin de ma révolte. — Prise de Pontoise. — Délivrance de 
Dieppe. — Expédition d’Armagnac. — Expédition d'Allemagne. — Mort 
de 1a dauphine.

Année* 1423 b  1436.
Je vins au monde à Bourges, le 3 juillet 4423. Mes père et mère 

étaient Charles VII, roi de France, et Marie d’Anjou, sa femme. 
Le 4 juillet, je reçus au baptême le nom de Louis, dans l’église 
Saint-Etienne deBourges, du jeuneduc Jean d’Alençon, mon parrain.

Mon père, accablé phr ses malheurs, laissa à ma mère le soin 
de mon éducation. Cette princesse, bonne, aimable, mais faible et 
superstitieuse, n’avait pas les qualités nécessaires pour élever un 
enfant tel que moi; j ’avais tous les défauts, et je savais déjà les 
dissimuler sous une hypocrisie rare daus un si jeune âge, Mo 
grand'mère maternelle, Yolande d’Aragon, reine douairière de 
Sicile, absorbée par des préoccupations politiques, seconda peu sa 
fille, de sorte que je me trouvai presque abandonné à moi-même ■ 
pendant mes premières années. • •• • I

Charles VII songea enfin à me donner un gouverneur : il nomma 
la comte de la Marche. La faveur avait plutôt guidé mon père que 
le mérite dans ce choix important. Le comte était souple,- flatteur* - 
d’une grande austérité de mœurs. N’ayant pas la fermeté-m le 
calme nécessaires pour m’en imposer,-il prit le. parti-de se sou
mettre à mes caprices. • *...........r

Mais je  trouvai un digne instituteur en un certain frère Robert, 
cordelier assez mal famé, que la Marche eut quelque temps pour 
confesseur. J’avais une intelligence, précoce ; Robert m’initia- aux 
mystères de la ténébreuse politique que je suivis plus la rd , et- 
m'apprit à lire l’histoire, ce livre deg rois. Si I,'Evangile-apprend àr * 
être homme, l’histoire, elle, apprend à  être roi. - -> < - - *

Année 1436.

Le premier événement de ma vie qui prenne place dans les 
annales de la France est mon mariage avec Marguerite,Stuart, fille > 
de Jacques I“ , roi d’Ecosse. La jeune princesse m’avait été aecorr , 
dée par traité signé à Penh le 49 juillet 4428, 0$,ratifié à Chioon
le 3® octobre de la même année. Lorsqu’elle eut atteint sa don- . 
zièmé année, elle''quitta sa patrie et vint débarquer à la Rochelle, 
ayant échappé à grand’peine aux poursuites,des.,Anglaisqui-tes
tèrent de l’enlever sur mer. ‘ . , - .

Le comte de Vendôme, Jes seigneurs de Mailly, de Gamaches et 
d’autres grands, que mon père avait envoyés pour la recevoir, 
l’amenèrent à Tours, où te mariage devait avoir, lieu. Elle y .fit 
son entrée, le 24 juin, sur un cheval blanc, richement caparaçonné, 
dont Mailly et Gamaches tenaient le frein. Elle mit pied & terre 
dans la cour d’honneur du palais, ou l’attendaient les principales 
dames de la cour. La douairière de Sicile et Rad.egonde de Valois, • 
ma sœur, la conduisirent à nia mère. Notre première entrevue -: 
eut lîeu avec les cérémonies accoutumées, L’extrême tristesse de 
la pauvre petite princesse, qui restait indifférente à tous les hon
neurs dont elle était l’objet, fut comme ua pressentiment de la 
destinée quiTatlendaiten France.

Le lendemain, 25 juin, nous reçûmes la bénédiction nuptiale des 
mains 'de Renaud de Chartres, archevêque de Reims, en présence 
de Charles VII et 'de la cour. . ,

, Année 143t.

L’année suivante, j ’essayai mes premières armes, à la suite du 
roi mon père, contre les murs de Montereau-Faut-Yonne. La ville 
fut emportée d’assaut, après une longue résistance, et la garnison 
anglaise se retira dans le château pour s’y défendre encore. 
Gaspard Bureau, maître de l’artillerie, secondé par son.frôre Jean*, 
braqua sur la forteresse, par ordre du roi, toute l'artillerie du • 
siège. Les assiégés se rendirent le 22 octobre ; je demandai leur 
grâce à Charles VH, qui se contenta de faire pendre quelques 
traîtres Français qui s’étalent joints aux Anglais.

Année» 1437' b 1440.

Bien que je fusse à peine adolescent, je voyais avec douleur la 
faiblesse de mon père et les abus de son gouvernement ; sa condes
cendance pour les grands m’irritait, et je ne pouvais comprendre 
que les intérêts du peuple et du trône fussent livrés aux caprices 
de quelques hommes. Les gouverneurs des provinces et des villes, 
et tous ceux qui avaient quelque fonction publique à remplir, 
étaient devenus autant de tyrans qui vexaient impunément le peu



pie. J ’employai toute l'autorité et tout le crédit dont je jouissais à 
réprimer leurs excès et je m’appliquai à soulager les paysans et à 
gagner l'affection des bourgeois : c’était moins le désir de faire le
bien, que le besoin de gouverner et de jouir par anticipation de la 
paissance royale qui me faisait agir ainsi; mais mon père, loin de 
prendre de l'ombrage, m'encourageait.

Il m’envoya en Poitou pour mettre un frein aux désordres des 
seigneurs qui opprimaient leurs vassaux. Les plaintes que les Etats 
du Languedoc portèrent à Charles ¥11, firent accélérer mon rappel. 
Je parcourus leur province, avec mission de réprimer les exactions 
des grands. Mon gouverneur, le comte de la Marche, m’accompa
gnait dans ees excursions et dans toutes les autres de ce genre; il 
était chargé de me conseiller et de me diriger, mais il se borna à 
me suivre sans dire mot et attendit, pour me donner ses avis, que 
je  les lui demandasse, ce que je n'eus garde de faire.

(La tuile au prochain numéro.)

OOB&H8PORDA1IGB.

Paris, 24 mai 1864.

Mon chbr xoHSiEUR Eoovx.
Notre vaillant porte-drapeau, Phllaléthès, demande des rensei

gnements sur les précurseurs du Spiritisme ; je vais lui en signaler 
un dont peut-être il ignore le nom et les œuvres. Ce n’est pas le 
hasard qui me l'a fuit découvrir, mais bien mon Esprit familier, 
qui me dit un jour : « Va chez ton épicier, demande lui à feuilleter 
les vieux papiers dans lesquels il plie du sucre et de la chandelle ; 
ta  y trouveras un livre qui t’intéressera beaucoup. » J'y allai, e t , 
en effet, je trouvai un grand io-8® Jésus, ayant un titre gravé en 
taille-douce, orné d'une main lumineuse déroulant un majestueux 
p p ie r, et j ’y lus : Troisième et dernière alliance de Dieu avec sa 
créature, révélée à son serviteur Chatneau, négociant de Mennetau- 
sur-Cher, pour être manifestée aux hommes. — Paris, mars 1842.

J ’ai lu ce livre, d’abord avec-une vive curiosité, et ensuite avec 
une grande attention ; il est bien, en effet, le précurseur le plus 
direct du Spiritisme. Chatneau a la révélation ; une main lumi
neuse lui tend une alliance d'or ; il entend une voix qui lui dicte de 
sages préceptes sur l’avenir de l’humanité ; il voit Napoléon I"  lui 
parler; celui-ci lui signale des particularités de sa famille, chez 
laquelle il s’est reposé après les fatigues d’une campagne. Bref, Je» 
journaux de 1842 le prennent pour un fou et l'étouffent sous 
des éclats de rire sardoniques. Alphonse Karr est un de ceux qui 
en ont fait le plus de gorges chaudes ; j ’ai sou article sous la main.

Dans la troisième alliance de Dieu avec sa créature, Chatneau 
fiait table rase des peines éternelles et de bien des choses qui, pour 
las vrais Spirites, sont autant de blasphèmes lancés ft la face de la 
divine Providence, qui est l'infinie bonté. Que l’on en juge par de 
courtes citations empruntées à ce hardi inspiré.

« Je vais faire connaître aux hommes la volonté de Dieu, pour 
que le monde reçoive ie nouvel Esprit, la manifestation du Fils de 
l ’homme dans nos cœurs par la raison et l’entendement. A toutes 
les époques de crise, Dieu révèle sa volonté à des hommes qui le 
servent de cœur pour tirer du danger l’espèce humaine. Dieu ras
sure l’homme de sa frayeur, en confirmant à sa créature le sujet 
de son amour et de ses affections. Dieu aime l’homme comme il 
s’aime lui-même, et, ponr nous rappeler son amour, il renouvelle 
l'alliance qu’il a promise à Abraham, notre père. Depuis, il a 
renouvelé sa promesse dans l’Evangile, ayant annoncé la venue du 
Fils de l’homme parmi nous. Pierre, apôtre, son serviteur, a aussi 
annoncé la venue du Sauveur dans les derniers temps. »

Et plus loin il ajoute :
« Tout homme qui vit dans la justice, dans la vérité, dans 

l’amour de Dieu et du prochain, n'importe dans quelle religion, a

droit à l’amour de ses semblables, parce qu’il n’y a que les bonnes 
internions et les bonnes actions qui constituent la vraie religion. 
Ces choses doivent être dites et répétées souvent, afin que l'homme
s’en pénètre bien.

» Sachez vous servir des faveurs que le ciel vous a confiées (il 
parle à la femme), vous rendrez doux et aimable l'homme méchant 
et irraisonnable. A vous, femmes vertueuses, de civiliser l’homme 
et de mettre la raison dans son cœur I  la place des passions 
aveugles ; alors la paix, l’union, l'amour, le bonheur, la félicité 
même vous accompagneront toujours. »

J’eji passe, et des meilleures! Mais voici deux paragraphes que 
je veux encore soumets aux lecteurs de la Vérité :

« Les enfants de l'Eternel n’ont-ils pas le droit de dire à l’épouse 
du mystère : Tu n’es pas notre mère, tu es l’épouse des ténèbres 
et des hypocrites. Les enfants de lumière ont donc le droit de te 
rejeter, car le Dieu du mystère n’a d’oreilles que pour entendre 
l'or et l'argent, et ses enfants n’ont d’entendement que pour les 
choses de ce monde........

» Orgueilleuse Babylone, au débordement des grandes eaux, tu 
verras que tu n’as pour protecteur que le mal et la corruption. Le 
sang que tu as versé au nom du Dieu mystérieux te sera redemandé 
au jour que tu n’attends pas, au jour que tu ne sais pas. Tous les 
aveugles, tes pauvres victimes, sont encore couverts du sang que, 
tu as versé. Cache ton visage avec ta grande robe, et tu feras 
connaître ta nudité spirituelle. »

Tout à vous, Barrillot.

—— - " ...  .......... ........

WARÆMSTÉS.

F R A N Ç O I S  L E S  B A S - B L E U S .
En 1793, il y avait à Besançon on jeune homme, jadis distin

gué par son savoir, appelé Jean-François T ..., surnommé les Bas- 
Bleus, parce qu’il n’en portait jamais d’autres, qui devint fou
à la suite de chagrins d’amour. Une des particularités les pins, 
remarquables de sa folie, raconte Charles Nodier, c’est qu’elle 
n’était sensible que dans les conversations sans importance; 
mais il u'en était plus de môme quand l’entretien se résumait avec' 
précision en une, question morale ou scientifique de quelque intérêt. 
Alors les rayons si divergents, si éparpillés de celte intelligence 
malade se resserraient tout à coup en faisceau comme ceux du' 
soleil dans une lentille, et prêtaient tant d’éclat & ses discours qu’il 
est permis de douter que Jean-François eût été plus savant, plus 
clair et plus persuasif dans l’entière jouissance de sa raison.

Un jour, c’était le 46 octobre 1793, Jean-François s'était arrêté 
comme un terme, dans uue attitude contemplative, au milieu d'une 
place de la ville de Besançon. Il avait les bras croisés, l’air tris
tement pensif et les yeux imperturbablement fixés sur un point 
élevé de l'horizon occidental. Quelques passants s’étaient groupés 
autour de lui et cherchaient vainement l’objet extraordinaire qui 
semblait absorber son attention. Charles Nodier, qui revenait du 
collège avec plusieurs de ses camarades d’école, l’accoste sur ces 
entrefaites : • ,

— Eh bien ! Jean-François, lui dit-il, qu’as-tu remarqué de nou
veau ce matin dans la matière subtile de l’espace où se meuvent 
tous les inondes?

— Ne le sais-tu pas comme moi? répondit-il en déployant les 
bras et en décrivant du bout du doigt m e longue section de cer
cle depuis l’horizon jusqu’au zénith. Suis des yeux ces traces de 
saDg, et tu verras Marie-Antoinette, reine de France, qui va au ciel.

Alors les curieux se dissipèrent en haussant les épaules, parce 
qu’ils avaient conclu de sa réponse qu’il était fou, et je  m’éloignai 
de mon côté, poursuit Charles Nodier, en m’étonnant seulement



que Jean-François les Bas-Bleus fût tombé si juste sur le nom de 
le dernière de nos reines, cette particularité positive rentrant 
dans la catégorie des faits vrais dont il avait perdu la connaissance.

Mon père réunissait deux ou trois de ses amis à diner le premier 
jour de chaque quinzaine. Un de ses convives, qui était étranger à 
la ville, se fit attendre assez longtemps.

— Excusez-moi, dit-il, en prenant place. Le bruit s'étant ré
pandu, d’après quelques lettres particulières, que la reine Mario- 
Antoinette allait être envoyée en jugement, je me suis mis un 
peu en retard pour voir arriver le courrier du la  octobre. Les 
gazettes n’en disent rien.

— Marie-Antoinette, reine de France, dis-je avec assurance, 
est morte ce matin sur l’échafaud, peu de minutes avant midi, 
comme je revenais du collège.

— Ah 1 mon Dieu ! s’écria mon père, qui a pu te dire cela?...
Je me troublai, je rougis, j ’avais trop parlé pour me taire. Je 

réponpondis en tremblant :
— C'est Jean-François les Bas-Bleus.
Je ne m’avisai pas de relever les regards vers mon père ; son 

extrême indulgence pour moi ne me rassurait pas sur ie mécon
tentement que devait lui inspirer mon étourderie.

— Jean-François les Bas-Bleus ? dit-il en riant. Noos pouvons 
heureusement nous tranquilliser sur les nouvelles qui nous vien
nent de ce côté. Cette cruelle et inutile lâcheté ne sera pas commise.

—• Quel est donc, reprit l’ami de mon père, ce Jean-François les 
Bas-Bleus, qui annonce les événements à cent lieues de distance, 
au moment où ils suppose qu’il doivent s’accomplir? Un somnam
bule, un convulsionnaire, un élève de Mesmer ou de Cagliostro?

— Quelque chose ie  pareil, répliqua mon père, ' mais de plus 
digne d’intérêt : un visionnaire de bonne foi, un maniaque inoffen- 
sif, un pauvre fou qui est plaint autant qu’il mériterait d'être aimé. 
Sorti d’une famille honorable, mais peu aisée, de braves artisans, 
il en était l’espérance et il promettait beaucoup. La première 
année d’une pet ite magistrature que j ’ai exercée ici était la dernière 
de ses études; il fatigua mon bras à le couronner, et la variété 
de ses succès ajoutait à leur valeur, car on aurait dit qu’ii lui en 
coûtait peu de s'ouvrir toutes les portes de l’intelligence humaine. 
La salle faillit s’écrouler sous le bruit des applaudissements quand 
il vint recevoir enfin un prix sans lequel tous les autres ne sont 
rien, celui de la bonne conduite et des vertus d’une jeunesse exem
plaire. 11 n’y avait pas un père qui n’eût été fier de ie compter 
parmi ses enfants, pas un riche, à ce qu’il semblait, qui ne se fût 
réjoui de le nommer son gendre. Je ne parle pas des jeunes filles, 
que devaient occuper tout naturellement sa beauté d’ange et son 
heureux âge de 48 à 20 ans. f«  fut là ce qui le perdit, non que 
sa modestie se laissât tromper aux séductions d’un triomphe, mais 
par les justes résultats de l’impression qu’il avait produite. Vous 
avez entendu parler de la belle M "  de Sainte-N... Elle était alors 
en Franche-Comté, où sa famille a laissé tant de souvenirs et où 
ses sœurs se sont fixées. Elle y cherchait un précepteur pour son 
fils, tout au plus âgé de 4 2 ans, et la gloire qui venait de s’attacher 
à l’humble nom de Jean-François détermina son choix en sa fa. 
veur. C’était, il y a quatre ou cinq ans, le commencement d’une 
carrière honorable pour un jeune homme qui avait profilé de ses 
études et que n’égaraient pas de folles ambitions. Par malheur 
{mais à partir de là je  ne vous dirai plus rien que sur la foi de 
quelques renseignements imparfaits) la belle dame, qui avait ainsi 
récompensé le jeune talent de Jean-François, était mère aussi d’une 
jeune fille, et cette fille était charmante. Jean-François ne put la 
voir sans l’aimer ; cependant, pénétré de l’impossibilité de s’élever 
jusqu’à elle, il parait avoir cherché à se distraire d’une passion 
invincible, qni ne s’était trahie que dans les premiers moments de 
sa maladie, en se livrant à des études périlleuses pour la raison, 
aux rêves des sciences occultes et aux visions d’un spiritualisme 
exalté; il devint complètement fou, et renvoyé de Corbeil, séjour

de ses protecteurs, avec tous les soins que demandait son état, au
cune lueur n’a éclairé les ténèbres de son esprit depuis son retour 
dans sa famille. Vous voyez qu’il y a peu de fond à faire sur ses 
rapports et que nous n’avons aucun motif de nous en alarmer.

Cependant on apprit le lendemain que la reine était en jugement, 
et deux jours après qu’elle ne vivait plus.

Mon père craignit l’impression que devait me causer le rappro
chement extraordinaire de cette catastrophe et de cette prédiction. 
Il n’épargna rien pour me convaincre que le hasard était fertile en 
pareilles rencontres, et il m’en cita vingt exemples qui ne servent 
d'arguments qu’à la crédulité ignorante ; la philosophie et la reli
gion s’abstiennent également d’en faire usage.

Je partis peu de semaines après pour Strasbourg, où j ’allais 
commencer de nouvelles études. L’époque était peu favorable aux 
doctrines des spiritualistes, et j ’oubliai aisément Jean François 
au milieu des émotions de tous les jours qui tourmentaient la société.

Les circonstances m’avaient ramené au printemps à Besançon.
Un matin (c’était, je  crois, le 3 messidor), j ’étais entré dans la 

chambre de mon père pour l’embrasser, selon ma coutume, avant 
de commencer mon excursion journalière à la recherche des plantes 
et des papillons.

— Ne plaignons plus le pauvre Jean-François d’avoir perdu la- 
raison, me dit-il en me montrant le journal, il vaut mieux pour 
lui être fou que d’apprendre la mort tragique ie  sa bienfaitrice, 
de son élève et de la jeune demoiselle qui passe pour avoir été la 
première cause i n  dérangement de son esprit. Ces innocente* 
créatures sont aussi tombées sous la main du bonrreau.

— Hélas ! je ne vous ai rien dit de Jean-François parce que je  
sais que vous craignez pour moi l’influence de certaines idées 
mystérieuses dont il m’a entretenu... mais il est mort!

— 11 est mort 1 reprit vivement mon père, et depuis quand ?
— Depuis trois jours. Le 29 prairial, il avait été immobile, dès 

le matin, au milieu de la place, à l’endroit même où je  ie rencon
trai au moment de la mort de la reine. Beaucoup de monde l’en
tourait comme à l’ordinaire, quoiqu’il gardât le plus profond 
silence,car sa préoccupation était trop grande pour qu’il pût en être 
distrait par aucune question. A quatre heures enfin son attention 
parut redoubler. Quelques minutes après, il éleva les bras vers le 
ciel avec une étrange expression d’enthousiasme ou de douleur, fit 
quelques pas en prononçant les noms des personnes dont vous 
venez de parler, poussa un cri et tomba. On s’empressa autour de 
lui, on se hâta de ie relever, mais ce fut inutilement : il était mort.

— Le 29 prairial, à quatre heures et quelques minutes, dit mon 
père en consultant son journal; c’est bien l’heure et le jourt 
Ecoute, continua-t-il après un moment de réflexion et les yeux 
fixement arrêtés sur les miens, ne me refuse pas ce que je vais te 
demander : Si jamais tu racontes cette histoire quand tu seras 
homme, ne la donne pas pour vraie, parce qu’elle t’exposerait ta  
ridicule.

— Y a-t-ii des raisons qui puissent dispenser un homme de pu
blier hautement ce qu’il reconnaît pour la vérité? répartis-je avee 
respect

— Il y en a une qui les vaut toutes, dit mon père en secouant la
tête, la vérité est nautile. (Extrait de* cmore* de CM. Nodier.)

Remarque. — Quant à nous, notre conviction est que la vé
rité doit tôt ou tan t se faire jour, triompher, et qu’eu consé
quence il ne saurait y avoir de raison au monde qui puiss* 
dispenser un homme de la publier hautement.

Pour tout le* article* non ligné* :
LE DIRECTEUR-GÉRANT,  W . M D O V X .

Lyon. — Imprimerie C. Jaillit, m e Mercière, 92.
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SIGNES DE L’AVÈNEMENT DE L’ESPRIT.
( 5™* Article. — Voir le dernier numéro. )

Nous abordons à présent une question des plus importan
te s , une -des prédictions les plus considérables, celle de la 
conversion des Juife au Christianisme pur, en un mot de l’ad
hésion qu’ils doivent donner b Jésus-Christ, le reconnaissant 
pour le véritable messie. Nous ferons voir par la suite que, 
dans le mouvement continu de la révélation progressive, Dieu 
a compté sur le Spiritisme pour préparer les voies à ce grand 
événement contenu dans les plus respectables prophéties, et 
que notre doctrine n ’a pas failli b sa mission sur ce point. Mais 
avant il convient de faire connaître ce que les théologiens et les 
écrivains sacrés enseignent b ce sujet.

« Saint Paul, dit Bossuet, après avoir parlé du petit nombre 
de Juife qui avait reçu l’Evangile, et de l'aveuglement des au
tres, entre dans une profonde considération de ce que doit 
devenir un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre 
tout ensemble le profit que nous tirons de leur chute, et les 
fruits que produira un jour leur conversion. Les Juifs sont-ils 
donc tombés, dit-il, pour ne se relever jamais? A Dieu ne 
pfaise; mais leur chute a donné lieu au salut des Gentils, ailn 
que le  salut des Gentils leur causât une émulation qui les fit 
rentrer en eux-mêmes. Que si leur chxUc a été la richesse des 
Gentils qui se sont convertis en si grand nombre, quelle grâce 
ne verrons-nous pas reluire, quand i k  retourneront avec plé
nitude ! Si leur réprobation a été la réconciliation du peuple, 
leur rappel ne sera-t-il pas une résurrection de mort 'b Vie ? 
C’est la résurrection spirituelle dont parle Daniel au chap, 12, 
et b laquelle Ezéchiel fait amplement allusion.

• Après la conversion des Gentils , le Sauveurj que Sion 
avait méconnu et que les enfants de Jacob avaient rejeté, se 
retournera vers eux, effacera leurs péchés et leur rendra l’io- 
telHgence des prophéties qu’ils auront perdue durant un long 
temps, pour passer successivement, et de main en main, dans 
toute la postérité, et û’être plus oubliée.

-* Ainsi, les Juifs reviendront un jour, et ils ne reviendront 
qu’a près que l’orient et l’occident,  e’est-b-dire tout l’univers, 
auront été remplis de la crainte et de la connaissance de Dieu. 
Le-Saint-Esprit fait voir b saint Paul que ce bienheureux retour 
des Juifs sera l'effet de l’amour que Dieu a eu pour leurs pères.

» Yoilb ce que dit saint Paul sur l’élection des Ju ifs , sur

leur chute, sur leur retour, et enfin sur la conversion des Gen
tils qui sont appelés pour tenir leur place, et pour les rame
ner, b la fin des siècles, b la bénédiction promise b leurs pè
res, c’est-b-dire au Christ qu’ils ont renié. Ce grand apôtre 
nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple, pour te 
nir tous les peuples dans la crainte de la p e rd re , et nous en 
montre la force invincible, en ce qn’après avoir converti les 
idolâtres, elle se réserve, pour dernier ouvrage, de convaincre 
l’endurcissement et la perfidie judaïques (f).

» St delictum illorum divitiœ  sam  mundi, et diminutio eo- 
rum  divitiœ  gentium : quanlè m agisplenitudo eorum.

a Ce sont les paroles mômes de saint Paul, c’est-b-dire du 
Saint-Esprit, qui sont le fondement de nos espérances ; car il 
faut au moins quo i»multitude des Juifs qui se convertiront eu 
Jésus-Christ, soit d’une aussi grande utilité b l’humanité que le 
petit nombre de ceux qui ont établi le Christianisme ; et cela 
seul, que ne comprend-il point? Mais saint Paul ne se contente 
pas de cette égalité ; il veut et il espère quelque chose de plus ; 
et ce qu’il veut de plus, doit être proportionné b la plénitude, 
comparée avec la diminution et le petit nombre, quantô magis 
plenitudo eorum? Si le petit nombre a enrichi le monde, s’il a 
été la richesse des G entils, combien plus le plein et l’entier 
retour de la nation comblera-t-il de nouvelles richesses et les 
Gentils et le monde ! C’est l'Apôtre qui parle ainsi, ce sont scs 
réflexions qu’on a  suivies; c’est sur sa prophétie et ses espé
rances que les nôtres sont fondées, et il n’est pas possible de 
les Aviser. » (Buguet, Réflexions. )

« 11 est é c r it , sqaute le même auteur, dans les prophéties 
bibliques, que de jsôm e que les Juife seront saisis de l'éclatante 
uaamfeatatHHbdu Christ b son retour spirituel parmi nous, et se 
convertiront à  la religion véritable et divine, de même aussi • 
plusieurs chrétiens seront frappés de cécité b cause de la dure
té de leurs cœurs. » D’un côté, Zacharie le prophète affirme 
(etaqp, 12, v. 10. ) que les Juife, reconnaissant qu’ils ont mis 
b mort le Christ, le pleureront comme une mère pleure la perte 
de son fils unique ; de l’autre, Isaïe, Jérémie, saint Paul pré
disent qu'au temps marqué pour la conversion des Israélites, 
beaucoup de ceujc qui auront été appelés b la connaissance de 
la loi divine, seront aveuglés et endurcis, que Dieu permettra 
b leurs intelligences une opération d’erreur ( operaiionem er-

(1) Bossuet, Histoire universelle, pages 272 A 280.
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r o r i t ), afin qu’ils ne croient pas à la vérité, que la plus grande 
partie des Juifs confessera, et pour ceux-là ils ne reverront 
pas la lumière, (c’est-à-dire qu’ils seront rejetés dans d’autres 
mondes et ne reviendront plus sur la terre illuminée, et en 
rapport avec le ciel par les manifestations).

Maintenant que les Juifs vont, I leur tour, obtenir miséri
corde, à cause de notre incrédulité ; maintenant qu’ils vont se 
convertir à Dieu avec beaucoup plus d’ardeur qu’ils en ont mis 
à s’en écarter ; maintenant que, d’après les signes avant-cou
reurs qui éclatent pour eux comme pour nous, ils attendent 
incessamment, et sans craindre de se méprendre comme ils se 
sont déjà mépris lors de son incarnation; maintenant, dis-je, 
qu’ils attendent Jésus-Christ dans sa nouvelle et éclatante ma
nifestation par l’Esprit, la grande majorité des Gentils se dis
pose à le méconnaître. L’acharnement qu’ils ont pour s’en tenir 
au sens figuré et allégorique, l’entêtement et l’esprit de pré
vention, la froideur et l’indifférence qu’ils ont pour les vérités 
de la religion, joints à l’ignorance qu’ils ont de l’Evangile et des 
anciennes Ecritures, la disposition bien décidée qu’ils ont de 
ne vouloir rien écouter, ne leur permettront pas de percer dans 
l'éclaircissement de ces vérités utiles et importantes; ils se 
boucheront les oreilles, ils fermeront les yeux au premier as
pect des rayons de cette vérité et de la science de Dieu qui va 
luire sur la terre étonnée.

Semblables à ces oiseaux nocturnes qui craignent la lumiè
re , ils s’enfonceront de plus en plus dans la profondeur des 
ténèbres; pour éviter toute discussion pénible, ils embrasse
ront le parti le plus facile, qui est de s’en tenir à la censure et 
à la critique, et en rejetant ces vérités qu’ils ne comprennent 
pas et dont la connaissance n’est pas donnée à tous, ils les 
discuteront et voudront passer pour des docteurs en les réfu? 
tant. C’est ainsi que, d’une manière ou d’autre, ils étoufferont 
le germe de ces vérités salutaires en se faisant illusion. Us se 
crampronneront au passé immobile et se complairont dans leur 
endurcissement insensé. ■

Gémissons sur cet aveuglement général qui fascine l’Esprit 
et le cœur des Chrétiens, comme il a endurci jiisqu’ici le cœur 
des Juifs. . : '

M. Duguet a démontré dans ses explications, qui ont été 
pleinement adoptées par Bossuet, que la conversion des Juifs 
reculait la consommation finale des destinées terrestres, et en 
était séparée forcément, d’après l’interprétation naturelle et 
plausible des prophètes, par une distance de plusieurs siècles, 
et cette opinion, fondée sur les textes les plus formels et les 
plus explicites des Ecritures, a depuis lors été presque unani
mement reçue par les théologiens catholiques.

La terre n’est donc pas arrivée encore à ses destinées ex
trêmes et glorieuses ; elle n’est pas mûre maintenant pour le 
ciel, il faut qu’elle se prépare, se régénère et se transforme. 
Elle a été faite pour l'homme, .et celui-ci devant être glorifié, 
non-seulement en son âme mais dans son corps, il faut, dit 
saint Thomas d'Aquin ( S u p p . p. 3, 9, 74) que la terre suive 
la condition de l’homme: . i ;

L’Ecriture nous en a donné la certitude : B c c e  e n im  e g o  c r é a  

c a l o t  n o v o t  e t  le r r a m  n o v a m ,  e t  n o n  e r u n t in m c m a r iâ  p r io -  

ra, e t n o n  a s c e n d e n l s u p e r  c o r (Is ., 3, 12.), c’est-à-dire que 
les rebelles aux nouvelles lumières ne viendront plus troubler 
la paix et le repos de notre planète devenu un heureux séjour.

N o v o t  v e r  à  c a l o t ,  c l  i r w a m  le r r a m  sc c u n e là m  p r o m i t s a

e ju s  e x t p e c la m u s ,  t'n q u ib u t  h a b i ta t , (u. P e t r . , 65, f2.) (f) 
V id i  c œ lu m  n o v u m ,  e t  l e r r a m  n o v a m  ; p r i m u m  e n im  c œ lu m ,  

e t  p r i m a  t e r r a  a b i i t  e t  m a r e j à m  n o n  e s t .  ( A p o c . , 21, 4. ) (2) 
Ces paroles, prises au moment de la conversion des Juifs, 

ne doivent pas s’entendre d’une nouvelle création, comme le 
pensait Origène, mais d’une transformation, d’une restaura
tion, d’une glorification du monde. N’est-ce pas ce que saint 
Paul a dit clairement à son tour: « Les souffrances de la vie 
présente n’ont pas de proportion avec la gloire qui nous est 
réservée sur la terre même, gloire qui sera la figure de celle 
qui nous est promise dans les mondes célestes. Toutes les 
créatures sont comme dans l’attente de cette gloire des en
tente de Dieu.

» Blés semblent souffrir d’être assujéties à la vanité et aux 
ténèbres, et espérer la délivrance de cet asservissement à la 
corruption , pour participer à la glorieuse liberté des enfante 
de Dieu ; car nous savons que, pendant la durée du siècle 
présent, toutes les créatures soupirent et souffrent les dou
leurs de l’enfantement. Nous-mêmes, qui avons reçu les pré
mices de l’Esprit, le gage même de la gloire qui nous est pré
parée, nons gémissons en attendant la pleine adoption divine 
qui sera la rédemption de nos corps. ( R o m , 8,18, 23.) » 

Faisons voir maintenant les merveilleuses préparations que 
le Spiritisme accomplit maintenant sur la nation juive.

P hilaiétbês.
(La s u i te  au p r o c h a in  n u m é r o .)

É T U D E  S P I R I T E .

ÉMII.B BBRTBAITO.

(t«* article.)

Au temps de la venue de Jésus, Israël foisonnait de fàux 
messies se disant le  C h r is t ; de même à cet avènement spiri
tuel, il ne manque pas d’individus se prétendant les seuls 
interprètes de la vérité ; tous, ou presque tous, ont des sys
tèmes de toute pièce fondés sur la loi binaire (qui est d’une 
évidence incontestable), soit que les Esprits qui les inspi
rent aient été autrefois des Cabalistes, des Gnostiques, ou 
des Hermès.

Quelques-uns sont d’une désespérante obscurité: Davys, 
Wincelsonn, Metzil, et jusqu'au fusionnisme de Tourreil, o& 
il y a cependant d’excellentes choses ; on reconnaît ces 
faux messies à leurs prétentions exclusives de posséder seuls 
l'Esprit de Dieu et d’attaquer violemment le Spiritisme, en 
l’attribuant au mauvais germe, ce qui caractérise les Esprits 
orgueilleux, quoique relativement élevés,qui les font parler; 
ils voudraient, tout seuls, avoir le monopole et le privil̂ e de 
l’enseignement futur. Le vrai messie spirituel de notre époque 
sera collectif, puisque Joël parle d’une diffusion universelle 
et générale • de l’Esprit, ce qui n’exclura pas telle ou telle 
personnalité, tel ou tel instrumeut plus capable de recevoir et

(1) Nous attendons, selon ses promesses, les deux nouveaux et la terre 
nouvelle, où il habite.

(2) J'ai vu un ciel nouveau et une terre nouvelle ; car le premier ciel et la 
première terre se sont évanouis et la mer n'est plus. Saint Jean ajoute qne 
cette cilé nouvelle, la céleste Jérusalem, doit descendre d'en-haut (comparer
avec l'article, le 3» temple).
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de répandre l’inspiration. Voir notre dernier numéro, le s  

fause m e s s ie s  e t  p r o p h è te s .

Voici venir un écrivain qui tranche avec les autres, il ex
pose un système tout d’un jet, il est vrai, fondé aussi sur la loi 
trinaire et sur l’unité qui la résume, la collectivité humaine, la 
solidarité universelle, P a m o u r . Mais il n’est pas obscur com
me eux, il est d’une merveilleuse clarté, puis il rend au Spi
ritisme la justice qui lui est due, tellement que nous ne pou
vons , dans un journal spirite, nous dispenser de citer ces 
passages empreints en notre faveur de la plus haute raison. 
11 a publié le  X I X * s iè c le  e t  l ’a v e n i r  ( 920 pages), T r iu m p h a n s  

im i ta s ,  le s  r e l ig io n s  a u  p o in t  d e  v u e  d u  p r o g r è s ,  H n d iv t d u a -  

U sm e , le s  g r a n d s  m y s tè r e s  d e  la  v i e  d é v o i lé s (synthèse très- 
remarquable). Tous ces travaux ne seront pas perdus dans le 
grand mouvement actuel, ni dans l’avenir.

Toutefois, nous laisserons de côté aujourd’hui l’exposé et le 
jugement de la doctrine unitaire et trinaire, pour ne nous at
tacher qu’l ce que dit notre auteur des manifestations spirites.

Constatons, avec bonheur, qu’Emite Bertrand, malgré ses 
prétentions élevées de tout expliquer, n e  s e  p o s e  p a s  m  m e s s ie ,  

n i  m  prophète (p: 16 de l'individualisme), nous le connais
sons, il est modeste et souffre parfaitement qu’on le discute. 
Noos pourrons revenir sur son système plus ta r i et quand le 
temps sera venu. Bornons-nous aujourd’hui h relever ce que 
dit Emile Bertrand sur la réalité et la légitimité du Spiritisme.

Sans doute, s’écrie l’antenr, tout n’est pas vérité dans ce qui 
est rapporté au sujet de ces communications ; fl y a certaine
ment, dans le récit de beaucoup de ces faits, de grandes exagé
rations, dont la crédulité, l’amour du merveilleux, l’amour-propre 
même et quelquefois le charlatanisme, se sont emparés pour leur 
donner un cachet de surnaturalité qu’ils n’avaient pas par eux- 
mêmes. Mais, d’un autre côté, tout ne peut pas être fausseté 
dans des faits qui ont passionné, entraîné plusieurs centaines de 
milliers d’individus, tant en Amérique qu’en Angleterre, en Alle
magne, en France, etc. ; individus qu’on ne peut pas évidemment 
tous supposer esprits faibles, hallucinés ou de mauvaise fo i, et 
parmi lesquels 11 s’en trouverait bien au moins quelques-uns pour 
protester contre la tromperie ; des faits qui se renouvellent tous 
les jours, et qui ont déjà donné lieu à la création de nombreux 
journaux en Amérique, journaux qui tous ont des abonnés, paient 
leur frais et subsistent du produit de leur publication; des faits, 
enfin, qui ont même produit des modifications de la vie pratique, 
tels que l’emploi de remèdes indiqués, sinon par les Esprits, au 
moins par les médiums, la détermination à des démarches con
seillées par eux, des changements d’habitudes et de conduite.

> En présence donc du mouvement déjà si large, d’une im
pulsion déjà si étendue, produite par dç tels faits, nous nous gar
derons bien de les nier en eux-mêmes. Dans notre principe et 
avec notre croyance à la collectivité, ils nous paraissent possibles. 
Si, comme nous n’en doutons p as , l’âme d’une personne défunte 
existe après sa mort, et que des perceptions de ce monde puissent 
lui. arriver, évidemment elle doit être affectée ou en bien ou en 
mal. par ces perceptions ; et si, pour le bien de ceux à qui elle 
s’intéresse, ou pour le sien propre, il lui est permis de manifester 
ces impressions, évidemment elle doit en avoir le désir, et être 
disposée à saisir tous les moyens qui lui sont donnés d’arriver à 
cette manifestation. Lequel d'entre nous, s’il lui était offert un 
moyen quelconque de revoir les personnes chères que la mort lui 
a  ravies, un pèré, une mère, un enfant, une épouse, un époux, 
un ami, etc., lequel, disons-nous, ne se sentirait pas satisfait, 
heureux même de rétablir les liens d’une affection regrettée ? 
Ainsi rien donc, de la part du sentiment, de la volonté, soit des

vivants, soit des morts, ne me parait devoir mettre obstacle à  
leur communication mutuelle ; de ce côlé-là, cette communication 
n’est donc pas impossible. Mais peut-être l’est-elle du côté des 
moyens ? Nous allons l’examiner en peu de mots.

• Dans l ’état de notre vie actuelle, dit-on, nos corps nous 
étant donnés comme un moyen d’entrer en communication avee 
le monde extérieur, il ne peut nous arriver de ce monde exté
rieur aucune sensation, qu’autant qu’elle provient d ’objets pouvant 
exercer et produire sur quelqu’un de nos organes corporels une 
affection quelconque. Cette objection que quelques-uns pourraient 
contester, nous voulons bien l’admettre, et la prendre telle quelle, 
pour convaincre même les matérialistes. Eh bien i qui vous dit 
qu’après la mort, l’âme ne conserve pas un coq», ne fût-il que 
d’air ou d’électricité ? Et si cela est ainsi ( or rien ne s’y oppose) 
l’électricité n’agit-elie pas sur nos nerfs?

» Si l’âme est une électricité par ce corps qui survit à la mort, 
si c’est comme électricité qu’elle communique tous leu »  mouve
ments aux divers organes des corps auxquels elle peut être ad
jointe, quelle merveille que, comme électricité, elle puisse çora- 
muniquer un mouvement momentané à des corps (même dépour
vus d’organes) auxquels, elle peut elle-même momentanément 
s’adjoindre un meuble, une table, an chapeau. L’électricité qui 
s’échappe d’un électrophore ( machine électrique) donne bien mo
mentanément à de petits bons hommes en moelle de surean, pla
cés directement sous le gros tube de cette machine, une sorte de 
vie et d’animation, au point même de iep faire se tenir debout et 
danser, tant que tourne la roue de la machine. Eneore l’électricité 
qui s'échappe d’une machine électrique qui la produit, n’est-elle 
qu’une électricité minérale, par conséquent sèche et inbannonique, 
bien différente de celle qui doit s’échapper des corps animés. Le 
phénomène qui se produit dans la rotation des tables est, dans 
son action physique, purement et simplement un phénomène élec
trique, qui n'a rien de plus surnaturel que les phénomènes produits 
par les piles galvaniques ou électriques de Yolta, de Bunsen.

Maintenant, qu’une âme qui désire communiquer avec les vi
vants puisse se servir du mouvement hnprimé momentanément & 
un objet inanimé par l’action (si incomplète qn’elle soit ) des élec
tricités réunies de plusieurs individus, il n’y a rien, selon nous, 
dans la nature des choses, soit de l’ordre physique, soit de l’ordre 
moral, qui puisse s’y opposer. Le langage et la signification des 
mots qui le composent, ne sont-ils pas comme une sorte de con
vention ?

• Pour les communications par les anciens signaux, par l’ancien 
télégraphe à bras, et même de nos jouis par le télégraphe électri
que ( cc moyen si rapide de rapprocher entre eux matériellement 
et moralement les habitants des diverses parties de notre globe), 
n’avons-nous pas vu employer successivement : des feux élevés en 
plus ou moins grand nombre sur les hauteurs ; des figures plus 
ou moins multipliées, produites avec des bras mobiles; et même 
pour notre télégraphe actuel (avant qu’on en fût arrivé à utiliser 
l'alphabet), des coups frappés en nombre varié avec ou sur un 
corps plus ou moins sonore? Ce dernier moyen, le plus élémen
taire , est précisément celui qu’ont dit avoir été employé dans 
l’origine par les âm es, pour leurs communications i  l’aide des 
tables.

» Dans tout cela, rien que de naturel, rien qui choque la raison 
et paraisse impossible à admettre. Quant à ceux qui ne croient pas 
à l’existence des âmes après la mort, avec la conservation de leur 
individualité propre, aux matérialistes, aux panthéistes, je  n'ai rien 
à leur dire, sinon de leur demander qu’ils nous donnent une ex
plication rationnelle des phénomènes spiritualistes qu’il nous pa
rait impossible de hier tout à  fait.

Esdka.
(L a  su ite  a u  p ro c h a in  n u m é ro .)



UNE PREUVE DE L’IMMORTALITÉ.

Nous trouvons dans lebèiste rationnel, recueil très-estimable (I ), 
quoiqu’il ne reconnaisse pas l’intervention ici-bas des agents 
spirituels qu’il qualifie mal à propos de surnaturels (on se rap
pelle ce que notre journal a dit plusieurs fois là-dessus); nous 
y trouvons une preuve de l'immortalité qui implique les réincar
nations et la pluralité des existences ; c'est à ce titre que nous 
la reproduisons, parce qu’elle est d’ailleurs très-fondée. La Voici 
extraite d’un article signé Kùss : '

« La vie future me paraîtra scientifiquement démontrée quand 
il sera clairement prouvé que la destination de l'homme, celle 
qui résulte de l’ensemble de choses dont il fait partie, ■ né s’ac
complit qu’lmparfaitemeut dans le cours d’une vie ; d’où l’on se
rait, à ce qu’il me semble, autorisé à conclure qu’elle se continue 
après la mort. Elle se continue, me dira-t-on, mais par d’autres 
hommes. Et ce trésor de force, d’intelligence, de volonté, qui 
constitue l’énergie individuelle, il est donc perdu ? Pour prouver 
qu'il n’en est pas ainsi, il faut, après avoir défini l’action de l’hu
manité, caractériser la part qu’y prend chaque individu, selon les 
aptitudes particulières qu’il a apportées en naissant et qu’il a for
tifiées en lui par l’exercice et l'habit ude; il fa u t montrer qu'un 
individu rien remplace jamais parfaitement un autre; que, éti tout 
cas, il y  aurait une très-grande déperdition de forces à laisser re
tomber dam le néant celles qui se sont formées, développées et exer
cées dam le cours âe la vie, et parmi lesquelles je compterai surtout 
la force de caractère.

» Si l’on parvientA faire cette démonstration , je  crois que la 
vie future, on plutôt la ootatinuité de l’ex-istence à travers des 
phases diverses, dont chacune sert de complément à celle qui' pré
cède et de préparation à  celle qui va suivre, sera prouvée non-seu
lement par la satisfaction qu’elle donne au sentiment de la justice, 
mais encore parce qu'elle justifierait celui de l'économie univer
selle, qui vent qiie rien ne se perde de ce qui est bon et utile. »

Le Spiritisme s’ést attaché avec l’aide des Esprits à établir 
sotidement Mite vérité : il a dit même qne l'âme ne rétrogradait 
pw, en ce sens qu'elle ne perdait aucune de ses énergies acquises 
pendant les vies antérieures, et que bien qu’elle pût être panie et 
envoyée dans des positions ibférienres, dans des mondes M m e 
pins bas que ceUti dont elle sort, pour y être soumise à d«M |ieu- 
ves plus laborieuses, à de plus rudes expiations, elle empotait 
toujours ses facultés telles qu’élle l a  a  développées, soncaraAère 
tel qu’elle l’a fait. C'est bien là l'idée très-juste de M. Itypfc qui 
admet ipso facto la pluralité des existences, puisqu'il stejpfese à 
l’ème, et qu’il s’en sert de preuve, d’aMnes théâtres où agiîor&lité 
s feù reera , se continuera, se développera encore. Noaehf’avons 
pue besoin d’ajouter que nous partageons complètement ^  avis.

COMMUNICATIONS B’O U TIE-TÛ M BS.

HISTOIRE DE LOUtS XI 
Bletée par lni-mèae à fcaussofiljfifBJ^. 

CHAPITRE **-
( f in *  A  n i d * .  —  V e lr le  « te n te r  m im â fo .)

A n n é e  1 440 .
L’ambition et les mauvaises passions, qui fermentaient déjà en 

moi, m’enirainérent bientôt hors de pion devoir. L'ascendant que

(1) fine de la Banque, fl, à Paris.

le comte de Richcmont, connétable de France, avait pris sur Char
les VII, ascendant dont sa vertu te rendait digne, avait feit de 
nombreux jaloux à la Cour; d’un antre côté, Pédit du 2 novem
bre, qui réformait l’armée et portait de rudes atteintes à ' la puis
sance féodale, avait fu t naître de vifs mécontentements. La Tré- 
moullte, favori disgracié de mon père, profita habilement de cette 
disposition des esprits ponr porter à une révolte la plupart des 
seigneurs. Les ducs de Bourbon et d’Alençon; les comtes du 
Vendôme et de Dunois ; le bâtard Alexandre de Bourbon et As- 
toine de Cbabaxmes étaient de ce nombre.

En même temps qu’il travaillait les passions de ceux-ci et s’as
surait d’auxiliaires nombreux et intéressés parmi les courtisans 
et les. chefs d’éçorcheurs, la Trémouille faisait agir autour de 
moi, afin de donner une tête à la conspiration qu’il organisait. 
Mes sentiments étaient tels qu’il pouvait le désirer: II fut facile 
de me séduire. On m’insinua que le roi me traitait moins en 
père qu’en tyran ; que mes lumières supérieures me tenaient Wea 
d’expérience et que la France, me regardant comme son gênée tu 
télaire, aspirait au moment où la puissance royale serait dae* 
mes mains : l’orgueil me fit croire tout ce que l'on voulût « e  dira.

Assurés de mon consentement secret, les coqjurés envoyèrent 
le bâtard de Bourboa et Antoine de Chabannes au chàleau <ie 
Loches, ma résidence, afin de m’enlever. Dès que mon gouver
neur, qui les avait fait introduire près de moi sans se douter de 
rien, sut le motif de leur visite, Il accourut me faire des re
montrances, auxquelles je coupai court en le chassant. Je quittai! 
aussitôt le château et je me rendis à Niort ; te duc d’Alençon vint 
m’y prendre pour me conduire â Blois où je trouvai la plupart de» 
chefs du complot. Nous achevâmes de concerter nos mesures. .

Nous nous proposions de nous emparer par surprise du roi 
et de nous faire donner une large part dans les affaires. Mate, 
hors de ce but commun, chacun de nous en avait un secret qu’il 
n’avouait pas : une fois maître de Ja personne de mon pèse, je  
comptais le renfermer dans un château et me revêtir de l ’autorité 
royale, soit eu lui arrachant une abdication, soit en gouvernant 
sous son nom;, ia Trémouille se flattait de reprendre son posté 
de favori ; Dunois voulait faire disgracier Richemont et les princes 
d’Anjou qu’il jalousait; Bourbon ambitionnait l'empire de ceux- 
ci sur l’esprit de Charles Vil ; Alençon croyait se rendra impor
tant à ia faveur des troubles ; Chabannes pensait à la révocation 
de l’édit du 2 novembre 1439, qui mettait un frein gênant à ses 
bandes d’écorcbeurs; enfin chacun faisait, à part soi, ses petits 
projets d’agrandissement ou de vengeance.

Le hasard mit dans nos mains une chance de succès que nous 
laissâmes échapper: le connétable, qui allait à Paris, s’arrête A 
Blois sans se douter de rien. Notre première pensée fut de mettra 
la main sur lu i; mais Chabannes nous ayant représenté avec vér 
bémence, qu’en l'arrêtant nous livrions l'Ile-de-France aux Anglais» 
nons reculâmes devant cette perspective, et Ricbemont se trouva 
en lien sûr avant que la Trémouille, qui n’était pas encore parmi 
nous, eût eu le temps de venir fixer nos irrésolutions â  ce sqjet.

A son arrivée, la Trémouille éclata en reproches sur celle faute 
et en plaintes amères sur notre imprudence : en effet, quelques- 
uns d’entre nous, Danois à leur tête, avaient fait à Ricbemont dé 
fo lia  provocations, ,qu’il n’avait pas relevées, et plusieurs démar
ches inconsidérées lai donnaient à craindre que nos desseins 4te 
Rusent éventés.

{La suite au prochain numéro.)
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A dater du 25 juin les bureaux du journal LA VÉRITÉ 

seront transférés rué de la Charité 48, presque en face de 
l'ancien local.

SIGNES DE L’AVÈNEMENT DE L’ESPRIT.
( 8 »  Article. — Voir le dernier numéro. )

Voyons d’abord le texte môme des promesses concernant 
les Juifs, que nous nous sommes contenté d’analyser. C’est 
au chapitre 12, v. 10, du prophète Zacharie : « I t  je répandrai 
» (sur les Juifs), en ces temps-là, un Esprit de grâce et de
• prières ; ils jetteront les yejix sur moi q u ’il*  a u r o n t  p e r ç é  d e

• p la ie » ; ils pleureront avec larmes et soupirs celui q u ’ils, a u -  

» roniiqû àwar̂ cpmme çn pleure un fils unique, et ils seront 
a pénétrés de douleur comme on l’est à la mort d’un fils afoé.»

Donc les Juifs, doivent, un jour prédit, et ce jour est pro
chain, reconnaître g u e  c e lu i  q u ’i l s  o n t  tu é ,  a p r è s  V a v o ir  p e r c é  

d e  p la i e s , est le Messie, l’envoyé de Dieu, son Christ.
Examinons sommairement comment ces prédictions sont en 

train de s’accomplir et par quelles voies préparatoires.
Plusieurs Juifs (très-zéfés. dans leur religion, très-instruits 

dans leur théologie ̂ ulgaife, comme dqns Iqur théologie se
crète, des mbbios mémçjès p|u,s considérés elles plus influents 
croient au S p i r i t i s m e  et ont obtenu .des communications fort 
élevées qui leur tiennent le .même langage qu’aux chrétiens : 
J é s u s ,  ee  m i m e  J é s u s  q u e  le u r s  a n c ê tr e s  o n t  c r u c i f i é ,  e s t  le  

M e ss ie  d e  l ’h u m a n ité ,  to u t  ee  q u ’i l  a d i t  d a n s  s e s  é v a n g i le s  e s t  

v r a i ,  c 'e s t  le  s u c c e s s e u r  e t  t é  c o n t in u a te u r  d e  M o ïs e , c ’e s t  le  

p e r s o n n a g e  a n n o n c é  s i  c la ir e m e n t p a r  te s  P r o p h è te s . Voilà ce 
que disent les Esprits aux Juifs comme à nous, et quoique nous 
ne voulions citer aucun nom , nqps eq avons vu qui, naguères 
incrédules au christianisme et epjiurcis daps leur manière de 
voir, sont maintenant pleinement persuadés et convertis. 11 se 
hit maintenant dans la nation juive, comme dans les sectateurs 
de toutes les religions, un mouvement immense vers l’unité de 
la foi, et, sans être prophète, on peut prévoir le moment où 
to u t  e e  q u i  a  é té  p r j j d i t  to u c h a n t  le s  I s r a é l i t e s , s ’a c c o m p lir a  

aussi à l a  l e t t r e .

Joseph de Maislpe indiquait également en 1810, comme signe 
précupw,df: j&ÿtqre révélation spirituelle, la communication 
des lanpewiw ASmfclment aussi marcher vers l’unité et pré

parer le la n ç a g e  u n i v e r s e l , et il désigne la langue française 
comme devant .être la iapgqe générale acceptée par tous les 
peuples.

fi se peut que de Maistre se soit trompé dans cette désigna- 
tî ,, quoique cependant sa pensée ait été relevée de nos jours 
jpar dfje Esprits sérieux, notamment par M. G. Renaud dont nous 
avons ĉ é la brochure, et qui, à la page 19, écrit le passage 
suivant:

■ Simplicité, précision, clarté, richesse, harmonie ; telles 
sont les qualités qui doivent caractériser la langue universelle.

■ Son.admission dans les éludes amènera une réforme ra- 
difato el complète dans la pédagogie. L’enfoet, e» sortant des 
bras de sa nourrice, sera déjà initié aux règles du lanpge qui 
n’auront plus pour lui de difficultés ; il n'aura plus à pâlir et se 
dépiter pendant plusieurs années sur un livre de grammaire. 
Quelques sons à graver dans sa mémoire, voilà à quoi se ré
duiront désormais les études grammaticales et linguistiques.

» On comprend qu’armée d’une pareille réforme, l’humanité 
puisse prendre un nouvel essor vers la science et la décou
verte de cet Inconnu, que Dieu réserve toujours à celui qui ose 
scruter ses profondeurs. A ceux qui obéissentà l’impulsion qu’il 
imprime à leur cœur, Dieu dit :

» Je donne à tous, volonté, force, courage ; j'apporte la con
viction dans l’esprit de tous ceux qui avec persistance étudient, 
pensent, aiment et sacrifient tout au devoir et à la vérité. Je 
donne tout à celui qui exerce sa volonté dans l’amour. Je dqn- 
ne la paix à qui la désire ; je donne la lumière à qui cherche la 
vérité.

» A l’œuvre donc, savants, sachez prendre l'initiative delà 
miëe en valeur d’une idée nouvelle; ne prononcez plus cm 
mot9, absurde, impossible, avant d’avoir sérieusement examiné 
dans son principe et ses conséquences une proposition qui 
s’est élevée à vous d’une sphère inférieure. Songez que te gaz 
s’élève de la mare putride et détonne dans les airs à la stu- 
péhetioo des savants comme des ignorants qui, les uns pas pins 
que les autres, n’ont su pendant longtemps se rendre compte des 
effets terrifiants delà fpudre. {t'attendes point les révolutions; 
prévenez-les, dirigez-les; car, en science comme en politi
que, dans l’ordre moral comme dans l’ordre physique, elles ont 
des conséquences souvent terribles peur ceux qui ont méconnu 
ou enrayé le progrès bumaia. »



On le voit donc , c’est très-sérieusement qu’aujourd’hui la
question se pose I nos solutions, et de Maistre, accusé par 
quelques-uns d’illuminisme, ne prédisait pourtant que la stricte 
réalité.

Ne dirons-nous donc pas avec lui que cette seule conception 
d’une langue universelle, quelque défectueuses que soient 
encore les combinaisons des moyens propices pour réaliser ce 
sublime projet, est un signe non équivoque que l’humanité tend 
invinciblement à constituer la synthèse politique, religieuse et 
sociale, qu’elle marche en un mot vers une grande unité, pré
parée aujourd’hui par les révélations du Spiritisme.

M. G. Renaud le dit en effet avec beaucoup de droiture et de 
raison.

« L’homme. marche ainsi à la collectivité solidaire par la 
fusion de plus en plus complète de ses éléments primordiaux. 
Hier une grande nation se constituait dans l’unité de mœurs, de 
lois, de langage ; aujourd'hui elle se trouve isolée, h l’étroit ; 
elle éprouve un besoin irrésistible d’expansion; elle tend h faire 
prévaloir son principe d’unité'chez les nations, ses voisines; 
elle les appelle h vivre de la pensée qui alimente son activité 
intellectueile, sa vie morale ; elle aspire à les u n if ie r comme 
elle. Telle est la loi que Dieu a imprimée au fond de l’âme hu
maine, et qui la pousse h l’universalisation au point d’amener 
tous les hommes h vivre de la même vie , h faire battre leur 
cœur du même amour, h les fhire participer au même bonheur.

» Tous les progrès sont nés de cette intuition de la desti
née h laquelle chaque individualité doit coopérer, puisque cha
cun de nous est appelé h vivre de la pensée de tous. »

Occupons-nous maintenant des autres tentatives pour cons
tituer une langue universelle.

Phiuiétbés.
{L a  s u i te  m  'p ro c h a in  n u m é r o .)

ÉTUDE SPIRITE.

jfe2MIX>lB2 BERTRAND.
(S* el dernier Article. — Voir le  précéden t num éro .)

L'auteur continue. * Nous admettons donc la possibilité des 
manifestations, spirites. Nous croyons même qu’l notre époque, 
plus encore qu’à tout autre, ces manifestations ont eu et ont en
core leur raison d’être, comme une protestation contre les idées 
matérialistes aujourd'hui dominantes, en même temps que comme 
une réaction et un contrepoids contre l’absorption matérielle dans 
les seules joies brutales el égoïstes de la vie présente, où nous 
entraînait fatalement la prédominance de ces idées. Ne fallait-il 
pas qu’à une époque où l’homme, devenu matière, semblait en 
quelque sorte avoir entièrement oublié qu’il y a dans lui une àme, 
une intelligence, la matière elle-même prit comme une âme et 
une intelligence, pour lui rappeler que la vie de la matière n’est 
point sa vie unique, et qu’il doit avant tout chercher la loi de sa 
vie morale et collective qui, seule, est sa vraie vie et le but vrai 
de sa destinée ?

» Ne fallait-il pas, en présence de la cessation de toute commu
nication morale, même des vivants entre eux, et quand pour ou
blier un père, une mère, un frère, des parents, des amis, etc,, on 
n’attendait même pas que la pierre de leur tombe se fût refermée 
sur la dépouille corporelle ; ne fallait-il pas, disons-nous, que les 
morts eux-mêmes, sortant de leur silence éternel, prissent, par 
une permission divine, avec les vivants des communications 

liées, pour protester contre cette indifférence de chacun pour

tous et de tous pour chacun, et contre eet Indigne oubli des sen
timents, des devoirs les plus indispensables et les plus sacrés, ou
bli dont la continuation nous conduisait à une dissolution?

» Tels sont, selon nous, la raison d’être et le but principal de 
toutes les communications et manifestations spirites. »

Ou le voit, il est impossible d’expliquer plus rationnellement 
la réalité et la légitimité du Spiritisme, impossible de mieux 
donner la preuve de son utilité et de sa nécessité.

Après des passages très-solidement pensés, ou dans des
termes qui ne s’éloignent pas trop de nos propres opinion», 
Emile Bertrand parle de la bigarrure étrange des communica
tions, des justes défiances que les adeptes doivent avoir, et du 
critérium  d’universalité, si préconisé par la haute sagesse 
d'Allan Kardec pour guider dans le dédale des enseignements 
(voir notamment la Revue spirite du mois d’avril 1864).

Il conclut ensuite de la sorte :
« li ressort de l’ensemble de ces communications, ce fait, savoir: 

qu’il existe dons l’autre monde, parmi les âmes, la même division, 
la même variété de facultés et de tendances naturelles, que l'ou 
remarque parmi les hommes dans celui-ci : qu’ainsi on y trouve, 
comme dans celui-ci, des âmes portées aux appétits et aux jouis
sances de la matière, et d’autres beaucoup plus impressionnables 
aux satisfactions de l’intelligence, et aux jouissances de l'ordre 
moral; qu’on y rencontre, comme dans ce monde-ci, des fan
taisistes et des Esprits légère; des Esprits violents qui ne com
prennent que le triomphe de la force ; des Esprits mercantiles, 
avares ou prévoyants, qui ne parlent que d’épargnes et d'accumu
lations de richesses; d’autres qui ne rêvent et ne conseillent que 
les plaisirs; d’autres que préoccupent les honneurs et les rêves de 
l’ambition ; d’autres qui cherchent à vous rattacher, aux joies 
paisibles de la famille ; enfin même de ces Esprits chagrins et 
moroses qui voient tout en noir, tout en mal, et ne suggèrent que 
la tristesse et le désespoir ; d'où nous concluons que ces facultés, 
ces tendances sont innées et inhérentes à chacune des âmes hu
maines, même avant leur union à des corps; qu’ainsi ce n’est point 
le corps, ni les organes qui les donnent à l’âm e, mais bien l’âme 
qui se donne ou se forme un corps et des organes en rapport avec 
les aspirations et les puissances des facultés qui lui sont natu
relles ; et cela, dans le but que ce corps, ces organes, loi ser
vent d’instruments pour ses communications et ses relations avec 
le monde extérieur ; d’où nous concluons encore, qu’ainsi cha
cune de ces âmes n’a reçu au moment de sa création, telle ou 
telle faculté, qu’en raison d'un rôle, d’une mission spéciale qu’elle 
était appelée à remplir dans l’ensemble de la destinée universelle 
de tous les êtres, dans le but d’apporter sa part de concoure et 
d’action à la réalisation de leur harmonie; qu’ainsi toutes ces 
facultés, toutes ces tendances naturelles à chacune de ces âmes 
ont leur raison, leur utilité, leur nécessité d’être, et ne doivent 
être ni réprimées, ni contraintes, ni empêchées dans leur essor, 
mais qu’elles doivent simplement être éclairées par un principe 
moral sur le but de leur mission, et dirigées vers ce but par des 
conseils, une surveillance, une impulsion, un aide, émanés des 
facultés de toutes les autres âmes.

» D’où nous lirons cette autre et nouvelle conclusion, que mê
me les manifestations plus ou moins réelles des Esprits, les idées, 
les doctrines nées de la croyance plus ou moins ferme à ces ma
nifestations, auront eu, elles aussi, leur utilité, auront, elles aussi, 
apporté leur lumière, et, elles aussi, aidé et contribué, à leur ma
nière, ou progrès et au développement de l’humanité.

» Maintenant, est-il donc possible de nier que dans toute la 
disposition, dans tout le plan de ..ce, que nous avons appelé .le 
pèlerinage ou l’épopée de l’Humanité, telle qu’elle est rapportée 
par les saintes Ecritures, ou qu’elle résulte de l’histoire des temps



plus récents, expliquée au poiot île vue de nos principes, Dieu ail 
eu plutôt en vue d’instruire de plus en plus les hommes sur la 
nature du bonheur qui leur est propre, que de leur faire mériter 
ce bonheur par leurs actes, et que le but spécial qu’il a envisagé 
eu assujétissant l'homme à toutes les difficultés de sa vie mili
tante actuelle, ait été que son expérience passée et la science 
qu’elle lui aurait apportée, lui fissent apprécier davantage toute 
la plénitude de son bonheur quand II l'aurait recouvrée, en même 
temps qu’elle le pénétrerait d’une plus grande admiration et d’un 
plus grand amour pour ce Dieu, principe et cause première de ce 
bonheur ?

* Ainsi, la sanctification et la glorification de ce nom sacré de 
Dieu étant réalisées enfin sur la terre, comme elles Font été de 
tout temps dans le ciel, et l’action de sa volonté sainte s’étendant 
partout, fonderont l’entier avènement de ce régné divin qui n’est 
point autre chose que l’ordre éternel en vertu duquel tout être est 
appelé à compléter les autres êtres pour l’entier essor de ses fa
cultés, en même temps qu’à reoevoir lui-même de Faction dévouée 
des autres êtres l’entier complément de l’essor de ses propres fa
cultés, de manière à ce que, d’un côté, il n'y ait pas un être qui 
manque le puissance $ mais afin, au contraire, que, d’un autre 
côté, tous ta êtres se-soient les uns aux autres un mutuel com
plément, selon leurs facultés et leurs besoins. »

On ne peut mieux-.dire, nous sommes tous solidaires les 
uns des autres; c’est par ce grand principe que nous pourrons 
réaliser le règne de Dieu. Ainsi, sur le Spiritisme, ses consé
quences, s» raison d’être, Emile Bertrand partage complète
ment nos sentiments, et ses rationnelles 'déductions,conformes 
I la plus haute philosophie, sont propres I produire un salu
taire effet sur les incrédules. Mous engageons nos lecteurs ! 
méditer celle étude et ces citations, et I les propager.

Ehdiu.

— ----------------

o u  :L,à LOGIQUE SANS LE S P lX lf» lIE .
À (.P h ilo to p h e  m a té r ia l ig te .)—B ( R e l ig ie u x .) — O  ( S p i r i t e . )

. (15* article. — Voir le numéro do 13 mai.)

XV.
- a. — Abordons, si’vous le voulez bien, les intéressantes 
questions de cosmologie. Notre globe aurait donc, comme les 
autres, une âme sidérale créatrice ?

Qu’entendez-vous par cette âme? Comment et depuis quelle 
époque a-t-elle opéré ? Pouvez-vous, jusqu’à un certain point, 
répondre |  cela?

C. — Jusqu’à un certain point, comme vous dites ; nous 
abordons-là des problèmes de simple curiosité, pour la solu
tion desquels nous avons besoin de ta confrontation générale 
des révélations spirites, d’accord avec les lumières de la 
science, ce qui ne peut résulter que des persévérantes re
cherches et de l'œuvre du temps. Je ne fais donc ici qu’ap
porter ma pierre sur la construction de l’édifice.

L’âme de la terre, invoquée par les anciens sous le nom 
de Cybèle, enveloppe de son périsprit magnétique notre globe, 
comme d’un manteau. Le rayonnement aromal de ce péris
prit s’étend à des distances prodigieuses, et c’est par lui que 
la terre se met en communication sympathique avec les autres 
planètes.

A. —• Est-ce que, toute proportion gardée, une semblable

atmosphère aromale nous entoure aussi par l’effusion de 
notre périsprit?

C. — Sans doute; et noire âme possède une puissance 
magnétique, que nous transmettons par le système nerveux à 
cette atmosphère aromale qui nous entoure.

L’émission magnétique la plus intense influe sur l’arome 
des autres magnétismes, dont les ondes se répercutent de 
proche en proche jusqu’au cœur. Cette émission s’opère par 
une simple énergie de la volonté. Ainsi l'homme dont la vo
lonté est la plus énergique, l’emporte par cela même dans 
l’émission plus ou moins favorable ou délétère de son magné
tisme. C’est pour cela que mille Influences nous impression
nent malgré nous, et sans que nous puissions nous en rendre 
compte.

J’écoute Phèdre, sous les traits de Rachel ; je m’identifie à 
toutes les nuances de sa passion; je m’indigne ou je pleure 
avec elle. L’héroïne est présente h mes yeux ; et j’ignore, 
pour l’instant, qu’elle est défunte depuis trois mille ans. Si la 
salle est comble, et que je sente instinctivement autour de moi 
mille poitrines palpiter à l’unisson de la mienne, mon bonheur 
s’exalte de l’influence magnétique de tous les autres bonheurs.

Napoléon, à la veille d’Austerlitz, parcourt les rangs de son 
armée; sa parole brève, son front sévère, son regard perçant 
et assuré ont électrisé tous les cœurs; des cris d’enthousiasme, 
se répercutant le long de sa marche, vont porter l’hésitation 
et l’effroi dans le camp ennemi. Napoléon revient dormir 
tranquille sous sa tente : il sait que de ses braves soldats il 
vient de faire autant de héros.

A. — Les influences par communications magnétiques me 
semblent un fait hors de doute, que chacun même peut vérifier 
dans ses rapports journaliers. L’âme de la terre a-t-elle des 
émissions de celte sorte même avec nous ?

C. — Oui, certes, et son influence magnétique est même 
le principe de toute vitalité animale : je dis animale, parce que 
l’âme humaine possède une vitalité propre et indépendante, 
quoique liée à celle du périsprit qui est purement animale. 
Mais nous reviendrons sur ceci. Remontons d'abord, s'il est 
possible, jusqu’à l’origine des choses.

Le système scientifique le plus probable, et que les Esprits 
ne contredisent point, c’est celui de l’illustre Laplace. D’après 
ce savant, toute l’étendue de notre système planétaire actuel 
était occupée par une nébuleuse, c’est-à-dire par un immense 
tourbillon de vapeurs autour d’un centre d’attraction qui est 
devenu notre soleil. Ainsi croyons-nous qu’il en est des co
mètes, qui ne sont que des mondes en formation. La force 
centrifuge a successivement séparé du tourbillon général des 
anneaux de matière chaotique qui ont longtemps continué de 
tourner ainsi, autour du noyau lumineux central. Mais enfin, 
l’anneau venant à se rompre, la force élastique et attractive, 
propre à cet anneau, Fa resserré en une seule masse sphéroï- 
dale qui a continué sa révolution autour du soleil dans le sens 
de la révolution primitive de Fanneau. De là , l’origine des 
sphères planétaires que l’âme générale de notre système a mises 
sous la direction d’âmes sidérales particulières et qui lui sont 
subordonnées.

Ainsi, le tourbillon général se trouva décomposé en tour
billons particuliers, formés chacun de matières chaotiques dif
férentes, selon les couches diverses d’où s’était détaché cha
que anneau. Chaque tourbillon eut son centre lumineux



d’attraction, causé par la présence du magnétisme de l’âme 
sidérale, et autour duquel se précipitaient les molécules , se 
superposant par couchés, en vertu des lois de la densité.

La terre avait à tirer de ce chaos notre globe, tel que nous 
le voyons, avec ses beautés, ses harmonies, avec ses miné
raux, ses plantes, ses animaux, et leur roi, qui est l’homme.

Elle procéda à ce grand ouvrage, il y a environ cent mille 
ans, avec toute la science et la sagesse dont elle est capable. 
Ses créations, — nous entendons par là ses combinaisons de 
monades organiques et vitales, — furent successives et pro
gressives, en sorte que l’une naissait de l’autre par ordre d’en
grenage et d’engendrement, allant du simple au composé, du 
matériel au spirituel, ménageant d’habiles transitions d’une 
création à la suivante ; quelquefois rompant la série de ses 
opérations par des changements brusques, comme si elle se 
sentait fourvoyée.

Elle eut à opérer sur une base peu favorable, le verre dont 
est composée la masse de notre globe. Celte masse vitrée, 
incandescente, resta mille ans à se refroidir suffisamment pour 
que les vapeurs qui l’entouraient vinssent se condenser en eau 
sur sa surfàce, déjà irrégulièrp, crevassée, soulevée ou affais
sée par les feux souterrains. Les bassins des mers, des lacs et 
des rivières se creusèrent; les rayons de l’astre du jour purent 
pénétrer à travers l’atmosphère épurée ; l’humidité, jointe à la 
chaleur, tant interne qu’externe et à la présence dans l’air 
d’une quantité énorme d’acide carbonique, favorisa l’apparition 
et la croissance des premiers végétaux.

Ce furent d’abord les cryptogames, lichens, mousses, algues 
et fougères gigantesques, puis des herbes d’une complication 
plus parfaite, des plantes à fleurs et à fruits, des arbustes et 
enfin de grands arbres. Eu même temps pullulaient dans les 
eaux, dans les détritus, une multitude infinie d’infusoires, ani
malcules, polypes, zoophites, mollusques, insectes, éléments 
de créations animales futures. Succédèrent les poissons et am
phibies, dont les formes subirent des métamorphoses graduées 
d’espèce à espèce, pour changer enfin leurs écailles en plumes, 
leurs nageoires en ailes, peupler les airs de ces myriades 
d'habitants si diversifiés de figures et de couleurs, non plus 
idiots et muets, mais lestes, sémillants, vêtus de soie et d’or, 
chantant dans mille langages Dieu, la nature, la vie et l’amour.

Bientôt les oiseaux subissent une nouvelle métamorphose : 
leur crâne s’allonge, leur bouche s’arme de mâchoires et de 
dents, leurs plumes se hérissent en poils, leur corps a un avant 
et un arrière-train, leurs ongles pointus se boulent en onglons, 
en sabots, tandis que les oiseaux de proie, qui leur faisaient la 
guerre dans les plaines de l’air, prennent la forme des bétes à 
crocs et à griffes, pour la leur continuer au fond des forêts.

Mais ces formes animales, aujourd’hui mignonnes, étaient 
d’abord monstrueuses et comme ébauchées ; l’oxygène en excès 
leur donnait des allures gigantesques et des appétits effrayants. 
C’est l’âge des reptiles monstrueux, des paléolhériums, puis, 
plus tard, des mammouths, mastodontes et autres espèces 
complètement disparues, mais nous ayant légué leurs analo
gues. Ainsi le dinothérium n’était qu’une taupe de quinze mètres 
de longueur.

Les quadrumanes, makis ou singes constituent le sommet 
de l’échelle animale, quoiqu’il y ait encore des progressions 
graduées parmi eux. C’est en eux que viennent se résumer les 
animalités inférieures : aussi sont-ils venus les derniers.

À mesure que ces animalités se résument dans un type supé
rieur, les instincts se spécialisent et revêtent une sorte dê 
spiritualité destinée à servir de base aux instincts naturels et 
innés de l’bomme.

Le lion, c’est la grandeur d’âme, l’intrépidité; l’ours, la pa
tience ; le tigre, la cruauté ; le pourceau, la lasciveté; le chien, 
la fidélité, la tendresse. Le chien résume presque toutes les 
espèces d’animaux domestiques, dérivant elles-mêmes des oi
seaux domestiques. Les grands cétacés dérivent des grands 
reptiles : c’est la force physique. Le phoque, c’est la probité ; 
mais il ne passe pas toujours immédiatement à l’état de singe; 
il se transforme alors en hippopotame, nature excellente et 
contemplative. L’éléphant seul fait peut-être exception à la 
transmutation en singe de la vie animale : il occupe aussi le 
haut de l’échelle ; mais c’est la sommité d’une époque perdue 
et qui ne se retrouve plus qu’à l’état fossile. C’est une nature 
artistique, savante et poétique.

Et au singe lui-même, quelle est sa nature? L’instinct de 
rimitatioo et du progrès, joint à un assez haut degré de socia
bilité.

Chaque race, une fois créée, se perpétue par voie de géné
ration , c’est-à-dire de subdivision et midtiptication de la mo
nade vitale combinée et modifiée parla puissance du magnétisme 
terrestre ; les mâles par le principe mâle, qui est l’oxygène, les 
femelles par l’hydrogène, tous deux tempérés d’azote.

B. — J'ai eu la patience d’écouter jusqu’au bout votre étrange 
système ou plutôt élucubration spirite, en vertu de laquelle il 
va sans doute résulter que nous provenons des animaux et qne 
nous en sommes le résumé au physique et au moral.

C. — Cette élucubration spirite, comme il vous plait de 
l’appeler, est peut-être moins étrange que vous ne le dites, car 
elle corrobore les données de la science et n’en contredit au
cune. Quant au moral, le périsprit seul dérive des combinaisons 
magnétiques d’âmes animales, et par là s’expüqnent nos incli
nations diverses, nos instincts naturels; mais l’âme elle-même, 
capable de raison et douée de liberté, est une étincelle divine 
que l’âme de la terre revêt seulement du périsprit, avec lequel 
elle doit progresser en l’épurant de plus en plus.

B. — Mais alors il fàut qu’après la dissolution de l'organisme 
animal, quelque chose, comme une personnalité, reste de lui 
et subsiste après lui?

C. — Non pas une personnalité, mais un fluide vital modifié 
et spécialisé par l’organisme, en sorte que ce fluide n’est plus 
identiquement semblable au fluide général vers lequel il remonte 
pourtant, mais pour y subir des combinaisons nouvelles qui le 
rendent apte à une organisation supérieure.

B. — Quel dommage que nous ne puissions pas surprendre 
la nature au fait et vérifier ses mystérieuses opérations.

C. — Il ne fàut pas croira que la terre, de nos jours, ne tra
vaille plus à la création d’espèces nouvelles ; le sein des mers 
et certaines plages lui servent encore de laboratoire. Si jamais 
elle devient inféconde, après bien des milliers de siècles, on verra 
disparaître d'abord tous ces animalcules et tous ces «sectes 
dont l’utilité nous semble inexplicable, et qui sont les éléments 
d’animalités supérieures. Dans les eaux, ainsi épurées, les pois
sons périront; les reptiles, les oiseaux disparaîtront à leur tour; 
parmi les quadrupèdes, les herbivores défailleront dans les 
prairies desséchées ; alors les carnassiers ne trouvant plus eux- 
mêmes de nourriture n’en fourniront plus à l’homme, stupéfait



l e  celle lente agonie de la nature. 11 verra de jour en jour se 
diminuer en nombre et s'enlaidir sa race que rien ne rajeunira ; 
les ressources de la vie lui manquant » il perdra la vigueur ©t 
la san té, il vieillira et mourra de bonne heure.

Toutefois, au milieu de celte décrépitude, son' espoir inalté
rable en un monde meilleur soutiendra son courage : des com
munications fréquentes avec les Esprits, qui se rendront visibles 
comme autrefois les anges de l’Eden, fortifieront sa constance 
et sa foi, et. le dernier Adam remontera au ciel en donnant la 
main à la dernière Eve.

Alors les temps apocalyptiques s’accompliront :
« Il y aura un ciel nouveau et une terre nouvelle. » La cité 

sainte, la nouvelle Jérusalem, composée des Esprits issus de la 
terre, « descendra du ciel toute armée, comme une fiancée 
qui se pare pour son époux. » (Apocalypse, cb. 31.)

Les productions de notre globe, sa parure, sa marche, se
ront entièrement renouvelées et mises en merveilleuse har
monie avec ses habitants merveilleux.

L’âme de la terre aura accompli sa divine mission, en vue 
de son propre progrès. Un amour ineffkble l’unira h une autre 
âme sidérale, pour n’en former désormais qu’une seule d’une 
force et d’une capacité supérieures. Mais aujourd’hui elle est 
jeune, vive, belle ; elle se plait k des contemplations célestes 
qui la reposent de son long travail de création; elle laisse en 
partie k des Esprits pars, qui sont ses enfkats et nos frères, le 
soin de conserver, de continuer son œuvre, le soin, plus su
blime encore, d’améliorer notre constitution physique et mo
rale, notre science, notre bonheur.

Quant au globe lui-même, une fois abandonné de l’âme qui 
l’informe, il ira s'égarer dans les espaces sans fin, y chercher 
un nouvel équilibre, une nouvelle fusion qui le rende au chaos, 
pur subir de rechef, mélangé & d’autres chaos, les inhuma
tions de quelque âme aidénle.

HlLAlIUf.
( Sera continué prochainem ent.)

AVEUX D’UN PRÊTRE CATHOLIQUE SUR L’ENFER.
(!•» article.)

Nous extrayons d’un remarquable livre, la  R e l i g i e u s e , par ' 
un abbé, les pages saisissantes qui vont suivre, concernant les 
c hangements successifs apportés au dogme et k la force de la 
désuétude d’une part sur ce qui était purement cérémonial et 
transitoire dans les prescriptions de l’église enfkntine et sur 
1 es erreurs ou les malentendus qui en formaient l’élément pure
ment humain. Cet ecclésiastique distingué comprend comme 
nous la révélation qui est progressive, et de tous les instants, 
variant dans l’unité k travers les âges, et respectant la partie 
divine et impérissable du passé, tout en balayant les scories 
et les fausses interprétations introduites par le iknatisme et 
l ’ignorance. Nous nous attacherons dans ce résumé pris p m s i m  

' l e  l’ouvrage, plus particulièrement k la question de l’enfer 
éternel ; jamais les motilk de repousser cette croyance impie 
n’ont été présentés sous un jour plus vif et plus éclatant. On 
voit pourtant que c’est un prêtre qui parle, et si cette qualifi
cation n’était pas placée k la tête du livre, on l’affirmerait ce
pendant k coup sûr. Nous nous empressons de mettre sous 
tes yeux dé nos lecteurs ces passages importants et dé
cisifs. Nous prenons çk et lk :

« L’humanité traverse maintenant une époque de transition, ou 
elle se prépare à d’autres destinées. Si elle a le bonheur d’arriver, 
ce qui est le pressentiment de toutes les grandes intelligences, à 
une brillante civilisation, si admirablement préparée par les dé
couvertes modernes, il est naturel qu’elle demande un christianis
me en rapport avec cette période nouvelle de son développement 
dans la vie des siècles.

» La question n’est pas autre que celle-ci ; et l’avoir résolue 
dans le sens des aspirations des masses qui sont au fond chré
tiennes, c’est avoir montré la raison des transformations du chris
tianisme dans l’avenir.

> Vainement on objectera que, si là désuétude tombait sur 
toutes les prescriptions du christianisme et sur tous ses dogmes, 
elle entraînerait la ruine du christianisme entier, 

a Je nie cette hypothèse.
» Le chrétien, en prélevant l’intérêt de ses capitaux, croit-ii 

qu’il soit licite de faire tort à son semblable? En devenant indiffé
rent, ou à peu près, sur la valeur du jeûne matériel et de l’absti
nence d’aliments gras certains jours de la semaine, est-ce qu’il a 
songé à contredire la parole de saint Augustin, qu’ii y a un autre ' 
jeûne capital à observer, s'abstenir de l’injustice et des souillures 
de l’impureté ? A-t-on varié sur cela ? Malgré l’étrange facilité de 
nos mœurs, qui vient soutenir aujourd’hui la moralité de l’injusti
ce et du libertinage ? Personne ; la désuétude a respecté ce qui est 
impérissable.

» Il y a bien plus : cette terrible puissance de la désuétude at
taque, au sein du catholicisme môme, une croyance qui, jusqu’à 
notre temps, a été regardée comme capitale, celle de l’enfer.

» H est de foi et parfaitement. rationnel qu’il y a des peines et 
des récompenses dans l’autre vie. La théologie a constamment 
enseigné (i) que ces peines sont éternelles, comme est étemel le 
bonheur des Saints. Mais voici que, parmi un nombre incalculable 
d’âmes sérieusement chrétiennes, pratiquant la religion, s’appro
chant des sacrements, s’imposant la vigilance que la religion com
mande sur les passions, des doutes profonds, terribles, viennent 
attaquer non pas la croyance aux peines, qui reste toqjours le 
grand dogme, mais la croyance accessoire que ces peines n’auront 
pas de fin; et une croyance opposée s’établit, lentement, à petit 
bruit, au sein de l’Eglise, dans le monde intelligent comme dans 
ces classes moyennes dont l’instruction se perfectionne, qu’ii n’est 
pas possible que ces peines soient éternelles, dans le sens rigou
reux, dans le sens mathématique. •

» tt y-a là, pour l’orthodoxie, une situation critique, assez sem
blable à célle ok l’on s’est trouvé pour le sens donné à une pa
role du Christ sur le prêt à intérêt. L'Eglise dira-t-elle le non esse 
in § « ie ia n d o s pour ces milliers d’âmes qui restent paisiblement 
dans son sein et ne se croient pas (a conscience chargée de ne 
pas penser sur ce point comme la théologie scolastique ?

• 11 n’appartient pas I  un pauvre abbé, écrivain modeste, et 
peu orgueilleux de sa théologie, de décider à l’avance ce que 
fera l'Eglise- dans sa sagesse. Seulement, comme historien des 
perturbations graves qui agitent son siècle, siècle qu’il connaît 
beaucoup, il doit mentionner la situation des esprits sur cette 
question capitale. En reproduisant ici les difflcultées soulevées con
tre une croyance autrefois universelle, môme par des hommes 
qu’on appelle pratiquants, il demande bien baut de ne pas pren
dre la responsabilité de leur aigumentation, qu'il ne reproduit ici 
que cdmme une preuve convaincante et terrible du mouvement 
qui se produit dans les idées religieuses.

» Cboso très-remarquablé, c'est du christianisme mémo, des 
grandes notions dont il a imprégné le monde sur la puissance, 
sur la justice, sur la bonté de Dieu, que viennent les raisons des

(1 )  Mais aou s avons prouvé qu 'il n’y avait jam ais eu  d e  d éc ision  doctrinale  

su r  co  p o in t.

DI



masses pour ne pas croire à l’éternité d’un châtiment après la Vie.
» 'Il y a peu de prêtres auxquels il ne soit pas arrivé de re

cueillir cette singulière théologie, qui est la négation absolue de la 
théologie officielle et de l’enseignement de la chaire. >

Voilà ce qu’on nous dit :
« En créant un enfer éternel, vous faites un Satan éternel, vous

lui donna un royaume éternel, en face du royaume de Bleu, du 
royaume des élus. Vous divisez la grande création des mondes 
intelligents en deux groupes, dont le plus nombreux forme l’em
pire de Satan, et dont le moindre est l’empire de Dieu, le ciel. 
Vous avez donc le Dieu du mal, à côté du Dieu du bien, bravant 
ce Dieu, avec son cortège immense de réprouvés, blasphémant'ce 
Dieu et partageant sa puissance sur les âmes. Dieu, le bien éter
nel et impérissable, d'un côté ; de l’autre, Satan, le mal éternel et 
impérissable : quel affreux manichéisme I 

• Nous ne croirons jamais cela, parce que notre religion nous 
apprend l’inflaie puissance de Dieu. Et, si l’enfer était éternel, 
cette puissance aurait une limite, un second Dieu, le Dieu du mal 
serait éternellement en face du Dieu unique, du Dieu tout-puissant. 
Notre fol, autant que notre raison, se refuse à accepter ces eboses. »

[L a  su ite  a u  p ro c h a in  n u m é ro .)

COMMUNICATIONS D’OUTBE -  TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lai-même à I irbaici DUFADX.

CHAPITRE I".
(5m* A rtic le . —  V oir le dern ier nu m éro .)

Amxk<é« 1 4 4 0  (SuiUl.

Ses craintes à cet égard n’étaient que trop fondées. Sur tq,pre- 
«ière.nouvelle du danger qu’il courait ,■ mon père manda tu con
nétable'de venir le trouver sur le champ & Amboise. Quand Ri- 
ebamoBt arriva, il trouva son maître indécis sur le parti qu’il 
lovait prendre ; quelques courtisans lâches et timides lui con- 
soillaiont de se renfermer dans une place et. d’attendre l’événe- 
usent; le connétable rejeta vivement cet. avis et .dit à Charles ¥11 
.dose souvenir du roi Richard. L’image du .malheureux Richard II, 
auquel sa retraite dans la fortresse de Conwsy avait coûté' le 
trône.et.Ja vie, impressionna fortement m m  pire- et la rendit 
docile aux suggestions de Rkhemont.

La-roi avait déjà reçu des avis indirects de ma.foite, lorsque le 
40mieide la Marche arriva à toutes brides et les confirma en se 
. plaignant,amèrement de mon manque de respect etide mon insu
bordination.

Un manifeste, pour inviter le peuple & se joindre à noos, fut 
répandu en mon nom dans le royaume. En tout autre temps, 
cet appel n’eût pas manqué d’être écouté ; mais cette fois on sut 
-à quoi > sien tenir sur l'intérêt du bien public dont les princes et 
les.grands coloraient toujours leurs révoltes, et loin de recevoir 
du peuple, comme nous l’espérions, le titre de libératrice, notre 
digue an reçut le nom de praguerie : circonstance qui nous ôta tout 
espoir de le séduire, en nous faisant voir qu’il n'attendait de nous 
.fueJe renouvellement des horreurs et des cruautés commises à 
; Prague par les. hussites de Bohême.

Comme la praguerie fait partie du règne de Charles VII, de mô
me que Je* autres événements de ma vie de Dauphin, je me con
sente d’en mentionner rapidement les principales phases, laissant 
à mon père le soin d’entrer dans de plus grands détails dans 
l’histoire de sa vie.

La vigueur de ses premières mesures et la froideur que nous 
rencontrions'partout nous déconcertèrent. Le duc de Bourgogne,

dont nous sollicitions l’appui, se borna à nous offrir sa médiation, 
encore son refus d’une alliance active était-il copçu en des termes 
faits pour nous décourager. La défection du comte de Duuqis, qui 
avait imploré et obtenu son pardon, nous avait privés de notre 
meilleur appui; le dépit qui l'avait porté à se joindre à nous 
n’avait pu l’aveugler longtemps sur la grandeur de la faute qu’il 
commettait.

Cependant l’armée royale, à la tête de laquelle se trouvait 
Charles VII, faisait des progrès rapides. Je dus me retirer avec 
mes complices dans le Bourbonnais. Le comte d’Eu, jugeant le 
moment propice, s’entremit pour me réconcilier avec mon père. 
Des négociations se nouèrent .sous, ses auspices, mais je les rom
pis , sachant que Charles VII était décidé à sévir.contre plusieurs 
de mes complices : mon désir de rentrer en grâce n’était pas tel 
que je voulusse perdre pour cela dea partisans zélés, qui pouvaient 
me servir utilement.

La perte des forteresses du Bourbonnais, qui s'ouvrirent de gré 
ou de force à l’armée du roi, et l’envahissement du Forez, où 
j’avais été chercher une retraite, me rendirent plus traitable : je 
m’estimai heureux de ce que le comte d’Eu voulut bien s'entre
mettre encore entre le roi et moi; le duc d’Alençon, de son côté, 
s'empressa de profiter de sa médiation pour faire sa soumission. 
On convint d’une entrevue pour le 19 juillet.

Je me rendis à Cussae, où elle devait avoir lieu, accompagné du 
duc de Bourbon et des seigneurs de la Trémouille, de Chaumont 
et de Prie ; ces trois derniers reçurent l’ordre de se retirer sous 
peine d’étre arrêtés. Le dépit que je ressentis de ceije mesure me 
suggéra la pensée de rebrousser chemin et je refusai d’entrer dans 
la ville. Le comte d’Eu et ie duc de Bourbon eurent toutes Ira 
peines du monde & vaincre mon obstination; encore n'auraient-iis 
pas réussi si l’arrière-garde de l’armée royale, qui nous envelop
pait, eût laissé une issue ouverte.

En abordant mon père, je fléchis trois fois le genou en le sup
pliant de pardonner au duc de Bourbon et & moi. 11 me dit seu
lement de retourner à mon hôtel, qu’41 me parlerait le lendemain ; 
mais Bourbon essuya une vive réprimande.

Le lendemain,' je  renouvelai cette humiliante démarche en plein 
conseil; quelque grande que fût ma dissimulation, j ’eus peine! 
cacher la fureur que je ressentais. La grâce de la Trémouille, de 
Prie et de Chaumont, me fui doublement refusée; alors, malgré 
moi, j’éoloiai et je  dis à Clartés VII :

— Monseigneur, il faut donc que je m’en retourne ? car je leur 
ai promis ainsi. * Justement Irrité de mon audace, mon père me 
répondit :
■ rr- Loqis, les postes «ont ouvertes et jsi elles ne sont pas assez 

grandes, j e  ferai abattre quinze o.u vipgt toises de murs pour vous 
faire passage. S’il vous plsit de vous en aller, allez-vous-en : je
saurai bien trouver, avec l’aide de Dieu, des princes de mon sang 
pour maintenir mon honneur et mon autorité mieux que vous ne 
l’avez fait jûsqu’ici. »
‘Pour me retenir dans le devoir, Charles ¥11 me donna, le 28 

juillet,' le gouvernement-du Dauphiné; mais le sceau deiphina! ne 
me fut-pus confié, le  duc-le Bourbon n’en fut pas quitte à si bon 
: marché }! il'fut-obligé de4«ndre les places qu'il tenait au nom du 
■Roi.

A »né« 1441»

Mon père,m'emmena avec lui,devant Pontoise; il fui satisfait 
de l’intrépidité avec laquelle je montai à l’assaut, qui fut livré à 

cette place en septembre 1441.
(La tuile ou prochain numéro. )

P o u r tous les a rtic lc i non tig n é t  :
U  DIRI I- UR-CÉRANT, Jt. B B 0U K .

Lt o r .  —  Im p rim erie  C. J A tp .tr , ru# M trcifcrc, 9 9 .
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Si nous insistons en celte matière, c’est qu’elle nous paraît 
très-grave et très-importante; la langue universelle devant 
exister comme moyen d’assurer la fédération d’abord, puis la 
confraternité et l’unité générale de toutes les nations de la terre
et les essais pour la constituer devant aller de pair avec les 
préparations du Spiritisme.

Nous signalerons, comme tentatives, les travaux d’un Espa
gnol, O r c h a d o , qni, contrairement h Joseph de Maistre et à G. 
ltenaud, ne pense pas qu’on doive prendre base pour la création 
du langage universel, sur aucune langue vivante ou morte, et 
que l'on doit en créer une nouvelle sur des radicaux appro- 
priis à chaque chose : il a publié un intéressant ouvrage pour 
expliquer sa pensée.

Abordons une tentative plus logique à notre avis, et partant 
plus sérieuse.

En 1808, J. Chénier, commissaire de l’Académie française, 
dans son rapport au conseil d’Etat sur les progrès de la littéra
ture françaisé depuis 1789, s’exprime ainsi au sujet de l’alpha
bet européen de 1. de Volney ;

« Les tangues sont des méthodes analytiques plus ou moins 
parfaites. Au moyen d’un alphabet unique, gouvernant toutes 
les langues, on rapprocherait les peuples. De la séparation des 
peuples est venue la barbarie ; par leur rapprochement, la ci- 
\ ilisation s’accroîtrait. On conçoit, d’après cet aperçu rapide, 
jusqu’oii s’étendent (sous des formes grammaticales) les vues 
philosophiques d’un homme accoutumé à diriger toutes ses 
pensées vers le perfectionnement de l’espèce humaine. »

Eu 1819, au déclin.de sa vie si glorieusement remplie , le 
comte de Volney fonde un prix ayant pour objet de récompen
ser tout travail philosophique sur l’étude des langues.

Voici les réflexions de celui que nous nommerons plus tard 
et qui a obtenu le prix :

« Plus les langues sont régulières et bien faites, plus elles

» sont propres à éclairer notre esprit, à nous donner de nou- 
» velles idées, h ajouter à nos connaissances, de sorte que 
» chercher h faire disparaître les difficultés sans nombre qui se 
» rencontrent dans L’étude des langues autant par l’irrégularité 
» des signes appropriés h chaque nation que par la bizarrerie 
* de l’orthographe si peu d’accord avec la prononciation, s’ef- 
» forcer en outre de les rendre régulières et uniformes sous 
» le rapport des signes qui les représentent, c’est chercher les 
« moyens les plus efficaces et les plus puissants d’étendre les 
» relations sociales, de faciliter la communication des idées et 
» l’échange des richesses scientifiques et littéraires ; et s’il est 
» vrai, comme le remarque saint Augustin, que la diversité du 
» langage affaiblisse les liens qui devraient unir la grande fa- 
» mille humaine, son uniformité, son harmonie, doivent être 
» un signe d’alliance pour tous les peuples. »

Tel fut le vaste et sublime projet conçu par le comte de Vol
ney, qui, non content d’avoir médité pendant sa vie sur les 
meilleurs procédés destinés h simplifier les langues, a voulu 
encore qu’après lui d’autres vinssent s’associer h ses travaux 
et compléter son ouvrage.

Le prix que l'illustre académicien a fondé pour encourager 
tout travail émiuent sur l’étude philosophique des langues, for
me une grande époque dans l’histoire des découvertes les plus 
utiles h l’humanité, les plus favorables au progrès de la civi
lisation.

La composition d’un alphabet propre à servir à la représen
tation exacte de toutes les langues, a occupé les esprits les 
plus judicieux et les plus profonds. Voici comment s’exprime à 
ce sujet M. Destutt de Tracy :

« Je voudrais, dit-il, qu’un corps savant, composé d’hommes 
éclairés et accrédités, examinât toutes les qualités des sons ; 
qu’il déterminât le nombre des articulations des voix, et que, 
sans avoir égard à-l’écriture vulgaire,il destinât I  chaque articu
lation, h chaque voix, un caractère dont il réglerait la forme de 
la manière jugée la plus avantageuse sous tous les rapports- 
relatifs h la lecture, à l’écriture, à l’impression.

» Je voudrais ensuite qu’il fît imprimer avec cet alphabet 
plusieurs morceaux de nos meilleurs auteurs.... et des langues- 
étrangères les plus disparates entre elles....

» Par ce moyen on aurait un alphabet vraiment complet, um 
monument encyclopédique de l’état actuel de la parole et de sat



représentation!.... un type commun et immuable dont on rap
procherait toutes les autres écritures.... un tableau fidèle de la 
prononciation. » (Eléments d’Idéol. g ra m m . ehap., 5. )

M. de Tracy, comme on Je voit, aurait voulu que l’alphabet 
dont il s’agit, fût composé par une réunion de savants accrédi
tés. M. de Volney, au contraire, a pensé que cette réunion de 
savants devait être appelée seulement à apprécier, à juger, à 
sanctionner, s'il y avait lieu, le mérite de cette composition.

La commission académique chargée de suivre l’accomplisse
ment des dispositions testamentaires de l’illustre savant, après 
avoir déclaré que le concours relatif à la question proposée dès 
l’origine de la fondation du prix, restait toujours ouvert, ajoute 
que ce sujet est « la composition d’un alphabet destiné h la 
transcription de l’hébreu et de toutes les langues dérivées de 
la même source, y compris l'éthiopien littéral, le persan, le 
turc, l’arménien, le sanscrite! le chinois.

» Cet alphabet devra avoir pour base l’alphabet romain, dont 
les signes sont multipliés par de légers accessoires, sans que 
leur configuration en soit essentiellement altérée : chaque son 
devra être représenté par un seul signe, et réciproquement 
chaque signe devra être exclusivement employé à exprimer un 
seul son. Les autres s’efforceront, autant qu’il sera possible, 
d e  re n d re  le  n o u v e l a lph abet p r o p r e  à tra n sc r ire  en  m êm e  

te m p s  V orthograph e e t la  p ro n o n c ia tio n  d e  to u tes  les la n g u es. »
Cet alphabet aurait un prix infini à ses yeux si, dans son 

organisation, il permettait en même temps de transcrire l’or
thographe et la prononciation ; mais peut-on espérer d’être 
assez heureux pour déterminer :

1 ° La quantité;
2° La qualité des so n s, avec toutes les circonstances qui 

peuvent les accidenter et les modifier ?
Le prix pour l’inventeur de cet alphabet fut décerné dans 

la séance solennelle des cinq académies le 3 mai 1841.
Ln des publicistes les plus distingués, M. Philarète Chasle, 

en rendant compte de cette séance, s’exprimait ainsi ;
« L’Institut vient enfin de se prononcer sur la question qui 

l'a occupé si longtemps.
» On sait que l’illustre académicien , M. de Volney, avait 

offert une récompense pour être décernée solennellement h 
celui qui découvrirait le moyen de réunir toutes les langues 
dans un seul et unique alphabet ; c’était exiger l’impossible. 
La pierre philosophale, la quadrature du cercle ou l’art de 
prolonger éternellement la vie humaine, ressemblaient trop à 
ce problème sur lequel ont pâli tant d’hommes érudits.

» L’auteur de ce mémoire est M. Carlotti. »
' Cet auteur, dans son mémoire imprimé aujourd’hui avec des 
développements immenses, s’exprime ainsi ;

c L’organisation de l’alphabet harmonique bien comprise, 
bien exécutée, doit faire disparaître la confusion et le désordre 
qui régnent dans les alphabets de toutes les langues; elle doit 
faire cesser toutes les incertitudes, les incohérences, les équi
voques, et représenter d’une manière uniforme, constante, 
fixe, invariable, tous les effets vocaux. Certes, les avantages 
qui découleront de cette heureuse organisation seront incal
culables.

» Nous avons cherché la solution d’un autre problème, celui 
de déterminer tous les effets vocaux faisant partie du matériel

d’une langue quelconque, et de les produire purement sans 
les avoir entendu préalablement prononcer, nous avons re
connu qu’une loi générale et constante préside k la manifesta
tion de tous les phénomènes de la vocalisation ; qu’il suffit de 
connaître cette loi, de savoir comment elle doit être appliquée 
au caractère particulier de chaque idiome, pour être k même 
de passer de la lecture de sa propre langue k la lecture d’une 
langue étrangère quelconque, sans aucun autre secours que 
l’alphabet harmonique éclairé par la connaissance du mé
canisme de la production du son et par la loi dont nous venons 
de parler. #

Ainsi l’alphabet harmonique organisé, expliqué et considéré 
sous ce point de vue, offrira à chacun le moyen d’apprécier 
toute Fétendue de l’instrument dont il est doué, ët quand il 
saura comment il doit procéder pour mettre en jeu les parties 
mobiles qui le composent ; quand il saura que de l’action libre, 
forte ou faible, instantanée ou soutenue, simple ou composée, 
des agents de la volonté, résultent les effets phoniques en usage 
dans sa propre langue ; que tels autres effets n’en font pas par
tie, mais que néanmoins ils sont représentés dans l’alphabet 
harmonique; alors, k la vue des signes qui leur sont affectés, 
le lecteur, k quelque langue qu’ils appartiennent, les produira 
avec la conscience qu’il ne peut pas les mal prononcer ; alors 
l’alphabet harmonique, ne laissant plus rien k désirer, aura 
dépassé toutes les prévisions, toutes les espérances , et fera 
mieux apprécier cette vérité, qu’une grande idée peut devenir 
le germe d’autres grandes idées, une grande découverte, celui 
d’autres grandes découvertes.

Par un alphabet harmonique et exprimant tous les sons pro
duits par la voix, arriver k constituer un alphabet de la langue 
universelle servant k tous les peuples, c’est une idée grandiose, 
un acheminement vers la solution du problème d’un unique 
langage ; nous disons k tous ces travailleurs, courage, ouvriers 
de Dieu, il vous regarde, il vous inspire par ses bons Esprits, 
et tous vos labeurs annoncent que son règne est proche.

PmuLÉTiiès.
(L a  suite a u  p ro c h a in  n u m é ro .)

Ii S C
OU LA  LO G IQ U E DANS LE SPIRITISME.

A ( P h ilo so p h e  m a t é r i a l i s t e . )—13 ( R e l ig ie u x .) — C ( S p i r i t e . )

(IG* article. — Voir le numéro du 12 Juin.)
XVI.

B. —  Vous avez réglé les destinées passées , présentes et 
futures du globe, et de ses productions tant végétales qu’ani
males ; il né vous reste plus qu’à nous parler de l’homme : vous 
devez., à son sujet, avoir obtenu les plus curieux renseigne
ments ?

C. — Je conçois et j ’excuse votre ironie : autant vous vous 
êtes montré hésitant et faible sur le terrain de la discussion 
logique, autant vous pouvez vous redresser maintenant et me 
foudroyer de toute votre hauteur ; car il ne s’agit plus que d’o
pinions et de recherches plus ou moins admissibles, plus ou 
moins probables, et où une critique peu bienveillante aura 
toujours beau jeu.



A. — Monsieur évidemment ne vous donne ses solutions 
que comme curiosité, nu point de vue spirite. Votre intention 
serait-elle de les envisager autrement? Alors le ridicule tombe 
de votre côté.

B. — Allons, vous voilà tous deux k vous gendarmer contre 
une plaisanterie purement amicale. Il me tarde, au contraire, de 
savoir ce que Monsieur pense de l’antiquité et de l’origine de 
la vie humaine : descendons-nous tous, comme le dit la Bible, 
d’une souche unique, d’un commun père fou le nègre, par 
exemple, est-il d’une origine différente de celle du blanc? ques
tion insoluble, je crois, par les seules lumières de la science, 
et sur laquelle il vaudrait peut-être mieux s’en tenir aux lu
mières de la foi.

A. — Vous oubliez que pour nous Adam n’est qu’un mythe 
résumant allégoriquement les traditions de la primitive hu
manité. La foi prend ce mythe k la lettre; le Spiritisme l’ex
plique.

G. — Adam est tellement le symbole d’une race plutôt 
qu’une personnalité, que nous voyons Caïn, après la mort de 
son frère, aller fonder des Etats et de grandes cités. L e s  en 

f a n ts  d e s  h o m m e s , ou descendants de Caïn, se multiplient sur 
la surface de la terre , tandis que le s  e n fa n ts  d e  D i e u ,  ou fils 
de Seth, constituent une nationalité k part. Ne peut-on voir, 
dans ces deux types, l'opposition de deux races, l’une guer
rière, l’autre pastorale?

Quoi qu’il en soit, l’homme est très-ancien ici-bas ; ses diffé
rentes races n’y ont paru que successivement, et ont été con
sidérablement modifiées par suite des grands cataclysmes.

Nous n’en avons pas moins une même origine , et un père 
commun qui est Dieu.

A. — Comment concevez-vous que le premier homme de 
chaque race originelle a pu être formé?

C. — L’âme, étincelle divine, une fois revêtue du périsprit, 
la puissance créatrice a pu matérialiser en partie ce périsprit 
déjà grossier, puisque de nos jours il est de fait que des Esprits 
sont apparus sous une forme tangible.

B. — 11 est de fait pour vous ! je n’en ai jamais ni touché, 
ni même vu !

C. — Il est cependant de foi que les anges de l’ancien 
Testament, ceux par exemple qui apparurent k Abraham, k 
Lot, k Tobie, étaient parfaitement tangibles, et paraissaient 
avoir un corps comme vous et moi. Vous êtes obligé de l’ad
mettre. Or, il n’y a pas loin, pour la puissance divine, de cette 
illusion complète h la complète réalité.

A. —  Y a-t-il, sur cette question, d’autres solutions spirites?
C. — Michel du Var, dont les ouvrages témoignent d’une 

véritable inspiration mêlée, comme il arrive toujours, avec les 
idées personnelles, prétend que notre globe n’est qu’une in
crustation, ou juxta-position de quatre petites planètes, autre
fois satellites d’une énorme planète, ayant disparu après avoir 
achevé son ascension sidérale. Ce qu’il y a de remarquable 
d’abord dans cette singulière opinion , c’est qu’elle semble 
confirmée par la science, qui a constaté un vide inharmonique 
entre Mars et Jupiter, présumant même que les nombreuses 
petites planètes que l’on a découvertes récemment dans ce 
vide, sont les débris d’un globe antérieur.

Michel donc prétend que les quatre satellites ayant consenti 
■ k se rapprocher, et jusqu’k un certain point à se fusionner, 
pour ne former qu’un seul et même globe qui est la Terre , y

ont apporté chacune leurs monades humaines k l’état rudi
mentaire, ce que l’auteur appelle des hominicules. De 1k, la 
différence des types d’Europe, d’Asie, d’Afrique et d’Amérique, 
continents qui correspondent, depuis l’incrustation, aux quatre 
planètes particulières. Une cinquième, la lune, était sollicitée et 
attendue, mais enfla elle aurait répondu par un refus définitif.

On concevrait encore cette incrustation des quatre planètes 
k l’état nébuleux, ou même k l’état liquide comme l’est, k ce 
qu’il parait, l’anneau de Saturne ; mais, puisqu’elles étaient sa
tellites d’un astre déjk parvenu k sa période d’ascension, leur 
antiquité et, par suite, leur refroidissement devaient être con
sidérables. Reste, il est vrai, l’hypothèse d’une seconde subli
mation par l’activité centralisée du calorique intérieur; mais 
M. Michel ne semble pas même avoir entrevu cette hypothèse, 
puisqu’il considère les fossiles des animaux antédiluviens com
me antérieurs k l’incrustation et particuliers aux terrains res
pectifs de chaque planète. La sublimation n’avait donc pas eu 
lieu, car elle eût détruit les fossiles.

A. — Les mêmes fossiles se retrouvant dans toutes les 
parties du globe, pourvu que les terrains soient de la même 
époque, il en résulte que l’apparition des animaux, dont ils 
sont les débris, a été partout contemporaine, et que l’incrus
tation, si elle a eu lieu, les a précédés. De plus, les découvertes 
récentes de la paléontologie tendent k prouver que l’homme 
existait sur notre globe k l’époque géologique et antédilu
vienne des animaux monstrueux. On a trouvé, par exemple, 
dans ces terrains, des flèches, hachettes et autres iustruments 
évidemment fabriqués de main d’homme.

C. — Et l’on trouvera plus tard, soyez-en sûr, le véritable 
fossile humain ; mais il faudrait des recherches principalement 
dirigées dans les régions équatoriales de l’Asie, berceau de la 
race adamique ou blanche. Chose extraordinaire, cette race, 
k son origine, qui date d’environ quarante mille ans, était 
Hermaphrodite.

B. — Et vous en croyez lh-dessus vos révélations spirites?
C. — D’autant plus facilement qu’elles me paraissent con

firmées par la Bible.
B. — Dans la Genèse, au moins, il n’y a rien de tel.
C. — C’est justement sur la Genèse que je m’appuie ; 

elle est l’écho inspiré des plus antiques traditions qui soient 
parvenues jusqu’à nous, et la science géologique n’a fait jus
qu’ici que les confirmer. Moïse, au chapitre premier, distingue 
les sept jours ou époques de la création, et il y annonce posi
tivement la création de l’homme hermaphrodite, comme ayant 
précédé la création de la femme, par la séparation des deux 
sexes qui n’a lieu en effet que plus tard, au chapitre second, 
lorsque Adam est depuis longtemps installé au Paradis terrestre.

B. — Pouvez-vous me citer le texte précis?
C. — Le voici : Je ne sache pas qu’on l’ait remarqué .avec 

l’attention qu’il mérite.
Genèse, chapitre premier, versets 26 et 27. 26 « Diteu 

dit : Faisons l’homme k notre image et ressemblance ; qu’il 
préside aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, aux bêtes, 
k tous les reptiles qui se meuvent sous le ciel et k toute la 
terre. » 27 « Dieu créa donc l’homme k son image ; il le créa 
k l’image de Dieu, e t i l  le  c r é a  m â le  e t  f e m e lle . » Le texte est 
positif et sépare complètement la création du premier homme, 
k la fois mâle et femelle, de celle de la première femme. U 
vient k l’appui de la révélation spirite.



A. — Je ne vois rien d’inadmissible dans cette interpréta
tion du texte, qui laisse supposer que l’homme primitif engen
drait de lui-même) puisque, si je ne me trompe, ils suivent 
immédiatement ces mots: « Croissez et multipliez! » Il doit 
même s’être écoulé un intervalle assez considérable avant les 
naissances uni-sexuelles ?

C. — Environ douze mille ans, sans que la propagation de 
l’espèce eût dépassé des limites assez étroites. Ces hermaphro
dites étaient d’une taille et d’une force musculaire, en rapport 
avec celle des animaux gigantesques qu’ils avaient h combattre, 
et contre lesquels ils se prêtaient un appui empressé. Avec le 
laps des siècles, quelques générations, clairsemées, n’offrirent 
plus qu’un seul sexe, mais d’une complexion plus vigoureuse 
encore que celle des hermaphrodites qui dégénérèrent et dis
parurent peu à peu, tandis que les uni-sexuels multiplièrent 
et remplacèrent la race primitive. Ils se répandirent dans le 
nord de l’Asie, d’où ils pénétrèrent en Amérique, en franchis
sant le détroit de Bering. De l’Amérique, ils envahirent la 
grande île Atlantide dont parle Platon dans le Timée et le 
Critias, et qui a disparu, lors du dernier cataclysme, il y a en
viron sept mille ans. Elle occupait, dans l’Océan, nommé de 
1k Atlantique, l’espace qui s’étend des Açores aux Canaries et 
aux îles du Cap vert. Lors de la découverte de ces îles, on y 
trouva une race d’hommes k haute taille, parlant une langue 
inconnue.

De l'Atlantide, les géants se répandirent le long du bassin
de 1a Méditerranée, où l’histoire ancienne, sainte ou profane, 
les signale sous les dénominations de géants, cyclopes ou Pé- 
lasges. C’étaient des hommes simples et industrieux, en partie
nomades, en partie attachés aux mines et au travail des métaux. 
Leur gouvernement était le patriarcal ; leur religion, le poly
théisme des astres.

Quand arriva le dernier déluge, causé par d’affreuses con
vulsions intérieures et la fonte des glaces polaires, un très- 
petit nombre d’individus, réfugiés sur les montagnes, échap
pèrent à cette vaste désolation. Ils restèrent ainsi longtemps 
isolés. Mais, depuis le déluge, l’hydrogène l’ayant emporté sur 
l’oxygène, dans la génération du corps humain, il y a eu dans 
l'homme moins de développement physique, mais plus d’ex
tension moçale et intellectuelle.

A. — Mais vous ne vous expliquez point sur les autres ra
ces? Existaient-elles déjà à l’époque du déluge?

B. — Chaque partie du monde avait ses autochtones qui 
ont même précédé la race adamique, plus parfaite et plus pro
gressive que toutes les autres. De l’Himalaya rayonne la race 
indo-chinoise, la plus populeuse du globe, et celle dont la civi
lisation remonte à l’antiquité la plus reculée. Mais elle est res
tée stationnaire, et s’est immobilisée dans le culte de Brahma.

Des sommets de l’Altaï sont partis de nombreux essaims no
mades, dont les uns se sont rabougris en s’approchant du 
pôle, sous les noms de Pygmées, L apons, Esquimaux, Sa- 
moïèdes; dont les autres ont peuplé la Tartarie et ont deux fois 
■étonné l’univers sous Attila et Gengis-Khan. Cette disposition 
de la race lartare aux entreprises lointaines la rend plus ac
cessible au progrès ; aussi a-t-elle mêlé son sang à celui de la 
race caucasienne, la nôtre, privilégiée entre toutes.

Les Autochtones du continent américain, originaires des 
Andes, ne sont guère sortis de leur sauvagerie primitive. 
L’Afrique n’a d’Auloclitones que les Berbères de l’Atlas ; car

les Cafres viennent d'Arabie, et les Nègres viennent de colonies 
d’esclaves Iransportés de Bornéo en Nubie. Si jamais on peut 
pénétrer jusqu’au pôle Antarctique, on y trouvera un continent 
sain et fertile, que réchauffe la chaleur interne du globe, et 
peuplé d’habitants d’origine Cafre, qui y ont été Iransportés 
par les courants à une époque voisine du déluge. .

l a  race malaise est originaire des montagnes de Maiacca, 
d’où elle s’est répandue dans la plupart des îles de l’Océanie : 
elle n’est inférieure qu’à la race blanche, et de grandes desti
nées lui sont réservées. Que dire de la mystérieuse race des 
Papous, transition évidente du singe k l'homme ?

L'engendrement des métis, mulâtres, quarterons, favorise 
considérablement, de nos jours, l’ascension des races infimes ; 
mais bien des milliers de siècles s'écouleront encore avant 
que les flots rajeunis du sang d’Abel aient complètement purifié 
celui de Caln. Insensiblement, toutes les races humaines vien
dront s’absorber dans la blanche, dont rien plus ne retardera 
le divin essor.

Alors le génie de l’homme éclatera en merveilles dont nous 
ne saurions nous faire une idée. La nature sera entièrement 
domptée et tournée h notre profit j la guerre, n’ayant plus de 
raison d’être, fera place k la fraternité universelle. La femme, 
réhabilitée et purifiée, embellira ce séjour par des trésors d’a
mour, d’intelligence, de beautés et de grâces. Le corps hu
main prendra des proportions majestueuses et académiques. 
La maladie sera inconnue, et la vie, prolongée jusqu’k cent 
cinquante ans, s’éteindra sans douleurs.

L’âme de la Terre s’énorgueillira du rang qu’elle occupe 
parmi les âmes sidérales. Ses productions embelliront de plus 
en plus les espaces qu’habitent ses Esprits célestes, et ceux- 
ci, tranquilles désormais sur le sort de leurs frères terrestres, 
se livreront sans réserve aux joies infinies des félicités extra
mondaines.

H ilaire.
( Sera continué prochainement.)

........... — ...............

AVEUX D’UN PRETEE CATHOLIQUE SUR L’ENFER.
(2« e l d e rn ie r  Article. — Voir le precedent numéro.)

Ces nouveaux incroyants ajoutent :
• Nous avons entendu cent fois les prédicateurs nous dire que

la peine du péché doit être infinie, au moins en durée, parce 
qu’elle outrage Dieu qui est infini. Ceci a retenti et retentira long
temps dans les chaires. Mais c’est là un gros sophisme dont peu
vent se tirer facilement les enfants eux-rjiômes. Pour que l’offense 
faite par un homme eût un caractère infini, il faudrait que cet 
homme fût un Dieu. Il est certain que si Dieu pouvait pécher, son 
péché étant le péché d’une intelligence infinie, aurait un caractère 
d’une gravité infinie. Mais le péché d’un homme, venant d’une 
nature finie, ne peut avoir qu’une gravité finie, par conséquent ne 
peut exiger qu’une punition finie, limitée, proportionnelle à la na
ture même de la faute.

* Voilà ce que nous enseigne la raison sur la fausse notion 
que les prêtres nous donnent de la nature des fautes commises 
par l’homme.

> Ce n’est pas tout.
» Ce Dieu, qui est infiniment puissant et infiniment bon, ne 

peut pas trouver dans cette puissance et dans cette bonté un 
moyen de toucher te cœur des réprouvés. La foi nous enseigne 
que sa grâce est toute puissante. Il convertit le larron sur le Gol- 
gotha ; il terrasse saint Paul sous les murailles de Damas ; il
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prend des ennemis avoués, acharnés, et, de l’avi3 de .tous, il en 
fait des colonnes de son Eglise. Ne peut-il pas pour les damnés ce 
qu’il a pu pour ses persécuteurs ?

» — Mais non, disent les prédicateurs, Pâme après la vie n'est 
plus libre. — AhI oui. Et comment savez-vous cela? Eile n’est 
plus libre? Alors ce n’est plus une âme. ‘La liberté est une des 
facultés inhérentes, intrinsèques, un élément constituant d’une 
âme, comme l’étendue, la pesanteur sont des conditions essen
tielles des corps. Il nous fuudroit dévorer cette absurdité, que les 
âmes cessent d’être âmes au sortir du corps. Elles sont donc li
bres, toujours libres, nécessairement libres. La grâce peut donc 
parler à ces âmes, toucher ces âmes.

» La grande pensée des législateurs, leur préoccupation, plus 
on avance dans la vie civilisée des peuples, consiste à rendre les 
peines ici-bas améliorantes, pour que, de la condition de la chute 
par le crime, l’âme successivement éclairée par Ja réflexion, mette 
à profit le châtiment et revienne définitivement au bien. Vôilà ce 
que fait l’homme par rapport à d’autres hommes. Il tend à abolir 
de plus en plus les longues peines inutiles au condamné, à abolir 
la peine de mort, qui est l’acte de la vengeance sociale contre 
l’individu, pour donner au misérable, qui a versé le sang, les 
longues années de l’expiation et du repentir. L’homme être si peu 
puissant, mais doué par Dieu Jui-même de raison, s’ingénie à 
améliorer les châtiments de la vie passagère; et Dieu , dans sa 
sagesse, dans sa puissance infinie, n’aurait pas le moyen de ren
dre les peines d’une autre vie améliorantes? Cela n’est pas possi
ble. Vous nous avez appris que Dieu était bon, très-bon, infini en 
miséricorde ; et c’est parce que nous croyons à cette bonté de 
père, à cette miséricorde sans limite du Créateur, que nous sommes 
sûrs de moins lui déplaire, en le jugeant disposé à préparer l’a
mendement des pécheurs impénitents , plutôt qu’à les torturer, 
pendant l’éternité entière, dans des supplices dont l’idée fait hor
reur. Quel père que celui qui donne la vie à des enfants, et qui, 
pour des égarements d’un jour, leu infligera un supplice sans fin?

» Voici ce que nous n’adopterons jamais.
» Vous nous objectez les livres saints : là se trouve le mot 

« éternité » appliqué aux tourments des réprouvés. Cela est vrai. 
Mais nous avons lu les livres saints comme vous. Et êtes-vous 
bien sûrs que les anciens avaient la notion rigoureuse d’une éter
nité mathématique? Quand ils parlaient de l’éternité, n’était-ce 
pas dans dons un sens large, pour indiquer une durée immense ? 
Relisez Vos livres saints sous ce point de vue, et vous pourrez 
peut-être changer d’avis ? Quand ees livres saints vous disent : 
i L’éternité et au de là , t'n sternum et ultra (-1 ), » croyez-vous 
qu’ils aient la notion mathématique attachée à ce mot dans notre 
langue?

» Quand ils emploient à tout moment ce mot : « Roi, vivez éter
nellement (2) 1 * n’est-ce pas avec une notion de durée limitée?

» Quand ils disent d’une éternité à une éternité (3), n’est-ce pas
le même sens ?

» Ces exemples (4) suffisent pour démontrer que le mot • éter
nité ♦ n’avait pas*, dans l’idée des anciens, la compréhension 
d’une éternité mathématique (5).

(1) E xod. xv, 18 . —  Mieh, iv , 8.
(2) h E td r , n, 3.
(3) Ab a lem o  imque a d  a tem u m . (H E td r , ix , S .)
(4) L im a p erfse ta  in  a te m u m . (P t. Lxxxviu, 38 .)
(5) Vous posséderez éternellement cette terre. (Jotué xiv, 0.)
— La terre subsiste éternellement. T erra  autem  in  (sternum sta l. (EeeL

MO
— Vous ne pécberez jamais. Et in a te m u m  non peccabit. (Ecel. vu, 40.)
— Judœa in  a te m u m  habitabitur. Joël, lit. 2 0 .)
— Le serviteur n'est pas éternellement dans la maison, mais le fils y reste 

éternellement. {Joan . vm, 38.)
— Vous ne me laverez jamais les pieds. ÎVon la va b it m ih i p ed es in  œ ter- 

num . (Joan. xm, 8.)
— Je ne mangerai jamais de viande. N on m andueabo carnem in  a tem u m . 

(i Cor. vm, 13.)

» Et c’est sur un mot qui a certainement deux sens, et qui peut 
aussi bien s’entendre de l'un que de l'autre, que vous voulez faire 
un dogme? Cela n’est pas possible. »

Voilà quelques-unes des objections qui nous sont faites tous 
les jours dans le ministère. Nous avons bien la réponse d’un bon 
prédicateur : « Ne vous tourmentez pas de cela, ce sont des tenta
tions. » Mais cette raison, donnée aux bonnes femmes, ne contente 
pas des intelligences accoutumées aux procédés rigoureux du 
raisonnement; et le moment viendra où il faudra chercher d’au
tres raisons. En attendant qu’on les trouve, voici les hommes 
haut placés du clergé qui comprennent la.difficulté de celte ques
tion et qui conseillent dans ces matières une extrême prudence. 
On a beaucoup remarqué Mgr Chalandon, archevêque d’Aix, prê
chant une retraite ecclésiastique au clergé de Paris, il y a à peine 
deux ou trois ans, et recommandant à MM. les curés de très-peu 
prêcher sur l’enfer, cette question détournant plus les esprits de 
la foi, que servant à les y ramener.

Si nous en sommes là, n’est-il pas évident que la désuétude aura 
attaqué cette croyance, comme beaucoup d’autres, et que, malgré 
nos affirmations, nos raisonnements théologiques, le monde suivra 
sa voie de négation sur cette terrible pénalité qu'elle ne peut s’ac
coutumer à attribuer à Dieu sans blasphème. Nous, prêtres, accou
tumés à voir toutes questions au point de vue de l'enseignement 
doctrinal dans le passé , nous levons les yeux au ciel, nous ne 
comprenons rien à ce siècle, qu i s ’obstine à  ne p a s  croire Dieu  
méchant. Mais nos successeurs, un jour, en prendront leur parti ; 
et peut-être, avant un siècle, la  f o i  à  un enfer où les châtim ents 
seront p roportion n és , « la  fo is  expiatoires et am élio ra n ts , sera 
la croyance universelle. »

Ces paroles, dans la bouche d’un prêtre catholique, ont une 
immense portée; elles viennent confirmer les tendances de la 
philosophie moderne et les enseignements univoques des Es
prits, c’est avec bonheur que nous les enregistrons; elles 
prouvent qu’il ya.au sein du clergé, un noyau de prêtres 
intelligents, qui ne seront pas rejetés comme des endurcis, et 
ne remplaceront pas h cet avènement les juifs de la Synago
gue , mais ouvrant leurs cœurs aux lumières nouvelles du 
pardon et de la miséricorde, Us viendront, quand l’heure aura 
sonné, grossir les rangs des enflants de Dieu.

COMMUNICATIONS D’OUTHE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lai-même à E z iiu c i DUPAUX.

CHAPITRE I».
(4«* Article. — Voir le dernier numéro.)

A n n é e  1 4 4 3 .
Charles VII me donna cette année la preuve que j’avais rega

gné sa confiance : il me revêtit du gouvernement des pays situés 
entre la Seine et la Somme, et me confia des troupes avec mission 
de faire lever le siège de Dieppe,que les Anglais avaient formé. Leç 
comtes de Saint-Pol et de Dunois, et les seigneurs de Châtillon, de 
Laval, de Gaucourt et de Commercy m’accompagnèrent.

Les Anglais avaient construit, sur une éminence qui dominait la 
ville, un fort qui causait de grands ravages ; je l’attaquai par es
calade. Mes gens furent d’abord repoussés, mais je les ramenai 
à la charge avec tant de succès que les ennemis plièrent. La 
garnison anglaise fut faite prisonnière et les Français que je trou
vai dans le fort furent pendus par mes ordres. Dieppe fut délivrée 
le 44 août.



J'allai à Tours, prendre les ordres du roi pour une' expédition 
contre le comte d’Armagnac, qui venait d’entrer à mains armées 
dans le eomté de Comminges. '

Marguerite, comtesse de Comminges, tourmentée par les obses
sions de Mathieu de Fois, son second mari, et dé Jean V comte 
(l'Armagnac, qui prétendaient l’un et l’autre à sa future succes
sion, institua mon père son héritier. Mathieu de Fôir n’essayapas 
de résister, mais Armagnac, outré de se voir frustré, se révolta.

Une partie de la noblesse du Midi joignit ses armes aux miennes 
ci j’entrai dans le Rouergue, où tout se soumit sans presque de 
résistance. Je m’avançai aussitôt sur l'Ite-Jourdain, dans les murs 
de laquelle le comte d’Armagnac s'était renfermé. Armagnac 
n’attendit pas que je livrasse l'assaut : il se rendit et je le fis 
conduire à Lavour avec toute sa famille, à l’exception de son fils 
aîné qui était en Navarre.

Mon père gracia Armagnac quelque temps après, mais il ne lui 
rendit pas le Rouergue et laissa à Mathieu de Fois la jouissance 
du comté de Comminges, sa vie durant.

A nnée 1444.

Le repos momentané dont jouissait la France, la livrait aux bri
gandages de ses gens d’armes ; mon père résolut d'en débarrasser 
le royaume en les envoyant contre les Suisses, sous mon com
mandement.

Uri, Schwils, Unlerwald et les autres cantons forestiers étaient 
en guerre avec Zurich , que Frédéric III, empereur d’Allemagne, 
soutenait. Frédéric avait demandé des secours à Charles VII, pour 
repousser les montagnards helvétiens dans leurs foyers, mais mon 
père n’avait pu alors accéder à ses vœux.

Je dirigeai ma marche sur Baie, à la tête de vingt-deux à vingt- 
quatre mille hommes ; huit mille Anglais étaient venus me joindre 
et mes troupes se recrutèrent, chemin faisant, de tous les routiers 
fronçais, anglais et normands que nous rencontrâmes.

Bâle, dans les murs de laquelle le concile était encore assemblé, 
avait envoyé réclamer l'assistance des Suisses ; nous rencontrâmes 
rcux-ci sur le bord de la Birse, le 28 août. Ils.écrasèrent celles de 
mes troupes qui avaient déjà traversé la rivière, et la passèrent., 
cux-mémes au nombre de deux mille. Ils se divisèrent en deux 
parties sous nos attaques : huit cents, environ, combattirent accu
lés à la Birse, le reste gagna la Léproserie de Bâle placée sous 
l’invocation de saint Jacques. Nous enveloppâmes aussitôt cette 
maladrcric et nous dirigeâmes contre elle tous nos efforts. Les 
Suisses repoussèrent nos assauts avec un courage désespéré i ils 
combattaient au milieu des flammes, couverts de blessures et à 
demi-consumés, sans vouloir de quartier ; nous n’en primes pas 
un seul vivant. ;

Celle victoire, qui nous coûta plus de six mille hommes, porta 
à leur comble les alarmes des Bâlois. Ils invoquèrent la médiation 
des pères du concile et m’envoyèrent des députés pour m’offrir 
l’entrée de leur ville. Pendant le séjour que j’y.fis,- je tentai inuti
lement de persuader aux bourgeois de secouer la suzeraineté de 
l'empire pour reconnaître celle de la France.. ■ ,

La voleur héroïque des Suisses, et surtout la position politi
que de l’Heivétie, avaient fait impression sur mot; aussi;jç me 
bornai à quelques courses dans le plat pays, et je n,e tardai | ob 
à entamer des négociations. Le 28 octobre, je;conchi$ au nom 
du Roi el au mien un traité d’alliance avec Scbyvitz, Uri, Berne, 
Unlerwald, Bâle, Lucerne, Soleurc, Claris, Zug, Je, duc de SavQie, 
etc., et'je repris la rouie de France, .Les Allemands nojus-; té
moignèrent leur ressentiment en nous refusant les viyrqs, le 
fourrage, et tout ce qui nous était nécessaire. Mes renjtiers; 
contraints par la nécessité, ravagèrent le pays et furent,presque 
tous massacrés par les paysans qui sc soulevaient en masse sur 
notre passage.

• • ■■■■ . A nnée 1445.
. * « • -

Depuis quelque temps la santé de-la dauphine Marguerite
d’Ecosse, ma femme, s’affaiblissait graduellement. L’esprit, les 
grâces et la douceur de Marguerite n’avaient pu lui gagner mon 
affection ; elle était aimante et passionnée, et s’était- attachée à 
moi, quoique je ne le méritasse guère; aussi mes infidélités et ma
dureté à son égard lui causaient une douleur .mortelle. Elle alla’ 
chercher des consolations dans ies arts et la poésie, vers lesquels' 
son esprit gracieux et son imagination ardente la portaient natu
rellement, et s’y adonna avec une ardeur qui altéra sa santé déjà. 
faible.1 Quoique sa conduite fût irréprochable, Jamet du Tillay, 
bailli du Vermandois, et d’autres tinrent sur elle des propos inju
rieux qui parvinrent à ses oreilles. Le chagrig qu’elle en conçut 
augmenta le mal qui la m inait, et des scènes de jalousie que je
tai fis, achevèrent de la porter au tombeau. Elle mourut Je 10 
août, repoussant les remèdes qu'on lui offrait, en disant :
* — Fi de la vie, qu’on ne m’en parla plus !

Après la mort de la dauphine, je demandai au roi que Fou 
prit des informations. Cette affaire fit beaucoup de bruit; toute 
la cour s'en mêla et la reine, ma mère elle-même, sur ma prîêfe, 
fut interrogée par le chancelier. Les dépositions déchargèrent 
l’honneur-de Marguerite, mais on s’en tint aux informations, et 
Jamet, qui avait des protecteurs puissants autour de Charles VII, 
resta à la.cour comme auparavant.

(La tuile au prochain numéro.)

CIEOQWfg MTOES»TOMBS. .
I

J'avais les yeux ouverts -, des fluides montaient 
Du sol jusqu'à mon front, se croisaient, sc heurtaient 
Et semblaient pétiller comme des étincelles,
En sc subdivisant en milliards de parcelles,
De souffre incandescent exhalant sa vapeur ....
Je me sentis saisi d'une vague torpeur:
— Ces fluides épais recèlent des tempêtes,
Dis-je : que vais-je voir? quelque monstre à sept tètes !
Le rideau sulfureux s'entrouvrit tout à coup 

- iloreur..., en y pensant j'en frémis de dégoût !
Non m'écriai-je alors, ma rétine m'abuse i 
Figurez-vous un homme il face de Méduse,
Aux yeux cerclés de sang, enfoncés et petits.
Fauves, ternes, vitreux, au cheveux aplatis,
Au crâne bas, étroit, tout sillonné de rides,
Comme un sentier fangeux plein d’ornières arides.
Son nez était épaiset tacheté de noir-,
Ses narines s’ouvraient ainsi qu’un entonnoir.
Puis en sc dilatant, la caverne béante 
Laissait couler à flots une vapeur puante.
Une barbe de bouc ombrageait son menton ;
On çùt dit un damué sortant du Phlégéton.

• Sa bouche monstrueuse, aux dents jaunes de fièvre. ' 
Laissait baver du fiel au revers de sa lèvre ;
Sa main sale.tenait un verre d'arsenic ;
A ce verre, à sa main s’enroulait nn aspic!
Jamais rien d'aussi laid n’avait frappé, ma vue, :
Et d’un grand criminel c'était bien férue nue.
Oh 1 mon Dieu ! m’écriai-je en refermant les yeux ;
Le monde subjectif a des monstres hideux !..
Mais qu’a donc fait cet homme, alors que sur la terre,
Il marchait comme nous? il eut bien-une raèra?
Par les seins d’une femme il fut bien allaité -,
Il goûta bien aux fruits que fait mûrir l’été ; .
Il a tien Hans les champs entendu l'aloucttc ; . .
Les rayons du’soleil ont brillé sur sa tète ; ,
Par les jours printaniers il a bien vu les fleurs,
Où l'aurore en passant met sà roséeenplciirs;
Il a bie® vu son père et tes enfants sourire?.... •
S'il aNu tout cela, -qui donc l'a pu maudire !

‘ Qui donc J’-ft dégradé, souillé d'impureté 
Et ic fait errer seul dans son obscurité ? .

• ' • •’ Oui donc"-torréfia son coeur dans de l’acide !..
Sa voix-me répondit: - -  Je fus un parricide!...’

'* ; ' ! B.viiiullot.
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SIGNES DE L’AVÉNEMENT DE L’ESPRIT.
(8m* Article.— Voir le dernier numéro.)

Nous avons réservé pour la fin du sujet que nous traitons, 
le signe sans contredit le plus important et le plus caractéris
tique, après les manifestations spirites, des temps qui se pré
parent pour l’humanité terrestre et qui ont déjà commencé.

On se rappelle que Joseph de Maistre, dans les étonnantes 
prédictions que nous avons citées, parlait du travail de la 
Société biblique pour répandre l’ancien et le nouveau Testa
ment, et avec une profondeur de vues excessivement remar
quables, il annonçait que cette œuvre était providentielle et 
avait pour but de ramener les esprits des hommes à la connais
sance des textes sacrés qui seraient expliqués, commentés et 
développés p a r  le s  a p ô tr e s  d e  la  n o u v e l le  r é v é l a t i o n , et de 
les apprendre à ceux qui ue les avaient pas lus.

De nos jours il y a plus pour confirmer ces merveilleuses 
prévisions, il y a une recrudescence inattendue des études re
ligieuses, qui se manifeste trop ouvertement et trop clairement 
pour ne pas être ordonnée de Dieu. Afin de bien comprendre 
ce grand mouvement contemporain qui a eu lieu avant le Spi
ritisme, et pour fui venir parallèlement en aide, remontons au 
siècle passé. Qu’y voyons-nous?... Voltaire et les écrivains de 
l’Encyclopédie avaient pris à tâche de renverser tous les abus 
et toutes, les infamies du passé. Mais ils n’avaient pas apporté 
à cette mission toute la prudence et le sens droit qu’un pareil 
rôle eût nécessité : au lieu de considérer que l’Esprit du mal 
avait pu se glisser dans le christianisme et lui inspirer l’in
tolérance et la superstition, au lieu de se borner, ce qui eût 
été légitime, à criiiquer les choses mauvaises, à le balayer 
de ses scories et de ses immondices, ils confondirent l’élé
ment divin et essentiel de cette religion immortelle (en tant 
que devant se résoudre dans l’universaTsme), avec l’élément 
impur que des hommes inspirés par des Esprits pervers y 
avaient mêlé. Ils adoptèrent donc, comme cri d e  r a l l i e 

m e n t :  E c r a s o n s  F in fâ m e , et ils ue virent pas qu’ils se

constituaient en cela les adversaires de Dieu et de toutes les 
révélations antérieures, de son éducation donnée aux Hébreux, 
aux Gentils, et par son Messie aux Chrétiens, lis démolirent 
tout, sans rien construire à la place; ils renversèrent l’édifice 
vermoulu sans doute et lézardé, qui abritait mal l'humanité ; 
mais Es ne le remplacèrent pas, la laissant sans abri contre les 
tempêtes de sa pensée, et les orages de son cœur. Peut être; 
était-ce une nécessité du séjour inférieur de la terre que cette 
démolition dans le monde de l’intelligence eût son contre-coup 
représentatif danà le monde de l’action. Lorsque la révolution 
française eut passé son niveau sur tous les citoyens, n’ayant 
fait que des ruines matérielles, mais au spirituel, léguant à la 
postérité un principe immortel, une réaction eut lieu b peu prés 
universelle. On se demanda si l’on n’élait pas allé trop loin, si 
la condamnation prononcée contre le Dieu de l’ancien et du 
nouveau Testament, contre le Christ et ses Apôtres, contre 
tous ses successeurs, ne devait pas être révisée; si le XIXe 
siècle devait accepter complètement l’héritage de Voltaire et de 
ses adhérents, ou bien sous bénéfice d’inventaire , si on pou
vait détruire toutes les croyances de nos ancêtres avec des 
sarcasmes, s’il n*y avait pas quelque chose h sauver en un mot 
dans l’antiquité judaïque et chrétienne, et même dans l'antiqui
té païenne. L’ère de la reconstruction succéda alors b celle de 
la démolition brutale. Nous nous bornerons b de courts aper
çus et nous ne nous occuperons que de l’Allemagne et de la 
France.

Dans ce grand travail de l’exégèse allemande , on reconnaît 
tout d’abord deux périodes bien distinctes.

La première, qui commence avec Leasing, et qui révise, en 
croyant seulement la continuer, l’œuvre du XVIIIe siècle, est 
particulièrement critique. Elle s’attache surtout à combattre 
cette doctrine de l'inspiration, mensongèrement conçue, d’après 
laquelle tous les écrits qui composent le nouveau Testament, 
et toutes les parties, sans exception, de ces écrits, seraient le 
résultat d’une révélation directe et littérale du Saint-Esprit, faite 
toute d’une pièce sans égard aux besoins progressifs de l’hu
manité. Cette première période aboutit b la publication du livre 
de Strauss sur la vie de Jésus, dans lequel fauteur, réunissant 
et opposant les uns aux autres, avec une merveilleuse puissance 
logique, les passages contradictoires renfermés dans les Evan
giles , montre qu’ils sont foncièrement inconciliables, que par



conséquent il est impossible d’y reconnaître ce que l’école or
thodoxe prétend y voir : le résultat unitaire d’une inspiration 
divine, donnant au inonde la vérité absolue, tandis qu’au con
traire la vérité humaine , même conçue au point de vue reli
gieux, est essentiellement relative.

Cependant, (‘argumentation de Strauss n’avait évidemment 
qu’une valeur négative. Toute-puissante contre le système de 
la fausse inspiration qu’elle combattait, elle n’allait pas au delà. 
Elle ne préjugeait rien contre ce qui pourrait être tenté d'ailieurs 
pour résoudre, par des voies différentes, les difficultés que sou
lève l’élude des Evangiles. Aussi, une fois passé le moment de 
stupeur causé par la publication du livre de Strauss, une nou
velle école apparut, qui entreprit d’élever sur des bases plus 
solides un édifice nouveau h la place de celui que ce rude dé
molisseur avait renversé. Cette école, dont ie chef Ait l’illustre 
ferdiaand-Christian Baür, et qui, du principal foyer de son ac
tivité , reçut le nom d’école de Tubingue, s’attacha surtout h 
substituer dans l’étude du nouveau Testament, h l'ancienne 
théorie de l'inspiration absolue, la doctrine d’un développement 
progressif et d’une influence historique k laquelle les Esprits 
inspirateurs condescendaient. Baür s’efforça surtout de mon
trer, dans les divergences et les oscillations de la pensée chré
tienne, telles qu’elles s’offrent k nous, soit dans lès Evangiles, 
soit dans les écrits apostoliques, le résultat trop peu considéré 
jusqu’alors, de la lutte entre les Judéo-chrétiens et les Gen
tils-chrétiens, entre les anciens apôtres et l’apôtre Paul.

Voici, en substance, le résumé que, sept ans plus tard, un 
des disciples les plus distingués de Baür, M. Hilgenfeid, a 
donné dans un article de la R e v u e  d e  T h é o lo g ie  s c ie n tif iq u e  

(allemande).
' « L’Evangile primitif est le premier Evangile, celui de Ma- 

» thieu. Sorti du sein de la plus ancienne communauté chré- 
» tienne, de la communauté Judéo-chrétienne de Jérusalem, 
» rédigé entre l’an 50 et l’an 60 de notre ère, il se grossit, peu 
» après la destruction de Jérusalem, d'additions faites dans une
* pensée de christianisme universel. Ce premier point établi; 
» les Evangiles suivants nous offrent comme les termes succès-
* sifs d’un développement continu. D’abord vient l'Evangile 
» romain de Marc, sorte d’abrégé de l’Evangile de Mathieu, 
» composé dans les vingt dernières années du premier siècle. 
» Puis nous trouvons une œuvre paulinienue, l'Evangile de Luc, 
» rédigé vers l’an 100 de notre ère, dans l’Orient hellénique, k
* l'aide des deux évangiles combinés de Mathieu et de Marc,
* et tout au moins encore d’un autre document Judéo-chrétien. 
» Enfin, k la suite de ces œuvres en quelque sorte préparatoi- 
» res, vers l’an 130 de notre ère, dans toute la chaleur du mou- 
» vementgnostique, et dans le cercle où s’était le plus fortement 
» conservée l’influence de l’apôtre Jean; apparaît l’Evangile qui 
» porte le nom de cet apôtre, avec sa pensée k la fois si indé- 
» pendante et si profonde.

» Quant I cette unité d’inspiration qui, d’après la doctrine de 
» l’Eglise, se révèle dans la composition dés Evangiles, elle est 
« remplacée pour nous par le développement.vivant et conti-
* nu de la fui chrétienne. »

On verra par la suite que nous adhérons à peu près complè
tement k ces conclusions, en expliquant toutefois par le Spiri
tisme, que les grands Esprits de Dieu ne donnent aux incarnés 
leurs représentants matériels des inspirations que progressives,

selon les besoins des époques, et, qu’organes du Saint-Esprit, 
ils ne le répandent qu’avec mesure, en proportionnant leurs 
révélations k l’état des intelligences auxquelles ils s’adressent, 
et aux exigences de la controverse k chaque âge de l'humanité-

Phiuléthjès.

([La s u i te  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

- - - - - - - - -  ■!-» fl ft fi lg-iii - - - - - - - -

CONCORDANCE DU SPIRITISME ET DU JUDAÏSME.
(1er article.)

On a vu par divers articles de notre journal que l’éducation de 
Dieu à l'humanité terrestre était incessante et perpétuelle, et 
que, dans un mauvais monde comme le nôtre, cette révélation 
avait dû s’adresser plus particulièrement à un noyau choisi, c'est- 
à-dire sur la terre au peuple juif, préservé avec soin de tout con
tact avec les nations étrangères.

Pbitalétbès a accepté la tâche de faire voir cette année que le 
Christianisme', c’est-à-dire l'éducation de Dieu continuée, déve
loppée et plu» générale, aliail être à son tour épurée de tout l’élé
ment mauvais que les hommes et les Esprits du mal avaient pu y 
introduire, el que l’beore était arrivée d’une troisième révélation 
solennelle, unitaire avec les deux autres.

Pendant que notre collaborateur portera surtout ses investiga
tions sur l’accord du vrai christianisme avec les lumières nou
velles, il nous a semblé qu’il ne serait pas inutile d’esquisser leur 
concordance avee le judaïsme, ou la première révélation du Sinaï. 
Par là, nous éclairerons en même temps des points qui auraient 
pu rester obscurcis, dans des travaux théologiques qui ne sauraient 
entrer en des détails quelquefois nécessaires à l’intelligence des 
lecteurs.

Deux choses nous occuperont dans cet examen capital :
4» La morale judaïque, telle qu’elle découle du décalogue et 

qu’elle est enseignée parmi les Israélites ;
2° Leur théologie et leur métaphysique.
Il ne nous sera pas difficile d’abord de prouver l’entière confor

mité de la morale juive avee la morale que viennent actuellement 
prêcher et amplifier les Esprits.

Examinons pour cela ie décalogue :
Voici cette loi dont les trois premiers préceptes se rapportent 

immédiatement à l’amour de Dieu ; dont les sept autres se rappor
tent plus particulièrement à l’amour bien réglé tic noos-même et à 
l’amour du prochain, que nous devons aimer comme nous-même:

4“ Précepte de ls loi de lieu  et de la morale juive. — Tu 
n’auras pas d’antre Dieu que moi. Ou bien comme il est exprimé 
au chapitre vi du D eu téron om e, et cité par Jésus-Christ dans 
l’Evangile : « Tu adoreras Jéhovab , ton Dieu, cl tu ne serviras 
que lui seul. »

2«ie Précepte. — Tu ne prendras point en vain le nom de Jého
vah, ton Dieu , en le faisant servir de témoin contre la vérité, ou 
sans nécessité, ou à mauvaise intention.

30» précepte. — Souviens-toi de sanctifier le jour du Sabbat, 
c’est-à-dire du repos. C’était le septième jour consacré à Dieu 
dès ie commencement.

jra« Précepte. — Honore ton père et ta mère, afin que tu vive# 
longtemps sur la terre el éternellement dans le ciel.

51"* Précepte. — Tu ne tueras point.
Précepte. — Tu ne commettras point «t’adultère ni aucun 

des crimes compris sous ce nom.
7me Précepte. — Tu ne déroberas point.
8 m* Précepte. — Tu ne porteras point de faux témoignages con

tre ton prochain.
o(oie précepte. — Tu ne désireras point la femme de ton prochain.



. \  Qme Précepte. — Tu- ne désireras point sa maison, ni son 
champ, ni rien qui soit à lui.
. C’est ce que, par un mot consacré, les Juifs appellent le Dcca- 

Iqgue ou les dix paroles. Ce sont, en effet, les paroles par excel
lence ; paroles émanées de Dieu lui-même, par le ministère de ses 
Anges sur le mont Sinai ; paroles divines, infiniment supérieures 
ù-toutes les paroles des hommes : paroles indestructibles , qui ne 
passeront pas lorsque le ciel et la terre s’enfuiront, selon les Ecri
tures ; paroles qui nous seront un jour solennellement répétées au 
tribunal du souverain juge; paroles toujours vivantes ; elles re
tentiront éternellement dans les mondes matériels, spirituels et 
célestes, pour la gloire des justes qui en ont fait la règle de leur 
vie, pour l’éternelle confusion des méchants et des impies qui se 
seront fait un jeu de les mépriser.

Or, l’accomplissement de ces préceptes divins est renfermé 
tout entier dans l'amour de Dieu et du prochain. Car si nous 
aimons véritablement Dieu, nous n’aurons point d’autre Dieu que 
lui; nous l’adorerons, nous le servirons fidèlement et avec affec
tion ; nous respecterons la sainteté de son nom ;

C'est-à-dire que si nous aimons véritablement Dieu, nous ob
serverons fidèlement les trois premiers préceptes du Décalogue.

Si nous aimons Dieu réellement et en vérité, nous nous aime
rons nous-mêmes comme nous devons nous aimer, en ne cherchant 
notre bonheur qu’en Dieu, én fuyant tout ce qui nous éloigne de 
Dieu, en ne nous attachant qu’à ce qui nous unit à Dieu ; et pour 
plaire à Dieu, nous aimerons te prochain comme nous-mêmes, et 
en l’aimant comme nous-mêmes, nous l’aimerons véritablement, 
nous l’aimerons solidement, nous l’aimerons comme il doit être 
aimé. Mais alors nous observerons fidèlement le quatrième pré
cepte en honorant nos père et mère, qui sont notre premier pro
chain, et les six autres en nous gardant avec soin de toute injus
tice, de toute fraude, de tout mensonge, de toute médisance, de 
toute calomnie, de toute action impure, de tout désir même con
traire à la pureté ou à la justice, en un mot , de tout ce qui nuit 
au prochain ou & nous-mêmes, «car l’amour du prochain, dit saint 
Paul, ne souffre pas qu'on lui fasse aucuu mal ; » et David, eu 
nous disant que « celui qui aime l’iniquité est l'ennemi de son 
âme; » nous fait assez comprendre que nous ne pouvons violer 
aucun de ces préceptes sans agir contre nous-mêmes.

C’est ainsi que le Décalogue est renfermé dans les deux précep
tes de l’amour, et que le Spiritisme ayant pris pour devise cette 
belle maxime appliquée à Dieu et à nos frères : • Hors l’amour de 
Dieu et la charité envers le prochain, il n’y a pas de salut», parie 
exactement comme Moïse rapportant les tables de la loi.

A. P.
{La tu ile  a u  prochain  num éro.)

NATURE DES ESPRITS SELON ORIGËNE.

Allan Kardec, dans le numéro de la R e v u e  s p i r i t e  de mai 
1864, a écrit un article que nul n’a encore relevé et qui a, se
lon nous, une immense portée. H dit que l 'E s p r i t , dans son 
sens véritable, est d o u b le , qu’il se compose en effet : 1 ° de 
l’âme, étincelle divine, une et' incorporelle, qui est le s u je t , le 
m o i , le s u b s tr a tu m  de la créature raisonnable et intelligente, 
Unie ; 2 ° du périsprit plus ou moins grossier , plus ou moins 
éthéré, selon la nature des lieux où l’âme doit se manifester 
et selon les progrès de cette âme : en d’autres termes, l’âme 
conçue dans ses origines, dans son essence, dans sa virtuali
té, peut être envisagée comme une et simple ; mais pour passer 
de la virtualité h l’acte, pour exercer des relations avec d’autres

êtres, elle a besoin d’une enveloppe spirituelle, tenant le milieu 
entre la matière et la spiritualité p u r e plus materielle aux 
mondes inférieurs, plus subtile I  mesure qu’elle monte flans’ 
les mondes intermédiaires, et acquérant une éthérisation d'au
tant plus grande, composée de fluidçs de. plus en plus quin- 
tessenciés dans les mondes supérieurs et dans les mondes di
vins ; de telle sorte que bien que l’âme doive être, au sens 
métaphysique, différenciée de l 'E s p r i t ; toutefois aux lieux infi
mes où nous nous trouvons, et même aux lieux supérieurs, on • 
doit surtout se servir de la qualification d'E s p r i t , puisqu’une 
âme ne peut point avoir de relations, ne peut participer I  l’exis
tence qu’avec un périsprit. L ’â m e est une expression désignant 
la racine originelle de notre être ; l’E sp rit c’est l’dme a g is - ’ 
ta n te  et v i v a n t e . On n’a point remarqué cette belle définition 
donnée par un des auteurs les plus accrédités de notre école, 
et cependant elle ne méritait pas de passer inaperçue.

Pour la justifier, nous ferons voir dans cet article, que déjà 
Origène avait des opinions pareilles sur la nature des Esprits, 
et que bien que les absurdes croyances aux démons, anges dé
chus, le gênassent dans la conception de cette vérité, et l’en
traînassent à d’autres extrémités, il n'a jamais cependant plei
nement abandonné la notion des Esprits ayant des corps 
spirituels, aériens, qui les distinguaient les uns des autres, et 
empêchaient l’absorption de leur personnalité en Dieu ; nous 
citerons à cet égard des extraits pris p a s  s im  dans la belle no: 
lice que Jean Reynaud a consacrée I  Origène (E n c y c lo p é d ie  

n o u v e l le ,  t .  7). Voici ce qu’il dit :
« Se fondant sur ce que le nom d’ange, messager, est une dési

gnation de fonction, et non point un nom de nature, Origène 
donne aux êtres , dans leur état primordial, le nom. d’Esprit : il 
faut donc savoir si, tombant dans les excès du spiritualisme, il. 
a. voulu exprimer par là que ces êtres étaient alors absolument 
incorporels. Il semble plutôt qu’il entende par ce mot d’Esprit, 
ce que nous pourrions nommer E tr e  s p ir i tu e l , en ramenant le 
qualificatif de spirituel, suivant ia loi de son radical, au sens de 
substance a érien n e m o u va n te . Il n’admet nulle part, d’une ma
nière catégorique,' le dogme des Esprits sans corps, auquel l’école 
scolastique, en développant le mythe antique des anges, s’est si 
inconsidérément arrêtée. Sans regarder l'être comme aussi essen
tiellement composé de corps et d’âme que le pense de l’être hu
main l’Eglise romaine, il ne consent cependant à concevoir aucune 
existence particulière comme réelle, c’est-à-dire comme revêtue 
d’une vie propre en dehors de celle de Dieu, à moins qu'elle ne soit 
dans une relation déterminée avec la matière, c’est-à-dire enve
loppée dans un corps. La nature de Dieu est la seule, dit-il dans 
le P e r ia r c h m , à qui il appartienne de vivre indépendamment de la 
substance corporelle (1,6). Nous savons, ajoute-t-ii contre Ceise, 
que l’âine invisible n’est pourtant pus sans avoir besoin d’un corps 
approprie à la nature du lieu où elle éclate et se manifeste. 
(A d v . Ç e ls ., vu.) « L’harmonie entre l'organisation du corps et 
les circonstances physiques de la région dans laquelle la vie s’ac
complit, est un des principes cosmogoniques les plus féconds et 
les plus vrais. Toute la théorie du perfectionDement des êtres dans 
Origène repose, sur l’atténuation progressive des corps à mesure 
de l’augmentation de l'amour de Dieu dans les âmes. Il semble 
donc que , la matière se subtilisant de plus en plus à mesure 
que la vitalité devient plus intense, à sa limite, toute matière 
doive soigneusement s’évanouir (t). C’est une conséquence qu’Ori- 1

(1) C’est t!i l’erreur d'Origène. On peut bien dire que les Esprits purs, 
habitants des mondes divins, ont un périsprit de plus en plus élbéré, de 
plus en plus subtil ; mais il ne peut tout à fait s'anéantir, sans absorber 
l'individualité qui n’est conservée que par lui.



gène a clairement sentie, et il paratt n avoir hésité devant son 
acceptation que parce qu’il semblait impossible de concevoir les 
existences particulières en dehors des conditions de la matière. Aussi 
voit-on qu’il s’y est laissé plus d’une fois entraîner. « Si cela n’est 
point contraire à la foi, dit-il dans le P eria rc lto n , peut-être vi
vrons-nous un jour sans corps. S'il faut entendre que celui qui 
est parfaitement soumis au Christ est sans corps, comme tous 
doivent être un jour soumis au Christ, nous serons donc tous 
sans corps, quand nous lui serons tous absolument soumis.

» Si tous doivent se soumeltré un jour à Dieu, tous déposeront 
donc un jour leur corps, et alors l’universalité des choses cor
porelles rentrera dans le néant; e t « postérieu rem en t la  nécessité  
le  dem an de à  cause d e  la  ch u te  des créa tu res ra iso n n a b les , cette 
nature sera de nouveau rappelée à l’existence (1). » Ce passage, 
traduit d’après un fragment de saint Jérôme, est parfaitement 
explicite: la version de RafBn ajoute un trait qui caractérise en
core mieux l'acheminement progressif & ce néant. « Comme il est 
impossible, y est-il dit, que les êtres arrivent à se dépouiller 
d’un seul coup de tout vêtement corporel, il faut croire qu’ils 
commenceront par s’arrêter dans des corps’plus purs et plus sub
tils quine pourront déjà plus être vaincus ni môme blessés par l’ai
guillon de la mort; et à la On la nature matérielle ayant cessé peu 
à peu, la mort sera absorbée et finalement exterminée.» Si Origène 
était demeuré fermement dans l’opinion que ces passages expri
ment, la question qui nous occupe ne souffrirait donc aucun douté; 
thaïs dans V A nacéphalêose , il y revient avec hésitation, « R y aura 
toujours, dit-il, des natures raisonnables, lesquelles o n t besoin  
d ’u n  vê te m en t co rp o re l, qui est nécessaire pour le vêlement des 
natures raisonnables, à moins cependant que quelqu’un pense 
pouvoir démontrer, même par des assertions, que les natures 
raisonnables peuvent vivre sans aucun corps. Mais combien cela  
est d iffic ile , e t  m êm e p re sq u e  im p o ssib le  à  concevoir, c’est ce que 
nous avons précédemment montré en examinant les diverses opi
nions. » Ainsi ce n’est que par la force contraire d’une autre opi
nion, qu’il s’est arrêté sur la pente où ses principes le portaient. 
La vérité est dans ce dernier avis.

(S e tra it  de Jean R ég n a n t, par Ewwu.)

j o o o r  s'âim iah jic  su m m m  k  louis i l

Nous lisons ce qui suit sur la publication inédite que donne 
aujourd'hui la  V é r i té ,  dans la R e v u e  s p i r i t e  d'Allan Kardec, 
de mars 48B8.

« En pariant de l’bistoire de Jeanne-d’Arc, dictée par elle-même, 
nous avons dit que M1** Dufaux avait écrit de la même manière 
l’histoire de Louis XI. Ce travail, l’un des plus complets en ce 
genre, co n tien t d es  docu m en ts  p r é c ie u x  a u  p o in t  d e  v u e  h isto riq u e . 
Louis XI s'y montre le profond politique que nous connaissions ; 
omis, de plus, i l  n o u s don n e la  c le f  d e  p lu s ie u r s  f a i t s  ju sq u 'a lo r s  
in e x p liq u é s . Au point de vue spirite, c’es t u n  des p lu s  c u r ie u x  
échan tillons d es  t r a v a u x  d e  lo n g u e  h alein e,  p r o d u its  p a r  les E s 
p r i t s . A cet égard, deux choses sont particulièrement remarqua
bles : premièrement, la rapidité de l’exécution (quinze jours ont 
suffi pour dicter la matière d’un fort volume) ; secondement, le 
souvenir si précis qu’un Esprit peut conserver des événements de 
la vie terrestre, A ceux qui douteraient de l’origine de ce travail 
et en feraient honneur à la mémoire de M°« Dufaux, nous répon-

(t) Autre erreur d'Origèue, qui supposait que les bienheureux pouvaient 
déchoir ; nais il y était entraîné par la théorie absurde et grossière des a n 
g es  d é c h u s , et par ta élusse idée que 1a théologie se faisait alors de la nature 
des démons.

drons qu’il faudrait, en effet, de la part d ’une en fa n t d e  q u a to rze  
a n s, une mémoire bien phénoménale et un talent d’one précocité 
non moins extraordinaire, pour écrire d’un seul trait un ouvrage 
de cette nature; mats, à supposer que cela fût, nous demanderons 
où cette enfant aurait puisé les explications inédites de l’ombra
geuse politique de Louis XI, et s’il n’eût pas été plus habile à ses 
parents de lui en laisser le mérite. Des diverses histoires écrites 
par son entremise, celle de Jeanne d’Ârc est la seule qui ait été 
publiée. Nous faisons des vœux pour que les autres le soient bien
tôt, et nous leur prédisons un suecés d’autant plus grand, que les 
idées spirites sont aujourd’hui infiniment plus répandues. »

Allan Kardfc.

------- ■-su sa iiïrw -

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Iiiaxaci DUFÂÜX.

(5*»* Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE 11.
Conspiration. — Je ne retire en Dauphiné.— Mon mariage avec Charlotte de 

Savoie. — Evénements divers. — Ma fuite en Bourgogne. — Le due, 
Philippe envoie une ambassade au Boi.—Aventure 4* chasse.—Naissance 
de Marie de Bourgogne. — Naissance de mon fils Joachim de France. — 
Ambassade de Chéries VU au duc de Bourgogne. — Naissance (le Louise 
et d'Afine de France. — Le Roi pense k  me déshériter. — Je tente de 1« 
faire empoisonner. — Mort de Charles Vil. — Ses funéraiiles.

A n n é o  1 4 4 6 .

Cependant la bonne Intelligence entre mon pire et mot s’était ' 
insensiblement troublée. Mes démêlés avec les favoris, mon ar
rogance envers tes maîtresses royales, et la violence avec laquelle 
je défendais les intérêts de ma mère aigrissaient Charles VU; ia paix 
que ht dauphine Marguerite avait maintenue entre nous tendait à se 
rompre. Je repris mon ancien projet de m’emparer de te puissance 
royale, en mettant ia main sur Charles VU et ses ministres.

La garde écossaise était un obstacle à l’accomplissement de mon 
dessein. Je séduisisConighan sou chef,qui me répondit d’elle et alla 
même jusqu’à me promettre sa coopération. Je connaissais trop la 
fidélité des Ecossais pour ajouter une foi complète aux assertions 
téméraires de Conighan, aurai je songeai à provoquer leur renvoi.

Antoine de Ch&bannes, comte de Dammortin, était celui des con
seillers avec lequel j’étais le moins mal; j’ai dit qu’il avait trempé 
dans lapraguerie : c’était une sorte de lien entre nous; d’ailleurs 
il était assez mal en ce momebt avec les Ecossais. Je crus qu’ii ne 
demanderait pas mieux que de disposer le roi à les congédier. Un 
jour que nous étions tous tes deux à une fenêtre du palais de Chinon, 
je lui dis en lui montrant quelques Ecossais.

— Voilà ceux qui retiennent le royaume en sujétion ; il serait 
pourtant facile de s’en défaire.

Dammartin, qui ne comprit pas ma pensée, me répondit que cette 
garde était nécessaire à la sûreté du roi. Je vis qu’il était prudent de 
battre en retraite et je rompis notre entretien. Dammartin ayant 
rencontré Conighan en sortant de ehez moi, lui fit quelques alhi. 
sions piquantes sur les progrès qu’il faisait dans mes bonnes grâces. 
L’Ecossuis, qui avait tel plus qu’un conspirateur prudent ne devait 
le faire, s’échauffa et riposta par quelques plaisanteries qui donnèrent 
l’éveil au comte ; celui-ci se promit bien de renouer notre entre
tien, afin d’en savoir davantage.

À cet effet, ii me fit quelque temps après, sur la tenue de la garde, 
des observations que je jugeai être des avances. Je lui dis :

— H rat temps de mettre cra gens dehors. — Et je glissai en même



temps quelques insinuations sur lu chute probable des favoris 
actuels. Dammartin, enchanté de me voir pris dans le panneau, feignit 
de saisir seulement mon dessein et me représenta faiblement la 
-difficulté de l'entreprise. Croyant être parvenu à mon but, je 
m’étendis imprudemment et je lui nommai toutes les personnes 
dont je pouvais disposer. Le comte paraissant entrer de plus en plus 
dans mes vues, je lui révélai mon dessein d'enlever mon père dans 
un voyage de plaisir, qu’il devait faire avec une faible escorte, et 
je le priai de me seconder. Il m’exprima la crainte que les gens 
d'armes des environs ne vinssent au secours de Charles VII ; alors 
je lui dis pour le rassurer:

— Me craignez rien, j’y serai, car on craint ta personne du roi, 
et le cœur pourrait bien faillir & mes gens si je n'y était p s  ; 
mais en ma présence chacun fera ce que je voudrai.

Dammartin courut aussitôt révéler à mon père ce qu’il venait 
d’apprendre. Charles VII me fit venir en présence du comte et me 
reprocha vivement mon crime, le  niai tout et j’accusai froidement 
Dammartin d'imposture; celui-ci repartit qu'il savait le respect 
qu'il me devait et qu’il était prêt à soutenir contre toute ma maison- 
la vérité de sa déposition.

La tendresse paternelle me sauva du châtiment, mais ceux des 
gardes écossais qui avaient été mes complices furent pendus, et 
’Conighan ne dut la fie qu’à de puissantes intercessions.

le me retirai en Dauphiné peu après la naissance de mon frère 
Charles de France. A mpn arrivée dans mon gouvernement, j ’en 
changeai l’administration inférieure, qui ne comprit plus que deux- 
bailliages et une sénéchaussée. Le conseil delpbinol fut érigé en, 
parlement fixé à Grenoble ; dis monnaies furent battues ;■ je conclus 
des alliances particulières avec la Suisse, la Savoie, la Navarre,etc., 
enfin j’agis en souverain Indépendant. Mon père quoique très- 
mécontent de cette conduite n’en témoigna rien, craignant de me 
pousser à bout.

A nnée 14SO.

le peasakhà~c«ntreeter un second mariage; je demandai à 
Louis I*, duc de Savoie, la main desa fille Charlofte.il me l’accorda 
et le traité fut conclu le 41 février. Le duc donna à sa fille deux 
dent mille écus d’or et je lui en assignai dix mille en douaire.

Charles VII ayant appris ce qui se pissait, me manda - >. it
l’intention de m'unir à une princesse .d’Angleterre ; mais je n ’en 
poursuivis pas moins mon projet d’alliance avec Charlotte de Savoie. 
Le roi se décida afors à envoyer le héraut Normandie en Savoie, 
pour empêcher le mariage. Normandie « riv a  i  Chambéry le 8 mars., 
veille de ta célébration ; mais i  ne-put parvenir. au duo qu’après 
la bénédiction nuptiale.

Le i f  mars, Louis écrivit à mon père qu’il avait reçu ses lettres 
trop tard et -que le légat, qui venait de mourir, l’avait assuré de 
son consentement royal, que sans cela il n'eût pas accepté mon 
alliance, de crainte de lui déplaire. Mou père eût pu faire casser 
mon mariage ; mais il se contenta de retrancher mes pensions et 
de rendre au comte d‘Armagnac le Rouerguc dont j’avais la con
fiscation.

A nnée 145U.

En 1492, j’appris que Charles Vil se disposait à marcher en 
Guyenne pour en chasser les Anglais. Je lui fis offrir de conquérir 
cette province avec la dot de ma femme, s’il voulait m’en donner 
le gouvernement. L’usage que je faisais de mon autorité en Dau
phiné ue loi permettait pas de songer à me confier une nouvelle 
province : il refusa mes services.

A nnée 1 151.

V  Je m e brouillai avec le duc de Savoie, mon beau-père, à l’oc
casion de l’hommage du marquisat dé Saluces. J’entrai les armes 
à la main dans ses étals et je lui pris plusieurs places. Nous nous 
réconciliâmes par la médiation du duc de Bourgogne et des Suisses 
du canton de Berne.

A nnée 1450.

Je continuais de trancher du souverain absolu dans le Dauphi
né. l ’avais levé de nombreux soldats et j’avais dû augmenter les 
impôts pour subvenir à leur entretien. Les Dauphinois, qui mur
muraient depuis longtemps, s’exaspérèrent enfin ; ils adressèrent 
une supplique m  roi, qui leur promit’justice.
' Toutes les tentatives de réconciliation, faites jusqu’alors, avaient 
avorté : je nouais des négociations qu’un caprice me faisait rom
pre; Charles VII se résolut à regret' & 'user de mesures'violentes'; 
il se mit I la tête de scs troupes et marcha 'pour nie réduire. '

Je songeai d’abord à 'résister ; mais lâ mauvaise volonté que je 
rencontrai en Dauphiné et la soumission dû duc de Savoie, sur 
l'alliance duquel je comptais, ne me laissèrent bientôt plus d’autre 
ressource que la fuite.

La Bourgogne était le seul asile qui me restât; j’écrivis au duc 
Philippe pour lui demander la permission de me retirer dans ses 
états. Comme j’étais presque entièrement cerné par les troupes de 
Dammartin, je feignis une partie de chasse, à la faveur de laquelle 
je gagnai la Savoie et de là la Franche-Comté. J’écrivis de Saint- 
Claude à mon père, le 31 août, pour lui mander que j’étais dans 
l'intention de suivre le duc de Bourgogne contre les Turcs.

Le sfre de Blamont, maréchal de Bourgogne, me conduisit à 
Bruxelles ; la duchesse et la cour de Bourgogne m’y reçurent avec 
pompe. Le duc Philippe était alors en Hollande, où il faisait re
connaître évéque d’Utrecht David de Bourgogne, son bâtard.

Dès qu’il fut de retour, il s'achemina vers Bruxelles. Je des
cendis dans la cour du palais pour le recevoir; aussitôt qu’il 
m’aperçut, il plia le genou à trois reprises, malgré les efforts que 
je fis pour l’en empêcher. Je le pris par le bras et nous entrâmes 
ensemble au palais. Il me fit une pension et me donna pour habi
tation le château de Genepe. ' •-

Il ne tarda pas à envoyer une ambassade à mon père, pour le 
prier de me recevoir en grftee, et de me rendre mes pensions et 
mon gouvernement du Dauphiné qu’il avait saisis. Les em basse- 
deurs présentèrent en même temps les excuses de Philippe sur 
l’accueil qu’il m’avait fait ; Charles VII n’en témoigna pas de mé
contentement. Il refusa de lever la confiscation du Dauphiné et 
répondit aux Bourguignons que j’avais quitté la cour de mon plein 
gré et qu’il était prêt à me recevoir en bon père, pourvu que je 
me soumisse entièrement. Le duc de Bourgogne envoya encore, 
dans le même but, deux autres ambassades, qui n’eurent pas plus 
de succès.

A nnée 14ST,

Un jour que j’étais à la chasse avec le comte de Cbaroliais, je 
feignis de m’égarer afin de sonder les intentions de la cour de 
Bourgogne à mon égard. Le hasard me servit mieux que je ne le 
voulus, cor je me perdis véritablement. Quand le duc de Bourgo
gne vit son fils revenir seul, il le renvoya à ma recherche avec 
des gens et des (lambeaux , et lui défendit de reparaître en sa 
présence avant de m’avoir retrouvé. Ce n’était pas l'intérêt qü’il 
rne portait qui dictait seul cet ordre : il craignait que je rie le 
quittasse pour aller chez le duc de Savoie, avec lequel je m’étais 
réconcilié de nouveau, ou chez quelqu’autre prince ; il ne voulait 
pas perdre les avantages que ma retraite dans ses états pouvait 
lui donner dans l’oeeosion. Le comte de Charollais ifte rencontra à 
la pointe du jour, assez dégoûté de pareilles expériences.

La comtesse de Charollais, Isabelle de Bourbon, eut une fille le 
13 février. Le comte do Charollais me pria d'être parrain de la 
petite princesse avec la duchesse de Bourgogne ; je lui donnai le 
nom de Marie. Ce fut elle qui épousa Maximilien d’Autriche et 
porta dans eette maison ta riches possessions de Bourgogne.

Au mois de juillet on m’amena à Namur la dauphine Charlotte 
de Savoie. Le. duc de Bourgogne lui fit présenter ses excuses de 
n’avoir pu se trouver % Namur, lors de son arrivée. Il lui assigna 
uoe pension de trente-six mille livres par an.



A nnée 1450.

Le 27 juillet, j’eus un fils qui reçut le nom de Joachim du duc 
de Bourgogne et de madame de Ravestein, femme d’Adolphe de 
Clèves. Il fut baptisé le 5 août. Je lui donnai le titre de due de 
Normandie , et j’écrivis au roi et aux princes du sang pour leur 
mander sa naissance.Charles VII ordonna des réjouissances publi
ques à cette occasion, et feignit d’ignorer que j’eusse nommé 
l’enfant duc de Normandie, quoique ce nouvel acte d’insubordina
tion lui eût causé un cuisant chagrin.

Mon fils ne vécut que quatre mois. Touché de la douleur de 
Charlotte, je fis vœu de n'aimer jamais d’autre femme qu’elle : on 
verra comme je tins cette promesse.

Le roi envoya une ambassade au duc de Bourgogne, au mois 
de décembre. L'évéque de Coutances,qui était à sa tête, avait aussi 
mission de me ramener près de mon père. Cette nouvelle tentative 
échoua comme toutes celles que Charles VII avait faites jusqu’alors, 
ouvertement ou secrètement : je m’obstinais à exiger des condi- 
tiong qui eussent réduit ma soumission à une vaine formalité.

A nnée 1461.

La dauphine Charlotte de Savoie mit au monde une princesse 
au mois d’avril. Cette enfant devint la femme de Pierre de Bour
bon et gouverna la France avec gloire pendant plusieurs années. 
Charlotte m’avait donné, en mai 4460, une fille que j’avais nom
mée Louise.

Vers la fin de juin, les espions que j'entretenais à la cour de 
France me mandèrent que mon père voulait me déshériter. Quel
ques-uns de ses conseillers, qui me redoutaient, l’engageaient à
nommer mon frère son successeur'; d’autres, meilleurs Français, 
s’efforçaient de l’en dissuader, comprenant que c’était faire re- 
nallreces guerres civiles qui avaient si longtemps déchiré la France.

Cette question d’état s’était débattue dans le plus profond secret 
entre Charles VII et quelques favoris éprouvés ; cependant, malgré 
ces précautions, elle transpira au moment où le roi, ulcéré par 
l’inutilité des nombreuses tentatives qu’il avait faites pour me ra
mener i  lui par la douceur, commençait à pencher vers le parti 
de rigueur. Mes espions me dépêchèrent, en toute hâte, un homme 
de confiance, qui me rapporta cette affaire non comme un projet 
en délibération, mais comme une résolution arrêtée.

Ma surprise égala ma consternation quand je reçus cette nou
velle : il ne m’était jamais venu à la pensée que ma déchéance de 
mes droits pût être le châtiment de ma coupable conduite. Je ne 
vis plus que deux partis à prendre : on laisser déclarer mon frère 
dauphin du Viennois et faire valoir mes droits à la couronne, par 
la voie des armes, après la mort de Charles VII, ou prévenir la 
sentence d’exhérédation, en faisant empoisonner mon père. Dans le 
premier cas, je jouais le royaume que me donnait ma naissance, 
et, en admettant que les hasards de la guerre me favorisassent, ce 
qui n’était pas certain, je me préparais un règne agité. Dans le se
cond, au contraire, je ne courais aucun risque.

11 entrait dans mes plans pour l’avenir de me servir du fer et 
du poison, et je m’étais accoutumé à concevoir la pensée du crime; 
cependant l’idée de le commettre enfin et de laisser derrière moi, 
pour premier cadavre, celui de mon père me troubla encore. De 
crainte de ne plus pouvoir maîtriser la voix de ma conscience, je 
n\e hâtai de faire venir un assassin à gages et je lui dis en hésitant 
ce que je voulais de lui ; ce misérable, qui ne versait que le sang 
vendu, me comprit à demi-mot et compléta ma pensée avec une 
tranquillité qui me fit rougir de mon scrupule comme d’un enfan
tillage : dès ce moment, ma main eût ôté la vie sans trembler à ce
lui qui me l’avait donnée.

Âpres que nous eûmes débattu froidement le prix du crime et 
les moyens de l’exécution, mon agent se mit en route. J’avais eu 
la maladresse de céder à ses exigences et de le payer d’avance ;

comme il n’avait plus rien à attendre de moi, il lui vint à l’idée, 
chemin faisant, qu’il pourrait doubler ses profits s’il savait en user 
habilement en cette occasion, et il alla vendre mon secret à un 
officier de la maison du roi.

(La mite a u  p ro c h a in  n u m é ro ,)

CBOÜgWIS SFOH1flE3"T(D>lfll*,

11 ,
Dans les monde# divins où tout est pureté,
Jeunesse inaltérable, amour, virginité,
Bonheur indéfini, les âmes n’ont pas d’âge.

Hier étant songeur, j ’entrevis un nuage 
Soyeux et duveté, translucide et doré 
Par les rayons ardents d’un soleil ignoré;
Venant du fond des deux comme un oiseau qui plane, 
Il s’abaissa vers moi, lentement, diaphane,
En se transfigurant en céleste oasis.

Je n’ai pas soulevé le long voile d’Isis,
Mais il me fut donné devoir les invisibles.
Sans troubler des tombeaux les demeures paisibles ; 
Voici ce que je vis : parmi des lys formés 
De lumière divine, aux pistils embaumés,
Et dont l’or jaillissait de tous ces blancs calices.
Une femme, exprimant les suaves délices
De la béatitude, était assise auprès
D’un bouquet de jasmin brillant, neigeux et frais.

Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau sur la terre!
Non ; jamais chérubin, que nul souille n'altère,
Ile fit mieux entrevoir les mystères du ciel !
J’en était ébloui ! Le divin Raphaël,
De son pinceau magique, enfantait des madones,
Qui captivaient les yeux ; — Maître, tu me pardonnes. 
Je ne blasphème pas. — eh bien, cette beauté,
Cette pudeur exquise et cette pureté
Que l’on voit sur le front de tes vierges craintives,
Près do cette, candeur senties ombres lascives!....

Ni vers harmonieux, ni pinceaux, ni crayons,
Ne peindraient ce beau corps habillé de rayons,
Dont la chair transparente, aux blancheurs fluidiques, 
Montrait ses frais contours et ses lignes pudiques,
Sous les piis ondoyants d’un tissu de cristal !

De là virginité l’archétype idéal,
Dut cueillir cette fleur dans le jardin céleste.
Or, ses grands yeux d’azur, pleins d'un reflet modeste, 
Qui semblait dire â Dieu : Mon travail est béni, 
Laissaient voir resplendir l’univers, l’infini !. ..

Ainsi qu’une péri se penebant sur sa couche,
Des oiseaux lumineux venaient boire à sa bouche 
Des paroles de miel que je n’entendais pas.

Ob ! qui donc baisera la trace de tes pas 
Qui jette sur mon front sa lueur argentine !
Qu'as-tu fait ici bas pour (tre si divine ?

Elle me répondit, mon cœur en fut charmé :
— J’ai travaillé beaucoup et j’ai beaucoup aimé !...

Ba r r il l o t

P o u r  to u t  le s  a r tic le s  non s ig n é s  .*

LE DIRECTEUR-GÉRANT,  E . EDOUX.

Lyon. — Imprimerie C, Jaillet, rue Mercière, 92.
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SIGNES DE L’AVÉNEMENT DE L’ESPRIT, j
( 8“* Article. — Voir I# dernier numéro. )

De l’Allemagne passons en France : Par suite de la résis
tance du parti orthodoxe, la critique biblique, si brillamment 
inaugurée au temps de Louis XIV par un père de l’oratoire, 
Richard Simon, s’est trouvée réduite au silence, ou, pour mieux 
dire, complètement supprimée ; en Allemagne la théorie pro
testante, fidèle du-principe du libre examen posé par son fon
dateur, et protégée par ce principe, n’a pas craint de sou
mettre à la double lumière de l’histoire et de la raison tous les 
écrits qui composent l’ancien et le nouveau Testament; elle 
les a discutés, analysés, caractérisés. Et ainsi, tandis qu’en 
France, en l’absence de tout débat contradictoire, il n’est resté 
en présence que deux partis extrêmes, également absolus, 
l'un dans son affirmation, l’autre dans sa négation, l’un dans 
sa foi, l’autre dans son incrédulité, en Allemagne, sous l’in
fluence d’un débat libre et consciencieux, la route s’est peu h 
peu frayée à l’établissement d’une foi en même temps ration
nelle et dogmatique ; l’accord s’est fait de plus en plus entre la 
science et la tradition, et tout s’est préparé pour un nouveau 
mouvement religieux non-seulement plus pacifique, mais aussi 
plus vaste et plus fécond que celui qui a donné h la chrétienté 
la réforme du xvi* siècle. C’est celui que le Spiritisme va inau
gurer. Traçons l’historique des travaux entrepris chez nous 
en ce sens :

Les commotions de la Révolutiou et de l'Empire, les luttes 
de la Restauration et de la monarchie de Juillet, furent peu fa
vorables h l’étude des questions bibliques. Mais, après 1851, 
sous l'influence de l’Allemagne, un centre protestant se forma 
h Strasbourg, qui entreprit d’introduire en France, de dévelop
per, de compléter les résultats de la critique allemande. 11 eut 
pour organe la  R e v u e  d e  th é o lo g ie , publiée h Strasbourg, et, 
plus tard, trouva un précieux auxiliaire dans la  R e v u e  g e r m a 

n iq u e \ Les noms de MM. Colani, Reuss, Réville, Stap, Scherer, 
Michel Nicolas, Neffizer, disent assez comment les rédacteurs 
de ces recueils s’acquittèrent de la lâche qui leur était confiée. 
Presque tous, d'ailleurs, ont publié, sur des questions de cri
tique biblique, des travaux spéciaux d’une haute importance.

Ce mouvement a eu aussi un grand retentissement en Angle
terre. La publication de l'ouvrage qui, sous le titre de : E s s a y s

a n d  R e v ie w s , produisît, il y a trois ans, dans ce pays, une si 
profonde sensation, plus récemment la publication du livre du 
très-révérend John William Colenso, évêque de Natal, sur le 
Pentaleuque et le livre de Josué ( T he P e n ta le u c h  a n d  th e  Look  

o f  Josh .ua c r it ic a lly  e x a m i n a i ) , en ont é t é  le s résultats les 
plus remarquables.

En France, on s’est pris de nos jours d’une ardente curiosité 
pour tous les travaux de ce genre et dans l'énumération que 
nous en ferons, nous nous bornerons aux principaux, h ceux 
qui ont eu une double influence sur les Esprits, en les éclairant 
d’abord sur ces questions peu familières en dehors des sémi
naires et des théologiens de profession, puis en dirigeant leur 
examen et leurs recherches sur des sujets qui tranchent avec 
l’égoïsme matérialiste de notre siècle.

Nous ne mentionnerons que pour mémoire le s  É lu d e s  p h i 
lo s o p h iq u e s  s u r  le  C h r is t ia n is m e , par Nicolas, parce que cet 
ouvrage, tout en s’adressant aussi aux gens du monde, s’est 
traîné un peu trop servilement à la remorque d’une orthodoxie 
surannée, voilant la partie faible et périssable des vieux dog
mes, et que, manquant d’indépendance, il n’a pas exercé d'in
fluence sur les sceptiques, les panthéistes, les athées qui se 
défient de tout livre marqué d’une attache trop apparente avec 
les communions chrétiennes. Du reste, ces éludes , quelque 
estimables qu’elles soient pour quelques points, manquent de 
largeur et surtout d’originalité.

Un livre bien fait pour raviver les questions religieuses, 
est celui d’un adversaire décidé du christianisme, M. Patrice 
Larroque ; il estintitulé : E x a m e n  c r i t iq u e  d e s  d o g m e s  cln  ê l ie n s .  

C'est un rationaliste pur, et comme nous ne sommes pas de 
son école, on conçoit que-nous ne puissions approuver ce qu'il 
dit contre la révélation divine, et l’interveution d’un ordre pro
videntiel, soit des Esprits de Dieu, soit du monde spirile ter
restre dans le gouvernement de l’humanité. Mais comme 
démolition ou éclaircissement de certains dogmes faux ou 
modifiables, cet ouvrage a fait un grand bien. Ce qu’il dit no
tamment contre l e  d o g m e  d e  l 'e n fe r  e t  d u  p a r a d i s  a b s o lu s, 
contre d e  fa u s s e s  id é e s  s u r  le  p u r g a to i r e  e t  le  p é c h é  o r ig in e l , 

vient particulièrement à l’appui des transformations que le 
Christianisme doit subir au moyen des révélations nouvelles 
du Spiritisme. Cet ouvrage étant celui d’un rationaliste, a été lu 
par tous les libres penseurs et leur a-donné le goût et l’habitude



de l’exégèse sacrée ; n’aurait-il produit que ce résultat, ce 
serait déjà immense.

Signalons encore un manifeste des Israélites : le s  D é ic id e s ,  

par un des leurs, M. Cohen ; ce livre, bien que niant au Christ 
sa qualité de Messie, jette de vives clartés sur les rapports de 
la Bible et de l’Evangile, sur le rôle de saint Paul dans la pro
pagation du Christianisme. C’est une publication qui tient une 
assez grande place dans le mouvement contemporain. ■

Tout récemment encore, M. Gustave d’Eichtal publiait un 
travail très-remarquable et très-soigné sur le s  E v a n g i l e s , dans 
lequel il vient corroborer - les opinions déjà citées de M. Hil- 
genl'eld et de l'école de Baür; voici ce qu’il dit'en effet dans 
sa préface (p. xui, t,r volume) :

« Si les Evangiles particuliers, de même qu’ils sont reeon- 
» nus appartenir à des temps divers, dérivent aussi chacun 
« d’une inspiration plus ou moins variée; si, de même qu’ils 
» nous offrent l’expression non point simultanée, mais succes- 
» sive, de l’antique pensée chrétienne, ils nous la représen- 
» tent, non pas avec une uniformité qu’elle n’a point eue, et 
» n’a pas pu avoir, mais avec les transformations qu’elle a dû
* nécessairement subir dans le cours d’un laborieux dévelop- 
» peinent ; si ces transformations, étroitement enchaînées 
» l’une à l’autre, loin de se contrarier, s’harmonisent et se 
» complètent; si elles sont comme les aspects divers d’une
* même pensée primitive, aux diverses phases de son déve-
* loppement, alors les contradictions apparentes, auxquelles 
» nous étions venus nous heurter, s'effacent, et l’unité de 
» renseignement évangélique, un moment obscurcie pour 
» imus, reparaît dans toute sa clarté. »

Ou le voit, ces conclusions sont tout à fait rationnelles, ap
propriées au caractère véritable de la révélation progressive de 
Dieu par le moyen de ses Esprits. Elles sont conformes à ce 
que le Spiritisme nous apprend sur l’éducation continue et re
lative de Dieu à l’humanité, et nous pouvons saluer, dans 
M. Gustave d’Eichtal, un coopérateur à l’œuvre de régénération 
qui s’approche.

Il y a encore une publication qui a fait un bruit énorme, la  

V ie d e  J é s u s , par Renan. 11 nous reste à dire ce que nous en 
pensons, et comment cet auteur se trouve à son insu un ou
vrier providentiel.

Philalétiiés.
( L a  s u i te  a u  p r o c h a in  numéro.)

i— maiTiii 9 ~ H i<gmi.

CONCORDANCE DU SPIRITISME 1T DU JUDAÏSME.
(S* article. — Voir le dernier numéro.)

Ce que nous venons de f.iire très-brièvement pour In morale ju
daïque. Allan Kardec l’a accompli dans un ouvrage remarquable:
l'Im ita tion  de l ’Evangile, à l’égard du Christianisme. II a excellem
ment prouvé que le Spiritisme était en parfaite conformité avec les 
enseignements pratiques du Christ, et comme d’un autre côté ces 
derniers ne venaient pas détruire, mais développer et confirmer 
les enseignements de Moïse, il n’aura pas élé sans utilité de prou
ver que la morale du Spiriiisme avait aussi la plus grande affinité 
avec la loi du Sin;ï. Allons plus loin , sans être effrayé par les 
difficultés plus apparentes que réelles, qui sembleraient s’élever, 
lorsque nous aborderons le Credo théologie) ue des juifs, en affi
chant la prétention de le plier à l’universalisme spirite; nous

puiserons ces articles de la foi judaïque dans l'ouvrage d’an rab
bin de Drack. converti depuis au christianisme (Lettres a n s  Is
raélites); mais qui affirme que ce symbole, fixé par Maimonides 
dans son commen'aire sur la Mischna, a été traduit avec l’appro
bation des grands rabbins, de Paris.

Voici donc ce que dit 1 ’Ygdal.
\ . Que le Dieu vivant soit glorifié, exalté. Il existe, et son exis

tence n'a point de temps.
2. Il est un : point d’unité semblable à la sienne; incompréhen

sible, unité infinie.
3 .  Il est sans corps, sans aucune forme corporelle; sa sainteté 

est sans égale.
h . Antérieur à toutes choses créées; souverain principe, il n'a 

point eu de commencement.
8 . Maître éternel de toutes les créatures, il fait éclater sa ma

jesté et sa magnificence.
6 . Il a dispensé l’inspiration de sa prophétie à ses élus, qui sont 

sa gloire.
1. L ’égal de Moïse n ’a  ja m a is  pa ru  en Israël, de ce prophète  

qui contemplait la  gloire divine.
S. Le Tout-Puissant a donné à son peuple la loi de vérité par 

son prophète, le fidèle de sa maison.
9. Jamais Dieu ne changera sa loi ;  ja m a is  i l  n ’y  substituera 

une autre.
1 0 . Il voit et connaît nos secrets; il prévoit l’issue des choses 

dès leur principe.
H. Il récompense les justes selon leurs mérites, et punit les 

méchants selon leur perversité.
•12. I l  enverra notre Messie a u  temps p r é f i x , p o u r  racheter 

ceux qui attendent l'époque d u  salu t.
13. Dieu ressuscitera les morts par sa bonté infinie : béni soit 

& jamais son nom glorieux.
L’Anim aam in répète ces treize articles en tes paraphrasant, en 

appuyant toutefois moins fortement que dans VYgdal sur la 
supériorité sans égal de Moïse à qui on donne simplement la 
qualité de père des prophètes.

Le rabbin Mdmonîdes, après avoir énuméré ces treize articles, 
ajoute: * Celui qui croit tous ces points fondamentaux, fait partie 
* de la communion d’Israël. »

Nous ne dirons rien sur les six premiers , sinon qu’ils sont 
tout-à-fait confirmés par ta; doctrine spirite.- >

Un mot seulement d'explication ,sur la  résurrection des morts, 
quelques observations plus longues sur l ’im m utabilité de 1a loi, 
qui n’exclue nullement la progression et la relativité de ses en
seignements, enfin des réflexions sur Jéçus-Christ comparé à 
Moïse et sur la venue du Messie.

Disons d’abord que le principe premier dit Spiritisme, c’est-à- 
dire l’intervention des Esprits dans les afftiires de notre monde, 
est de foi dans Israël, et qu’un juif qui ne croirait pas que Jéhovah 
a employé et emploie le ministère «tas anges 'poo-r-l’exécution de 
ses volontés, répudierait non-seulement la loi écrite-, mais tontes 
les traditions plus ou moinq respectables, consignées dans les 
livres sacrés. C’est un point incontestable : passons.

Quant à l’article de la  résurrection.des morts, on sait, que le 
Spiritisme l’enseigne en le dépouillant de ses .grossières concep
tions.' Nous croyonsà la résurrection, non pas de,nos organes 
matériels, proie de la pourriture et des vers, mais de la chair 
totale dans sa quintessence et dans sa substance, s’épurant à 
mesure que rime.progresse et s’élève. (Mdralie du Spiritisme, pre
mier article.) Voir aussi les deux articles publiés par notre journal 
(Résurrection de la  chair, n® H ", .et le Périsprit devant les tra
dition s, n° 7, première année.) .Comme, nohs ne pourrions que 
nous répéter sans profit, nous y renvoyons nos lecteurs.

â .  P.
(L a  su ite  au prochain n u m é ro .)



OU LA LOGIQUE DANS LE SPIRITISME.
A (P h ilo so p h e  m a t é r i a l i s t e . )—B (R e lig ie u x .) — C ( S p i r i t e . )

(17* article. — Voir le numéro «lu 19 Juin. )

XVI!.
C. — Ma lâche est près de finir. Messieurs: je vous ai mis 

à uu le fond de mon âme, les motifs de mes aspirations, de ma 
fpi. Ils feront toujours profondément réfléchir les Esprits sen
sés, ceux mêmes qui ne sauraient complètement y acquiescer.

L'humanité semble errer au milieu d’inextricables ténèbres, 
dont il lui sera i jamais impossible de se tirer. Mais, au sein 
de la nuit, brillent de loin en loin quelques flambeaux, dont 
les douteuses et pâles lueurs n’en sont pas moins des points 
de repère, sur la route mystérieuse que la Providence a tracée. 
Ces flambeaux gravitent insensiblement autour de leur astre 
central qui est le Christianisme : h mesure qu’ils se rappro
chent, ta lumière devient plus nette et plus pure, l’épaisseur 
du brouillard se dissipe : les luttes fratricides, les passions 
haineuses et sombres reculent dépaysées devant l'éclat du 
jour. Or, cette attraction heureuse de toutes les intelligences 
tais un centre commun et absorbant; cette attraction prédes
tinée et divine à l’influence de laquelle toute créature humaine 
doit céder h la longue; cette douce impulsion qui nous incline 
incessamment les uns vers les autres, agent merveilleux qui 
dirige par des voies infaillibles notre progrès moral, ce média
teur puissant et invisible que les temps passés ont couvé, que 
le temps présent voit éclore pour ta fécondation de l’avenir, 
c'est le Spiritisme. 11 détruit l’athéisme en lui démontrant que 
les plus saines données de la raison conduisent I  la foi ; il 
détroit l’exclusivisme religieux en lui démontrant que les plus 
saines notions de ta foi dérivent de ta raison; il détroit l’anta
gonisme humain en lui démontrant l’inanité de son égoïste 
orgueil, et ta réalité de sa destinée, de son bonheur dans ta 
solidarité universelle.

A. — Cette solidarité est-elle le principe fécond de charité 
spirite, dont vous avez renvoyé l’exposé à la fin de nos entre
tiens?

C. — Oui, mon frère, et cette solidarité n’est complètement 
expliquée que par le Spiritisme. Ce n’est pas que nous ne la 
concevions sans cela, car elle illumine de sa majesté le pen
seur religieux et philosophe. On l’a dit'de tout temps : l’homme 
est fait .pour la société; isolé, c’est l'animal le plus faible ; uni, 
c’e*t le roi de ta création. Par quelle étrange aberration de
vient-il donc son plus redoutable antagoniste à lui-même! Il 
sent le besoin d’appui, et il ne procède que par divisions et 
rivalités : il a l’intuition de l’ordre et ii ne procède guère que 
par soubresauts. Bêlas 1U ne sait pas, il cherche, les' ténèbres 
l’environnent. On a beau lui dire que tous les hommes sont 
frères et doivent s’aimer les uns les autres, se compléter les 
uns par les autres, les actes et les faits n’en restent pas 
moins hosties. Voici le Spiritisme qui vient lui dire : Arrête, 
malheureux, ton frélre que tu pressures, que lu persécutes, 
que tu maudis, ce n’est pas seulement ton frère, c’est toi ! 
loi-même, te dis-je, et non pas un autre ; quand il souffre, 
c’est toi qui souffre ; quand il pleure, c’est toi qui pleure ; 
quand de son cœur brisé sort un sanglot, c’est toi qui gémis; 
quand U est couvert d’opprobre, son infamie s’attache h toi!

Ah ! tu ne lui as pas tendu une main secourable, tu l'as re
poussé sans pitié, tu as pensé que cela ne te regardait pas ! 
Eh bien! écoute les paroles du Christ, et prends-les à la 
lettre, car le Spiritisme va te les expliquer :

S. Mathieu, ch. xxv, verset *0,
« Et le roi, leur répondant, dira: Je vous le dis, en  v é r i t é ,  

lorsque vous avez fait ces choses à l’un de ces plus petits de 
mes frères, vous me les avez faites à moi-même. »

Ces mots, e n  v é r i t é , signifient que présentement Jésus ne 
s’exprime point en parabole : il est d’une réalité absolue que, 
dans la personne de ses frères, le Christ a eu faim et soif, a 
voyagé, a été nu, malade et en prison ; non point, entendez- 
vous, par manjère de parler et métaphore, mais en toute vérité; 
Jésus était donc personnifié en eux, comme eux en lui.

B. — De toutes vos interprétations spirites des divines 
Ecritures, voilà, certes, la plus illogique et la plus bizarre ! Il 
vous plait de prendre h la lettre le passage le plus évidemment 
figuré qu’il y ait. Le chapitre entier , où est prédit l’avène
ment du fils de l’homme au jugement dernier, n’est, pour 
ainsi dire, que figures d’un bout h l’autre : figure des Vierges 
folles, figure des talents répartis aux bons serviteurs et aux 
mauvais, figure de la séparation des brebis et des boues..,.

C. — Figure du feu éternel ?
B. — Encore, si vous voulez. Au milieu de tout cela, vous 

saisissez un passage , selon moi, métaphorique comme tes 
autres, et que vous prenez au sens propre, parce qu’il s'y 
trouve ces mots : en vérité. Est-ce que tout-à-coup et sur cet. 
unique point, vous cesseriez de raisonner? Le sens littéral, 
n’est-il pas absurde, et pouvez-vous soutenir que je suis vous 
en chair et en os, et que vous ôtes moi ?

C. — Non pas en chair et en os, mais en essence et en 
personnalité spirituelle, ce qui est bien différent.

A. — Laissons Monsieur nous exposer sa manière de voir, 
nous pourrons discuter après,

C. — Pour aborder ce sublime mystère de notre destinée, 
permeltez-moi, Messieurs,, de vous transporter d’abord dans 
la sphère où plane notre esprit après la mort. L’ascension de 
l’âme, par ta purification du périsprit, ne s’arrête point aux 
incarnations terrestres. Une échelle ascendante et infinie vers 
la perfection nous attend.

Comment décrire ce que l’œil de l’homme n’a jamais vu, ce 
que son oreille n’a jamais entendu, ce que son cœur n’a jamais 
compris, selon l’énergique expression de l’Apôtre, après son 
ravissement au troisième ciel? Est-ce qu’il existe plusieurs 
deux ? Est-ce que ces antiques traditions de degrés et de ' 
chœurs des anges, seraient au fond de célestes réalités? Sans 
aucun doute, d’après les enseignements du Spiritisme.

Quand nous mourons, la monade du m oi, qui réside au 
cœur, s’éteint momentanément. Toutes les monades homo
gènes, dont l'ensemble forme Time humaine, ae réunissent, 
par attraction , à celle du cerveau, se confondent avec elle 
ppur n’en former plus qu’une qui se détache du corps : alors 
celui-ci n’est plus qu’un cadavre. Autour de cette monade 
unique se groupent les éléments primitifs et invisibles : le 
fluide nerveux, les esprits animaux ou arômes, les gaz. Ensuite 
la monade unique se redivisant, chaque monade liouiogèue 
reprend la place relative qu’elle occupait précédemment; et, 
par la force de son magnétisme, rétablit une disposition 
a é r ie n n e des organes, telle qu'elle existait dans l’enveloppe



corporelle, sauf les différences qu’y apporte l’absence du sang, 
des chairs et des os.

Dans cei état, le moi reparaît, et avec lui, après un trouble 
plus ou moins long, le souvenir de ce que nous avons été. 
Nous retrouvons notre pensée plus lucide et plus brillante que 
jamais, avec les corrections qu’y apporte l’expérience extrà- 
mondaine : il arrive parfois que notre lucidité est presque ins
tantanée. Nous voyons alors l’appartement dans lequel nous 
venons de rendre lé dernier soupir, le Ut où repose encore 
notre dépouille inanimée ; nous voyons les parents, les amis 
rassemblés, en larmes, autour de ce lit funèbre ; nous enten
dons leurs plaintes, leurs sanglots et leurs cris. Que dis-je ? 
Nous pénétrons jusqu’à leurs intimes pensées! Emerveillés de 
cette puissance nouvelle, nour regardons autour de nous, pour 
entrer dans un ravissement nouveau : une multitude d’âmes, 
défuntes comme nous, se pressent dans l’air à nos côtés, pour 
nous souhaiter la bien-venue ; nous les voyons et les compre
nons ; nous leur adressons la parole et elles nous répondent, 
sans que les oreilles ni les yeux des v i v a n t s  en soient affectés. 
Eux nous pleurent comme morts ; et nous, nous sommes émus 
d’une immense compassion à leur égard, car nous seuls possé
dons la véritable vie, et désormais nous appartenons au monde 
des Esprits.

A. — Et que devenons nous, une fois en libre possession 
de cette enveloppe aromale, ou périsprit?

C. — Nous errons dans les vastes espaces habités par les 
Esprits ; nous essayons nos facultés nouvelles d’invisibilité, de 
pénétration, de locomotion ; nul besoin d’alimentation pour 
vivre *. la pensée nous sert d'aliment, la vie, c'est nous. Mais 
selon que l’enveloppe périspritale est épurée et grossière, nous 
éprouvons des désirs célestes ou grossiers, nous nous pre
nons à regretter les trésors, les voluptés de la terre, ou nous 
aspirons aux délices des élus. De là, des nuances infinies dans 
les degrés de l’échelle spirite, et qu’il est impossible de bien 
préciser : il en est de cette échelle, selon la judicieuse remar
que d’Allan Kardec, comme de la série des nombres que cha
cun peut considérer sous une multitude d’aspects, sans que 
l'on puisse dire pour cela que l’un empêche l’autre. L’on sait 
en général que l’enveloppe est en rapport avec l’état moral 
de l’esprit qui ne peut s’élever au-dessus du globe, dans l’im
mensité, qu’en proportion du degré du purification auquel il 
est parvenu. Divisons, par exemple; en cinq classes les âmes 
humaines actuellement passées à l’état d'Esprits. La classe 
inférieure, que nous nommerons première classe, et qui'con
tient les Esprits les moins épurés, ne s’étend pas au delà dq 
notre atmosphère ; la deuxième dépasse l’orbite de la lune ; la 
troisième celui du soleil ; la quatrième celui de Jupiter ; enfin 
la cinquième, qui est la plus parfaite, dépasse même les limites 
de notre système planétaire.

A. — Les autres planètes sont-elles comme la nôtre, des 
centres de créations spirituelles?

C. — Plusieurs le sont assurément et possèdent aussi leurs 
couches concentriques d’Esprits ; celles de ces couches qui se 
croisent avec les nôtres, servent de terrain commun où les 
Esprits de ces différents globes peuvent se rencontrer, entrer 
en communication ou même se réincarner.

A. — Ainsi des Esprits d’autres globes peuvent se réincar
ner chez nous, comme les nôtres chez eux ?

C. — grsurément, avec la permission de Dieu, en vue du

progrès de l’Esprit. C’est ainsi qu’un grand travail s’opère, à 
l’heure qu’il est, pour purger la terre de toutes les spiritualités 
trop inférieures qui seront élevées sur un globe à part et ne 
retarderont plus notre progrès. C’est ainsi que la race ada- 
mique est venue peut-être d’ailleurs.

A. — Pouvez-vous nous donner quelques détails sur cha
cune des cinq elasses ? Quelles sont, sur la terre, les analo
gues -dont chaque classe est peuplée?

C. — La première se compose des Esprits m é c h a n ts . U se 
trouve, hélas ! sur cette triste planète, des gens faisant le mal 
pour le plaisir de le faire. La prospérité d’autrui les dessèche 
d’envie; l’orgueil les pousse à ne reculer devant aucun moyen 
de parvenir ; ils rient des maux qu’ils causent et des innocents 
qu’ils immolent; la vengeance est pour eux la plus douce des 
voluptés. Même après l e -trépas, ils poursuivent encore de 
leurs haines implacables leurs ennemis défunts ou incarnés. 
La foule y est grande de ceux qui ont abusé de leur puis
sance pour opprimer le faible, ne pardonnant jamais un 
affront fait à leur vanité.
. Les avares, meurtriers d'eux-mêmes, comme les usurière et 
les assassins, meurtriers d’autrui; les hypocrites, les débau
chés ignobles que la candeur même n’a jamais désarmés; les 
voleurs, les calomniateurs; enfin les bouchers de chair'hu
maine que le seul travers d’un courage brutal ou l’enivrement 
d’une fausse gloire a jetés sanglants dans les combats. Les 
femmes y sont en grande minorité. Les passions de ces Esprits 
méchants étant les mêmes que sur terre, ils se querellent, se 
trahissent, se tyrannisent, se parquent en nationalités rivales 
dont les gouvernants, dans leur orgueil, se regardent comme 
des dieux.

Sous le règne de Tibère, au rapport de Plutarque, on enten
dit, sur différents points des lies grecques et des côtes d’Asie, 
des gémissements dans les airs et de lugubres voix qui criaient : 
« Le grand Pan est mort! » Depuis lors, les oracles cessèrent 
dans tous les sanctuaires du paganisme. Les chrétiens en ont 
fait l’application à la mort de l’Homme-Dieu. Les illuminés 
d’Allemagne interprétaient autrement ces paroles : selon eux, 
les génies qui recevaient sur terre les honneurs divins se 
croyaient immortels, et ils furent frappés d’une immense stu
peur, quand ils virent la mort de leur grand chef, le dieu Pan.

A. — Les Esprits sont donc aussi sujets à la mort?
C. — Ceux du moins de la première et de la deuxième 

classe, et d’une partie de la troisième. Cette mort consiste pour 
eux dans la cessation des fonctions de leur corps aromal, par 
une nouvelle concentration.de la monade qui retombe dans 
le trouble et reste flottante dans les airs jusqu'à l’attraction d’un 
magnétisme supérieur qui la revêt, au sein de la femme, d’une 
corporéité charnelle.

A. — La réincarnation des Esprits ne dépend donc pas tou
jours de leur choix?

C. — Pas toujours, surtout dans cette classe. Ce choix est 
une faveur des bons Esprits dont ils sentent la présence, quoi
que sans les voir. Mais il est des natures tellement obstinées 
dans l’orgueil et le mal qu’elles vieillissent sans s’améliorer. 
Alors il y a un terme Mai après lequel ils subissent forcément 
une réincarnation. Ce terme, pour la première classe, est 
d’environ quatre mille ans.

À. — Et pour la deuxième?
C. — La deuxième classe se compose des Esprits é g o ïs te s .



provenant de ces âmes étroites que les biens terrestres occu
pent exclusivement, mais qui pourtant évitent le mal et pratiquent 
la stricte justice. Les femmes y sont en majorité. Une sorte de 
gouvernement libre et républicain y est seul en vigueur. Une 
longévité extrêmement restreinte n’y permet guère de dépasser 
deux cents ans.

La troisième classe est celle des Esprits v i v e u r s , amis des 
plaisirs et des nouveautés, mais francs, généreux, sympathi
ques, ne prisant les richesses que pour répandre des.bienfaits. 
Pour eux l’isolement est le suprême ennui ; ils sont expansifs, 
bons vivants, bons amis ; ils se plaisent aux r is, aux festins, 
aux amusements, aux propos joyeux. Fantaisies volages et,in
considérées ; absence complète de toute répression réglemen
taire , mais aussi absence complète de toute menée mauvaise, 
de toute passion perturbatrice. C’est une allégresse éternelle.

La perspective seule d’une réincarnation éloignée, mais cer-, 
laine, y afflige les Esprits du premier degré. Aussi,, quand ils 
reviennent aux degrés supérieurs et qu’ils ont acquis la cer-, 
lilude de leur définitive béatitude, un délire de bonheur s’em
pare d’eux, une joie céleste les transporte dans les vastes 
champs de l’espace; durant près de douze mille ans, ils admi
rent Dieu, lui rendent de pieux hommages et travaillent à leur 
perfection.

La quatrième classe h laquelle on peut s’élever même ici-bas 
est réservée aux Esprits p o é t iq u e s . Ce sont, en général, les 
âmes religieuses et mystiques, tout exaltées de l’attrait de 
Dieu ; âmes rêveuses et mélancoliques, pleines d’amour et de 
dévoûment h l'humanité; âmes naïves et sublimes que ce monde 
n’est pas digne de posséder. Vingt mille ans de céleste séjour 
ne suffisent point i les rassasier de contemplations saintes et 
divines.

La cinquième classe se compose des Esprits élevés au 
sommet de la science et de la sainteté, par l’épuration succes
sive des passages inférieurs. Ils n’ont que de rares représen
tants sur la terre, et cès représentants se trouvent parmi les 
âmes les plus humbles en apparence et les plus candides. On 
les appelle Esprits e r é d te u r s , parce que c’est k leur zèle, à leur 
savoir que l’âme de la terre confie la protection et le perfec
tionnement de ses œuvres, selon les lois qu’elle-même a sui
vies et qu’eue leur' a enseignées'. '

Ces Esprits pourtant ' progressent encore et parviennent, de 
degrés en degrés, jusqu'il une transformation sublime et su
prême dont il nous reste I parler.'

H i l a i r e
( S e r a  continué prochainem ent.)

COMMUNICATIONS D 'O UTRE-TOMBE.

H IS T O IR E  DE L O U IS  XI 
Oietie par .In t-même i  l t n t i c i  DÜFÀÜX.

(6“ « Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE II.
A nnée 1401 (mil*).

Charles Vil était souffrant depuis quelque temps, lorsqu’on vint 
lui découvrir mon criminel dessein ; sou imagination affaiblie lui 
montra la mort en perspective de tous côtés ; il prit la.résolution 
de se laisser mourir de faim, afin de m’épargner un parricide.

La cour lout entière, livrée ô la douleur la plus sincère, se 
jeta à ses genoux pour lui faire abandonner cette détermination. 
Trois jours s’étaient déjà passés, sans qu’il eût pris aucune nour
riture, lorsque mon frère Charles, son Ois bien-aimé, vint le 
supplier à  genoux de renoncer & son funeste dessein. Mon mal
heureux père, touché de ia douleur de cet enfant, consentit à 
prendre un bouillon; mais une fièvre ardente le prit aussitôt.

Dès que sa mort parut certaine, Charles d’Anjou, comte du Mai
ne, mon oncle maternel, me le fit mauder, et lout le monde 
abandonna le roi expirant, ‘ à l’exception de Tanneguy du Chftlel, 
neveu du Tanneguy qui l’avait sauvé lors de la prise de Paris par 
les Bourguignons. Churies VU mourut le 2 2 juillet.

On, ne peut peindre tes troubles qui agitèrent la cour pendant 
ses.derniers jours. Les uns redoutaient que leur attachement pojur 
lui ne leur attirât de ma. part quelque mauvais traitement; les 
autres craignaient que je ne. leur fisse un crime des marques 
d’amitié qu’ils m’avaient, données pendant mes révoltes : en effet, 
je devais avoir peu de confiance en des gens qui avaient trahi 
leur souverain. Mais princes et grands , tous redoutaient égale-, 
ment mon avènement au trône.

Le comte du Maine, voulant en quelque sorte me faire oublier 
qu’ii avait possédé la faveur de Charles VH, m’envoya trois 
courriers dans le môme jour pour m’annoncer cette mort que 
j’avais tant désirée ; les preuves de bonté et d'amour que mon 
père m’avaient prodiguées, n’avaient fait que glisser sur mon 
cœur endurci ; ma joie, que je ne pus conleojr, en apprenant 
celte nouvelle, n’étonna personne: on me savait capable de tout.

La nature avait fait Charles VII indolent à l’excès; il avait le 
désir de faire le bien, sans la force de le vouloir, et il subit cons
tamment l’influence de son entourage. II ne s’aveuglait pas sur le 
besoin qu’il avait d’étre gouverné ; aussi s’efforçait-il de ne donner 
sa confiance qu’à des conseillera dignes de la posséder. Le crime 
de son règne, l’abandon de Jeanne-d’Arc, est moins le sien que 
celui de ses favoris; mais s’il laissa commettre en son nom des 
crimes et des fautes, on ne peut nier qu’il n’ait travaillé, autant 
qu’il était en lui, au bonheur de la France ; il a laissé de nobles 
traces daus l’administrai ion, et on le vit, à la tête des armées, 
prendre part aux périls et aux fatigues de ia guerre, lui qui n’ai
mait que le repos et les plaisirs tranquilles. La justice divine lui 
fit Cruellement expier d'avoir si peu fait pour la délivrance de la 
sainte el noble fille qui avait sauvé la patrie : je fus pour lui 
comme une verge dons la mata du Seigneur. 1 -■

Tool le monde avait déserté Meun-sur-Yèvre,où le seul Tanneguy 
du Chfttel faisait ordonner les apprête des funérailles du roi, 
pour lesquelles il fit dps dépenses considérables ;■ elles ne lai fu
rent remboursées que plusieurs années après.

le fi août, le corps fut transporté dans l’église Notre-Dame des 
Champs a Paris, où l’archevêque de Narbonne , Jean d’Harcourt, 
célébra on service solennel.

Le cortège se mit ensuite en marche pour Saint-Denis. Les 
erieurs, portant toutes les clochettes de Paris, ouvraient la mar
ché, vêtus d’habits de deuil écussonnés des armes de France j 
le clergé suivait, précédant le poêle dont les magistrats du parle
ment tenaient les coins. L’effigie du roi, couverte des vêtements 
royaux, reposait sur un char funèbre, sous,un dais de drap d’or 
soutenu par huit lances. Les pages de Charles VU entouraient 1® 
char el précédaient les comtes de Dunois, d’Eu, d’Anpuléme et 
le duc d'Orléans. Ce dernier revenait d’Amboise, où il avait con
duit ma inère, mon frère Charles, et Madeleine de France, ma 
plus jeune sœur. Ensuite marchaient les officiers de la maison 
du roi, l’Université, les cours souveraines et les juridictions infé
rieures ; les communautés religieuses fermaient la marche, sui
vies d'un peuple innombrable qui faisait retentir l’air de ses 
sanglots. Deux cents pauvres, entièrement revêtus de noir, por
taient chacun une torche allumée et éclairaient le cortège.



Entre le Landit et la Chapelle, les religieux de Saint-Denis et 
les h a n n o u a rd s ( porteurs de sel ) se querellèrent à l'occasion du 
corps ; ces derniers ne voulaiènt pas le porter plus loin, prétex
tant que les premiers devaient leur payer dix livres ou se char
ger eux-mêmes du cercueil jusqu’à l’église, proposition que les 
religieux repoussèrent; les hannouards abandonnèrent alors le 
corps, que les bourgeois offrirent de transporter. Pour terminer 
cette indécente querelle, le comte de Dunois promit aux porteurs 
de sel de leur donner la somme qu’ils demandaient.

Après qu’on eut célébré l’office, Thomas de Courcelles, docteur 
de la Sorbonne, prononça l’oraison funèbre au milieu des larmes 
et des sanglots des auditeurs. Avant de descendre le corps dans 
la chapelle des Charles, une nouvelle querelle éclata entre les 
rëligieux et les écuyers : c’était pour la possession du drap d’or 
qui couvrait le cercueil. Le grand écuyer, Tanneguy du Chôtel, 
termina cette contestation en disant que s'il avait quelques droits, 
il les abandonnait à l’église.

On descendit mon père dans le caveau, où il put enfin reposer 
entre Charles VI, son père, et Charles V, son grànd-pcre. Les 
écuyers et les sergents d’armes jetèrent leurs verges sur la tombe, 
tandis que les hérauts criaient :

« Dieu ait l’âme de Charles le septième, roi très-victorieux! 
Vive Louis fe onzième, roi de France ! »

Ma mère fonda douze chapelles ardentes, où douze prêtres 
devaient se relever Jour et nuit, pendant toute sa vie, afin de 
prier pour le repos de mon père.
• Dès que Tanneguy eut rempli les devoirs que sà fidélité et son 

amour pour son ancien maître lui avaient imposés, il se retira 
dàhs les terres qu’il possédait én Bretagne. François II, due de 
Bretagne, appréciant, cèntme il le dévaltj les vertus du grand
écuyer, l’attacha à sa cour, et le fit gouverneur dè Nantes et 
grand-mattre de son hôtel. 11 lui fit épouser Jeanne- de Raguenel 
de Maletroit, fille dû Seigneur de ce nom et vicomtesse dé Belicre 
et rfe’Cariiborn. ■ . . ■ - ■

(là sù ite au  proch ain  num éro.)

.......... .— ---------

M t w m m r o G n A P Æ r r m .  . ■

SJÆAÏT& XA XOACHDE MM ' JOUES ,
PAR DÜROY DE BRUIGNAC.

Encore un livre qui attribue à l'être fictif et imaginaire appelé 
D ém o n absolument tous les faits du magnétisme et du Spiritisme. 
Pas ué argument nouveau, rien qui mérite d’être réfuté, que cette 
calomnie de l’auteur, à la page 201 de son livc, que les S p ir ite s  
n ’in voqu en t jamais l’aide de Dieu. C'est le contraire qui est vrai; 
toutes les formules conseillées à tous les groupes par tous les livres 
de !' école portent : N ou s p r io n s  le D ieu  to u t p u is sa n t d e  p e rm e ttre  à 
d e  bons Esprits d e  se com m u n iqu er à  n ous. Nous mettons au défi nos 
idsersaires de citer une seule exception à celte recommandation, 
qùi est 'universellement pratiquée. Si vous saviez que vous mentiez 
Côntre nous, notre charité ne trouve point de nom à vous appli
quer; mais si vous ne le saviez pas, il y a de votre part légèreté et 
Inconséquence à parler de ce que vous ignorez. Sachez-le une fois 
pour toutes :

4° Les D ém on s tels que le Moyen-Age les représente, c’est-à-dire 
anges déchus, éternellement mauvais et occupés incessamment à 
nous tourmenter et à nou9 perdre, n ’e x is te n t p a s . Il n’y a que
des Esprits pervers et impurs, destinés à s’améliorer aussi, s'ils
le veulent.

Si le G ra n d -D ia b le de Millon existait, avec son royaume mieux 
affermi et plus nombreux, Dieu ne serait plus, il serait l'esclave et
le serviteur de Satan. - ,

2° Vous vous laissez prendre à des pièges grossiers, nous vous 
en avons averti (F o i nouvelle, quatre articles) et nous avons écrit 
un article spécial pour vous en prévenir. Disoos le encore : les 
Esprits pervers rient de vous et s’amusent à vos dépens, en cher
chent à perpétuer dans vos intelligences l’ignorance, l’abrutisse
ment et la superstition.

Cela tient à vos ridicules exorcismes. N’est-il pas recommandé 
dans le R ituel romain que l’exorciste ne croie pas le démon s’il se 
donne pour l'âme d’un saint, d ’o n  m o r t  ou pour un bon ange?

Et alors les Esprits mauvais, qui présidaient soit à une infesta
tion, soit à une possession, se disaient : t Ab! ils ne nous croient
* pas, ah! ils veulent absolument que nous soyons des Démons.
> Eh bien, oui, nous le sommes ) et nous ne sommes pas qu’un
* dans chaque corps que nous possédons, nous sommes une
* légion, dix, cent, mille, deux mille quatre cent quarante. » (Ils 
l’ont dit en Espagné.)Et ils s’affublaient des noms les plus grotes
ques, les plus baroques, les plus impossibles, et de pauvres aveu
gles les prenaient au sérieux, sans s’apercevoir qu’ils servaient de 
bouffons à d'ignobles farces.

Nous vous le répétons sur tous les tons, et vous ne nous croyez 
pas.

3° Dieu va s'y prendre d’une autre manière pour toucher vos 
cœurs. De grandes possessions vont avoir lieu prochainement 
(comme celle de Morzinc, par exemple), vos exorcismes n’y pour
ront rien, tandis que, nous autres Spirites, avec nos prières à 
Dieu et nos exhortations aux Esprits , nous pourrons tout. Alors 
les écailles tomberont des yeux à quelques-uns.

4° Vous vous récriez sur un passage de M™* Dozon « patronnée, 
dites-vous, par M. Allan-Kardec comme une sainte inspirée. • 
(Page 483.) Et que dit ce passage? • Il y aura une Eglise spirite 
» et cette Eglise deviendra à son tour la fille ainée. » Mais, vous 
n’avez donc pas lu Joël annonçant la diffusion universelle de l’Es
prit du Seigneur, Moïse Alschehh prédisant que le troisième temple 
serait celui des Esprits venus des cieux (voyez l’article le  Troisième 
Tem ple, n° 44), saint Jean décrivant la Jérusalem nouvelle, cité 
céleste, Târchange Gabriel prophétisant à saint Amadée, évêque 
de Lausanne, que cette Jérusalem nouvelle frapperait Rome de 
stupeur , ét que c’élait à elle que le royaume et le sacerdoce se- 
. ratènt transférés. M®* Dozon, ou plutôt PEsprit dont elle est Tin- 
temtédiaife , parlait donc exactement comme lès textes sacrés.

• 5° Mais'quelque chose est encore prédit, c'est que les chrétiens, 
endurcis et aveugles qntne reconnaîtront pas ce nouvel avènement 
seront la figure des Juifs incrédules de la première synagogue, et 
seront rejetés et repoussés pendant un long temps, renvoyés hors 
de la terre, dans les mondes inférieurs, pour y gémir et expier leur 
erreur par de laborieuses existences. .

Veillez et priez, adversaires du Spiristisme, pour n’êire pas du 
nombre dés maudits temporaires; car il est écrit que ceux qui au
ront repoussé la lumière, ne pourront plus \enir.troubler les 
saints de Dieu sur laderrtrrégénéréc et bénie. Eiidn*.

L’Edaeatlon maternelle, conseils a u x  mères de fa m ille .—  
l,e Carpa e t  l'Esprit. — Prix : 50 centimes; par la poste, 
60 centimes. — Se vend : à Bordeaux , au bureau du journal le 
Sauveur dès Peuples, cours d’Aquitaine. 57; à Paris, chez Ledoyen, 
libraire, 31, galeWe d’Orléans, Palais-Royal.
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SIGNES DE L’AVÉNESENT DE L’ESPRIT.
(10* et dernier Article. — Voir le précèdent numéro.)

Àh ! pour le coup, c’est trop fort, me direz-vous, Renan, 
un ouvrier providentiel ; lui qui nie un Dieu personnel, et toute 
intervention de Lui ou de ses Esprits dans le monde. Ecoutez 
et ne vous hâtez pas de prononcer.

Il y a plusieurs manières de considérer Jésus et de le juger 
à des points de vue divers :

Au matériel, comme homme ;
Au spirituel, on peut oui ou non le reconnaître comme un 

envoyé du ciel, comme un messie;
Au céleste, comme fils de Dieu ;
Au divin, comme porteur du v e r b e et un avec lui.
Que Renan n’ait point envisagé Jésus comme fils de Dieu, 

même au sens d’Arius et de quelques Origénistes , ni comme 
porteur du v e r b e ,  cela se conçoit; l’auteur ne pouvant, ni par 
sa philosophie, ni par ses tendances, s’élever à de si hautes 
contemplations.

Mais pourquoi, nous dira t-on, après avoir exalté h un si 
haut point l’humanité du Christ, a-t-il refusé de reconnaître en 
lui le grand missionnaire de Dieu? Pourquoi n’a-t-il pas ajouté 
Foi aux prophètes juifs, comme aux voix annonciatrices de la 
gentilité? Il le pouvait sans admettre que Jésus ftkt d’une nature 
différente de l'humaine, et alors pourquoi ne l’a-t il pas fait; il 
aurait expliqué ainsi d'une merveilleuse façon la perfection 
idéale de son héros, par l'excitation qu’avait mise en toutes ses 
facultés l’élection particulière de Dieu, et la mission grandiose 
qu’il devait remplir.

Tout autre auteur l’eût pu sans doute; mais en le faisant, 
Renan n’eût plus été Renan. Pour avouer que Dieu puisse en
voyer ici-bas un messie, il faut reconnaître la personnalité de 
l'Etre suprême, sa liberté, son action sur les mondes : or, Re
nan n’admet pas de Dieu au sens propre de cette expression ; 
il n’admet qu’un panthéisme idéal avec ses maîtres Hégel, Mi
chelet de Berlin, et avec son ami Vacherot. Tous ses adver
saires philosophiques l’en ont amplement convaincu.

Renan, en écrivant la vie de Jésus, a donc,donné tout ce 
qu’il pouvait donner et tout ce qu’on était en droit d’en atten
dre. Il a présenté Jésus comme un type d’homme parfait, il a 
idéalisé ce type au point de le rendre quelquefois surhumain

en transportant chez lui l'idéal divin, et nous disons qu’en cela 
il a été h son insu un ouvrier providentiel ; voyez plutôt. Son 
livre était impatiemment attendu par le monde irréligieux ; de
puis longtemps on avait fait bruit autour de son apparition an
noncée ; on espérait un scandale ou une écrasante manifestation 
sous laquelle toutes les idées mystiques, spirites ou chrétien
nes allaient succomber. La curiosité était surexcitée à un tel 
point que trois éditions s'en sont écoulées en quinze jours. Les 
véritables croyants ne tremblaient pas, eux, ils savent bien 
que leur foi n’est pas à la merci d'un livre, mais ils se tenaient 
préparés au combat. Quel a été le résultat? les incrédules ont 
été désappointés, ils voulaient un Jésus bafoué, flétri, rape
tissé, et voici qu’ils ont un héros, un modèle de toutes les ver
tus, la perfection portée h ses dernières limites. Dans la pensée 
de Renan, c’est bien toujours un homme, mais malgré lui, et en 
peignant cette grande figure, il lui donne des traits qui dépas
sent l’humanité telle que nous la coudoyons. Nous en connais
sons quelques-uns, les meilleurs des sceptiques, ceux qui 
l’étaient h demi, et qui, par ia lecture de ce livre, ont confessé 
tout au moins la messianité de Jésus; et puis, qu’est-ce à dire? 
les éditions de ce livre se sont multipliées abondamment, tous 
ont voulu le lire, surtout les matérialistes et les athées. 11 n’y 
a pas d’exemple de roman, de feuilleton ou de drame, qui ait 
eu un pareil succès, et vous ne voyez pas, aveugles, que 
c’est Dieu même qui vous pousse par la grande armée de ses 
Esprits! Lire ce livre où il est parlé des Evangiles, des miracles 
même pour les nier, du royaume de Dieu, où les questions re
ligieuses sont abordées, discutées, examinées, même de tra
vers, est ce que ce n’est pas immense? toute une génération 
arrachée au culte de l’or, h l’agiotage, au négoce, aux intérêts 
matériels pour s’occuper de quoi? de Dieu et de son Christ! 
voilà le prodige accompli de nos jours. Cet élan étrange vers 
des problèmes qui depuis longtemps ne passionnaient plus la 
foule, a eu un cachet tout spontané et tout divin ; les clair
voyants ont pu y reconnaître, sans se tromper, le doigt de la 
providence, car il s’est étendu jusqu’aux réfutations, aux appré
ciations de diverses nuances, aux comptes-rendus opposés du 
livre, on a voulu lire avec ia même avidité tout ce qui était 
écrit pour ou contre ; l’esprit public a été violemment secoué. 
Qui retirera profit de cette grande émeute intellectuelle? qui? 
jeu et la vérité.

S . ' A
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Nous avons laissé ce trait caractéristique pour la fin, parce 
qu’il ̂ st, avec tous les précédents qui l’ont préparé de longue 
main et rendu possible, un signe éclatant des temps.

L’humanité est en attente.
Elle ne songe plus autant aux intérêts matériels. Elle regarde 

le ciel et l’avenir.
Dieu l’attire h lui par une douce violence.
Les grands messagers vont descendre.

PfflLAIiéTntS; l
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CONCORDANCE DU SPIRITISME ET DU JUDAÏSME.
(3* article.— Voirie dernier numéro.)

Nous allons d'abord nous expliquer sur l’article no 0 des croyan
ces judaïques.

Notre journal démontrera pertinemment, dans la suite des arti
cles de Philaléthès, comme il a déjà démontré, que la révélation, 
c’est-à-dire l’éducation divinedu ciel à l'humanité, ne change pas, 
seulement qu'cn apparence et pour notre vue bornée, chaque face 
du verbe semble différente, quelque immuable qu’il soit en lui»- 
même et dans ses fondements éternels; ce n’est donc qu’au regard 
de l'homme terrestre, et de l’homme des humanités inférieures, 
ou peu avaucées sur nous, qu’il peut y avoir des doutes sur l’unité 
immuable tout à la fois et variée, des célestes enseignements; 
mais le Spiritisme, c’est-à-dire la troisième révélation de l'Es
prit, a précisément pour but principal de mettre chaque chose à 
sa place, do dépouiller la vérité de ses scories humaines, pour 
ne plus lui laisser que l'illumination splendide du ciel.

En attendant que cette auguste mission soit pleinement remplie, 
qu’il nous soit permis de citer, contre les objections judaïques, les 
paroles d’on ancien coreligionnaire , le-chevalier de Drack. Voici 
en quels termes il résout la prétendue difficulté:

« La religion de Dieu doit être immuable comme son auteur.
* Si les lois prescrites par le Créateur à l'univers et aux éléments 
a qui le constituent, n’ont jamais varié, la loi donnée au roi de 
» ce monde a dû changer encore moins. Eu effet, la vraie religion, 
» maintenant appelée chrétienne, est aussi ancienne que le monde. 
» Adore un seul Dieu, et crois au Rédempteur, voilà le symbole 
a de la foi de tous les siècles. - Or, les ancêtres du peuple hébreu 
» qui, seul, au milieu des ténèbres du paganisme, a su, moyen- 
a nant l'assistance divine, conserver pure la première révélation, 
» que croynient-ils ? un seul Dieu: qnj’atfeodaîentrils? ie Rédemp-
* teur d’Israël ? Jéhovah. Ainsi l’annonce le prophète Isaïe; ainsi 
» trois fois par jour, depuis les temps les plus anciens, le répète 
» dans les mêmes termes, la synagogue, dans la septième béné- 
» diction de la grande prière appelée oraison, par excellence :
* Jéhovah, rédempteur d’Israël. Telle est la -croyance qu’ils 
a transmettaient à leurs enfants.

» Interrogeons les pères de ce peuple, et ils nous Instruiront ; 
» ses aïeux, et ils nous enseigneront que le juif, pour être justifié, 
» devait croire au Rédempteur promis, comme le chrétien doit 
a croire au Rédempteur venu, Noire-Seigneur Jésus-Christ. »

Un païen se présenta un jour au docteur Hillel, célèbre parmi 
les Juifs avant le Christ, et lui dit : * Je me convertirai à la foi 
d’Israël si tu peux m’enseigner la loi sainte pendant que je me 
pourrai tenir sur un seul pied. » Le docteur lui répondit avec 
douceur précisément dans les mêmes termes que Notre-Seigneur 
devait faire entendre, soixante ans plus tard, dons le sermon de 
la montagne : Ce que tu n’aimes pas, ne le fais pas à ton prochain. 
Voilà toute la loi : ie reste n’en est que le développement. Le 
divin prédicateur ne dit pas autre chose à la multitude qui l'en
vironnait : Faites aux hommes ce que vous voulez qu'ils vous 
fassent, car c’est là toute la loi et les prophètes.

O admirable conformité entre la doctrine Je JYqtreiSeignciir 
Jésus-Christ et celle du Nâej psi* sur la chaire, de4fQÎ3<v et-.dsDtl> 
les décisions avaient forcé dp loi en Israël. ■ , . > ; /u

C’est donc bien à tort que les rabbins, soutiennent que si lei 
christianisme était vrai, Dieu aurait changé sa. loi, ce.qui .serait , 
absurde à dire. Disons plutôt* en rétorquant l’argument avec;pb*8 | 
de raison, que puisque tout concourt éprouver queleohristianisflte.! 
est une institution divine, il est certain.qu’ij n’était pas besoin, ) 
pour l’établir, de changer,'la loi ancienne, dans laquelle, tant de 
justes se Sont rendus agréables, au .Seigpeur, La loj Je, Diettqetq 
constamment la même depuis la naissance du motyta-i» et «lia, 
subsistera toujours, en dépit des effo rts  d e  l'en fer, d o n t le ^ p o f je s, 
ne p r é v a u d r o n t ja m a i s  co n tre  e lle . C’est lé. roc antique derant Jerv, 
quel passent toutes les générations. Inébranlable susses ijoadnr. 
ments enracinés dans les âges, il regarde avec calme las yagpeij 
du siècle qui, dans leur fol emportement, cherchent 
se brisent elles-mêmes et s’en vont en poussière, Amsiil est pré- f 
dit, et cela sera, que jamais les E s p r i ts  im p u rs  e t petyçrsïW ljV o y*  
ré s {ce que l’Evangile appelle l’Enfer) ne prévaudrpnteonjrOr̂  i, 
judaïsme modifié par le christianismê  lesquelles révélations, sqjÿt,* 
amplifiées à leur tour et développées, par je Spiritisme ̂ açUtql̂ et 
le seront par le Spiritisme futur, jusqu’à ce que rburaanitét̂ r-.. 
restre devenue d'abord le royaume véritable duÉhriçi, soit .élevée-;, 
à l’unité en Dieu et à la consommation harmonique et finale, épq-, , 
que qui se trouve aussi comprise dans les promesses.diviq̂ jen)-.. 
brassant l’universalité des destinées. A. P.

{L a  su ite  a u  p ro c h a in  n u m é ro .)

DISCERNEÉEtfT Hf y n *

Nous voyons avec plaisir, d’après les lettres que nous rece
vons, l'hcur.eux effet qu’a produit notre article: F a u x  M essies e t  
Prophètes, tiré en partie de YIm ita tio n  d e  l ’E v a n g ile d’Allan Kar- 
dec. On nous écrit pourtant qu’il y a encore dès-obstinés qui n’ont 
pas eu le courage de secouer l’obsession et la subjugation évidente 
auxquelles ils sont en proie. K 1 ‘ '! |!

Ah l.u a  dernier, eanseil, frères et un»»!-.' =***
Vous tous àaqui .toi -'Esprit, soi-disant, le  Christ', «St vëmiAii*e :

« Tu es mon grand -et unique secrétaire, c’est fol que j’àï choisi
» parmi tous tes semblables , pour être le seul ’fepVôsénliht;<îes 
• révélations que je vais faire aux hommes'; les volet.l.'.'LjpJ"' 

Vous tous à qui un Esprit sert venu dire:, Jeudis l’Esprit 
» de vérité ( comme 'autrefois Hermès à Tfaol), tu vas,ê|rel’Mftjtue 
» M essie spirituel de cet avènement et le successqû d u  Çfai$t* • 

Vous tons, ah I nous vous adjurons Ici par toute* la* prière» yde 
notre cœur, repoussez loin de vous ces Esprits orgueilleux»et 
menteurs, qui vous trompent et vous possèdent ; autrement Ils 
seront les faux Christ et les fitüx* J>rûjpfjf5lèsi prédits ; qu’ils lisent 
J o ë l : (v. xxviii, cap. 2) « Dans,ce» temps, JéTéjwrtidl’àr1 tWôtà’
» prit sur TOUTE CHAIR ; sur toub mes serviteurs èt toutéà ùrfeà,'> 
• servantes..». (v. 29.) : r-’ •' '1 ''’ (,,J

Voyant clqi rement par là que le troisième alvèhëmertt kfèit'êffe’1' 
collectif et général, qu'ils- réptidient terOld impdstëùf'qtïé 'flèà" ' 1 

misérables, parmi les désincarné*, voudraient‘leur ftdre 
.qu’ils 86;hâtent de rentrer-dans -le -giron dm/raftemè 1ètopl*,^Wifu  
l a  c i  té spirituelle e t.c é le s te qui,-à-nos jours; dèseteéd ibàt- éràiëè1̂ 
et toute façonnée par-le Seigneur, suivront-lessubWâifeS1 pfWiMibioà1 '! 
de l’Apocalypse et de Moïse Aischelib.- ( Voir astre article l lM é të h le A, 
tem p le , n° f l . )  i,[ "l*
- Que ces, mtfhftttraux chrétien* éoatiient tpnsi iesgedouxl 4rti leé 
fronfs devant, L’Elftrnel,, en le suppliant ndB lés-délivrerçiot inmlsi v 
aurons le bonheur de les presser dsns.nos bràŝ  etdeks aecüeilllr-1 
comme des frères.. . u ». ni . .,*t . i-1

, - ,. i 1. 1 I " I I ' -1 • I ; ' J
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Tout n'est pas du reste à rejeter dans leurs extases et leurs 
diitées; nous avons dit que même les Esprits orgueilleux et faux 
savants devaient à cet avènement émettre tous quelques parcelles 
de la v é r ité  sp ir itu e lle , de même qu'avant le Christ les person
nages qui le singeaient et se donnaient pour lui, devaient re
produire quelques traits isolés de sa doctrine et de sa vie: c’est 
la loi de Dieu. Pour que son Messie ou matériel ou spirituel, 
collectif, soit reconnu, il faut qu’il soit préparé.

Si, malgré notre appel solennel, les obsédés dont nous parlons, 
persistent à faire bande à part et & ne pas entrer dans l’église uni
verselle de Dieu, laissona-les & leur malheureux sort et à leur 
aveuglement, augmenter la masse des endurcis qui vont être 
réprouvés aqjourd’hul ; et de même que nous avons donné des 
règles p u r  le discernement des Esprits, donnons-en de certai
nes p u r  le discernement des Elus :

I» foutes les fois que, malgré Joël et les prédictions les plus 
positives, un homme viendra vous «ire que lui seul représente, 
soit lq Christ, soit l’Esprit de vérité, et que tous les autres mé
diums ne doivent pas être qrus, prononcez hardiment que c'est u n  
f u m e  m e sé é  e t  u n  f u p x  p r o p h è te ;

2° Toutes les fois que ses adhérents ou lai-môme seront inspi
rés par la haine, l’exclusivisme et l’intolérance, au lieu d’avoir 
dans le cœur, et de prouver par leurs actes, l'amour, la tolérance 
et l’universalisme, prononcez qu'ils sont subjugués, priez pour 
eux ; mita en attendant, fuyez-les et n’y croyez pas.

PiULAUtTHÉS.

COMMUNICATIONS D'OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI 
•telle  par lui-même à I s i u h i  DUFAUX.

(7»* Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE UI.
Mi* ‘ftWHÜf'lt* — Nominations. — Disgrâce de DammarUn. — Servies 

d’Avesne. — Ma conduite a l’égard du doc de Bourgogne, — Ambas
sade d’Orieut. — Entrée b Paris. — Nouvelles nominations. — Mort 
de ma fille Louise. — Mise en liberté du duc d’Alençon. — Griees 
accordées au comte de Cbaroilais. — Motifs. — Sédition de Rheims.
— Mariage de Louise d’Anjou. — Abolition de la p r a g m a tiq u e  sa n c tio n .
— Mariage de Catherine d'Alençou. — Fumée, premier médecin. — 
Apanage de mon frère. — Ambassade de Milan. — Chypre. — Hom
mage du duc de Bretagne. — Affaires de ThouarL — Mariage de Ma
deleine de France. — Antoine de Chabannes. — Etablissement des 
•lies d’Agnès Sorel.

A n n é e  1 4 6 1  (<■<(*).

Cependant ic bruit courait que mou père avait fait des disposi
tions contraires à mes intérêts. Je me savais universellement bai. 
Ces rumeurs m’inspirèrent des inquiétudes dont je fis pari au duc 
de Bourgogue, en le priant, malgré l’ombrage qü’il me portail, de 
me prêter main forle. Philippe fui bientôt à la tête de cent mille 
hommes. Craignant d’exciier la défiance, nous convînmes qu’il 
viendrait me joindre & Âvesnes le lendemain de mon arrivée 
dan» cette ville. La crainte que j’insphais fit bientôt évanouir celle 
que j’éprouvais : princes, grands et officiers, tous s’empressaient 
de venir me trouver, me témoignant un zèle qui u’était que l'effet 
de la peur.

Je partis de Gcnèpe pour aller à Muubeugc; ce fut là que j’exer
çai les premiers actes de l’autorité royale. Simon Charles fut con. 
firmé dans son emploi de maître des comptes ; j’en donnai de 
pareils & Pierre l’Orfèvre, seigneur d’Harmenonville, et à Louvier; 
Jean Baillet eut la maîtrise des requêtes. 11 ne pouvait y avoir dons

le royaume que deux maréchaux ; cependant, quoique ces charges 
fussent remplie* par André de Laval, seigneur de Lohéaç, et par 
Poutou de Xaintrailles, je ne laissai pas d’y nommer Jean de Les- 
cun, bâtard d’Armagoac, et Joachim Rohault. Je destituai Lohéac, 
mais je ne crus pas pouvoir en agir ainsi avec Xuinlt ailles, redou
tant l’indignation de la France, qui n’aurait pas manqué d’éclater 
en apprenant cette injustice. Ces promotions inattendues plongè
rent le royaume dans lu plus grande surprise.

Lescun, plus connu sous le nom de maréchal d’Armagnac, pos
sédait de grands biens en Gascogne ; le principal était ie fief de 
Tournon, dont il prit ie nom. A l’époque de ma retraite en Dau
phiné , il m’avait suivi et avait consacré à mon servies sa fortune 
entière. En récompense, il posséda ma confiance la plus intime et 
reçut de moi, lorsque je n’étais que dauphin, la sénéchaussée du 
Vaientinois et la maréchaussée du Dauphiné,. charges qu’il aban
donna pour me suivre en Bourgogne quand je m'y réfugiai. Là, 
je lui promis le gouvernement du Dauphiné, lorsqu’un changement 
de fortune me permettrait de lui accorder cette faveur. Je n’oubliai 
pas cette promesse à mon avènement au trône. Je le gratifiai, 
aussi du comté de Comminges.
. Rohault n’avait pas autant de titres à n és  bienfaits, mais U 
m'avait rendu des services assez importants,que le bâton de maré
chal récompensa.

Je donnai à Jean de Rohan, baron de Montauban, l’amirauté de 
France et la grande maîtrise des eaux et forêts. Jean, sire de Beuil, 
comte de Sancerve, possédait la première de ces charges ; mais il 
ne murmura pas de se la voir enlever: la seconde était remplie 
par Guillaume d’Harcourt, comte’ de Tancarville, que je destituai.

Je déclarai le comte de Dammartfn criminel de lèze-majesté et 
je confisquai ses biens, ainsi que ceux de Marguerite de Naoteuil, 
sa femme. Je lui avais enlevé les charges de grand pannetier de 
France et de sénéchal de Carcassonne, dont mon père l’avait gra
tifié en récompense de ses services. Je donnai la terre de Blanque- 
fort,qu’il possédait, à Charles de Melun, seigneur de Normanviiie; 
Antoine de Châteauneuf obtint celles de Rochefort et d'Auvière.

A mon arrivée à Avesne, je reçus les députés des cours sou
veraines. Lorsque le chancelier Juvénal des Ursins fut admis à 
l’audience, je le reçus assez mal, ce qui augmenta les murmures 
qui éclataient déjà.

J’assistai,ie 3 août,an service funèbre qui fut célébré pour mon 
père, dans l’église principale de cette ville. Après celte cérémonie, 
pour laquelle j’avais pris des habits de deuil, je me revêtis, selon 
l’usage, de la pourpre royale. Quelques historiens, en prenant cet 
acte pour une marque de joie, ont sans doute oublié qu’elle était 
ma dissimulation.

Le duc de Bourgogne reçut en toute occasion des preuves d’une 
reconnaissance qui me pesait déjà ; j’affectais de croire que je lui 
étais redevable de la vie et du trône. J’insinuai à Philippe que ses 
troupes pourraient mécontenter mes nouveaux sujets et les porter 
à quelque entreprise contre moi ; il se rendit à mes raisons, et 
comme il n’avait pas de mauvaises intentions, il ne garda près de 
lui que quatre mille hommes d’élite.

En allant à Rheims, je m’arrêtai quelque temps à Laon, où Ro
bert de Balzac vint implorer la grâce du comte de Dammartin, son 
oncle. Je la lui refusai malgré l’intercession du duc de Bourgogne. 
Dammartin se retira à Saint-Fargeau.

Par mes ordres, les députés de Saint-Thierry, ville située non 
loin de Rheims, vinrent offrir les clefs de cette place au duc Phi
lippe. Les déférences qu’on avait pour lui allaient même si loin, 
que [ endant mon séjour û Rheims ce fut de lui qu’on alla prendre 
les ord.es.

J’entrai dans la capitale de la Champagne, vêtu d’un habit de 
damas blanc et monté sur un cheval de celte couleur. Parmi les 
seigueurs laïques qui marchaient à ma suite, on remarquait le duc 
de Bourgogne, les ducs d’Orléans, de Bourbon et de Clèves; les



comtes de Charoliais, d'Etampes, d'Eu, deNevew, de Vendôme, de 
Duaois, d’Angoulême, de Saint-Pol, d II rcourt, de Brienoe, de 
Rouey, etc.; parmi les dignitaires de lYgijse étaient le légat du 
pape, le patriarche d’Antioebe, le cardiuat de Longueii, les arche
vêques et évêques de Bordeaux, de Bourges, de Lyon, de Cambrai, 
de Tours, de Liège, de Paris, de Chartres, du Puy, de Tournai, 
d’Amiens, de Lisieux, de Rheims, d’Alby, de Laon, de Noyon, de 
Soissons, de Sentis, et bien d'autres qu’il serait irop long de nom
mer.
•Let S août, les cérémonies du sacre se firent comme à l'ordinaire, • 
si ce n’est que Jean de Lescun, bâtard d'Armagnac, comte de Com- 
mioges, remplit l'office de connétable vacant par la mort d’Artbur III, 
duc de Bretagne et précédemment comte de Richement,

Je fis au duc de Bourgogne un honneur qui étonna tous les 
assistants ; je le priai de me faire chevalier. Jusque là, les fils de 
France, en recevant le baptême, étaient censés recevoir l’ordre 
de la chevalerie.

Après le festin royal, le due Philippe se jeta à mes genoux, en 
me suppliant de pardonner à tous ceux qui m’avaient déplu et 
de confirmer tous les officiers dans leurs emplois; mais ce n’était 
pas d ’une âme aussi basse que la mienne qu’on devait attendre 
un généreux pardon, action vraiment digne d’un roi : je ré
pondis, dans des termes assez vagues, que j’aurais égard à ses 
prières.

Le 47 août, je reçus dans l'abbaye de Suint-Thierry l’hommage
du duc de Bourgogne, pour les terres qu’il tenait de la couronne 
ainsi que pour toutes les autres. 11 fit cet acte de lui-même, sans 
que je l’eusse nullement provoqué, et quoiqu'il en fût validement 
dispensé pour toutes les terres qui ne relevaient pas du trône. 
Il me prêta le serment de fidélité, en présence de son fils et de 
plusieurs personnes ; la formule en était conçue en ees termes :

« Mon très-redouté Seigneur, je vous fais hommage du duché 
de. Bourgogne, des comtés de Flandre et d’Artois, ainsi que de 
tous les pays que je tiens de la couronne de France ; je vous re
connais pour mon souverain, et je vous promets obéissance et 
service, non seulement pour les terres que je tiens de vous, mais 
encore pour tous mes autres pays. Je vous promets d’employer 
à votre service ma personne et tous les hommes de mes états, 
et aussi l’or ou l’argent, quand je le pourrai. »

Sous le règne de mon père, Mahomet H faisait de rapides con
quêtes en Orient. Constantinople et une partie de cet empire 
étaient à lui. Le pape Caiiste III, afin d’arrêter ses progrès, avait 
envoyé un cordelier nommé Louis de Boulogne, pour engager les 
princes d’Asie ù former ùne ligue offensive contre les Turcs. Le 
cordelier, qui était très-adroit et homme d’esprit, sut conduire 
cette négociation de manière & ce que ces princes, en consentant 
aux propositions du saint-père, le demandassent pour patriarche 
d’Orient. Il s'était fait accompagner par quelques Grecs sans aveu, 
qu'il présenta au pape comme ambassadeurs de David, roi de Tré- 
bisonde; de Georges, roi de Perse; d’Asam, roi de Mésopota
mie, etc. Pie II les envoya en France avec le cordelier nouveau 
légat, auquel il avait promis les bulles du patriarcat s’il parve
nait à m’engager, ainsi que le due de Bourgogne, à prendre les 
armes contre les infidèles. Ils assistèrent à mon sacre.

Les promesses qu’ils me faisaient de la part de leurs prétendus 
princes, m’inspirèreut quelque défiance; je n’élais pas homme à 
être trompé facilement; je sus si bien faire, que j’acquis bientôt 
la preuve de leur fourberie; je leur ordonnai à tous de sortir de 
mes états. Le légat sut encore en imposer au pape qui, tout en lui 
refusant les bulles du patriarcat, lui permit, ainsi qu’à ses col
lègues, de passer en Bourgogne.

Je partis de Rheims pour Saint-Denis et de là pour Parts. J’é
tais vêtu comme pour i’entrée à Rheims; à ma suite marchaient 
tous les princes du sang, à l’exception du duc d’Orléans, que ses 
infirmités retenaient chez lui; les nobles et gentilbommes qui

formaient mon cortège étalent au nombre de quatorze mille, tous 
magnifiquement vêtus ; le harnais du cheval et les habits du duc 
de Bourgogne étaient estimés un million d’ëcuS. :

11 était arrivé la veille et faisait les honneurs de Paris. Henri de 
Livres, prévôt des marchands et Ie3 échevins m’offrirent les clefs 
à une lieue de Paris. Philippe vint au-devnnt de moi et prit place 
à ma suite, avec sa garde composée de cent archers; la mienne 
n’en comptait que vingt de plus. Je m’arrêtai à l’hôtel des Porche- 
irons, appartenant à mon trésorier Jean Bureau, pour recevoir les 
icompliments du parlement des cours souveraines et du clergé. J’y 
•fis des chevaliers, après quoi je me remis en roule. '
, Les cours, les bourgeois et le clergé marchaient en tête du cor- ' 
tége, suivis du duc de Bourgogne et de sa garde qui précédait la 
.mienne; je venais ensuite sur mon cheval blanc, ayant au-dessus 
.de tna tôle un dais de drap d’or porté par quatre bourgeois de' 
.Paris. Le maréchal de Rohault remplissait la charge de grand 
écuyer et portait devant moi l’épée royale dans le fourreau ; deux 
hommes avec des bâches marchaient après moi, précédant les ' 
princes et la noblesse ; le peuple fermait la marche. ' ' r
' Les rues étaient tapissées et les cloches sonnaient & grande yo 
lie . On avait préparé de distance ep dislance des spectacles ; 
c ’étaient près de la porte Saint-Denis, un vaisseau d'argent, armes 
;dç la ville, sur lequel on voyait un roi conduit par des anges ; il 
;était entouré de statues représentant sa cour; plus loin, dans la 
,rue du Ponceau, de belles jeunes filles nues, voilées jusqufi Ta' 
teinture pur l’eau du bassin dans lequel elles étaient; elles re- 
iprésentaient des syrènes et chantaient des vers à ma louange.Outre 
les mystères religieux accoutumés, on voyait des sujets allégori
ques, des chasses, des sièges, etc. j des fontaines offraient aux 
‘passants du lait et du vin. Je descendis à Notre-Dame, où j'obser
vai le cérémonial ordinaire; je me rendis ensuite au palais où l’on 
avait préparé le festin. Le lendemain, j’allai loger au palais des 
■Tournelles, situé près de ia Bastille; ce fut par la suite ma demeure 
habituelle. -
; Je continuai dans ma capitale mes changements d’officiers. 
Prèvre de Morvillien succéda au chancelier des Ursins ; j’ôtai au 
duc de Bourbon le gouvernement de la Guyenne; je destituai le 
comte de Dunois et Guillaume de Goussier, seigneur de Boissy,-Ie 
premier de la charge de grand chambellan, et le second, de celle 
de premier chambellan et de la sénéchaussée de Saint-Ange. Jean 
de Guargnesalies fut grand écuyer, et Louis de Crussol grand 
pannetier. Je créai Antoine de Crol, comte dePorcéan, grand 
maître de ma maison ; Ponton de Xaintrailies venait de mourir, 
je promis son bâton de maréchal à Volfard de Borseile, grand sei
gneur de Bourgogne. Je privai Ragnier, évêque de Troyes, de sa 
charge de président de ia cour des aides ; je la donnai & Jean 
de Lescun, bâtard d'Armagnac, archevêque d’Auch. Les autres 
officiers de cetle cour furent confirmés dans leurs fonctions. Pour 
abréger, je dirai que je renversai toutes les créatures de mon père, 
pour plucer les miennes et celles du duc de Bourgogne.

J'allai à Amboise, en Touraine, voir nia mère et régler avec' 
elle les affaires de son douaire. Le comte de Charollais quitta Paris 
presque en même temps que moi, pour se rendre en Bourgogne.

Quelques jours après mon départ d'Amboise pour Tours, Char
lotte de Savoie, ma femme, arriva dans la première de ces deux 
villes, pour sc fixer près de ma mère. Elle avait avec elle ma fille 
Louise ; à peine arrivée au château, celle-ci fut attaquée d’uue 
maladie qui l’emporta en peu de jours.

En 1453, mon père avait condamné à mort le duc Jean d’A
lençon, pour une conspiration contre lui ; mais il avait commué 
sa peine en une prison perpétuelle. A mon avènement au trône 
je n’eus rien de plus pressé que de le mettre en liberté. Quelque 
temps après,je lui restituai toutes ses terres qui avaient été saisies 
et je le rétablis dans toutes ses dignités. Ce fut le II octobre que 
je lui accordai ses lettres d’abolition. Le parlement, pour diffé-
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reoies causes, avait confisqué des biens à Jean V ̂ coœled’Arma- 
guac; je les lui rendis.

Mon père vivait encore lors de la funeste bataille qui renversa 
Henri VI 4u trône d’Angleterre; il ordonna que tous les fugitifs de 
la rose rouge, qui chercheraient asile en France, fussent reçus 
comme des amis. Le duc Jean de Sowmerset, parent d’Henri, 
se confiant à cet ordre, débarqua en Normandie. Je venais de 
succéder à Charles Mi; comme je n’avais rien dit à cet égard, le 
duc fut arrêté. J’étais déjà à Tours lorsqu’on prit mes ordres; je 
remis à plus tard la décision du sort du duc; je dis seulement 
de l’amener dans cette ville. Le comte de Charollais vint m’y 
trouver; il me demanda la liberté du duc de Sommerset, son pa
rent, qui se rendit à Bruges, après avoir été comblé des bienfaits 
du comte.

(La mile au prochain  numéro.)

ni
Des fluides malsains fatiguaient mes regards.
Un front auréolé dissipa ces brouillards ; •

: C’était un homme ayant une robç de prêtre j
4; n avait ce coup d'œil divin qui vous pénètre j 

Sa proie onctueuse, écho vivant du ciel,
- - S'infiltrait dans.mon cœur comme un ruisseau de miel,
; Et taon cour se berçait au bruit de sa parole,

Ce saint homme éclairait, de sa vive auréole,
. De tout petits enfants, aux fronts ensoleillés,

Dont les cils laissaient voir des yeux émerveillés,
Des chérubins tout blonds comme les tourterelles,
Qui couraient dans les airs sans le secours des ailes.
C'était Y incent-de-P au l ! aux traits m ite s  e t  doux 5 

Et je  lu i d is : Com ment ! vou s en cor pa'rmi n o u s!
Vous encor dans ce inonde efc te vice bous range.
Oh le bonheur réel ne se trouve qu’en songe,
Wavw-vous pas gagné par votre charité 
D’être dans les rayons de ta divinité?
N’avcz-vous pas laissé votre vile poussière ?
Pourquoi ne pas monter dans la haute lumière,

■ Laissant ee monde abject, d’égoisme repu ?
’ I) répondit : Hélas ! plus ii est corrompu 

- - Et plus nous travaillons h sa métamorphose ;
. Le bonheur personnel, mon Ois, est p u  de chose, 

c Oui, je pourrais jouir des divines splendeurs; ’
Que veux-tp ? j’aime mieux venir sécher les pleurs $
Je me suis dès longtemps imposé cette tâche,
Et je la poursuivrai jour et nuit sans relâche.
Tant que des malheureux des malheureux naîtront,

~ Tant qde des orphelins gémiront, souffriront 
1 ’SUr la pille où, l’hiver, grelote la souffrance,

Ifon’iulluence ira reprendre l’espérance,
■*i Réchauffer les bons cœurs et leur dire tout bas :

. Vous qui possédez tout, visitez ics grabats.
De je continhrfi ma ttebe non finie 
Jusqu’h ce que la terre arrive h i’harmonio. 

i Et Paul s’évanouit dans de vives lueurs,
Me laissant i’âme émue, et j’essuyai mes pleurs.

1 ’ ’ Barriilot.
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Encore un livre en faveué des croyances en une vie future 
et en l'immortalité de notre personne.

(1) Un voLParia, 1884, Didier, éditeur, quai des Augustin», SS.
i

Nous le venions avec joie et le recommanderions avec bon
heur, si, pour complaire b certain parti qui n’est plus aujour
d’hui qu’un sépulcre blanchi, il n’avait pas cru devoir attaquer 
l e  s p i r i t i s m e ,  l a  p lu r a l i t é  d e s  e sn s te r tte s  e t  d é fe n d r e  l a  d a m -  ' 
n a t io n  é te r n e l le .

Nous dirons d’abord en quoi ce livre est éminemment louable, 
c’est dans les preuves philosophiques de l’immortalité, tracées 
d’une main ferme, avec un style constamment clair et soutenu; 
elles témoignent assez du talent de l’auteur pour que nos véri
diques et divines doctrines en arguent très-justement. Quoi! 
un écrivain, après s’être élevé si haut, après avoir établi sa 
science et son érudition dans une longue et difficile partie, 
tombe ensuite tout-à-coup dans de pitoyables chapitres : l e  

S p i r i t i s m e ,  la  d u r é e  d e  l a  r é t r i b u t i o n ;  n’est-ce pas ik un 
argument irréfragable de la solidité de nos principes, car, si 
partout ailleurs l’auteur est si remarquable, h quoi attribuer sa 
misérable faiblesse dans ces passages qu’k la pauvreté de la 
cause dont il avait cru devoir se constituer le défenseur?

Justifions d’abord nos éloges au point de vue philosophique. 
M. Baguenault s’exprime ainsi au sujet de l’immortaUlé :

« Sans l’immortalité, le crime seul est logique, la volupté seule 
est légitime, et « Epicure, a dit saiut Augustin, est le plus sage 
* des philosophes. • L’homme n’a qu’un seul but : jouir, qu’un 
motif : ses passions. Tout doit céder à ses désirs, à la satisfaction 
de ses penchants. Qu'il dépouille le riche, qu’il écrase le faible, 
qu'il se rue comme le tigre spr sa proie, c'est eulre les hommes 
question de force ou d’astuce! Qu’il soit adroit s’il est faible, auda
cieux s’il est puissant ! Il a reçu de Dieu même I» facultés qui vont 
lui servir à assouvir toutes ses passions, à insulter à son créateur, 
à se jouer de ses semblables.

» Sans l'immortalité, le Dieu aux sublimes attriLu's, <Jue notre 
esprit conçoit et adore, disparaît pour nous. Où serait sa sagesse 
s'il avail donné une toi sans effet, qu'il serait moins avantageux 
d’accomplir que d’enfreindre, et dont la violation trouverait dans 
la transgression même le profit et le bonheur? Où serait sa justice, 
si celui qui le blasphème, qui l’outrage, qui le aie, avait ûusort 
meilleur que celui qui Je sert et qui i’ainie? Où serait sa bonté et 
sa providence, si le malheur immérité de ses créatures tes.plus 
fidèles le trouvait inattentif ou impuissant, sileprs sacrifices, leur 
dévoùment, leur mort offerte à sa gloire, attendaient en vain leur 
récompense? Où serait enfin sa sainteté, si le bien et le mal, 
l’égoïsme et la charité, l’homicide et le martyre étaient é̂ aux.de* 
vanl lui? Ce serait dire que l’auteur de toutes choses, qui a établi 
dans toutes les parties de l’univers tant de proportions et d’har
monie, aurait mis dans le seul monde moral la plus inconcevable 
dissonnance et le désordre le plus choquant! •

Autre beau passage pris au hasard dans la première partie, 
qui est fort remarquable :

* IH eu e s t b o n . D ieu  es t ju s te .  I l  es t le  p è r e  d e  ses c r é a tu re s , i l  
n ’en  es t p a s  le  ty r a n .  U  n e  p e u t  se p la ir e  à  f a i r e  des m a lh eu re u x , 
La douleur dans une créature douée par lui d’intelligence ne se 
justifie ni par le hasard aveugle, ni par une volonté sans raison. 
L’homme souffre, il y a une Providence : donc ii ne souffre pas 
en vain. La douleur a un motif, elle a un but. Mais comme on ne lui 
volt pas ce but sur la terre, comme surtout, dans le cas où elle 
dépasse toute mesure, on ne peut lui assigner de motif présent et 
humain, elle ne saurait trouver son explication que dans une autre 
vie.

» En effet, examinons en elle-même la douleur : elle ne peut pas 
être une simple torture. Quel est donc son sens ? Que signifle-t-elle 
appliquée à une créature intelligente et raisonnable? Dans quelque 
situation que soit placé l'homme, à quelque point de vue qu’on
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l'envisage, dffls fe passéfdans lé présent et dans l'avenir, ettene
pe*t plus se concevoir que cerçnme une épreuve ou comme «nĉ uis bien de son avis, il ajoute

Mon p$?vre frère, evoisonné 
dflnt la 
qe suis

ex p ia tio n . '( Expiation de quof? SÇvouTrilcHietlip pas \ f  pifexisT 
tence,il y g là un.q çonlra<Jicti<w èntre In■nctrinetferronée d* l’au
teur, que nous aurons plus tari à coin battre, el le mut expiationl 
qui est un cri de la vérité.) ‘ *

» Soit qu’elle preseute séparés, soit qu’elle offre réunis les carac
tères d ’expiation et d ’épreuve, la douleur suppose one autre vie, 
oh l'épreuve se consomme, où s’accomplit r&tfiatfoti? L’éiiignta 
s’explique : i’hommé souffre, mais il sera, consolé,, pjçûpeçmet. 
Dieu envoie la douleur, mais il en tiendra compte. Les plus éprou
vés ne sont peut-être pas ceux qui lui sont le moins chers; les ph» 
nèHièureux ne sont pas toujours pjus,[ép|leip̂ |it jt plaire, 
Dieii a, dans ses trésors de bonté et de justice, d’ineffables com
pensations. Nos larmes ne coulent plus en vain; elles tombent dans 
UBe urne incorruptible qui les conserve pour l’éternité. »,

Voilà, il faut en convenir, des passages bien écrits, et, ce 
qui vaut encore mieux, solidement pensés.

Passons aux critiques.
Ew>na.

pies, ils d 
'clans son 

lÿ,"les idolâtres ! Eh fflkn f̂ e I 
lâ ynix de Félicien David, et n’est-ce pas pour cOli/qifélEflt*èi(unt
m’est siièHérT
' Est-ce qu’ils croient que j’aimerais Mozart;’ Haydn, Beétfibven, 
Jlçŝ ipi ej. ItVjçbexr.çojprpeJe les aime, si Auguste nW-éfV̂lf ̂ as en 
moi?... Je n’ai jamais été musicien, m oi, mais il skvaît'baf'coeur 
tous-ces grands maîtres qui vivaient en lui; il les chanUit comme 
Ifur yif̂ t.,.pf|p̂;0p|y||fn moi, je l'entends encorê ,.;

» Pourquoi Coignet, Hébert, Cabanel, Gleÿre. I'ériSQQni ̂ PÊilan, 
Roubeau, m'écoulcnl-ils quand je leur parle peinture ott̂ ütp|epfe? 
Est-ce qpe je.suis ftrtisté,p,st?cq qt?e j.'oUfmais dessiné«mrement 
qu’au compas,' à la règle et au tire-ligné?... Ah fvoilà le mystère 1 
ils çrpieqt, qqe jç l̂ qr.̂ arle, tandis que c’est A u g u s te ,  vivant en 

q u i leur parle  p a r  ma bouche. Merci, frère, c’est jpar t o i

Isière est a 
allé l e  visil

les miffeih&̂de'Prestum, et 
nt que je l’ai oflbjié, que je 
mbeau; ils croient qu’a est 
le fois entendu depuisdans

moi,
que je  les comprends e t  que je  les aime! •

[La suite au prochain numéro.)

LA VIE ÉTERNELLE,
PAR LS P. 1NFANTIN.

Il est inutile de répéter jusqu’à satiété que la fin du xix*' 
siècle porté à son front la diffusion des lumières, lesquelles 
lui feront une auréole dé déification et le mettront à la tété de 
tous les siècles passés.

La grande révolution morale fait sentir ses commotions dans 
le monde entier; la planète doit faire peau neuve. La lumière 
d’en haut pénètre partout ; elle frappe même les athées et les 
sceptiques; ils ne la voient pas , mais, par une fatalité provi
dentielle , ils s’en font les propagateurs à leur insu ; c’est un 
progrès ascensionnel dont le Spiritisme est le véhicule actif et 
poussé par une force divine.

La B ib lio th è q u e  u t i l e  vient de publier un livre de P. Enfan
tin. Ge recueil traite de la vie éternelle; on sent que le souille 
aspirateur a passé par là. C’est grand, c’est beau, c’est juste et 
généreux. Le plus bel éloge que nous puissions en faire, c’est 
d’en citer quelques fragments, en invitant les lecteurs de la 
V é r i té à se procurer cet ouvrage, intitulé : L a  V ie  é te r n e l le . Il 
est chez tous les libraires et ne se vend que 60 centimes.

Nous citons :
« Je ne veux pas, comme le malérialisle athée, que ma person

nalité finisse en bois mort, en cadavre; je veux, comme le spiri
tualiste croyant, qu’elle se perpétue, mais non dans des conditions 
incompatibles, contradictoires avec la vie elle-même, et qui la pri
verait de tout ce qu’elle aime. En un mot, plus ambitieux, plus 
logique et j’ose dire plus moral que tous les croyants à la vie 
future> je la veux telle qu’elle e s t ,  et non telle qu'on la rêve con
trairement à ce qu’elle est; je la vdux me reliant de plus en plus 
indissolublement âmes semblables, avec la terre, avec l’univers 
entier; je la veux progressant et faisant progresser tout ce qui 
n’est pas elle, grandissant sans cesse en souvenirs, en espérances, 
mais aussi en réalité vivante ; je la veux perfectible et non par
faite, parce que je suis homme et non pas Dieu; je la veux aimante 
et aimée, parce que c’est ia seule voie qui rapproche l’homme de 
Dieu, qu’il n’atteindra pourtant jamais et qu’heureusement il ne 
verra jamais face à face, parce qn’alors il serait hii-même un Dieu 
et qu’il y en aurait deux, ce qui aérait absurde. *

Etpiuç̂ n;:, .j,| tj'j m/Rftjr/jn
« J’ai tellement foi en lu bonté parfaite de Dieu à regarefues êtres 

imparfaits, que je crois de tout mon cœur qu’il leur tient éga
lement éorrvpfé de té double fogemétirde léUf totlsêfettéE', fc’èst- 
ù-dire de leur réprobatiton'âunwl et deleqr approbation,duisbn, 
et qne sa justice éternelle nous dorine ptogreasjwotoeftl itepgrdon 
du mal jusqu’à l’oubli , et la récompense du bien jqffltVgq sou
venir éternel! * ..

Que penser du tqbjeau suivant? . , , i. i . : .
« Un bon chrétien,LouisXI par exemple,commet unescélénajesse; 

il se confesse et reçoit l’absolution, cela ne lui suffit nas; il est 
tourmenté, il baise son scapulaire et implore la Sainte-Vierge. Le 
remords persiste; il prie Dieu, le remords l’agile encore; dans ses 
songes et durant ses veilles, il voit des potences, des bûchers, du 
sang, des villes en flammes livrées au pillage, au viol,’'û la bou
cherie ! Est-ce que tout cela est devant 6es yeux, bots de fui?... 
Non, les potences .sont détruites, les bûchers éteints,! 1#8 villçs pa
cifiées, relevées, soumises? Où donc est ce passé terrible qui lui 
rend son présent si sombre, si triste, si lugubre?,Vous dites qu’il 
est dans son im agination; mais qu’est-ce donc, que son imagina
tion, si ce n’est lui-même? Tout cela est en lu i, vous dis-jé; il 
n’a pas donné à Tristan un seul ordre d’assassinaf qùe cét* drdre 
ne se soit gravé et exécuté dans son cœur même; son sang ehn'été 
vicié et sa chair corrompue; après ië crime, il était loi-plus que 
le crime, et, au moment de sa mort, il savait bieo'qu'il paraîtrait, 
portan t en lu i tous net fo r fa i ts , devant la justice de Dieu-! »

Et maintenant que pensez-voüs, chers lecteurs, dela.r̂ mis- 
sion des péchés par la main d’un homme qui, comme.vous, 
n’est point impeccable?

Vous penserez avec juste raison que toute iaute portq en soi 
son châtiment dans ce monde comme dans l’autre, que le,bien 
seul peut laver lentement et patiemment les taches du pial.

B a r b il p o t ..

Le* Miracle» de ho» Jou rs.— Paix : 9 francs. — 
Paris, chez Lcdoyen; Bordeaux, chez l'Auteur, rue du Palais-de- 
rOmbi ière, 19. — Vient de para ître.— Nous eu reparlerons.

Pour tous les articles non si y tic s :
LE DIRECTEUR-GÉRANT, E .  E D O C E .

•Lyon. — lm pria erre C. J»i|_let, rue Mercière, 93.
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D ir ec teu r - G érant , E. EDOUX, Médium.

COKSfi<t«IS DI L’ATfiRKlEffT DK L'ESPRIT.

Ce nouvel avènement était nécessaire dans le plan de la Pro
vidence, et pour les progrès futurs de l’humanité.

Le Christ était trop loin de nous : les miracles de sa vie en
core plus merveilleuse - p r  sa perfection et sa pureté que par 
les œuvres étonnantes qu’il avait accomplies-, aidé du secours 
des bons Esprits du père céleste; ces miracles, disons-nous, 
étaient oubliés, méconnus, blasphémés. La beauté de sa doc
trine était toujours éclatante, rnpis les actes auxquels on l’avait 
associée, l’intolérance et la haine qui s’étaient répandues dans 
quelques communions chrétiennes, obscurcissaient tellement sa 
splepdeur divine, qu’on ne la voyait plus ou qu’on la réprou
vait par une fausse confusion entre les préceptes «Je l’E
vangile et lés actes opposés de ceux qui prétendaient avoir 
le monopole de l’enseigner. La sublime figure du Christ dispa
raissait devant le sombre moyen-âge et ses iniques bourreaux, 
devant cet esprit satanique et rétrograde dont quelques minis
tres du christianisme sont imbus et qui leur fait opposer une 
barrière infranchissable entre les progrès de la civilisation, les 
conquêtes des mœurs modernes et le vieux monde vermoulu, 
suranné du ptiarisaïsme sacerdotal.

Le temps prédit par les prophètes, annoncé par une foule 
de précurseurs inspirés, était enfin venu de mettre la cognée 
au tronc de l’arbre pourri, de propager l’incendie de la paille 
stérile, de balayer toutes les immondices et toutes les scories 
qui s’étaient entées parasitement sur le christianisme immortel. 
U allait périr sans ce nouveau secours d’en-baut et les athées, 
les incrédules, les panthéistes auraient triomphé. C’eût été la 
mort de l’humanité; le grand mouvement de Dieu est sa vie et 
son salut. Au temps où le Christ est venu. Messie divin, s’im
moler pour les hommes et donner]) la terre les enseignements 
qu’il avait reçus, il y avait, par une distribution providentielle, 
beaucoup d’aides, même de uotre monde, préparésk l’accepter 
et à faire fructifier sa doctrine. Ames neuves en quelque sorte, 
quoique ayant déjà vécu ici-bas ; mais c’était la première fois que 
l’Homme-Dieu s’était incarné sur la planète, et plusieurs de ces 
âmes s’épanouirent aux lumières célestes et h la douce attrac
tion opérée sur leurs bons germes par l’influence vivifiante de 
Dieu et de ses missionnaires. La correspondance I  la grâce fut

pour ainsi dire chez elles sans effort, et c’est ainsi qu’aux pre
miers temps du christianisme, d’incessantes conquêtes furent 
faites dans toute la gentilité. Docteurs, martyrs, confesseurs de 
la foi, vierges chrétiennes, vous avez donné des preuves d’a
mour et de dévouement au maître qui vous appelait. Aussi, 
vos âmes progressivement sont montées, elles ont quitté les 
sentiers terrestres pour suivre la voie lumineuse d’ascension 
dans les grands mondes. Qu’est-il resté sur la terré, de soumis 
aux lois de la réincarnation ? Nous allons en faire la triste énu
mération. Des obstinés, orgueilleux de leur vain savoir, qui 
avaient dit nom  au Christ qui les sollicitait, et qui avaient per
sisté avec une opiniâtreté déplorable k ne pas écouter la. voix 
du ciel, se drapant les uns dans leur fausse philosophie aux 
tendances panthéisliques ou sceptiques, s’encourageant à force 
de revivre dans leur hostilité rebelle, se complaisant toujours 
dans les ténèbres devenues plus épaisses par la dureté et la 
présomption de leur cœur; d’autre paît, des hommes prenant 
de plus en plus goût aux fanges de la matière, aux plaisirs 
grossiers de la chair, aux richesses, aux bonneurs,et ne voyant 
dans la sainte et auguste religion du Christ qu’un moyen de 
favoriser leurs appétits de lucre et de pouvoir temporel. Déjk, 
et k plusieurs reprises. Dieu avait envoyé, de toutes les huma
nités supérieures, des représentants matériels et spirituels pour 
préparer les voies k l’avènement actuel. Mais ces missionnaires 
ou avaient été entravés par leur entourage, ou n’avaient laissé 
que de faibles traces; quelques-uns avaient péri sur les bûchers 
et les échafauds. Que pouvait donc faire notre triste humanité, 
sans l’intervention solennelle qui se prépare et a déjk commen
cé? Pouvaît-on espérer de ramener, sans de nouvelles et écla
tantes merveilles, les rebelles et les endurcis de notre globe.

Pour les convertir à lui, il faut aujourd'hui des prodiges de 
la grâce, bien plus difficiles, même k Dieu, que la résurrection 
d'un mort; car les grands Esprits agissent alors sur un cadavre 
inerte ; ils peuvent k la voix du Tout-Puissant accumuler des 
fluides inconnus qui rappellent la vie dans des organes décom
posés, pour que Pâme en reprenne possession ; ils le peuvent 
et le miracle n’est pas grand. Mais agir sur l’Esprit sourd et 
aveugle, qui se refuse à Dieu, qui le combat en rebelle décidé 
et énergique,, voilà le difficile, parce qu’il faut respecter le, li
bre arbitre de chacun , et ne pas le violenter même dans le 
sens du bien. Aussi, élait-il besoin de ret e diffusion générale



ef universelle de l'Esprit de Dieu, agissant (TaBord par fëî És- 
priis bons et mauvais, formant le monde spirite terrestre ; puis ' 
par des intelligences supérieures, en attendant le Spiritisme 
des grands messagers du ciel. Ce n'est pas trop de tons ces 
agents unis à des missionnaires incarnés, venus aussi dans le 
même but, pour les desseins de la miséricordieuse providence. 
Lorsqu’elle aura triomphé, après les crises dont nous avens 
parlé précédemment, il faut que le règne de Dieu soit assuré, 
que l'humanité progresse librement vers ses magnifiques des* 
tinées : donc, cet avènement aura des conséquences indubita
bles. Ceux qui auront accepté l’appel de Dieu et qui se seront 
convertis b sa voix, monteront et ne se réincarneront plus ici- 
bas ; ils seront remplacés par des âmes bonnes, relativement, 
et supérieures h celles d’aujourd’hui, pour qui le séjour de la 
terre alors heureux sera une récompense et un avancement. 
Et ceux qui résisteront aux nouvelles révélations du Christ et 
de l’Esprit, ceux qui s’obstineront dans leurs vieilles erreurs- - 
seront rejetcs impitoyablement et ne reviendront plus sur la 
terre troubler ceux qui l’habiteront, par les discordes de leurs 
pensées, ou les machinations de leurs haines. Ainsi que le dit 
saint Paul- U s  n e  v e r r o n t  p l u t  la  lu m iè r e  q u 'il»  a u r o n t  m é 

c o n n u e ; ils iront défricher d’autres planètes matériellement et 
moralement, jusqu’à ce qu’ils parviennent enfin par leur repen
tir, leur labeur et leurs larmes, I  suivre le grand aimant qui 
nous attire : Dieu et sa société universelle.

Nous le disons I regret, il doit y en avoir de condamnés et 
de jugés k notre époque, car notre monde est encore trop infé
rieur, pour que ce qu’ont été les Juifs pharisiens lors du premier 
avènement, ne se trouve pas représenté et figuré I  ce second. 
Mais le nombre n’en est pas fixé, et c'est b nos frères que 
nous avertissons de tout làire pour éviter la réprobation ac
tuelle, qui, bien que momentanée, n’en sera pas moins grave, 
parce qu’elle aura lieu dans un moment solennel de la vie des 
mondes. Philaléthés.

CONCORDANCE DU SPIRITISME IT DU JUDAÏSME.
(4* et dernier Article. — Voir le  p receden t num éro .)

Il ne nous resie plus à entreprendre les Juifs, déjà en partie 
profondément b-urliés. rue sur l’opinion qu’ils se forment de 
Moue leur premier messie et sur l’attente du second, qualifié par 
les un? d e  f i ls  d e  D a v id , par les autres d e  f i l s  d e  J o seph , et nous 
pensons qu’il faut réunir ces deux affirmations. C’est donc à la fois 
sur les articles 7 et J 2 du C redo judaïque que nous allons parler, 
ou plutôt que nous laisserons la parole à un grand Esprit qui s’est 
signé Moïse lui-même, s’adressant aux enfants d’Israël.

« Eh quoi I vous m’accusez de ne pas avoir assez prédit Notre- 
» Seigneur Jésus-Christ? Mais rappelez-vous bien I lorsque je des-
• cendais du Sinai, au milieu de la foudre et des éclairs, n’avez-
• vous pas, épouvantés de la terrible majesté des anges de Jéhovah,
• supplié votre Dieu de ne plus se communiquer à vous dans un
• si éclatant appareil? et ne vous ai-je pas dit : Votre prière est
• exaucée, l’Eterne! ton Dieu, d’Israël, te suscitera un prophète 
» comme moi d’entre (es frères, et je mettrai', dit-il, toutes mes 
» paroles en sa bouche, et il te parlera selon ce que je lui ai com-
• mandé, il sera mon représentant parmi vous î donc, écoutez-!e
• et ne le rejetez pas, car ceux qui ne voudront pas croire à ses 
« enseignements, que j’aurai mis dans sa bouche, je les re.i■■ t*r -ai 
» à mon tour, les faisant passer par de longues tribulations, et je

» leur en demanderai un compte sévère. Dites I race oublieuse
• et aveugle ne sont-ce pa# mes propres paroles contenues duo»
• le D eu téron om e ? Isole, Daniel,"et tous vos prophète» vous les
• ont répétées à satiété. Ne comprenez-vous donc point que la 
n prophétie d’Ezéchiel est faite s u r  vou s, pour notre temps. Dans
• son chapitre 37, il peint une vision qui lui a été donnée par
• l’esprit dé Jéhovah, celle d’une campagne remplie d’os dessé- 
■ chés, et la voix du Seigneur l’interroge, en lui demandant si 
a ces oa peuvent revivre, et cette même voix lui commande de 
a prophétiser sur ces os. Ecoutez les paroles d’Ezécbiel, si vous 
a les avez oubUées, ou si les répétant sur vos lèvres marmoltan- 
» tes, vous en avez perdu le sens : ce? os revivront, s'écrie ie 
a voyant inspiré; il voit, dans l’avenir devenu pour lui le présent, 
a la résurrection de ces ossements secs, il voit l’Esprit les agiter, 
» les souder l’un à l’autre, il les voit enfin se tenir debout pour 
» former une grande armée ; et Jéhovah dit : Fils de l’Homme, 
ji tons ces os représentent les e n fa n ts  d ’h r a é i  ; ils sont dcvftms 
a secs, s’écrient-ils, dans leur désespoir, tout est perdu, les temps 
a sont passés de la venue de notre messie et nous l’attendons en- 
a core; nous avons subi des persécutions sans nombre, voici, 
» plusieurs nations nous ont retranchés du rang des hommes,—
• est-ce que cela ne vous avait pas été prédit formellement? est-
• ce que vous ne pouvez pas vous dire frappés de cécité ? est-ce 
a que Jéhovah, votre Dieu, n’avait pas, à la suite de ces étonnan-
• tes prophétie?, toutes vérifiées en votre personne, continué en 
» s'adressant à Ezécbiel, son serviteur : Prédisez donc et dites- 
» leur de la part de l'Eternel, leur Dien ; ô mon peuple, j e  va is  
» m a in te n a n t o u v r ir  vo s  to m b e a u x  e t  vo u s  f a i r e  s o r t ir  d e  vo s  
a sépu lcres, et vous serez ma grande armée pour l’avènement de 
a l’Esprit qui seul vous ressuscitera : tout cela est écrit. Et voyez
• comme tous vos prophètes s'accordent entre eux ; écoutez Joël
• prédire la diffusion de l’Esprit, Zacharie annoncer que vouscon-
• naîtrez pour le messie celui que vous avez mis à mort et que 
a vous pleurerez sa perte, comme une mère pleure le trépas de 
a son nouveau né. Regardez l’ensemble des témoignages, de- vos 
» écritures, des événements, de l’enseignement actuel des Esprits, 
a et je vous le dis, 0 fils d’Israël, ne soyez plus incrédules, mais 
a fidèles; répondez aux desseins de Jéhovah sur vous, et forai» 
a cette grande armée du Seigneur, voire Dieu, selon les paroles 
a d’Ezéchiel. >

Voilà ce que nous a dicté l'Esprit de Moïse. Nous transmettons 
à qui de droit ces sublimes [discours, et nous adjurons lous les 
Israélites de croire à leur prophète qui porte à la fois témoignage 
du Christ et de l’Esprit de vérité. A. P.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
iletée par lui-même à I ibbaici DUFAUX.

(8»« Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE n i .
A n n é e  1 4 6 1  (miu).

Le comte de Charoltais fut gratifié de la lieutenance générale do 
la Normandie et d’une pension annuelle de trente-six mille livres. 
C’était une imprudence bien grande d’augmenter ainsi la paissan
ce de la maison de Bourgogne. Je crois devoir indiquer ici les mo
tifs qui me faisaient ̂ gir ainsi.

Quelque temps après le retour de son fils de Deodermoode, 
dans les Pays-Bas, le duc Philippe de Bourgogne était tombé dan
gereusement malade. Le comte de Charoltais û n  ait réellement
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Mm pin, maigr ies chagrins qu’il lui avait causés; il est vrai que 
son caractère bouillant et impétueux» et surtout mes perfide» iosi- 
B9 ttaa»|NRiiüieat l'excuser ; il le soigna avec.une affection toute 
filiale et' a» quitta si joue ni nuit le chevet de sou lit.
: Le danger du vieux due m’avait fait faire de sérieuses réflexions. 

Je baissais le comte et je croyais avoir tout à craindre de loi ; 
d’-ailteorsil n'avait qu’une fille en bas Age, ce qui eût produit «pris 
la mort du duo qui ne paraissait pas devoir vivre longtemps» une' 
minorité que'les Flamands, tonjonrs turbulents, auraient rendue 
eatrABÉauent Orageuse, l'aurais pu alors m’emparer facilement, si 
cen'était du tous les Ment de la maison de Bourgogne, du moins 
d bute partie, soit en couvrant cette usurpation d’une alliance, soit 
en fui ‘laissant tout ce que la forcé lui donnait d'odieux. C'était 
plus de raisons qu'il ne m'eu fallait pour faire empoisonner le 
comte de Cbarollais; d’ailleurs, ia pensée d’un crime ne m’éton
nait plus.

Je parvins à séduire le sommelier du prince, Jean Constain. L’Ita
lie était en quelque sorte le laboratoire des empoisonneurs; ce 
ftt 11 que Constata envoya Jean dlvy, qu’il avait gagné à l’aide 
dtane somme considérable, qu'il devait lui donner à son retour. 
Bfvy voulut savoir à qui ce poison était destiné; le sommelier eut 
l’imprudence de lui avouer que c’était pour le comte de Cbarollais.
' Après avoir fait sa commission, d’Ivy se présenta pour rece

voir la somme promise; mais loin de la lui donner. Constata l’ac
cabla d’injures. Furieux de cette réception, d’Ivy jura d'en tirer 
vengeance ; il alla trouver le comte de Cbarollais et lui avoua tout 
ce qu’il savait. Constain fut arrêté et conduit au château de Ryppe- 
monde. La-crainte de ia torture lui fit tout avouer, excepté ma 
complicité, espérant peut-être que j’intercéderais pour lui. Il était 
déjà au haut de la tour, lieu destiné à son supplice, et l’on s’ap
prêtait à le décapiter, lorsqu'il témoigna le désir de parler au 
comte. Il loi raconta alors le rôle que j’avais joué dans celte ten
tative. Le comte de Cbarollais, malgré la colère et l’étonnement 
qu’il éprouvait, se tut, et les personnes 'présentes ne purent for
cer que de vague» conjectures fondées sur les mouvements de 
sbrprise que ce récit lui arracha. Malgré l’importance de cette ré
vélation, Constain fut décapité et ses biens confisqués, mais rendus 
à'sa famille par le duc de Bourgogne. Son dénonciateur éprouva le 
même sort» qu’il dut en partie à l'imprudente réponse qu’il fit au 
comte de Cbarollais : celui-ci lui ayant demandé s’il eût dénoncé, 
lé complot» si on lui eut payé la somme promise, il eut l’inconce
vable témérité de répondre que non.

Quand ta comte vint k Tours, ii me demanda une entrevue 
particulière; là, il laissa éclater toute sa foreur et m’accabla de 
reproches. Je l’apaisai en lui donnant la lieutenance générale de 
la Normandie et la pension de trente-sii mille livres dont j’ai par
lé plus haut. La lieutenance générale ne fut qu’un vain titre ; 
quant à la pension, il n’en reçut que le premier terme.

Je confirmai à Tours le parlement de Toulouse.
A l’époque du Sacre» j’avais promis aux Rémois de diminuer 

leu» impôts » la stérilité de Tannée et les frais du Sacre les ayant 
quelque peu gênés ; ce qui ne m’empêcha pas de faire lever la 
taxe sur les vins avec autant de rigueur qu’auparavant. N’ayant 
qu’à recevoir, je ne trouvais pas cela un motif plausible de révolte; 
il n’en était pas de même des payeurs, qui enfoncèrent les bureaux 
et firent des feux de joie avec les registres des Impositions, après 
avoir massacré les commis.

Sur cette nouvelle» j ’envoyai le seigneur de Mouy pour répri
mer cette émeute et quelques autres dans différentes villes. Quand 
il fut près de Rheims, il envoya dans la ville l’élite de ses soldats 
déguisés en marchands et en artisans, pours’assurer des principaux 
postes; ils ouvrirent à ses troupes les p ries  do ltheims. Les Ré- 
•m l i  surpris sans’défense se soumirent et livrèrent les principaux 
moteurs de ce soulèvement» qui furent décapités. Cet exemple fit

rentrer dans Tordre Alençon, Angers et bien d’autres villes,, qu* 
murmuraient hautement contre les nouveaux impôts.

Je mariai Louise d’Anjou, fille de Charles d’Aqjou., comte du 
Maine, mon oncle, à  Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, fils dp 
comte de Perdriac, comte de la Marche, du chef d’Eléonore de. 
Bourbon, sa femme. Celle-ci. céda à son fils tous ses droits sur 
ce dernier comté et sur le duché de Nemours.

Ce fut au Plessis-lès-Tours que je reçus le Nonce du pape, An
toine de Nava, et Tévêqne d’Arras, Jean Geoffredy : ce dernier, né 
dans un bourg de la Franche-Comté, avait dû son élévation au 
siège épiscopal moins à son mérite qu’à la protection de la maison 
de Bourgogne, et surtout à ses intrigues. L’évécbé d’Arras était 
bien peu de chose pour son ambition, et H trouvait que le cha
peau irait aussi bien à  sa tête que la mitre. Le pape, pour la 
gagner à ses vues, lui avait promis le cardinalat et force bénéfi
ces, qu’il n’avait pas Tintenllon de lui donner.

lis vinrent à Tours sous le prétexte de me féliciter de mon avè
nement au trône et de former une ligue offensive contre le sultan 
Mahomet II; c’était, comme je viens de le dire, le prétexte de 
l’ambassade; mais l’objet principal était l’abolition de la pragma
tique sanction.

J’avais assisté, sous le règne de mon père, au rétablissement de 
cette ordonnance à l’assemblée de Bourges; il est vrai que j’étais 
bien jeune alors. Comme tout t-e que mon père avait fait me pa
raissait mai, je désapprouvais hautement cette pragmatique; j’avais 
manifesté à Geoffredy, lorsque j’étais en Bourgogne, i’intentionde 
l’abolir ; celui-ci, qui était ministre du duc Philippe et qui avait 
des intelligences secrètes avec la cour de Rome, avertit le pape.

Geoffredy me rappela celte promesse, en me disant qu’il était 
digne d’un roi aussi grand que moi de briser une trêve si fatale à 
la religion catholique ; que d’ailleurs il avait trop de confiance en 
mes lumières et en ma piété pour croire que j’eusse jamais eu la 
résolution de laisser subsister cette ordonnance impie qui causait 
tant de préjudice à la religion. C’était me prendre par mon faible; 
d’ailleurs j’éprouvais un certain plaisir à critiquer, par ma con
duite, les actions de mon père, et je comptais me faire de nom
breuses créatures en distribuant à propos les évêchés et les 
abbayes, le pape m’ayant donné à croire qu’il m’eu laisserait la 
libre disposition.

Malgré ma bonne volonté, je ne portai pas le désintéressement 
jusqu’à abolir cette loi, rien que pour faire plaisir au saint-père ; 
j’y mis trois conditions : t° qu’il renonçât à l’alliance de Ferdinand, 
roi de Naples, fils naturel d’Alphonse, roi d’Arragon, et qn’il 
donnât l’investiture du royaume de Naples à René d’Anjou, roi 
titulaire de Sicile, ou à Jean d’Anjou, duc de Calabre, son fils ; 
2° qu’un légat vint demeurer en France, pour expédier les bulles 
des bénéfices, afin que l’argent ne sortit pas du royaume; 3° qu’il 
nommât au cardinalat le protonotairc Louis d’Âibret, mon cousin.

(L a  t u i l e  a u  p r o c h a in  numéro.)

M M m m t o G M A M ï ï m .

I  A f  A l  I f l R I V I ,
PAR AOBiOLOS HâGMJg (*).

Sous ce titre» qui vise à l’effet » et sous ce pseudonyme énig
matique et quelque peu prétentieux» un ouvrier spiritualiste de la 
dernière heure 'vient d’apporter» — à  son insu peut-être/ — sa 
■pierre à l’édifice du Spiritisme ; cette pierre sera suivie de trois
autres» à ce que dit l’auteur ; mais ce qu’il ne dit pas et qu’une

(*) Brochure ta-S®. Chez S .  Penh.» iioriire-éditeur, Palais-Royal, Part». 
Prix : on franc.



indiscrétion nous a appris, c’est que J’one d'elles portera cette 
inscription : D ie u  S p ir i te .

Ainsi que cela a été annoncé par les bons Esprits, le Spiritisme 
sé recrute d’adeptes et de propagateurs qui servent sa cause 
sciemment et insciemment. La doctrine nouvelle, parla logique 
de ses enseignements, a fait fermenter dans les intelligences le 
grain qu’elle y avait semé; il a germé rapidement, et chaque jour 
il donne des fruits nouveaux. Le rayon de lumière qu’elle a pro
jeté a suffi pour éclairer d’un jour éblouissant la vérité, que les 
ténèbres du matérialisme cachaient aux yeux de l'humanité : ceux 
qui ont des yeux peuvent voir ! ceux qui ont des oreilles peu
vent entendre !

S a ta n  S p ir i te est une œuvre de science occulte, semée d’éru
dition cabalistique et de mots magiques, tirés de la langue des 
signes, inintelligibles pour ceux qui ne sont pas initiés ; mais la 
révélation est patente à chaque ligne : ce ne peut être qu a un mé
dium bien doué que ces idées ont été inspirées par un collabora
teur extra-terrestre ; du reste, l’auteur l'avoue au début de son 
ouvrage, et tous les vrais Spirites reconnaîtront dans ce travail 
de quelques pages, que le doigt de Dieu s’est posé sur le front de 
l'écrivain.

Notre cadre trop restreint ne nous permet pas d'analyser l’o
puscule de M. Auréoles Malais ; nous nous bornerons à quel
ques citations.

Nous passons les premières pages, qui sont une vigoureuse sor
tie contre les vices et lu dépravation du siècle ; le matérialisme 
y est flagellé avec des verges sanglantes ; sa fin lui est prodite dans 
un avenir prochain, et tout cela est écrit dans un style de fer et 
de feu ; c’est corrosif au suprême degré.

Citons :
« Je vous le dis, les morts reviennent. L’universelle existence

né s'entretient qu’au moyen d’éternelles transformations.
» En sorte que les âmes se réincarnent quand périt l’argile, en 

s’unissant au fœtus; eu sorte qu’entre la vie su s-te rm in e et lu vie 
a à u s'terra in e, s’établit un échange non interrompu, et que jusqu’ici
l’homme n’a eu conscience que de la partie la plus courte de son 
existence. »

Ce passage diffère sensiblement des enseignements des Esprits; 
enseignements cent fois contrôlés.

« Grâce à Voltaire, l’enfer n’est-il pas :........... un fruit pourri
a v a n t qu e d 'ê tr e  m û r  ?

■ » En vérité, je vous le dis, l’âme de la' victime poursuit avec 
fureur, dans leurs réincarnations, les âmes de ses bourreaux.

• De là, toutes ces inexplicables perturbations apportées dans 
les familles : Hystéries , folies, spleen rongeurs, dépérissements 
Vampiriques, suicides, désastres, vices et désordres de toutes sor
tes, enfantements monstrueux d’êtres engendrés pour la désolation 
des parents, etc.....

» On attribue cela au hasard ; il n’y a point de hasard. Je 
l’affirme, de par l'inflexible loi de l’expiation ! Et ceci est l'en
voûtement le plus terrible, car c’est celui des Esprits.....On ne
peut s’y soustraire: l’âme du laquais a pouvoir sur celle du maître.»

Nous en passons, et des meilleures, mais elles s’écartent un peu 
des vrais principes de la doctrine spirite : S a ta n , dieu de la terre; 
l’âme liée au cadavre après la mort matérielle; l'exploitation des 
morts; la magie intervenant à chaque page, etc., etc., ne sont 
pas des idées discutables. Mais pour bien juger ce nouveau 
champion de notre cause, attendons que le q u a te rn a ire  sp ir ite ,  
annoncé par lui, ait formulé la conclusion qui doit résumer 
l’ensemble des révélations qu’il nous promet. R ê a .

itÆ . M O M T  I f  B S A B & P r

Notre collaborateur et ami Barrillot vient de publier,chez l'édi
teur E, Denlu, un ouvrage des plus bizarres et d'une portée que 
nul écrivain jusqu’à ee jour n’a osé aborder. Cette, œuvra est un 
drame féérique, qui était destiné à voir le jour sur une des grandira 
scènes parisiennes, mais qui n’a pas été admis à- çet honneur, 
probablement parce qu’il renverse de vieilles idées dogmatiques et 
que l’enseignement qu’il contient a été sa condamnation.

Bien que cet ouvrage ne soit pas écrit tout à fait au point de 
vue spirite, nous croyons néanmoins devoir le signaler aux lec
teurs de la  V é r i té , car il résume en lui la plus baule expression 
de la charité. Ce n’est pas : l a  m o r t d u  D ia b le qui devrait être 
son titre ; mais bien ; L a  ré d em p tio n  d e  S a ta n , car le dénouement 
qui couronne les mille péripéties delà lutte du Principe du bien 
contre l’Esprit du mal, n’est rien moins que le retour au ciel de 
i’archange déchu, vaincu et pardonné !

L’auteur, obligé par les nécessités scéniques et s'adressant à un 
public de toutes les croyances, a dû faire taire sa foi personnelle 
et se renfermer dans la tradition légendaire, en personnifiant le 
mai en S a ta n , ce dieu infernal, qui, avant peu, ne sera même 
plus le croqucmitaine des petits enfants.

Notre intention n’est pas de rendre compte de cet ouvrage; ce 
serait une impossibilité et cela ne rentre pas dans notre cadre ; 
nous nous bornerons & dire que son point de départ rat la créa
tion du monde et de l’Eden traditionnels, et son point d’arrivée 
l’absolution du révolté maudit qui a trouvé grâce devant l’immense 
bonté du Créateur et remonte au royaume de lumière.

Mais, du prologue à l’apothéose, l’action de cette grande épo
pée de l’humanité se meut dans la vie réelle d’abord, entre dans 
la féerie, puis aboutit à la haute philosophie par des enseigne
ments faits pour faire vibrer la fibre populaire et germer les sen
timents généreux qui sont à l’état latent dans le cœur humain.

Ce thème est brode d’arabesques étranges, de scènes burlesques, 
de cocasseries étourdissantes; semé de couplets et de chants, de 
transformations et de ballets; le dialogue est d’une bouffonnerie 
désopilante; les trucs abondent et sont d’une nouveauté sans con
teste; les divers tableaux et les décors sont décrits de façon à 
permettre à l’effet de se produire par le seul jeu de l’imagination ; 
les costumes indiqués, s’ils sont jamais exécutés, doivent repro
duire sans exception la garderobe universelle et permettre à la 
fantaisie de créer des merveilles d’originalité. Quant aux person
nages qui se meuvent dans cette g ra n d e  m a ch in e , ils sont aussi 
nombreux que peut le désirer la mise en scène la plus large et 
la plus indépendante. Deux types spéciaux et neufs à la scène 
sont les héros choisis par l’auteur : Polichinelle, personnification 
du principe du bien, et Guignol, notre Guignol lyonnais, son aco
lyte; cela suffit, il nous semble, pour produire un éclat de rire 
pendant quinze tableaux.

Et dire qu’avec de pareils éléments, notre collaborateur a pu 
charpenter et écrire une œuvre sérieuse au suprême degré par le 
fond, et d’une portée d’idée tellement élevée qu’elle a, — nous le 
supposons.— épouvanté Messieurs les directeurs de théâtres: 
mais, espérons le, pour M. Barrillot et pour le public, des temps 
viendront où un homme intelligent et hardi, saura comprendre 
qu’il y a dans la  m o r t d u  D ia b le une pièce moralisatrice, intéres
sante, et un grand succès d’argent.

Maintenant, nous plions nos lecteurs de nous pardonner d’avoir 
payé ce petit tril ut de confra’erni'.é et d’amitié à un de nos colla
borateurs, spirite militant, sincère et dévoué. X.

P o u r to u t les artic les non signet .■
LE DIRECTEUR-GÉRANT, B. EDOUX.

Lyon, — Imprimerie C. J.uilet, rue Mercière, 92.
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' GINSÊQliRNCKS DE l ’A V t H U E K M E  L’I S P E I Î .
(t* et dernier Article. — Voir le p ria ien t mrniro.)

Nous avons, dans notre introduction, sigpalé les prophètes 
qui annoncent le second avènement spirituel et le règne de 
Bien succédant I la diffusion universelle de son Esprit ; nous 
avons fait voir que tous les signes de i’avnèement de l’Esprit se 
retrouvaient exactement h notre époque ; nous avons enfin 
prouvé la nécessité de cet avènement et nous en avons déduit 
les conséquences terribles pour lès endurcis, les obstinés, res
tes de la génération. adamique qui n’ont pas su profiter ;des 
occasions offerte» pour s’élever au-dessus de notre misérable 
terre et échapper b la rigueur des réincarnations terrestres. 
Nous avons dit que, comme notre planète allait monter dans 
la hiérarchie des mondes, ces renégats qui, malgré les préve
nances multipliées de Dieu, de son Christ, ainsi que de ses 
Esprits, s’obstineraient à refuser la lumière, ne seraient plus 
dignes de la terre transformée et entrant dans le règne de 
Dieu.

Qu’y apporteraient-ils en effet f Leurs haines, leurs discor
des, leur hypocrisie et leur matérialisme abject.... La loi de la 
vie dans les mondes s’y oppose : il faut que l’amour, la paix, ia 
sincérité, la foi vivante en Dieu et en son Spiritisme, dominent 
sans partage et sans trouble; il ne faut pas que les enfants du 
Seigneur puissent être contrecarrés par ceux qui sont encore les 
adeptes et les ouvriers du mal. Donc, 1e jugement dernier qui 
se prépare,, sera irrévocable ; tous ces malheureux seront en
voyés dans d’autres séjours inférieurs encore embryonnaires, 
pour les défricher au prix de leurs sueurs et de leurs larmes, et 
tou3 ces fils rebelles d’Adam qui, pendant leur multitude d’exis
tences terrestres, n’auront pas su profiter de la grâce de Dieu 
et dè l'influence de ses Esprits, qui, placés I notre époque so
lennelle, auront rejeté les éclatantes lumières apportées par les 
grands messagers du Maître, seront rejetés et resteront pen
dant plusieurs siècles dans d’autres parties de l’univers, sous 
le poids d’une réprobation temporaire dont ils ne pourront 
s’affranchir .qu’au prix des plus rudes travaux et des plus dou
loureuses épreuves. Nous le disons à regret, et en pleurant 
sur leur lamentable endurcissement, nous remplissons en cela 
Tauguste et terrible mission que Dieu et ses anges nous ont

confiée; nous ne parlons pas de nous-même, atôrae, poussière, 
néant, nous répétons seulement les paroles qui nobs ont été 
révélées pour les transmettre. Nous conjurons tous hos frères 
d’éviter le grand malheur de cette seconde mort, plus ténébreuse 
encore que la première,- et devant avoir des conséquences plus 
graves. Nous demandons avec ardeur au Maître suprême, que 
le nombre des réprouvés et des maudits soit amoindri autant 
qu’il est possible; car si la malédiction n’esl pas éternelle, elle 
peut avoir une effroyable durée î Ah ! que tous les hommes 
soient attentifs aux retentissantes trompettes du ciel, et que 
tous unis dans l’indivisible amour et l’indivisible solidarité, ils 
‘fléchissent leurs genoux suppliants devant le Verbe et devant 
f: l'Esprit, et n’aient tous qu’une même volonté, qu’un même élan, 
qu’une mêmëet seule voix disant : Gloire h Dieu!!! Us peuvent 
monter d’une manière incommensurable, car nous sommes h 
une époque solennelle pour la terre ; et de même que, lors de 
la venue du Messie, beaucoup ont été affranchis (affranchisse
ment figuré par la descente du Christ aux Limbes) soit avant, 
soit après, de même un grand nombre peuvent faire aujour
d'hui une ascension merveilleuse (figurée par les douze tribus 
de la maison d’Israël):

Arrière donc toute indifférence coupable : les temps sont ve
nus, ainsi que nous l’avons démontré; l’avènement de l’Esprit 
a commencé. Nous pouvons éviter et la réincarnation provisoire 
ici-bas, et les horreurs bien autrement redoutables du jugement 
dernier et de la seconde mort. Il suffit de le vouloir, d’être les 
infatigables ouvriers du Maître, et d’accomplir résolument notre 
tâche, quelque petite qu’elle soit.

Notre plume a couru malgré nous, pour revenir sur ces im
portants avertissements.

Nous allons maintenant démontrer que le christianisme est 
dépouillé par te Spiritisme de tout ce qui lui vènait des hom
mes, de ses scories et de ses taches. . -

Que son éclat va devenir divin.
Ensuite, nous prouverons que le Spiritisme explique seul 

l’ordre providentiel de la terre, se manifestant d’abord par la 
grâce dans le monde de la volonté, par les miracles dans le 
monde de l'action, par la révélation dans le monde de l’intelli
gence.

La grâce, les miracles, la révélation ne se conçoivent ra
tionnellement , et d’une façon irréfragable, que par les ensei-



gnements du Spiritisme, qui, seuls, expliquent comment agit 
Dieu sur sa création, par le ministère de ses anges et des Es
prits subordonnés.

Nous nous proposons, après avoir invoqué l’assistance du
Très-Haut, de traiter toutes ces matières si ardues et si diffici
les, et de jeter sur elles les lumineuses clartés de l’évidence.

P hilaléthés.

------ ............................. ......

DES DEUX SYNAGOGUES.
(1»r article.)

Il est une vérité que, par lu suite de ses éludes tbéofogiques, no
tre journal mettra en complète lumière, à savoir que la révélation 
est unitaire à la fois et progressive; d'oü il suit qu’il n’y a qu’une 
seule et même Eglise depuis l’origine jusqu’à la fin, mais celte 
Eglise varie seulement dans ses représentants et ses membres à 
chaque époque de l’humanité.

D’abord étroite et restreinte sur celle terre inférieure, composée 
du peuple de Dieu qui lui reste fidèle et de (pus les gentils qui re
connaissent les grands principes, la morale universelle, plus pure 
et dégagée de tout alliage dans le décalogue, Dieu père et provi
dence des hommes, son intervention par lui ou par ses Esprits, et la 
sanction d'une vie future, celte Eglise à l’époque du messie divin, 
môme sur un monde infime comme le nôtre, s’agrandit peu à peu* 
et s’étend à une agglomération plus générale, pour arriver par la 
suite des temps à devenir universelle età renfermer tous les peu
ples dans son immense giron.

Les promesses les plus formelles sont faites par Dieu à sa véri
table Eglise. Tu seras mon épouse pour toujours, les portes de l ’en- 
fe r  (des mondes inférieurs) ne prévaudront jamais contre toi ;  mais 
ces promesses, on le conçoit facilement, sont adressées au corps 
collectif d e t  Eglise, et non aux individualités qui Font composée à 
chaque période.'

Ainsi, l’ancienne Eglise des juifs, le premier temple, avait reçu 
de Jéhovah l’assurance suivante: « E tsp o n sa b o te  m ih i in  sempi- 
ternum , Et je t’épouseraipour l’éternité (Osée, 2, v. -19), » parole vé
ritable, mais qui ne s'appliquait qu’au corps de l’Eglise et non aux 
pharisiens, aux princes des prêtres, et aux vendeurs de la synago
gue balayés par le Christ envoyé du très-haut. Cette synagogue 
rêvait follement l’éternité pour ses fornications et ses adultères, 
pour tous ses projets d’ambition et de royauté temporelles, et ce
pendant elle a été ignominieusement rejetée. Elle avait ses prophè
tes et elle ne les comprenait pas, elle entendait Saint-Jean-Baptiste 
revêtu de la force d’Eiie qui criait dans le désert, annonçant la venue 
du messie, et elle le mettait à mort par un de ses rois. Elle fut visi
tée par le Christ missionnaire direct de Jéhovah, et elle ne crut pas 
en lui, le grand réformateur, quoiqu’il fût prédit par Moïse, par 
Isaïe, Jérémie, Daniel : malgré sa sublime morale, ses œuvres divi
nes, par lesquelles il accomplissait les prédictious sacrées, elle le 
crucifia entre deux larrons. La synagogue fut dispersée, son pou
voir lui fin enlevé et transféré à l’Eglise chrétienne, qui s’assimila 
cependant un noyau fidèle de juifs adhérents au uouveau mouve
ment de Dieu.

Les promesses que nous avons vues dans la bouche d’Osée à l’E
glise juive, furent aussi renouvelées solennellement par le Chris! à 
son Eglise future: Les portes de l'enfer ne prévaudront pascontre 
elle.

Si l’expression est différente, le "sens est le même et les indivi
dualités composant aujourd'hui l’Eglise chrétienne n’ont pas à en 
extiper plus que les juifs de l’ancienne syqpgogue. Il y a même 
dans ce rapprochement une évidence et une clarté manifestes,
puisque nous savons par lu tradition juive que le second temple.

doit être remplacé par un troisième, cette fois construit cl façonné 
spirituellement dans les cieux, (voir le capital article, le  T ro isièm e  
te m p le , n» 14). Puisque nous savons par le Christ confirmant Joël 
que l’Esprit de vérité doit venir (avènement dont le fait restreint
de la Pentecôte n’a été que la figure, les apôtres représentant sym
boliquement l’humanité de Dieu), puisque nous savons par l 'A p o 
ca ly p se de Saint-Jean que la Jérusalem nouvelle descendra spiri
tuellement des cieux, et que tout s’harmonise et concorde merveil
leusement dans ces admirables prophéties; puisque nous savons, 
d’autre pari, qu’aux jours de l’avènement de l’Esprit, beaucoup 
de juifs seront convertis au Chrîsfj et rerhplacés à leur tour 
par des chrétiens endurcis, qui seront temporairement maudits et 
réprouvés, loin de la terre detènate un ëéwèux séjour; puisque 
nous connaissons tout cela, nous peesédons -Je. véritable sens des 
promesses, s’appliquant au corps générique et unitaire de la vraie 
Eglise, et non point à ses membres .qui peuyent être iiidiiqluel)e- 
ment gangrenés.

Nous verrons, au prochain article, le. jugement véridique porlé 
par un prêtre catholique lui-même, assimilant, à l’aide d'une remar
quable inspiration, le clergé ultramontain èt'sectaire au pharisaïsme 
judaïque, et prononçant à son égard l’expression notable de syna
gogue. '

L’Esprit commence à former le noyau-dè l'Eglise nouvelle de 
Dieu, des serviteurs du troisième temple, auxquels adhéreront une 
partie saine et élue du clergé ancien, des incrédules, des sceptiques, 
des athées, des matérialistes, et des sectateurs de tous les divers 
cultes religieux. C’est pour cette Eglise destinée à devenir générale 
et envahissante que sont écrites les promesses, et non pour les deux: 
synagogues hérétiques qui ont rompu avec l’unité par leur into
lérance, et ont méconnu la grande loi de Dieu, FAMOUIt, par la
quelle s’opérera enfin la grande fusion des peuples de l'humanité.

A. P.
{La mile au prochain numéro.)

OU LA LOGIQUE DAMS LE SPIRITISME.
A (P h ilo s o p h e  m a té r ia l i s t e .)—B ( R e l ig ie u x .)  — ; G ( S p i r i t e . )

(18»arlicle .— Voir le numéro tlu 3 Juillet.)

XVI JL ,
B. — Transformation suprême , ditesivoas?: Jaateus prends

ici en flagrant délit de contradiction; cw, daqsJ?o8 d&fera- 
tions antérieures, vous avez affirmé que Ja-rQdfladp,dippè%line 
succession indéfinie d’existences progressives*, rentrait an sein 
de Dieu, si je puis m'exprimer ainsi, pour ï  débuter dans une 
série différente. C’est même seulement en ce sens que vous 
entendez la béatitude éternelle, faisant fi du paradis chrétien 
comme d’un bonheur désœuvré, et, .par Jà  même, ennuyeux. 
Vous prétendez que la vie éternelle a un but, celui de notreiper- 
fectionnement indéfini; une occupation, celle de travailler 
nous-mêmes h ce perfectionnement. Vous nepouve* donc vous 
arrêter en route; et c'est pourtant ce que vous faites eppar- 
lanl de suprême transformation. ,

C. — Expliquons-nous : elle est suprême relativement au 
lerme de la progression qu’il nous est donné d’entrevoir; njais 
elle n’est point dernière pour cela, car elle renferme, dans ses 
développements, toutes les purifications subséquentes, jusqu'à 
rénovation plénière dans la pensée de Dieu.

B. —  Mais puisque la purification est complète, à quoi bon
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•t «T\ >* *tïi\hü h. «jqi»:» A  n o t )
en., Mqu, dp. noire per-:

. y m m ü f r  IWlP«#%W/ Gomment dope

. tedCoœpr>eaef|3¥i»»iÎM|1.>•! r . ■ ■ «
Laipurifioationôeiràme',! pàrooesérie dtexistenoes, 

rri,Bmj^lWiatilIëtee«trsal,rénoVBdc«l déttsünè autre série; car 
! S’iàqdëllë ëlïë petit jj atteindre, quoique immense
'"‘Bbiâ'sèlit 'tià^sfc' 0*031 qul̂ btiè'̂ tâjpé de son' avenir. L’âme hu- 
/jÏÏP1H?1̂ X eP 9 ^ .^ r c?5,r«.,wV^1̂ r«ife erensei^nements, par

^̂ ..nQtre-univçrs.
,,̂ «̂ peitMqivera to»êœe ft’est qu’uB poiat imperceptible dans 
-taautttoide infinie des unhierâ  possédant ohæunses ooodi- 
'tionsiprop̂ 'et sès tois pfogreasives à part. Croyeẑ vous que 
'JWëfa'ebifpaüŸfé’ët bOrüë.eni créations? Croyez-vous qu’il se 
répète stérilement? La matière d’un autre univers peut ne res- 

ni eh' essence , ni en phénomènes. Il n’y a 
't f |iÿîpû  iiitrînsèc|tiié. k ce qu’elle s ’a t t i r e  en

*•!»***. *>W il;« c a r r é  d e t  
d i s t a n c e t : elle s’attirera tout autrement, si Dieu le juge à pro* 
poaj/elle subirai desiil(WiiMtM..difiéoentê td!ob résulteront 

•"deitoufautres-Mhtei'- ••• ■
• donc; mèmè aulseÉimet d’une éérie universelle, n’a
' ètî ord htî uïi' jjùSihè sânçïtÉcatiori, une science, en nn motp

® ïw râ lé  imménsément hsa> 
.^Ypir^/fppi^ns^^pqt a,pésh^r,immensément à aimer; et Dieu, 
qui^stjVwmcqsité mêtoejajapce dapaunélément nouveau, 
djeùi filie toi reviendra • plu* belle ,d'intelligence, de puissance
et d’amoor. /

A. — Messieurs, devant ces considérations sublimes, qui ne
resterait, frappé d’une indicible stupeur? qui ne se sentirait 
ému d’une reconnaissance inefiàble? s

0  mon Bien! je t’aiifiè, pree-hpe tu es beau, parce que ta 
es griâ ftVitfqwtB daigné<me donner

. ‘lÉ-wiffôùiHai’îfpeler b  tçMJ’aime en toi tous uiep semblables ! 
Je voudrais les voir tous unis, nomme dans un suave concert 
qui n’aurait p’jjpe y,pi?,ppprppopter jusqu’à, jtoi! : ,

C. — L’amour! Voilà bien la suprême transformation dont 
j’avais à'vous parler, l’alpBà’&l’oméga du Spiritisme. L’amour 

-(•dont,Ma») ûoaoixMSi bisons une" idée si'UsiusBeèû t incom- 
u pjUèËtfl Bœskquélquefois pour OouBune (Mie, èouveût une risée, 
•>ifréi|ite.fb§jtWWin',é|j»(Ŝ  tout le
•««êiièf̂ iiriiBj'éton 'Pëiïai ressentent, et pourtant sa flamme 
'»toêttfilaue>itfâbi» DHlto'tbusau MM dé'odeur.1H revêt tous les 
'; 1 emWètrte d’HJéaT êt1 d'éterftéltejettoèsSé, toutes les formes de 
• '̂ èïitefifei'ldutifcéà̂ à'totitefteüre,ftnot»'convîé;nais nous 

Ĉft.uâétoràrftooB lès'rilgaWsaVéC'oèi amer soupir de regret: 
l’AlffiiM1 «b:notait point ton1 rêve! si c'était'vrâj!.... 0 homme 
>J,étâtégle ét iiifortuné! ‘necomprendŝ u point quêta destinée 
■ 'est W A m é r D i è u  fd r-ëè tn tB  toutes choses e t son prochain  
' • é b M to ié ^ ë i^ é r h é  ^ f â k  là loi et les prophètes. L’éducation

tout entière de l’&me bumaineO'ëstque le progrès dans l’amour.
1 • C’è S ï^ f'té l seül qilé les bons Esprits arrivent aux degrés su- 
l përiëürir.‘ l0 p leûClièhtfrèëëiètibife.qui bous p o r te i  nous aimer!
" ô''dl^oféWeüt,,d’iJhi àtovd'-'tettdrtsse d’une épouse, ô cœur 
-1ti^ui»i1iè‘'a’tn to to # e ,,¥büs'n?êtës point' de vaines illusions, 
vous êtes, dès ic^béé,JÔd£T’éWfeâtiotts prophétiques ! ■

No») nèMfttore^toéb'‘ftdrës; « e s  dlüx moi-même, non, il 
n’en saurait être autrement, et Dieu y a pourvu par une voie 
tellement merveilleuse qu’elle étonne même les élus.

B. — Messieurs él chers amis , votre émotion me gagne, 
'votre doctrine parle à mon cœur; malgré les murmures de ■ 
'mes préjugés et de mon orgueil, je sens que 11 est la vérité. Il 
serait lâche à moi de ne pas l’avouer, et plus lâche encore de 
ne pas conformer mes actes à mon aveu.

11 existe une cause première qui est Dieu ; cette cause libre, 
puisqu’elle est seule, ne peut noua, avoir créés que p u r  notre 
félicité, félicité libre elle-même et dépendante de mes seuls 
efforts. • ■ • - ■ - • •. • •

Cette cause libre et première ne peut s’étrô entravée 
en créant, contrairement à son but, un obstacle éternel, Iè niai 
éternel, l’enfer! Dès-lors, rédemption et sanctification progres
sives, il y a donc des degrés d’épuration en cette vie et en 
l’autre ; et toutes les combinaisons épuratoires possibles, exis
tant par le fait de l’infinie bonté, il y a donc réincarnation. Or, 
reconnaître tout cela, et par la force logique, je suis forcé d’en 
convenir, c’est reconnaître te Spiritisme.

C. — Ojour heureux ! ô moment le plhs béai'dé mi vie ! 
trois cœurs d’élite fondus en ùn seul amour!" 0  ravissantes' 
prémices dé cette fusion céleste dont j’ai bâte maintenant de' 
vous entretenir.

A .  — Quelque incroyable que doive nous paraître le mys
tère, songez que nous croyons, mon frère et moi, en la toute- 
puissance de la bonté divine.

C. — Lorsque cette toute-puissance lança dans l'espace la 
monade humaine, destinée h croître età multiplier à travers les 
mondes et lé temps, cette monade était unique et renfermait 
dans son sein toutes les générations à venir, que l’enveloppe 
périspritale devait seulement particulariser et diversifier;c’est 
toujours le grand principe reconnu dans les arts et dans la na
ture : unité dans la variété.

L’humanité est-*»© une par sa personnalité originaire; elle' 
n’est différente que par te différences du périsprit, il y a iden
tité essentielle'et fondamentale, car Dieu n’a pu procéder par 
inégalités et préférences pour une même destinée. 1 y a donc 

_ aussi identité finale, c’est-à-dire réduction finale de la monade 
humanitaire à son unique personnalité primitive ; issue, I  l’état 
embryonnaire, de la p o sé e  de Dieu, elle stest immédiatement 
mise à l’œuvre pour réaliser son progrès total, par urne multi
plication prodigieuse de réalisations partielles, sur tous les 
globes de l’univers, sans que cette subdivision Indéfinie de son 
identité en détruise l'essence unitaire. Ainsi, elle progresse 
par tous ses atômes à la fois, si le mot atôme était applicable à 
la substance spirituelle ; et dès-lors il devient évident que. tôt 
ou tard la personnalité unique et primordiale se reconstituera, 
comme résultat et somme de toutes les progressions particu
lières : telle est la formation des âmes sidérales, dont j’ai con
staté l’existence.

Cette réintégration, ce retour de la monade avec elle-même 
ne se fait pas tout à coup et en bloc, après un laps de «temps 
fixé; mais il se fait par fumons et condensations successives 
et volontaireŝ  ces Esprits les plus élevés que nous désigne
rons sous l’appellation générale d’E sprits de Dieu.

A. Votre pensée est donc que la monade intelligente, 
une et nued'essenoe, se subdivise, pour se revêtir du périsprit, 
par voie de génération, et n’en reste pas moins la même unité 
essentielle, conservant sa force générale attractive, et réalisant 
finalement cette attraction, comme il arrive pour chaque âme
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humaine qui peut se concentre* en une seke monade ou se 
subdiviser en homogènes ?

C. — Oui, la multiplication originelle qui donne naissance 
aux êtres au bas de l’échelle, a, comme terme correspondant, 
une condensation spirituelle' qui s’opère par le haut. Chaque 
monade partielle, reconnaissant enfin que tout autre monade 
n’est autre chose qu’elle-même ornée et embellie, approche 
avec amour de cette divine adjonction qui doit doubler la puisr 
saace de sofl être.

B. — {)o conçoit difficilement qu’une monade, douée déjà 
de fecultés inestimables, consente à se dépouiller de son indi- 
vidpaüté, pour aller la confondre avec une autre. Ce point me 
semble inadmissible.

C. — Tant que les E s p r i t*  d e  D ie u  trouvent, comme vous, 
ce point inadmissible, iis gardent leur exclusive individualité, 
car leur libre arbitre n’est jamais violenté. Mais voici ce qui 
arrive : Ĵ’̂ mpur dont ils sont épris les uns pour les autres ,en 
vue dé Diep, qst tel que notre langage mortel chercherait en 
vain des mots pour l’exprimer. N’y a-t-il pas , même sur ce 
triste globe, des cœurs tellement dévoués l’un pour l’autre, 
qu’ils n’bésiteraient pas à se fondre, si c’était possible, en une 
seule âmef âu prix même de leur vie et de leur liberté ? Gé ne 
serait, direz-vous, que de l’exaltation : soit; mais ici, il y a 
raison. En efffy dans ce partage intime et spirituel, chaque 
partie apporte pour dot, .pour coptingeot, sa valeur comme 
intelligence, sa puissance comme magnétisme ; chaque indivi
dualité se fusionne sans pour cela s’anéantir; elle a, pour 
ainsi parler, vdix délibérative au conseil commun, selon son 
rang et son .mérite ; elle peut même, I  la rigueur, divorcer, 
renoncer h cette communauté, et aller chercher ses alliances, 
pilleurs. Dans l’être ainsi constitué, il y a, comme en nous, à 
la foié.àdbbl̂ lion et pensée unitaire.

A. — .Mais enfin ces adjonctions, ces fusions incomplètes, 
ne sont encore que des degrés pour arriver b cette unification 
finale prédestinée ?

C, t- Oui, certes, puîsquè c’est la voie què Dieu flous a 
ouverte pour notre .perfectionnement.
; A. — Il s’ecpulera des milliards de siècles avant que la 
monade originelle se soit aussi unifiée?

C. — Jé.ne dis point' le contraire. Mais avez-vous conscien
ce fie ce qù’qst CÉtefnité ? N’a-t-il pas fallu des séries de mil
liards de siècles pur la concentratiou de toutes les âmes sidé
rales qui existent? Comme l’âme humaine, n’ont-eües pas 
passé par une échelle de formation dans un ou plusieurs uni
vers , peut-être aujourd’hui disparus ? Ne tendent-elles pas 
elles-mêmes h une concentration nouvelle dans leur ordre 
hiérarchiqne nouveau?

B. — 0 mystère admirable de l’infinie charité, qui nous 
unifie tous spirituellement en Dieu!'Ainsi, ce matheureux que 
je dédaigne, que j’accable de nion mépris, cet être latd et dé
gradé ddnt je ifle détourne avec dégoût, c’est non-seulement 
une âme comme la mienne, mais c’est la mienne avec nne 
autre ascension par d’autres épreuves. Je dois un jour la re
trouver, et ia reconnaître et l’aimer jusqu’à renoncer à moi 
pour vivre en elle, et je n’en ai pas pitié ! et je ne viens pas 
lui dire: « Courage! créature aimée, moitié de moi-même! tu 
es délaissée, fausse, perfide, ignorante, insolente, sans conseil, 
sans ami, sans appui! Viens te réfugier en moi, laisse quelques

bons'sentiments s’infiltrer. d.a'ĵJi aipe ’̂irè'
ta dupe, ta raillerie,'ta victime., je vWn4», PA,. •
espoir sur tes paupières, une larme«ur̂ tpn oœqr.>(,„,., v,r , 

A. — AJi! si le Spiritisœe arracJtebdB eharî da telsiâ !,- 
centSj ne désespérons pint du bonheur mêfoeiterrestii&f!  ̂
trons-nons dignes en tout de là aubfiifle'<taisétori «ett
confiée, èt laissons avec' fdi èf hitintifilé’l Bât 6ènteliJé'l)iâh 
soin d’aplanir les derhteW#t*  ̂ T ^ n ' T Ï

C. — Messieurs, quellejme poVnos «icjçurs 
nos sérieux entretiens! Si les exigences de la vie obligent inftSni 
corps à se séparer, rien au,monde? tterpeuP rséparee noMmeS',! 
qu'une même for vient d’unir. Adieux imeà*iBta%m»isq.<êérnft‘> 1 
revoir. ' '• ■ v '■ :

( ta fia <■
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Sur Ire promresredeGeoffrédy, je 

«t révoquait lapragraatlque saoetion. ;JLes lettres daiématlion 
étaient conçue* en des termes indignes de te mais
le secrétaire qui les avait rédigéesétait gagné par 4e pape. Il «et 
assez singulier que cette oitiomwiHte, fgite.peraaint.Lpuis, ail été 
abolje par un.roi tut que moi.. r . : : ; -

A cette nouvelle, si impatiemment attendue,iapopulaçedeitaH 
, me laissa éclater une joie bien insultante pour moi ;;iâi pragmatique . -. 
sanction fût traînée dans les ruas,an mih'eudea«utrege9<duiÿeapfe 
romain; et mes députés tarent reçm à Rome avec degwmdsiimfK 
neurs. Dans le consistoire de décembre; lepretanotoire 
furent nommés cardinaux, eCRie U, < pur mu remereiefev m’*n vqya r 
uneépéebénite damum fourrspuganiidféaaierairiesl EaigénéTosit#* 
du Saint-Père se borna là; il ne, voulut pas s'attirer, léiüécOal tarte* > 4 , m 
ment d’un roi victorieux et encore moins se prêvér de, Targènt.-i 
qu’il tirait de France par les iniiMideiii Wnégéto£lbPl|iniib «mp:.,:--  ̂
tomba sur GeoCTfédy que je diagraeiaiÿ B «atiipdferUné Mréüiiu!  ̂
de se raccommoder, qaeiqné peunveoamèi; ieaoméfaManl iaccreimu'-t : " 
qu’il avait été joué le premierv ha bonnet HttelM̂eeiwid«reup«n>ii,i..' . 
longtemps entre lenouvasuaaddteal-et lafaétivarain 
frédy, quoie cardinalat Avait: pp reatentéi denmwiiaiqu phpeJed ■ f  
évôcbés d’Alby et de Besançon; ie Spiot-Père luii aooor<Ja:le pre-ni 
rnier, mais lui refusa ie second.. Le cudinal, ftm'6azde'ce refiië;i > ! 
espérant obtenir l’abbaye de Cluny. qneüa mont de l’abbt̂ altafy ‘A> ■ 
rendre vacante, revint en France, où je lai rendis mes bonnes 
grâces. ■ •> ,1-1 '•> — ■

Le parlement de Toatonse, ®a'«i,egfetw«f!lléW'ideïdmflwnhii|i4i 
avait déclnéquHl ne le ésiMit qire pM̂inHoortetesptdeünlA •• 
loment de Paris reçut fort JüQûteetédii et̂aÉMBa tieirenp̂ iBMer; > 
je ne témoignai rien coittre:<̂ tee»pèrede dé8«ijéi*i9a»ce;:4doürijei 
n’élajs pas fâché au fosd. La pragmatique sanetteo icotttiouà 4lètra 
observée en France ; je publiai même; .danshraiàlie;: dlfà1»» érdnm- ■1 • 
n#ncesquiiarétaWirentio*partiç.''- > ! >,( i.mikpü', • .

le mis des garnisons tfansjles prinolpalès vtDérdûéÉéHd’Alen- 
çon et je pris ia tutéiie' des eafhots dofiucâeoe ~ntiiti,c 'René et Ca
therine. L’année suivante je mariai Catherine à Guy XIV, comte 
de Laval.



Le médecin Adam Fumée avait élé soupçonné d'avoir eu-poï- 
«onné mon père, et Tanneguy du Ghâtel l’avait fait arrôler. Non 
content de lui rendre la liberté, je le nommai mon premier méde
cin et, par la suite, maître des requêtes. Pendant ce temps on ren
fermait par mes ordres un'des médecins de mon père, parce qu’il 
avait conseillé de lui faire prendre par force un bouillon, lorsqu’il 
voulait se laiteer mourir de faim.

Mon jeune frère, Chartes de France, n’avait pas encore reçu 
d’apanage; je entachai .dg I# couronne le duché de Berry et je 
le lui donnai, au mois de novembre t en le créant duc et pair de, 
France. Le Berry était réversible au domaine royal, en cas qu’il 
n’eût pas d’ehfaht rfiûtè légitime, oÜ (jü’Un deees descendants mou
rût sans eb!,lât̂ ër.'J0 ' * '• >

Quelque»animes aX4pit|t̂ aïitî Jîavais • conclu une alliance défen
sive et oSenskeairec AeattçmS'Bfonee, duc de Milan ; il me députa 
Pierre Posterula pour.,te^raiouveler et me féliciter de mon avène
ment à la couronne. ,.t. . .  ,< ..

Le roi et la reine de Chypre envoyèrent implorer des secours 
pour les aider à reconquérir letiTTBfatimé̂ Le' roi, Louis de Sa
voie, était frère de ma femme, fils d’Anne de Chypre et neveu du 
dernier roi de Ç|yiWa,>i|im m id b n |t | 'Avait'épousé la' filé üriiqifë. 
Charlotte. Le prince Jacques, fils naturel de Jean III, profitant du 
mécontentement que le mauvais gouvernement de Charlotte et de 
son mari avait fait naître,! les «jMKki» Iffc lU dedh  Soudan d’E
gypte. lis attendaient. jtçûd£ gqqn a-fèpernentj au, trône,,i|̂  n’eu
rent que quelques vagues promesse».

Le comtede Charolais était encore près dé'moi 'lors 'dé l’arrivée 
des ambassadeurs de Bretagne. Ceux-ci venaient soi-disant pour 
régler la forme de l’hommage de leur maître. Les espions, que j’en
tretenais toujours près des grands,' m’avertirent que le comte de 
Charolais allait conclure une alliance avec le duc de’ Bretagne; je 
congédiai aussitôt le comte avant l’arrivée dû duc, qui ne taida 
pas à se rendre à Tours.

La iigeence éteit toujours, à Fépoqufrde l’hommage des grands, 
tin motif de contestations qui dégénéraient souvent en querelles 
dangereuses ; pour les éviter, je fis prévenir le duc de Bretagne 
qu’il n’en serait-pas question. L’hommage se fit comme A l’ordi
naire, si oftptnitiq̂MqTttuMBiiydu Chûtel se querella assez vive
ment aveo!«B4e<tnes'JaiisMers>: Bs’agissolt de la ceinture du duc; 
Tanneguy prétewteibqüe'son maUne -devait la garder, tandis que 
l’autre soutenait qu’U devait l'éter. Peu1 jaloux d’observer les for
malités, je peireir à François II de garéeé sa’ceinture.

Afin de m'attacher l& dnc de Bretagne, je lui donnai ta lieute
nance génôiaJexiu ilÉaiiie, deTAnjou; de te Tourraine et môme de 
ia Normandjeüll n?6taitrçras rare de me voir donner à une personne 
des charges doahfafriïisikÿà graUfiéid’autrés ; cette fois j'espérais 
mettre ladhûëafl entre F nfnçoieH etiecomte de Charolais.

VoulaMitonaaltr& lesYoroee déila Bretagoei . je manifestai au duc 
i'intenliondejaéi rend Dedans ses Etats; pour aller à Saint-Seuveui- 
de-Redon.OGCDmpIrr uo vœu. Fraaçois, qni se souciait peu de ce 
voyage, bassfdq quelques objections,, qu’il ne poussa pas loin, 
craignanhuqedisgrûoe. (Ja des principaux motifs qui me fuisaiént 
entrepreqÉsOice >vdyrage; était le ibariagd de là duchesse douai
rière de BréfagueAtleci le prince Janus,.troisième fils de Louis de 
Savoie, ri..-.,K,.| > . .1 - 'i . ; ■

Françoise d’Amboise, — c’était son nom,—avait été accordée, par 
l’enlremiaodn-fiortrte de fliohemond̂à Pierre de Bretagne. Le sei
gneur de-l« f némouillp avait demaodéFrançoise à son père, Louis 
d’Amboisê seigBeup deTbouûDS/pour son Ois Louis; cequin’em- 
pôcha pasÿerMSgneui’de Thouars de l’accorder au prince breton. 
La TrémouiUe, furieux d’avoir.été joué par Thouars, le fit arrêter 
et condamner» perdre.la tète comme-criminel de lèse-majesté ; 
mais mon père commua la peine en une prison perpétuelle. Après 
plusieurs muées de captivité, la Trémoullle lui offrit de iui ren
dre ia liberté,-s’il voulait lui donner Marguerite d’Aœboise, sa plus

jeune fille pour son fils. Thouars, ennuyé d’une si longue prison, 
y consentit, quoique avec répugnance.

Pierre, devenu duc de Bretagne, ne régna pas longtemps ; il ne
laissa qu’une fille naturelle. Il avait rendu la duchesse Françoise 
extrêmement malheureuse ; aussi, quoique, son père et tous ses 
parents l'engageassent à choisir un second.mari, elle no voulut' ja
mais se remarier. Thouars c'avait plus que deux filles, elle et Mar
guerite, femme de Louis de la T rémouille.; la duchesse ne laissant 
pas d’enfant,c’était à Marguerite que reviendraient tous les biens de 
la maison d’Amboise, ce que Thouars craignait par-dessus tout. 
Prières, menaces, caresses, il employa tout pour l’engager à con
tracter une nouvelle union ; mais Françoise avait pris la résolution 
de se faire religieuse chez les Clarisses de Nantes ; rien ne put 
vaincre son obstination'. Elle s'était fait recevoir comme novice dans 
cette jnaison ; une gràve moladie l’empêcha de prononcer ses vœux 
et t’obligea d’aller passer quelque temps à une de ses maisons de 
campagne. .,

La maison de laTrémouille était déjà l’une des plus puissantes 
du royaume; c’eût été, de mu pari, une grande imprudence de la 
laisser s’augmenter encore des biens de celle d’Amboise ; aussi je 
souhaitais le mariage delà duchesse douairière de Bretagne avec 
mon beau-frère le prince Janus de Savoie, cadet mieux partagé 
des dons de la nature que de ceux de la fortune. Tout semblait 
devoir favoriser ce mariage :le prétendant, outre bien des avanta
ges physiques et moraux était frère de la reine de France, royaume 
le plus important de ce temps-là ; il avait pour iui l’autorité royale 
et paternelle, augmentée par l'ambition, la politique, la haine et 
l’intérêt; cependant la chose la moins importante à cette époque le 
fit échouer : c’était le consentement de la duchesse.

Pour ia décider, je me fis accônq agner de Jean de Montauban; 
amiral de France ; Françoise l’appelait sonaHc et le regardait 
comme tel; c’était d’ailleurs l'un des seigneurs les plus spirituels. 
Je crus qu'il n’aurait pas de peine à la faire revenir d’un projet que 
je regardais comme extravagant, étant contuire à mes intérêts. Il 
alla lalrouver et mit tout en œuvre pour lui faire agréer le prince 
Janus. La princesse l'écouta sans dire un qiot; quand il eut fin), elle 
se leva et, montrant son crucifix, dit avec fermeté :

— Voilà le seul époux que j’aurai pour ie reste de ma vie.
• (La »uiU au prochain numéro.)

--------a>< «g • ■

MtWMMjMOGHAPMfME.

L’IISORTALITÉ,
PA* BAGUBNAULT DE H1CBESSE ( i ) .

(î*  et dernier Article. — Voir le fimaéro do 40 Juillet.}

L’auteur garde sa supériorité dans les deux chapitres où il 
combat avec juste raison le m a té r ia l i s m e  et le p a n th é is m e ;  

mais, il devient d’une désespérante faiblesse, à un tel point 
qù’on croirait que ce n’est pas la même plume, ni le même 
écrivain, quand il s’aventure k parler du S p i r i t i s m e .

If fait d’abord de singuliers aveux. Le S p i r i t i s m e , dit-il, 
s 'a p p u ie  s u r  u n e  fo u le  d e  témoignages o c u la ir e s , il présente 
des f a i t s  e n  a p p a r e n c e  in c o n te s ta b le s (p. 337 et 343); i l  c o m 

b a t  p u is s a m m e n t  le. m a té r ia l i s m e  p a r  le s  p r e u v e s  m ê m e  s e n s i 

b le s (p. 339); i l  p r o u v e  l ' in te r v e n t io n  d e  D ie u  e t  l ie s  E s p r i t s  

d a n s  n o tr e  m o n d e ; mais, malgré qu’il soit un phénomène fondé 
sur des preuves solides, comme nous venons de le voir, il fout 
le rejeter p a r c e  q u ' i l  c o n tr a r ie  e t  c o m p r o m e t  le  v r a i  e t  p u r  

s p i r i tu a l i s m e  (p. 339); et pourquoi? parce que l’auteur, plus 
savant sans doute que Dieu et ses Esprits, ne saurait admettre 
les épreuves progressives des âmes.

■ (1) U» vol. Paris, 1864, Didier, éditeur, quai des Àugustins. 33.
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Esfr-ce que eetterépoosen’ett paa décisive?-mais non, onCitons un passage’
« Quelles qu’elles soient, èn définitive, ils ont ( les Esprits)peu 

à craindre. La loi du progrès les entraîne. Ils s’épurent cl s’élè
vent dans chaque existence successive. Tout au plus la persévé
rance de leur volonté perverse retarde-l-elle quelque peu leur 
-marche constante vers le perfectionnement. Qu’Ils s’amusent sur 
Je chemin de l’épreuve, qu’ils se livrent à leurs penchants, qu’ils 
trompent les hommes, se jouent de toutes choses dans un monde 
comme dans l’outre, se plaisent à porter partout le trouble ; ils 
ont la faculté et comme le  d r o it de s’accorder ces fantaisies, lia 
s’amenderont plus tard. Et, en tout cas, leur punition présente 
parait bien légère et leur bonheur à venir est assuré et infaillible.

* Par suite, leurs épreuves ne sont pœ beaucoup plus sérieuses 
que leurs paroles et leurs actes. Leur libre arbitre ne peut guère 
les desservir; ils ne sont responsables que \ is-à-vis d’eux-mémes. 
I l s  p e u v e n t san s in q u ié tu d e  s ’é b a ttre  su iv a n t le u r  bon p la is i r  e t  a u x  
d ép en s d e  l a  v é r ité  e t  d e  l a  ju s t ic e . Le bien les attend ; ils sont 
toujours sirrs d’y atteindre, cor ils ne pourront jaunis reculer 
dans la voie qui les mène fatalement à la félicité suprême.

• Au milieu de révélations qui ont agité tant d’imaginulions, 
troublé tant de consciences, rompu bien des affections, désuni 
bien des fam illes, produit souvent les effets les plus funestes, on 
doit choisir le bien, le vrai, et d’un mélange d’éléments confus se 
faire une doctrine sûre et précise. *

Peut-on exprimer de plus pauvres objections? Ce sont 1b 
pourtant les plus sérieuses.

Ainsi, on ne tiendra pas compte de ce que nous avons écrit 
et ressassé, de tout ce que nous avons réfuté b satiété. Nos 
adversaires useront toujours contre nous d’arguments bien et 
dûment enterrés.

Est-ce que nous n’avions pas répondu victorieusement déjà 
b la première objection? ( P o lé m iq u e  s p i r i t e , n° 31.) Remet- 
tons-en un fragment sous les yeux du lecteur.

Voilà ce que nous disions il y a un an :
« Si tous doivent arriver, à quoi bon réform er sa vie? à quoi 

bon s’inquiéter ?
» Vous me demandez à quoi bon ? Est-ce qu ’un seul instant où 

vous ne jouissez pas de la vie des cieux, un seul retard dans l’en
trée de lu maison du père de famille, ne doit pas éveiller en nous- 
mêmes les regrets les plus amers ?

» Et juis, tous doivent arriver, dites-vous, cela est vrai, la 
carrière est ouverte à tous, l’épreuve n’est en aucun temps fer
mée, quelle que soit l’expiation due au crime ou à la faute, le 
repentir est toujours possible, le retour au bien toujours pratica
ble : mais il faut le vouloir; il faut que le libre arbitre du coupa
ble et de l'égard corresponde au mouvement divin qui le prévient 
CI l’attire; il faut au moins faire un pas vers Dieu, pour qu’il 
en fusse mille vers vous.

» Si vous croupissez éternellement dans votre fange, adonné b 
vos mauvais penchants, à vos passions charnelles, jamais, enten
dez le bien, vous ne remonterez, jamais vous ne vous élèverez; 
l’état i erpétueilemen! dégradé d'un Esprit entraîne, de toute né
cessité. son perjiéUiel stationnement : voilà la vraie doctrine spi
rite, qui ire ferme jamais l’accès au mieux , 11 est vrai, mais à la 
condition du libre vouloir. Donc, loin d’émousser les efforts de la 
volonté libératrice, le Spiritisme bien compris lui donne une im
pulsion d'autant plus salutaire qu’elle n’est plus comprimée par le 
désespoir. Allan Kardcc, qui jouit à bon droit d’une éminente au
torité parmi les spirites, a dit, à la vérité quelque part, qu’une Ame, 
pendant l'indéfinie évolution des siècles, trouvait toujours une 
épreuve bien prise pour la sauver. Nous nous associons pleinement 
à cette consolante pensée, mais nous répétons à tou» : «Encore 
ftitlt-n le vouloir? •

ne lit rien de ce que nous avons publié èt définitivement élu
cidé j et on se donne de grands Mrs de joge avec nous. Quant 
b la deuxième objecÉh, elle se trouve réfutée dans neuf arti
cles de notre journal ( A v a n ta g e s  p r a t iq u é s  d u  S p i r i t i s m e ) ,  

dans là plupart des publications spirites,notamment le V o y a g e  

s p i r i t e  d’Allan», Kardec en 1863. Nous né saurions toujours 
..perdre du tepy>%b nous répéter. Il est constant que M. Bague- 
nault prend, dans les reproches qu’il nous a<)r$ise> Jq contre- 
pied de la vérité. -

Mais Ib où l’auteur dégringole tout-b-Jàit et abandonne toute 
logique et tout bon sens, c'est lorsqu’il soutient la damnation 
éternelle. Si nous avions là place, nous infligerions b M. tia- 
guenault un seul châtiment : la  r e p r o d u c t io n  s a n s  c o m m e n ta i

r e s  d e s  r i s ib le s  a r g u m e n ts  q u 'i l  s e  p e r m e t ; mais il n’y échappera 
pas, et nous l’y condamnons. Arlteteẑ spirites éclairés et stu
dieux , le livre d’ailleurs beau et utile que nous analysons, et 
lisez depuis la page 387 jt»qu%-36+. V«ras-ne- pourrez-com
prend re qu’un écrivain sidistingué, <tyn$iee so>t
descendu b une pareille bassesse et b un pareil dévergondage 
d’idées. M. Baguenault n’a donc rien Lu b ce sujet. Nous lui 
indiquons Origène, et de nos jours Ballanche ( P a liu g e n ê s ie  

s o c ia le ) , Jean Reynaud ( T e r r e  e t  C i e l ) , Ronzler Joly { f /o r i z ô n s  

d u  c i e l ) , Callet (E n f e r ) , Tiberghien { .E s q u is s e s  d e  p h i lo s o p h ie  

m o r a l e ) , Damiron { H i s to i r e  d e  la  p h i lo s o p h ie), André Pezzani 
(ses quinze ouvrages philosophiques), tous les journaux spiri
tes et toutes les révélations des Esprits univoques sur ce point, 
et il verra que ses pitoyables raisonnements sont tout au plus 
bons pour des enfants récemment sortis de la mamelle, et 
qu’ils ont été pulvérisés et anéantis. C’est tout uniment se mo
quer de ses lecteurs que de les reproduire, comme il le fait, 
puisque la preuve contraire est irrévocablement acquise.

En résumé , cet ouvrage prouve irrécusablement que tant 
qu’un auteur détend les bons principes, il peut montrer sa 
science, son érudition et les brillantes qualités qui lui appar
tiennent ; mais que, lorsqu’il s’égare, il n’est plus lui-mème et 
se trouve complètement désarçonné: ce livre, en définitive, 
qui, dans sa plus faible partie, est dirigé contre notre sublime 
doctrine, se tournera b son profit, et fi en doit être ainàf; Dieu 
sait faire sortir du mal le bien, des attaques la glorification, 
quand il s’agit de son œuvre. Or, le Spiritisme est la vérité du 
ciel. ËRDNA.

Lettre* «or le Spiritisme, écrites à des ecclesiastiques, 
par M. J. B. — Prix : SOcent. — Paris, chez Ledoyen, libraire, 
au Palais-Royal.

L'Education Maternelle, Conseils a u x  mères de f a m i l l e .  
—- L e  Corps et l'Esprit. — P rix : 50 cent. ; par la poste , 
60 cent. — Paris, chez Ledoyen ; Bordeaux, cours d’Aquilaine, 37, 
chez M. Lefraise, direcleur du Sauveur des Peuples.

L'AVENIR, m oniteur «la S piritism e, paraissant le 
jeudi. — Abonnemenls : France, 10 fr.; Etranger; 12fr ; Outre- 
Mer,14 fr.—Bureaux: rue de l’Abbaye-Montmartre, 6.—Directeur- 
Gérant, M. Alis-d’Amlel. — Nous souhaitons une cordiale bien
venue à ce nouveau confrère.

Pour tout Ut article! non tignét :
LE DIRECTEUR-eéURT, IB. SDOCX.

Lyon. — Imprimerie G. Jaillet, rue Mercière, 02.
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( t *  article) ‘ -

fait, dit Jï̂ gel, il est dans un d e v e n ir perpétuel,—
. et Stÿsurde fti on la prend à la lettre; pensée
três-vr̂ iê si oh t'appliqué à l’ésppt de l’homme. Dieu est tout 
cé ijyd elt̂ cé ̂ tii'â'lSûet qiif .sera'en-se substance immuable et 
étemetfê  jiia^Jdistmguèr entre l’être de Dieu et sa
conception par les créatures tandis que le premier est éler-

i c n n ?  ? .e n ;)o o -w  « j i t 'k X -  », ■ >>" ;  : , ,nel̂  lq êejonae yarie et̂ rê ê se selon leq âges des diverses
luunââ̂l̂ â . p î C q u ’il est exact
de dire que D ie u  se f a i t , à e,qvoir qpe sa notiqo va, progressant.

Aujourd’hui, bien des tentatives ont lieu pour rajeunir les 
idées orientales, le z o k a r , la g n o a e avec ses branches diverses: 
Nous ê pUqnerpps tgutjU’hp̂rq la raison de ces résurrections 
p ^t ^ M: ' ^ ; , , ; :ilj , ; . ’•

11,̂  ̂̂ le qlôaisraé qui pe voit en Dieu qu’un côté : Limité;
l’qpité primordiale ajoute la trinitédes 

ânÿb̂tŝ  ( de<p̂ sonnè«, qui admet te père,
leJs,$,fff SRRf i fWl to»la P,aternilé>la flliaüon> et 

t’ûé et (IpJ’àqtrê  ijjhis avec l’unité de sub-V-Vrr \  ;.. .* ■
W W l#  4? Wt*9WR îh?dernesrdont leplus re- 

marquqî flst celui qui étend h toute la création le principe de 
l’unité de substance (ce quLn!esL vrai qu’avec des explications 
qui seraient incompréhensibles à nos lecteurs), et qui défibit 
D̂ îi comme ljétre et la vie universels unis par l amour univer
sel. (MA P)! ( F u s io n n ïs m e , dfe ï‘ourreil.) . /
. <V> «DW**

W WÇJhvM-.* 0 ,i&frtçe &»*»■.*«> Moment,
• d’ÀdQlî i) Ĉaéy /,h.V;.éPi Bqçbfitqj|e, soutenant, comme 
le fusionw8D̂ d̂oÂ i«eit.,i.iles trois mondes., les trois 

'iflni4os-.fi viftmivomftile por-de» noaades,
désignant .Dieureotime grand .«aarocosiae, l’homme et- les Es
prits leoittmemiimicittmçiy analogues tous les deux et seriibla- 
bles.; ’G'est;: coartne" nous lê disions pluâ haut/ la ''résurrection 
des idées cabalistiques, gnostiquës , orientales, et des systè- 
mes précoaisés par Simon ben Jocbaï, Hermès Trismégiste et 
Philon.

Teutes45esthéories sont- vraies à leur point de vue, c’est-h 

nir, donnant la connaissance in te l l ig e n t ie l le de Dieu. Mais

sommes-nouà h présent en état dé les porter? Est-ofe le rôle 
du Spiritisme actuel ? Nous disons hardiment : Non.

Ces théories ne doivent être permises qu’aux forts, qui sau
ront bien se garder de l’invasion des Esprits à systèmes, faux 
savants, matérialistes et panthéistes, qui foisonnent aujourd’hui 
parmi nous, soit incarnés, soit désincarnés. Mais en m’adres
sant h vous, frères bien-aimés, j’écarterai cette partie encore 
ténébreuse pour la terre de la science de Dieu ; connaissant h 
fond la mer des systèmes humains, j’en connais aussi les nau
frages et je vous dirai :

A moins d’une mission directe, faites silence h ces auda
cieuses pensées, rappelez-vousque l ' in i t ié  d o i t  l i r e  s e u le m e n t  

Lu p a g e  d e  t m j g r o d e . , et rendez, grâces au Père de ce qu’il à 
voulu vous révéler de son être inénarrable; vous êtes dans un 
monde très-inférieur où le règne de Dieu pourra se constituer 
avec la simple connaissance intuitive de l’Etre suprême ; ni ses 
commencements,ni même sa marche progressive ne nécessite
ront la science in te l l ig e n t ie l le de l’éternel.

Je viens dose vous parler exclusivement aujôurd’hui du 
Dieu tel que le Spiritisme a c tu e l a charge de le proclamer . Nous 
laisserons de côté le Dieu métaphysique qui ferait peu d’im
pression sur nos âmes. C’est portés par les ailes de l’amour 
que nous pouvons surtout nous élever jusqu’à notre bien suprê
me, à notre idéal parfait, à cet objet de nos plus purs désirs ; 
s’il est le Dieu de notre intelligence, il est plus excellemment 
le Dieu de notre cœur, car c’est par là qu’il nous gagne, qu’il 
nous touche, qu’il nous ramène à lui ; c’est par là qu’il agit sur 
notre volonté, et qu’il nous appelle au bien.

Le Dieu du Spiritisme doit être considéré a c tu e lle m e n t com
me père, comme providence, comme suprême personnalité. 11 
est notre père, car les Esprits nous enseignent qu’il se penche 
maintenant vers nous, qu’il permet au monde spirite terrestre 

t de communiquer avec les incarnés, qu’il a placé près de flous 
des anges gardiens, trait d’union entre notre séjour et le ciel, 
qu’il nous a député déjà maintefois des messagers directs por
teurs de ses conseils et de ses volontés ; il est providence puis
que, toujours, d’après les mêmes enseignements, il intervient 
par lui ou par ses Esprits dans nos actions pour les influer et 
les diriger (c’est sa grâce), dans notre intelligence pour la dé
velopper progressivement et suivant les époques (c’est sa révé
lation).
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H6 L A  V E R IT E .

Il intervient aussi dans les événem ents humains e t m atériels 
pour les modifier ( c’est ce-qu’on a  nommé d e s  m iracles ) ;  m ais 
ici il faut bien s’en tendre: les m iracles ne sotit p a s u n e în te r -  
versiondes lois naturelles; comme nous éntendOns p a r cè  mot 
n a tu r e , aussi bien la nature incréée'(D iéu)qué la 'nature  c réée’ 
( l ’univers et les Esprits), il est évident què Dieu ne peut com
battre contre lui-même: il n’y a donc de miracle qu’au jpo in t. 
de vue de notre misérable humanité et le  fait qui est m erveille»*, 
pour nous (d e  Dieu ou des E sp rits), ^ t  d a n s l’ordïejtm iverseb 
l’application d’une force ou d’une loi inconnu* d e  la  naturel 
Dieu et, par ses ordres, les Esprits- supérieurs disposent de 
tout en souverains et omniscients m aîtres. ' ' :

C’est sous ce point de vue que nous allons faire la théologie 
du Spiritisme, en élaguant c e ’ qui n’est pas actuellèmentj de 
l’initiation humanitaire et en n’envisageant Dieu que sous l!a#r 
pect de la providence et de l’amour. , ,,,

’ '' ' " PllILA LÉTH lS,,
■ ( L a  s u i te  a u  p r c i h m n n u m é r o . }  : '•

■ - ' L E S  D E U X -' STrtîiLG-Ô<3-TD’il&: ' ■ y  _
. •• p^artiele. —- Toir le dernier numéro.')’■

‘Nous avons promis de faire des citations d’on prêtre catholique 
établissant : t° le sens qu’il faut attacher à ce mot E g lis e  v é r i ta 
ble', l’église véritable est immense comme l'humanité, ejlp appelle 
tous lés hommes, elle est universelle ou tout au moins lé sera dans 
l’avenir ; 2° quant au microscopique parti, qui usurpe la fausse 
appellation de catholique et qui ne l’est pas , puisqu’il a brisé par 
l ’intolérance avec la grande unité de l’amour, fauteur l’appelle la,; 
secte ultramontaine,  hérétique au premier chef contre l'orthodoxie 
humanitaire et divine. Tous ces points sont remarquablement dis
tingués et nous les recommandons aux méditations de nos lecteurs. 
Ces fragments sont tirés de la  R e lig ieu se , traité d’une haute por
tée, déjà cité par notre journal, et qui » comme on le sait, est 
l’œuvre ‘d’un respectable abbé, prédestiné, ainsi que nous levons 
dit, à échapper à la réprobation spirituelle,, menaçant beaucoup 
d’endurcis parmi les chrétiens.. Nous commençons et| prenant çà 
et là dans lé deuxième volume de son livre.

« Qui ne connaît pas la secte, ce petit pari! religieux qui, depuis 
trente ans, a envahi les hauteurs du catholicisme pour y régner 
'avec fracas? ' ' ' ' ' i ’'V’ . :
' » Prenez toutes les 'excentricités, toutes' les' IbÜes qui ont tra
versé les cervelles humaines depuis douze ou quatorze siècles en 
matière de religion : — la théocratie, c’est-à-dire la domination du 
sacerdoce sur les empires, — l'absolutisme papal, c’est-à-dire la 
concentration de tous les pouvoirs spirituels dans un prêtre uni
que, l'évêque de Ron e. i Le pape, c’est toute l’Eglise, » a dit on’ 
énergumène fumeux; — le formalisme, c’est-à-dire une valeur 
outrée donnée au culte extérieur, l ’esprit remplacé par la lettre : 
— le faux mysticisme, c'est-à-dire l'écrasement de la raison et la 
prédominance exagérée de l’imagination et du sentiment; unissez 
tout cela, et vous aurez notion du monsirùcux amalgame d'idées 
dont se compose le C redo de la secte.
' » Si vous y ajoutez l'esprit de haine et <!e dénigrement, Pinto-' 
lérance poussée à ses dernières limites, l'horreur de toute liberté 
intellectuelle et civile en dehors dé la domination sacerdotale, le 
fanatisme prêt à recommencer les scènes de répressions' san
glantes en matière de croyances, qui ont déshonoré l'Eglise du 
moyen-âge, vous aurez achevé le tableau. C’est là cë que nous 
appelons la petite Eglise oltramontalne;(et que Paufeur appelle 
Plusieurs fois la synagogue actuelle, les pharisiens dé Pépoqüe). '

• Nous ne faisons pas à la grande Eglise catholique, répandue 
dans les deux mondes, PinjUre de la confondre avec cetfé Eglise

p k a r is c ü q u e , âns laquelle la ld ehrétienne [ de Vam our a disparu 
pow,faire platfeà laloidlqneimplacablèveogeanoà.

> : » Quaad̂nw» aUaquoMi, avécaHte inBigbaeton légitime, les 
p k a rie ie fii;de iftotM. temps* dputo* iM»élel»r;i«préébtoid'avoir re- 
PQqaUwtt! (0 )̂ adsri«xriqsiae ;utootinnritdii«tAéf«Mei, - la  v i e i l l e  
(SjtPWflIP# jv d a iq u th y o 'm li a de*tqieectBiq«crBtHllfesée'«otré langa- 
r n  eà'OKUanenlè l'Eglise, nrtqtia*! hêiasi 4e»iiéptMbleti3 invinci
bles;, qpa [Mï*ttkft;ia.aecteda«8iBijliabĴ  aux.
mâf& QUB « 8  :dwJ*iMÉ K,'t8Mi|MBSCl̂ iî BV<tiMipfli)̂ tttia - sont 
apprMiréw BQiv|er8rii«numt)ri a6 hbèomtndâ é«̂  l'Eglise elle-.
, mômer ,q i-é u -n f , -■■■• u.‘p .ni -fit n'.Hvyii; ‘tqmivit al no* 'p 
• -, »•; £ft gravie iBgUseï U$gMi%itiéiStàbfof^W(êta&%dé sym • 
patifieeybien MnideiVifrmjStrmep tàms>le\m^i>%értoê^éM secte, 
est ^ m w s f  domine1 l ’bumàmté aRemémeC WatefiéirilfetfiBs hors 
de son sein que les âmes qui s’en excluent' bBte-tmèiMi*ên vio- 
IwtJm sakm»M»É«'iu voBOdautesfTaèt Dieu e n

quel
.«liniat̂ aipa qctaila formtnd* eiviUaèlhiB, >aotb tpM*«tslMp Wrepre- 
. «aphî r̂ l̂ d̂ MiiwtAtnaÉeiÿ l'EgUieslnèNihtiàaÿftatlB, nous 
■■diipft:ElEglÿei' a'fl»bd’d)limiril6iribva«̂ v'Û diétâ A m in e s  
» jwtf, Qurpjlg for et» liwoUJà iuiappàrtifenLs KJÇAidmPàbles et 
:pr(Ĥ#fqueâtp»rolai y ,h *ovn ,i« 0  <
, » <̂ aB rappeEe |ea lo0gue#;l»ttp«dUacii!r BaeMawatfe une 
théologie( wvannéej-<iBi, =preaaa»odeQ3 <mi‘8ta8iiiTB$ Hgùài&ix le 
raqt :• dp.JTSglkre »p*ipV"d#.*alukvn*p «iadmsltaie .cbmme
sauvés que quej§uea p̂ â !Whpli<Ŵ rftdfiàieatsnaaiiùf». Les 
jhĤ ês.pp̂ Bt d*PWu«*ufe hOBKOë ede/bft»suivant
ia ̂  ûttuf.ê çr.et.np vift|a&l, |^ djun* maii«rê «ve, durant 
sa yiV.jës. deypjrs.de ̂sa -çopfçiôp&eÿ fis denwadaieot « ceqfiomme 
serait qxfiju du.salut. L$ sĉ asüqvteioè, IaflP«fi*' les sophismes sont 
familiers , avait troayé.̂  par ̂ JaH»Sh8#?»ai«trTho«Bâs:d’Aquin, 
une délicieuse réponsa,qui {ntadœiBée.daB&<hî.meyen-&ge, que 
« Dieu enverrait plutôt un ange du ciel pour baptiser ce juste que 
de le laisser tomber daûs' ia damnaiion. » ' —

». Cette belle solution a si peu contenté le dernier siècle et le 
nôtre, elle a si peu répondu aux notions universelles dé raison et 
de justice qui (ypnj; $e répandant-jj* jqgi',eajoufi,qu'il a fallu y 
jeaqncer déftnilivetpppt^

» Aujourd’hui, ce sont 
des catholiques, approuvés par L’auiOMié̂ t**'>ppaIi|q«Màus disent 
que tout homme, quelle que soit.sa. .croyance, s’il est de bonne foi, 
appartient à l’Eglise.

» r g | | |Û « » |e è * 1 « a l l l h ê a i i n e  le monde
entier. Le Juif, le Musulman̂ l’Indou, quand ils sont de bonne

Ü‘- j - -.Ut'f c '
les catéchismes eux-mêmes, à l'usage

foi, source du salut, i quand i|s se.dqpn^pLçp désir,
qui est la grande àsplràtioo yçrs.ie
sont ides 'çrifanjs de l’église,, d_es;chr̂MeP;*.,,d̂ ( cat̂ ciilpÿ̂j,,'
 ̂» Voilà ce que nous appelons 

Eglise. ''C'est à celle-là qu’est promis tavemr  ̂  pè.rçe.qu'elle est 
composée des âmes droites et pures qu içherc lem l^i^ .en  ^sprUet 
en vérité. ' ' " ' / /  t .' j [ * ' j.
' » Quant I  l’Eglise ‘d’ou Vamour d cjifparp pour fajro place à  

un pharisaisme dégradant^ ‘ nous,l’appelons ^ p e t i te  ‘Ëglise, la  
secte. 'Celle-là' est l’ennemie de l’autrè :(eile lafài j hair. Elle désho
nore le'nom de catholique, dont personne, àam vingt ans
ne
m e
veaux viendront reprendre 'ce nom pour ( associer pneore aux 
sainlcs doçtrines'tfe Vamour, r/<j là'tfo i.e î 'dé la liberté

. d a n s  V E va n g ile  V êtem ent im p érissa b le . J’ai foiIl y a dans
cette vérité patentent dans celte forcé; il n’est pas possible, âmes 
yeux, que l’hurrianité', arrivée à (.'es êges tie grande raison, de
grand calme, n’accepte pas l'idée fond'arnenta'le', 'rè̂ dmée par le
Christ dans celté parolii étcrlielfcmerji vraie : « Fii aimfrasi Dieu, 
tu aimerasWommé. » ' ' '



» 0b! plus que jamais soyons frères! reprenons ôeuvre de 
l’amour de fraternité si bien comprise de l'Eglise naissante-, amo 
rem fra iem ita tis ! C’était bien nouveau sous les règnes de Cali- 
guià et de Néron ; c’estmMns étrange en plein dix neuvième siècle, 
Mate quand des insensés viennent prêcher l'Evangile en enseignant 
qu’il ne faut rien aimer, que le renoncement est l’idéal de l'idée 
chrétienne, que lés affections pures de la vie détournent de Dieu, 
que la perfection c’est de faire table rase dans rime pour n’y laisser 
que des contemplations stérileset lesaspirations de l'amour mys
tique , H faut se hâter de dire au monde, qui a encore de la foi, 
qu’on'le trompe grossièrement, que ces théories de perfection sont 
la négation même de l’Evangile, que l’Idéal divin est le Christ, qui 
a aimé et beaucoup aimé, que la grande loi de l’avenir du monde 
sera de réunir les hommes par le liai plus étroit que jamais de la 
solidarité et de l’amour.

j» Soyons fo r ts  d e tes grandes et saintes doctrines apportées de 
news«u ou monde /  La célèbre prophétie de Joseph de Maistre, au 
commencement de ee siède, se réalise : a C’est tu e  révélation 
nenveite d a ta  révélation^ > parole d’une immense prefoodeur et 
qui fàftbeatieeop perthtanêr i  eut homme de paradoxe, dont l’école 
tbéeoratiqae et absolutiste a tek Met de mal à l’Eglise.

•  Ou5 nous révélons de nouveau la révélation, parce que le 
toaM tehM ^ iaîscbtaaHqtie, la tâsuistiquef le formalisme, le mys- 
tiflteae ItevaitatéWtiffiêe «M» leurs téirébres, Nous reprenons le 
,étioiànjhm êem  p e u r  lé pkÊOr ions k  regard d u  monde. Et cette 

 ̂ lumière n e  tombera pas en vain sur les âmes.
Soyons forts et soyoos'Wfs? Ht nteftlbn blanchit. Après noos, 

à l$ m m  w ?r= ?  M  «ffcfcdettts de VEglise nouvelle, que nous 
■ otapereevonfceiieoreqaédriKs son premier dégagement de la chryaa- 
lMm â  noua, l’époque ioulourettse < les vagissements du berceau, 
tas crteessoutevées'paf Chaîne* par le fanatisme.; .à nous les ini- 
ipitléii le Tombât, la tfereécutton,; t  rions t a  p ro ies qui mandte- 
smit «t le glaive qui Me! .. : , ,  • '
. * Mate l’histoire desgrabd* changements dans l’humanité est 

tps^Durs «hé btetoire-des martyrs* t a  vérité æ  itriomphe qu’en 
teBsantses:bowreetax. .
.'sai-fiMasonS Dieu des succès de la parole nouvelle ! » 
rDMsqnsivoir .un peu l'importance de cés magnifiques passages.

' ’.r ' 'À* P.
, - . , (jMSUik  au prochain mmiro.)

•• , - m il.,.m/nan om errn* 1

E É f A i t s  ü i f s  e h  i i s  â g e .

'■ v « H s f i r t i  aegutnent péremptoire et décisif en fâvdur de ta 
: pfdw tetënOB'et des réincarnations, c’est snrtout celui qui est tiré
dwililltotsqftb'taitreit en tes âge. Aussi, Jean Reynaud y in- 
fciste-Ml particulièrement dans son 'bel .ouvrage., T erre  e t  C ie l,  
ttrint-notrejoùraal a souvent parlé.
• !C?*sf édite questionnai avait aussi souvent tourmenté un des 
gWnds doctëun dé l ’é lise , saint Angnstiol; k  théologie grossière 
#enfân tine qui avait eouris pendant -sa vie.ne lni donnait aucune 
ùuV<ri|ure>suri!a solation désirée. 11 exprime son désappointement

' 'A ras plusieurs de ses lettres à divers, où il réputé les souffrances 
’dps'enferits en bas -Agé, leurs maladies, leur mort, comme tout: 
é  faHInexplîëabta. C’est dette perplexité qui lui faisait écrire, dans 
eh vieillesse, * à Optâtes : ■ * le n’ai rien trouvé de certain ni dans les
• écritures ni dans les pères, touchant l’origine de l'âme. »

f i l  écrivait aissl & saint‘Jérôme qui lui demandait, le croyant' 
iinstruit à ce sujet, de lui communiquer ses lumières : « Mais je; 
.1 ne dais rien, mon ignorance est complète sur ce point; enseigne- 
, » mot, je t'en prie, «osmnm? les dme$peuvent être à l'é ta t depéehé 
>.» chez les petits enfants.. . . .  •  Saint Augustin remarque avec une! 
grande droiture que ni Dieu ne force les âmes à pécher, ai qu’il 
ne puait-des iinneeen ta* e t parlant de ta damnation (croyances de

. l’époque)-pour les enfants nonbaptisés, il se demande comment en 

. rejetant la préexistence des âmes, et en supposant leur création 
Concomitante avec chaque naissance, on peut trouver uùe explica- 
tion plausible ; et ii conclut, en prononçant ces paroles fort sen
sées J’attends que lé Seigneur dissipe par ton aide et-ton se- 
> cours mes incertitudes à cet égard; pourtant, si cela ne doit pas 
s avoir lieu, j'implorerai de Dieu la patience et la résignation. 
i  Peut-être que la Providence ne veut pas nous Ouvrir actuelle- 
t meut certaines portes ; je me souviens en effet que ie Christ a
• dit à ses disciples : J ’a u ra is  beaucoup d e  choses à  vo u s q p p ren- 
i  d r e  encore, m a is  vo u s  n ’en  p o u v e z  p o r te r  p ré sen tem en t le  p o id s . »

Ainsi, le grand'docteur qui, ainsi que nous i’uvons dit déjà, dé
fendait la révélation progressive (voir dans ia première année do 
Journal, A va n ta g es  p ra tiq u e s  d u S p ir i t is m e , 5“* article, n° 24), ex- 
cipe-t-il, en fin de compte, de celte croyénce, et s’impose-t-il un 
respectueux silence aux jwirmures, par la conviction bien sentie 
ët maintes fois répétée rytTil ii’êlait peut-être pas- temps- d’ouvrir 
ces horizons à 1’èsprrt humain.

Mais une question non moins embarrassante était celle-ci :
Les enfants morts au berceau ou avant l’âge du discernement, 

que deviennent-ils? S’ils sont morts sans baptême, ils portent la 
tache ineffaçable du péché originel ; selon quelques théologiens iis 
brûlent éternellement; selon d’autres, ils sont affranchis de la peine 
du dam, mais privés à jamais du bonheur; ie baptême dépendait- 
il donc de leur volonté? S’ils sont morts baptisés,.ils sont heureux 
avec les élus ; pourquoi ? La difficulté ici n’était pas moins grande. 
Dire qn’ils obtenaient le ciel en vue d e s mérites qu’ils auraient 
conquis en vivant sur ia terre, c’était singulièrement établir la 
domination de la prescience divine sur le libre arbitre de j’homme, 
c’était fournir aux fatalistes un redoutable argument. D’un autre 
cûté, dire qu’ils étaient heureux parce qué Dieu voulait les sauver 
indépendamment de leurs mérites, c’était détruire la loi générale de 
la création, ct metlre l’arbitraire à ta place de ia justice. Obligée 
'de choisir, l’église opta pour ce dernier parti, commé moins 
compromettant. Saint Augustin trancha résolument la question, 
trouvant moins grave à expliquer le bon heur g r a tu i t que Je m a l
h eu r g r a tu it .

Jean Reynaud presse l’argument : Comment, dit-il, cpncevrait- 
on que Dieu mit au monde tous les jours tant de millions d'âmes, 
destinées à ne pas vivre sur la terre, douées en vain des subli
mes facultés qui caractérisent l’homme, et qui n’aurool pas â se 
développer ici-bas; Bi ces âmes sont créées en vue du ciel ou 
des limbes, pourquoi viennent-elles sur la terre, puisque n’ayant 
rien à y faire, rien ne tes y appelle? Elles y perdent leur temps, 
et leur présence transitoire parmi nous y étant sans raison, est 
par là même nne injure à la sagesse de l’ordonnateur suprême ; 
il est absurde que ces millions d’âmes éclatent un moment sur la 
terre pour y manquer le but de leur incarnation. Au contraire, 
avec la préexistence et la pluralité des vies, tout s'explique et se 
comprend; on peut dire avec André Pezaani (E x p o sé  d ’u n  n ouveau  
sy s tèm e  p h ilo so p h iq u e , 4846, p. 453) :

« L’âme qui arrive sur notre globe et revêt la forme de l’bu- 
« inanité terrestre, a, dans son passé et dans m existences anté- 
» rieures, une double raison, d’abord de son incarnation parmi 
m nous, ensuite de sa naissance dans telle parenté, dans telle
• .position, comme aussi <fe son union avec un corps complet ou 
» infirme, for! ou chétif. Quant aux enfants qui meurent au ber-
• ceau ou eu bas âge, il faut penser que n’ayant pas mérité, de 
a prime abord, le passage à un monde sapérieur, ils n’ont pas non
• plus mérité ta souffrances de la terre pendant une vie entière, 
» et après un temps plus ou moins court de repos et d’enve- 
a loppement, iis sont affranchis par ta mort du degré terrestre 
i de l'initiation. »

On,peut joindre à cotte explication,, quiaurait pleinement sa
tisfait saint Augustin, si ta opinions, et ta progrès de ta révéla-



lioB tvàiéot su la permettre à son époque, celle qu’a qjouté le t 
Spiritisme, que celte m o r t p r é m a tu r é e  é ta i t  a u ss i une ép reu ve  p o u r  
les parents, et qu’étant ainsi justifiée par l’ordre général, moyen
nant la doctrine de ia préexistence, elle pouvait parfaitement 
servir à l'ordre particulier et individuel, ce qu'elle n'aurait pas pu 
si elle eût été injuste et non motivée. Ainsi, en réunissant les 
deux opinions, on trouve la vérité sur ce mystère insondable à 
ia théologie vulgaire. Eaaïu.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par Inl-aêae & Imtici DUfiUX.

(tO«>* Article. — Voir le dernier naméro.)

CHAPITRE III.
A nnie 1401 (m it) .

L’amiral vit bien que sa partie était perdue ; néanmoins il revint 
plusieurs fois à la charge et eut recours au directeur de la du
chesse. C’était le provincial des carmes de Mantes; il se nommait 
Lamusse ; sa piété austère et éclairée le rendait digne d'être le 
directeur de la pieuse princesse. Il savait où devait sé borner son 
ministère, aussi refusa-t-il nettement de se mêler de cette affaire, 
disant qu’elle regardait la duchesse seule. L’amiral était violent et 
emporté; furieux de l'obstination de Françoise d’Amboise, et 
l’attribuant au moins en partie à Lamusse, ii le menaça, en présen
ce de ia princesse, des plus cruels supplices, ainsi que toutes les 
dames de celle-ci. Françoise éloigna Lamusse et la plupart de ses 
dames; puis, elle se retira I  Rochefort.

Quelques personnes dévouées à la duchesse l’avertirent que j'é
tais résolu à employer la violence, s’il le fallait, pour la marier au 
prince Janus. Je passais, grâce & la dévotion outrée que j’affec
tais, pour mériter le titre «Je roi très-chrétien, elle crut qu’en se 
vouant à Dieu par une promesse solennelle, elle susciterait contre 
le mariage si redouté un obstacle invincible que ma piété n’oserait 
pas soulever. Quoique J’eusse sur moi une vingtaine de médailles' 
de plomb et une quantité d’images et de reliques, quand la reli
gion dérangeait mes projets, je m’en souciais fort peu. Françoise 
se rendit à ia cathédrale de Rochefort ; elle fit célébrer les offices 
et prononça tout haut devant Marie de Riens, sa mère, sa maison 
et un peuple innombrable, le vœu de chasteté perpétuelle. Le len
demain même de cette cérémonie, son père alla la trouver avec 
une lettre de moi ; Il l'eût décidée, si Dieu ne l’eût soutenue dans 
sa résolutioù. Thonay renouvela inutilement ses instances; il revint 
désespéré me dire qu’on m'obtiendrait rien d’elle.

Je ne voulus p s  ainsi abandonner la partie: je crus qu’en'lui 
parlant moi-même, elle consentirait enfin. Je lui envoyai ordre de 
venir me rendre hommage de ses domaines à Redon; elle fit d’a
bord quelquesdifllcultés; mais les personnes qui l’entouraient étaient 
gagnées par moi : elles lui représentèrent que ses refus pouvaient 
lui attirer des embarras fâcheux. La princesse se rendit à leurs 
raisons et vint à Redon, que je venais de quitter pour aller à Nantes.

Tout marcha comme je pouvais le désirer; elle n’arriva que très- 
tard dans cette dernière ville et fut obligée de loger dans les fau
bourgs. Elle s'apprêtait à se rendre chez moi le lendemain, lorsque 
l’amiral, suivi de quelques personnes, vint l’arrêter en mon nom; 
la duchesse n’ignorait pas jusqu’où allaient mes droits; elle refusa 
de les suivre. Pendant ce temps, une personne de sa suite, dont 
je n’avais pu corrompre ia fidélité, soulevait le peuple eu sa faveur; 
eu quelques minutes il fût sous les armes et tendit les chaînes, en 
passant des cris séditieux. L’amiral et aa suite prirent la Alite

et vinrent me rendre compte de ce qui se passait. J’ordotUuii aa 
duc de Bretagne de veiller à ce que cette émeute ne devint pas. 
dangereuse.

J’eus ce jour même une entrevue avec Françoise d’Amboise; je 
lui témoignai, sans lui parier de mariage ni d’hommage, le plaisir 
que ma femme aurait de la connaître, si elle voulait venir passer 
quelque temps- à la cour de France; elle s'en défendit respectueuse
ment, Craignant de gâter encore plus cette affaire en la pressant 
davantage, je la laissai tranquille et je donnai des ordres pour mon 
départ de Nantes, ayant soin toutefois que tout fût préparé pur 
l'enlever. Le duc de Bretagne averti de ce qui se tramait, mais ne 
connaissant pas la trahison des gens de la princesse, fit mettre le 
p la is  dacal à l’abri d’un coup de main.. •

D’accord avec ceux qui entouraient Françoise, quelques per
sonnes, montées sur de petits bateaux, devaient s’approcher d'une - 
prie donnant sur la Loire, pur recevoir la princesse, préalable
ment endormie pr un narcotique. Ces précautions et bien d’autres 
devaient m’assurer la réussite, si tant est que les hommes pois- : 
sent quelque chose contre ta volonté de Dieu ; un accident, le plus : 
simple en apparence, mais qui montra visiblement que le ciel pro
tégeait la duchesse, ia sauva de ce péril. Environ vers onze heures,'.' 
moment où devait s'effectuer l'enlèvement, un vent trèe-vife'éteva 
et couvrit la Loire de glaces; ee qui il échouer la tentative; dlail- : 
leurs, l’alerte était m  donnée «a palais. Je via que Je n’y pouvais ’ 
plus rien et je laissai I  la duchesse la liberté de suivre s& vocation. ■

Annéo i4ea.
Je mariai cette année ma sœur, Madeleine de France, à Gaston 

de Fbix, vicomte de Castelbon; i! était fiis de Gaston IV, comte de 
Foix, prince de Béarn, et de doua Eléonore d’Aragon, secondé fille 
du roi d’Aragon et de Navarre, don Juan IL Jean Daure, un des 
grands seigneurs du comté de Foix, épousa Madeleine à Bordeaux, 
au nom de ce prince, et i’emmeua à Pau où le mariage fût célébré.'

Ce fut I Bordeaux qu’Antoine de Ohabennes, comte de Dominer* 
tin, vint se jeter: à mes genoux en me priant, non dé lui fifre grâce,' 
mais de le faire juger dans toutes les rigueurs des lois. Le sire dé 
Bort l’introduisit près de ma personne. Comme on le po se  bien, 
je n’eus garde d'accéder à sa demande; ma cause était trop mau
vaise p u r  que je voulusse entendre parler de cette démarche qui 
m’aurait couvert de honte et qui aurait montré au grand jour tbute 
la méchanceté et toute ia bassesse de mon âme. Non content de 
lui ordonner de sortir sur le cbamp.de mes,états, je, fis procéder 
extraordinairement contre loi en son absence. Marguerite de Nan- 
teuil, sa femme, fut classée de totites les terres qu’elle possédait 
de son clef. Sommé de comparaître, il se constitua volontairement 
prisonnier; il fut .enfermé dans la tour du Louvre, puis transféré 
à la 'Bastille, et traité avec une inhumanité tout à fait digne d&moi.
. ' Mon père avait laissé trois filles d’Agnès Sorel; Marguerite,.qu’il 
avait reconnue etâ laquelle il avait donné douze, mille .émis de dot 
et des droits sur quelques villes, portait je. nom de Valois et des 
armes de France avec ta berre traditionnelle. Elle avait épouaf Oli
vier de Coêtivy, sénéchal de Gayenn». Je révoquai Mondas .droits 
sur Royan et Momac dont je gratifiai le comte du-Maine, mon on
cle, et Gaston du Lion, un de mes fâvoris. L’amiral de Coêtivy, 
qui avait élevé la jeune princessepiirviyèment sa défense St 
parvint à lui faire rendre sewtettes.iêeêlIt.yipBseàâait mes bonnes 
grâces; non content de cette restitution, j'ajoutai la seigneurie de 
Rochefort. >

Je mariai 'Jeanne, la plus jeune, à Antoine de Beuil, fiis de Jean 
V, sire de Beuil, auquel j’avais Oté l’amirauté pour la donner au 
sire de Moniauban eide Jeanne de Moatejean,.sapremièrefemme. 
Jeanne eut quarante mille éeus d’oren mariage;.dix mille cinq 
cents furent payés comptant ; 'le -reste 'Ait.acquitté & différentes 
reprises. ■ . ........... ..............

J’aveis été à Toun pur foire célébrer.!» mariage) je revins



à Bordeaux où j’accordai à Jacques de Brésé, corateée Maule- ,nienB, des Tonraniens,dqsParthes,des Kuhsites et des Indoux, que 
vrier, la main de'Charlotte1, fille aînée d’Agnès SorelJ'Coatriicet- ite-ohronolopte'des Héhreu$vest fautive. M. Rodier, par ses con
sent à ses soeurs, elle ne porta pas le nom de Valois au contrai,.. el*»iohs,BcueBjiflq}̂ t,tejid (Jopc à débarrasser l’humanité enfan- 
En cette occasion,’jk feOâiStd Mtortéû&riJdersflideiBséxé*.grand? jtfâe dp ses isMtgeSĵ roesiefB > en .élargissant le cercle de son passé, 
sénéchal de'NOrràStidiêjtîh]ipnfl8riqn®Tlabo6MiJilin qn/àl passant i->t hjous1*̂ ÿ̂rleroos'i(ci,ien ,àélajl que de la chronologie des Egyp- 
rait en Itallë poUKséfii#fvleaër)dl5VufoüH8toüe,idué>dèeCiAlahTeii i't c itienp,.quj, 'suivant les calculs de notre auteur,, .remonte à trentç 

JJ' Vif’ n i, ^  j f̂ccbûui, fi,y/& d’abord lp période,'de Phta (feu .ot-
•f> jiuuigisi t uem), qui a duré̂MOO ans, ce qui fait commencer l’an vingt et.un

-w
1,11 **• ;5*”r 1 èt plus avant Jésus-Christ la période de Pliré (soleil ). M. G.
s .eotni;/ ah J-Rodiefr (p. 471) ne voit dans xette mdkatfop-cte neuf mille ans,

Fallu NI en Bnûspv une mort t«g lflae-,f  ? '  - j  ta 
Afin de déserter cp terrestre chpmipîj 
Non, cette femme fut autrement énergique,

„ .Elfe esa (tonal* ruenUeetendre lamain.......... .
Des larmes dans les jeux, la bouche sans parole,
C’est là que je lavis pjqyaqtsous ses douleurs;
Et je lui dis jout bas, lui glissant mon obole : . '
Pleurez ; 'vôtre richesse, 6* femme; èstdahs vds pleurs. 1 1 *’

•> !' . - 50 Bft: î-ters ■•%&: ij- i ilr-iç-
La, m ort* yiergft, c lém en t» , u n s  la p a n v n  fem m e ;y D ^ w s i r d y L F n 7) aeàïjmo? :-a lie s en est allée ou i on ne epene nen, pLbMr "" — --------

L'Vjoiq eû si ,è?Blè ettm s b  qrn6tls s! tua ir'toa sb isnnohii Je vis la mendiante en sa métamorphose, . .,
'  1 51 ,n ° 3 ! ‘ ,  irrl91 b  11 ’ f i

f iÿ lfi?Ü ^ÿ à të3 8 + o JB ] .?«nni-A Cê .1 
91 ohm* -lorio

J'ai.çvn i Uns le temps une femme débile, ' f’ 'uI' ‘jJ  ■v> que Uj le rappel vague de l ’époque d ’une longueur indéterminée.
C ouverte de liu îfe iis ,' àc^tfeüpW éfldcrssaiit, I - ^ ' 'p é n d a n t  l a ^ i î l l ^ ( l ï  ë b B tc h a ig î r t l  P ^ ù /  çf
De qui les m aigres doigts tendMètrf tito bébile 'ldj I n m-uf, s y-1 n !̂ srout;aien/ pas encore le besoin de noter le temps. » Cette
ou ^Nin'éiHltomfiRPŴ eJqAl'iniif̂  ̂ iup i v - c  o-</8 f-'O.r implication ne nous satisfait pas, surtout aux regards de la vieille

Elle était raiflS8e ? r a î ^ ? r W i ' l”‘i •' 'Wtitoifquequi dit textudÙàmZitcGAaJfi-éSflMîèWn^ Phta (feu
éfes soixânt̂ Sfi?fSHSŝ aJé'tfé pédfondschagriné, 'U? ■’ -b » étincelant), écbAdpâiStiDl&à Joua les ik /nuse de,son éclat

Elle f mt !£f< ' t J m a n e n l  et d e j L j f i f a m  if. » f  erévéreud pSç.^ianciani,
Sansquod’®acbàM*ptle*è'ttPbH:*csg*»iimjj.vt/d w-itSRP.c m t r i - ^  1 ,, , , , i un des professeurs d astronomie les plus distingués du collège
Elle avéff ttffôftMttfèiMWèfe bÂfltbè», cl sdaos ssorfo saptstr; ^ ««uimhaw»*#*» vdmdr.:». m * m a
Partageant ^«ii'Ié^ïirfàPsW tabou»,sm *n9iBqqe n? s mrî?S d° de ce f® Une, CJ# ,lcjlHd̂ baWie> téméraire même
Elevant <lèv) ëiWüiBoqtf aiiuMéng en bbs>àgei 3 c l , seasrfsL-b si ?i anU °  1 veut.’ mai9 qui n en es‘, é̂s^himiûeuse. trouvant
stdgbàhi-feÉrtptoeyl^ Jicysb ûo ins.rp?.9 la ■me^ e- chronulue ^  *e rè8ne du feu a é,é su,vl de téné‘
A^uaHrt& J^4t#% ll»ë»^vi«pi«,; sssslg sb 9 vio J  cl Jir/n r, rAS|
Pléftftittitftüfl<ip««a4s.atekqsu«esàdmrting»ft.)îhjb stisis i -fpnî f

- - - - - - -
satel it<

, èf ̂ ui par s|ité' <ifun '̂ nibü̂ellcMhenC' sidëral.

'Â ^ 0 n s q « a tâ iA M rA M ft4 H e # w ^ g > q ^  j ,EÇ?j6| 3j n̂iT 
Ecrasant à la fois votre âme et votre corps.

De fatigues sans nom elle éSfè%jfcid8?fr i lA  vietl e
nrtHM̂iàfl.15 slJao inhnoi sPomTO 'ÿ®?L̂ux .en offre de frë̂ üeùfs exemples,

D»i*»yjW«̂ B̂fWîttl̂ tnpdleisfiD *b u' uoor/ ,xk tflïostee dùunnf, autre.DartiVdfe Tunivéî?,‘laissant la terre
si, s- irq SQtçjl, ̂ OQ̂lIe interceptait et réfléchissait l’éclat

/’{, M Tà;flon. sptellite,V,!)è?;!prs commencé son règi)r.
Quoiqu’il en soit de cette opinion toute conjecturale, elle nous 

semble plus d’accord avec les documents anciens que celle de 
M. G. Rodier, qui nous parait tout à fait insoutenable; p a rc e  

que la  c iv il isa tio n  n ’est q u ’à  son é b a u c h e ,  on  ne songe p a s  à  n o ter  
le. tem p s ; çela n’est nî  vraisemblable, ni logique. M. G. Rodier 
'plgoe vers l’an vingt-quatre :(millç avant Jésus-Chris), le premier 
grpn4i«mwlyiW»)S tfiwe«|)rp q̂’ii allqhue à la débâcle de la, glacière 

H 3«p iüoij sfeüii ttM;Çen»pr,9|tn14»t q̂pWi et, le froid sijtbit qu'elle
s*»n°'t sb ft9/nos lia-nj I » » # A r i a s ,

<̂̂ 3 BfffeiiWHl1, W9|»i#lfe Bl 9fto-oi JD àJ933Bti:;'vifldfbk-m% gMII»i.(a sonp̂ d̂sfk Hou,,«t.dqs.Jlran|Wsi,.Tnujo«rs
est ifeqne,l«'rtvilĵ lqon;d»1Egyplilqî . était déjà ̂ qneée(il l’avoua 
!h*i-jnjéuw,À;la p#ge,̂ :deffon livŵ .ljfn vingt et un polie avopt 
tddsUgp<̂r«tL#u.çot#qafinçpqt̂ !<lni;égn̂  sncçè.de au
#èu t'ogr .«f, a*t<, ̂ e aecqnd qBtâ ysme, qui

___________________    déta#jsLleeî efij hâ qsrdf lHer BŜJliâ  veia l’an quatorze
99-/8 t o m i Ei ••Üi'ïi.il |lmi|la;.«vaitti Je,Christ,,; et altfihqé por l'nMlenr,à ja débèplp jde Ja 

giaic n e o -dn ; pôle,fou*. iLatUltwe W» biep aqtéf ieiireoftot
è I|an C688 avant no.tfflTèBeii (qlj®wnt1smldélqge-̂ rep, a,U déluge 
èbjwtiSi(é>eŸ«/N».çf à  m!pê w ;̂ ôs-p̂ qb̂ m̂en);iqm̂pa, 
i1ta|Taissemfâût(.-ée,i;AUsinUde, et aux,,déluges lqcaux .(lç djvers 
péjipleb dfAntérjqiWniii'en̂ îsiAaifi à Tan avantĴ sus- 
'Chjrist̂  it démonice.. phrpnojngi#,enHjn» que, lê . Hébreux ,sé 
sojit itcompéf en fcaat une éate plus récente an .déjuge de Noé. 
tep Hébreux,! en ̂ effet,pondant ,leni long séjffùf «n ÉgJIP'e» .ont bien 
pif confondeeite vagoq souvqnî  dn délugn̂ wiifp, et .4N«-

’- ^ i ^ é i a ^ R b l ^ t W B A l h i f l M e a i W i e é 'é i c I  .’fé/G D'i'iq 
IbiBKtèualittD asaMtldàmuCttHmiifmaBemtpfi! ï> O ruinnoo n i> 
-  Vok'ailtàiM?(fit^tF3la¥éÜé^p^le'Vf-1 P sb-vil»

' iftliîéiŜ%(felJJâeil{«?0fitJsbflX'e»T»RÉfeéà;D->v6 PDaml d[. s.-i 
- kltehflO M b^O lW 'éà’h A  jandSàlBii «jb if.ii'wnôs . / '/ i lw !)  ?i- ■ 

^^esëUÉfcjifcnJrr»%soMi<bri«frsjqWd,h i « f l ^  !d ns.-/.)i 
•: ) 3b iBiimB’J  .eiiovs'» ~ryn  9b uo ,a«>R(VBWteBÜ i- 

' ■!* de 109109/17 m TaeaaDfir’q Di!':oi, cl ÿ/9l:i Jie,»e 
' -d - ™ ! i n Di ^>g) îü I  fi l a . ,

ji’*-- >T9i3? fil iBtnojfi’i tooHnlii?;)f dHdd (*t> .i/i'dnnD non jrjdj 
ANTIQUITÉ DES RACES HUMAINES,

• .-i» p.ft ,liu9ff 9b MRdtalWHnifdi tvlq  si .sans^l ismnm -..i 
Cet ouvrage .A’b̂eàéoiqneStfcg&̂atadsirèiaeofeleihpjriésme; 

seulement, il naaæqnépréqiacafioa ébidenlftpotir̂ la ftsti.titiWD.de 
l’histoire dB'l’bifmasnié teirrstaroiTl prouve! hréfragablpntent par 
la chronologie) dèS®ÿyplién3};dxs<Greés> d|BB,Ghëdéeps;<des'Jrat

(1) t  vol. graçd in-8#, Amyot, éditeur, Parts.

n iq u e , : avec 1& déluge grec, et chinois.- 
)»’• Tl prouve l’inconatande des cbiffres cIl prouve l’inconstnnde «tes'chiffres chrqnologiques dqs,Juifs, 

j Le téxle hébreu;donhe d)Adam au délugé j . . 4,656 ans.
1 ! tè S&marîlain. i .  •* . .. .......... . , 4,JD7 —r
!? La version dea Septante, v .. .:.  ̂ < . , 4,242 —•

Du déloge ù Abrahamrte texte hébreu donne. 292 — 
Le Samaritain.i. .n . . . . .  . . . . . . . . .  442 —
Les Septante. . . . . i  . . . . .  .....................  842 —



1 2 0  L A  V E R IT E .
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Gomment, sur des calculs pareils, avec de si énôrôièa différen
ces, baser une chronologie positive?

L’ouvrage de M. Rodier est un grand in-8° de 450 pages. C'est 
un prodige d'érudition, de patience et de recherchés, qui lui a 
coûté quinze années de travail constant. Tous les documents his
toriques ont été mis en œuvre, et l’histoire se trouve confirmée 
par les preuves astronomiques. Nous ne disons pas que ce livre ait 
résolu du premier coup les problèmes si intéressants qui se ratta
chent à l’antiquité de l’humanité ; mais M. Rodier est un prépa
rateur, un précurseur, qui a réuni les matériaux de la reconstitu
tion de la chronologie, et c’est comme tel que nous l’encourageons 
vivement et que nous appelons l’attention sur ses travaux. L’hom
me ne pourra, qu’à force de recherches, restituer complètement 
son passé, et cette synthèse sera l’œuvre de l’avenir ; il en est 
de l’histoire archéologique comme des études philosophiques et 
théologiques. L’ère inaugurée par le Spiritisme, en brisant les 
vaines formules, les respects surannés à l’enveloppé périssable 
des vieux cultes, commence la régénération pubère du genre hu
main. Donc, à vous tous pionniers des routes futures, reconnais
sance et salut! à vous qui, soit dans les sciences, dans là chrono
logie, dans l’histoire, soit dans la philosophie et dans là théologie, 
déblayez la voie pour le progrès divin, écartez peu à peu les 
_ ténèbres devant le jour qui va briller ! Phimiéthès.

L E S  M IR A C L E S  D E  V 0 1  J O U I » ,
PAR âBOWTB BEZ (1).

( I«  Aftlcto.)

Nous ferons voir dans nos conclusions sur cette remarquable 
publication, qu’Hillalre, dont la vie médianimique'se trouve racon
tée dans ce livre, remplit, auprès des ouvriers et des paysans, le 
' même rôle réservé par la providence à Daniel Home auprès des 
classes élevées. Mais avant, faisons connaître, par des citations 
étendues, la portée et le but de cette publication.

Nous y lisons d’abord une très-bonne (épouse adressée à ceux 
qui se plaignent de la vulgarité de certaines communications ; 
cette réponse fortifiera notre thèse sur la mission d’Hiliaire, elle 
est de plus vraie et lumineuse. La voici :
’ « Les Esprits qui se communiquaient par l’intermédiaire du
médium n’étaiént certes pas des savants, des poètes, des mem
bres de l’Institut ; iis ne venaient pas dicter des théories scienti
fiques , des discours admirables, soit en vers, soit en prose : les 
a u d ite u rs  n ’a u ra ie n t p u  le s  co m p ren d re . Ces Esprits étaient ce 
qu’ils devaient être, des amis, des voisins; leur style incorrect, 
leurs images banales, l’ignorance la plus complète des plus sim
ples règles de l’orthographe et de ia ponctuation, feraient rire de 
pitié les critiques de nos villes; mais tel qu’il était, leur langage 
allait au cœur des assistants, et, malgré toutes ses imperfections, 
produisait mille fois plus d’effet que n’auraient pu le faire de ma
gnifiques sermons de Bossuet, de Massilion ou de Lacordaire.

» 11 est triste de révéler ces choses, mais je ne puis les taire, 
car elles sont l’expression pure et simple de la vérité ; fal vu 
des gens bien sincères, spirites d’ailleurs très-convaincus, soute
nir devant moi qu’Hilaire était obsédé par de mauvais Esprits, 
parce que ses communications manquaient totalement d’orthogra
phe. Je pourrais leur répondre que cette allégation est dépourvue 
dè bon sens, qu’elle est en désaccord formel avec ce qui se passe 
tous les jours ; ■ je pourrais leur montrer bon nombre de grands 
hommes, Napoléon !«•, par exemple,’corrigeant les fautes des plus 
illustres écrivains de leur époque, en les laissant fourmiller dans 
leurs propres manuscrits ; je pourrais leur dire que tous ces grands

géttlëS, la gloire de l’humanité, préoccupés des nombreuse* Idffe# 
qui se pressaient dans leur vaste cerveau, ne faisaient aucun1 efe* 
de la manière pins ou moins correcte avec laquelle HS les gril* 
vaient sur le papier; ils laissaient à leurs copistes ie soin, pour' 
eux travail tout secondaire, de corriger et ponctuer; ils ne s’at
tachaient qu’à la pensée qu’ils voulaient exprimer et qui, seule, 
avait réellement de l’importance. Ainsi sont souvent les Esprits 
qui se communiquent à nous; peu soucieux de la forme sous la
quelle nous transcrivons leurs enseignements, ils s’attachent sur
tout à bien nous les faire comprendre, à les mettre à la portée de 
chacun d’entre noos. Mais il est une autre raison plus péremp
toire encore : les Esprits qui se communiquaient à Sonnac, sont, 
ainsi que je l’ai d it, des parents, des amis, des voisins, pour la 
plupart dépourvus eiix-mémes de la moindre instruction; se ser
vant d’un instrument illettré comme eux, comment auraient-ils pu 
écrire d’une manière correcte ? L’ignorance n’est pas, du reste, un 
signe d’infériorité morale,, el tel paysan de nos plus abruptes 
campagnes peut avoir le cœur meilleur, peut-, tout Ignorant qu’il 
est, pratiquer mille fois mieux la sainte loi d’amour, de fraternité 
et de charité, qu’un illustre académicien tout pétri de science. Or, 
nous savons que chacun reçoit une récompense proportionnée & 
la bonté de ses œuvres et non au degré de sa science : un Es
prit peut donc, tout eu étant bon Esprit, bon soutien et bon gui
de , manquer totalement d’instruction et le laisser voir dans ses 
écrits. »

Ces raisons sont péremptoires et décisives ; à des ouvriers, & 
des paysans illettrés, se communiquent des Esprits très-bons sans 
doute, mais n’ayant pas l’instruction terrestre ; de plus, comme le 
dit M. Bez, l’instrument dont ils sp servent est ignorant, et tons 
les Spirites savent qu’il faut tenir compte, pour apprécier une ma
nifestation, de l’état du médium qui exerce aussi dans le phéno
mène une influence indubitable. Dieu proportionne sa révélation 
à l’avancement de ses auditeurs. Ce qu’il y a de remarquable dans 
toutes les dictées'reproduites par le livre, c’est une saine et pure 
morale exprimée quelquefois, il est vrai, dans des termes saisis
sants et vulgaires, mais faisant mille fois plus d’impressiou sur 
l’Intelligence et le cœur de ceux à qui elle s’adresse, que le plus 
châtié et le plus élégant langage. On sent que-c’est Dieu qui parie 
par ses mandataires, mais qu’il s’est fait petit avec les ignorants 
et les humbles, avec les pauvres d’esprit. Disons maintenant les 
apports, les faits merveilleux et écrasants pour la science humaine 
que nous révèle M. Bez. E rb n a .

{L a  s u ite  a u  p ro c h a in  n u m é ro .)

Le journal l ’A v e n ir , dans sou numéro du 28 juillet, exprime 
ses profonds regrets de ce que, au sujet des derniers articles A .  
S .  C ., nous n’avons pas eu la précaution de faire des réserves 
explicites, relativement aux théories émises par l’auteur. Toute la 
presse spirite a très-bien compris qu’avant de s’effrayer de notre 
silence et d’en tirer l’induclion que la  Vérité se portait garante des 
idées de M, Hilaire, il était sage, prudent et charitable d’attendre 
la conclusion de son travail. Or, cette conclusion, projetée depuis 
déjà longtemps dans le même sens’où elle vient d’ètre écrite, pa
raîtra dimanche prochain. Notre jeune confrère y trouvera, nous 
l’espérons, un puissant palliatif à ses craintes chimériques; puis, 
les quelques mots que nous ajouterons nous-même feront certai
nement le reste. E. Edocx.

Pour tous les articles non signés.-
LE DIHECTBÜR-GÉRANT, » .  EOOBX.

<*) Paris, Ledoycn, libraire, au Palais-loyal. Ltok. — Imprimerie C. J a i l l i t ,  rnô Mercière, 02.
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LA GRACE AU POINT DE VUE SPIRITE. :
(*« article. — Voir le  d e n ie r  numéro.} ;

Nous devons insister encore sur le motif qui. nous porte à 
élaguer du Spiritisme a c tu e l ce que nous avons nommé la con
naissance in te U ig e n l ie l le de Dieu.

Certes, nous n’entendons pas proscrire les recherches h ce
sujet, surtout celles qui seraient guidées et inspirées par des 
Esprits supérieurs, el qui doivent servir tôt ou tard h la syn
thèse que fera I  ce sujet notre humanité. Nous y applaudissons 
au contraire,si elles sont faîtes par des missionnaires chargés de 
ce soin et aguerris contre tous les obstacles; mais nous disons 
I  la très-grande majorité de nos frères: Attendez que le jour pé
nètre au milieu de ce chaos, et surtout, dans l’intérêt même de 
votre sublime tâche, détournez-vous de ces oiseuses investi
gations; elles vous arracheraient à vos devoirs qui sont de 
convertir les incrédules, de soulager votre prochain souffrant, 
de porter h tous le pain de la parole nourrissante et de la vie 
lumineuse par la morale seule, fondée sur l’amour et sur les 
impulsions du cœur. Voulez-vous juger un peu de la bonté de 
nos conseils? Ecoutez :

Metzils( E n c h e ir id io n  n o v u m ) vous dit que Dieu et le monde 
•s’expliquent par trois laides, le premier universel, le second. 
spirituel, le troisième pondérable; quant à Dieu, il ne connaît 
pas le Dieu unique et créateur ; il ne peut s’élever qu’au Dieu 
de nos sphères, il n’en connaît pas d’autre, et eelui-U» n’est que 
le chef des Esprits ou le plus élevé des dites sphères.

Tourrcil vous dit que la loi de Dieu est trinaire (c’est très- 
vrai), et que cette loi c’est l’é m a n a tio n  s’unissant à l ’a b s o r p t io n  

par l’a s s im i la t io n .

Davys et ses sectateurs en France proclament la loi qu’ils 
nomment des quatre fondements, sans la conception de laquelle 
on n.- peut avancer dans la science de Dieu, à savoir l’attraction, 
l’épuration, le fusionnement et te classement..

Certains cahalisles, interprétant' la cabale el la gnose, di
visent l’univers en trois mondes : instinctif, abstrait et intuitif; 
d’autres les appellent naturels, intermédiaires et divins; 
d’autres, M. de Miramont notamment et Davys, matériels,

spirituels, et célestes, avec leur couronne suprême (t).
Que retireriez-vous, frères bien aimés, -de cette ingrate et 

obscure science, qui n’est pas en tous cas de notre grade ac
tuel ? Au milieu de ce fatras amphigourique, où Basilide marche 
de pair avec Marcion, Carpocrate avec Valentin, h; Pimandre 
avec le Zohar, Philon avec Achiba ou Simon ben Jochaï, est-ce 
que vous ne perdriez pas de vue vos véritables destinées? 
Avez-vous besoin de ces lois binaires, résumées ou non dans 
le quaternaire, quand vous connaissez la loi unique et primor
diale de toutes les créatures et de Dieu : L’AMOUR?

Dieu est amour, voilhee qu’il vous importe de savoir; c’est 
noire bon père qui vous tend les bras, qui veut vous attirer à 
lui, en se faisant sentir I voire coeur ; c’est la providence indé
fectible du monde, et son secours arrive partout où il est de
mandé avec ardeur et confiance. Plus lard, peut-être dans ce 
monde-ci, et bien certainement ailleurs, il se fera comprendre 
mieux à votre intelligence, les voiles qui le couvrent s’abais
seront progressivement devant vos regards. A présent, vous 
ne devez voir qu’une chose parfaitement suffisante à voire 
conduite, c’est qu’il vous aime, qu’il vous veut, qu’il vous a 
révélé par son messie- une sublime morale que vous devez 
développer par vos méditations, par celles des Esprits, et. 
surtout pratiquer par vos œuvres. Qu’avez-vous besoin du 
reste qui vous préoccuperait sans profil et peut être même 
Serait un danger pour vous ? Que vous importe de savoir si 
c’est par trois fluides qu’agit le moi divin ? S’il y a trois natu
res de mondes, chacune subdivisée en trois et formant les neul 
séphiroth ? Que vous fait a c tu e l le m e n t, et pour vos destinées 
immédiates, de connaître tous ces détails obscurs, métaphysi
ques, transcendantaux ? L’important vous l'avez, vous le lou
chez, vous le possédez.

il y a un Dieu juge souverain , chef infini de toutes ses 
humanités. La mort n'est qu'un mot : c’est la transformation , 
c’est la vie; c’est le passage à la lumière, si l’on a été un 
vaillant soldat; à des épreuves p l u s  o u  moins pénibles, si l'on 
a failli.

Dieu nous récompensa et nous punit e n  pi’re.
Aimez-le, aimez tous vos frères eu lui.
Atdez-ies, secourez-les, iostruisez-les.

- ( t)  Sépher du Zohar et Séphiroth.

v it k



422 LA VERITE.

Sacrifiez vous, s’il le faut, pour Lui et pour eux. ,
Voith le moyen, et le but est immense et éternel.
Ces révélations sont éclatantes, manifestes, sans nuage pouf 

nous qui eroyons. Travaillons donc résolument, et l'intelligence 
nous sera ensuite donnée par sureroit.

Une des plus grandes marques de la bonté de notre père 
céleste, c’est de nous avoir toujours entourés d’une grâce suf
fisante ii bien faire; il a placé près de nous des anges gardiens 
qui ne nous abandonnent p as , des Esprits protecteurs pris le 
plus souvent dans nos parents et nos amis qui nous ont précé
dés. Il fait plus, dans des circonstances solennelles, soit pour 
nous, soit pour l’humanité, il nous députe quelquefois ses mes
sagers qui viennent nous parler tout bas à l’oreille, ou même 
nous apparaître avec éclat. C’est ce que la théologie scholasti
que appelait la  g r â c e  e ff ica c e ou n ic e n H a n te , car il y a du vrai 
partout. Une fois munis du van divin, on époussette toutes les 
immondices, et la pureté resplendit.

PHIULtTBiS.
( L a  t u i l e  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

-------- — QOB —

DES detjx synagogues.
(3* e t  d e rn ie r  A rticle . —  F o tr te priaient numéro.)

fi résulte de ces citations que la secte ultramontaine est le p h a -  
r isa ïsm e d e  m s  jo u r s , qu’elle veut en vain absorber le catholicis
me en elle, qu’elle est hérétique en ce qu’elle s’est séparée des 
divins commandements du Christ de tolérance, de charité, de 
p-don et d’amour. C’est la nouvelle synagogue destinée, pendant 
l'avcnement de l’Esprit, à figurer l’ancienne synagogue et à être 
temporairement maudite et réprouvée comme elle, expulsée dons 
ses membres récalcitrants et rebelles hors de la terre, où le 
royaume de Dieu va se fonder, et contrainte à expier par de dou
loureuses épreuves, en des séjours inférieurs (ce qu’ils nomment 
l’enfer), son aveuglement et son endurcissement. Par là s’expli
quent, se complètent, s’harmonisent toutes les prophéties et toutes 
les promesses indéfectibles des écritures sacrées.

M entionnons encore une révélation fort ancienne, imprimée dès 
4584, faite à saint Àmadée, évêque de Lausanne, par l’archange 
Gabriel. Nous y lisons ce qui suit avec d’étonnantes prédictions 
su r X u n ité  d e  l ’I ta l ie , comme signe précurseur de l'avènement 
spirituel : « T u n e im p le b ilu r  i t tu d  A p o c a ly p s is  : v id i  c iv ita tem
•  san ctam  Jéru sa lem  n ovam  descendentem  d e  cœ lo à  D co  : fixe  
» J éru sa lem  n o va  es t visa  Rom æ , a d  qu an t tr a n s tu lit  D eu s r^g- 
■ nutn  su u m  e t sa c e rd o tiu m ,  quæ e tia m  d ieb u s is lis  re n o v a b itv r
• e t lo t i  m u n d o p ræ s id e b it — Alors sera accomplie cette parole de
• l’Apocalypse: J’ai vu la cité sainte, la Jérusalem nouvelle,
• descendant du ciel, façonnée par Dieu. Cette Jérusalem a été vue 
» a\ec stupeur (rà) par Rome. C’est à cette Jérusalem que Dieu 
» a transféré son règne et son sacerdoce qui sera renouvelé en
• ces jours et présidera au monde entier. * (Voir le recueil impri
mé en 4584, intitulé V alic in io ru m  lib e r  p r im u s , in-4», Viennæ  
A u slriæ . )

Lorsqu’on compare les termes si significatifs de cette révé
lation à Joël, aux paroles du Christ dans saint Jean, à l’Apo
calypse, à Moïse Ahscbehh attestant une tradition orale, constante 
sur ce point parmi les docteurs juifs, on ne peut qu'être frappé 
du rapport singulier et de la pleine concordance de ces merveil
leuses promesses. Donc, c’est à cette cité céleste, à ce troisième 
temple, à cette Jérusalem spirituelle que le sacerdoce doit passer, 
et alors l'Eglise deviendra vraiment universelle et s’étendra au 
monde entier ( T o ti m u n d o ) . Le Spiritisme actuel,frayant tes voies

à ce grand mouvement divin, est l'aurore du jour qui va briller.
Telles sont aussi les conclusions du remarquable livre que 

nous avons cité (1); voici ce qu’il dit à ce sujet:
« Après cette épreuve décisive qui sera providentiellement la 

dernière, quand auront disparu ces générations d’esprits égarés 
qui auront été daus son sein des instruments de ruines, l’Eglise 
véritable et universelle, qui ne peut périr, parce qu’elle a reçu les 
promesses divines, et que rien de ce qui est de Dieu en elle nç 
saurait être détruit, recommencera son œuvre sur un plaq nou
veau en rapport avec les nouveaux besoins de l’humanité. 'Elle 
sera humble, parce que les leçons du passé seront là devant les 
yeux de son sacerdoce; elle sera forte, car son sacerdoce ne 
comptera plus que sur l’union intime de la grande famille chré
tienne. Croyances, cultes, tout sera harmonique, parce que tout 
sera l’expression sérieuse des besoins religieux de l'Ame. La grande 
pacification sera faite, et la prédiction dernière sera réalisée : 
V m m  ovile, u n u s paslor. L’humanité sur la terre, et Dieu dans 
le ciel. »

Nous terminons en donnant n o tre  adhésion ardente I  ce» su* 
bûmes espérances. A. P.

OU LA LOGIQUE DANS LE S P m rriS M B .
{*••»  detaief Article. — Voir b  amaêl» 4aV l Ju tiet.) '■

XIX. ' ;
conclusion.

Que nos personnages fictifs et allégoriques disparaissent, 
pour faire place au langage direct. Le Spiritisme étpyffb jlpns 
ses mains puissantes deux sortes d’adversaires : ;J’at>AQhttjçmp 
matérialiste, et l’absolutisme sectaire. Le SptrUi?nj(V|ui, n’est 
pas une secte, un culte, une éçole, mais il est.une vaste syn
thèse de toutes les sectes.de tous les cultes.de toutes teî) éco
les: démontrant aux uns que l’esprit domine et dirige la ma
tière; il démoptre aux autres que la matière- est, la condition 

.du développement de l’esprit. Il ne ntepasĵ çieflqeii M J’d- 
tend; il ne nie pas le merveilleux, il l’explique., ^
la foi, il ne s’impose que par la raison, fusionnant .les deqx 
termes eu un seul principe et une seule fui : i’amojurLIl. n’est 
point le fait d’un seul révélateur ou d’une théorie particulière : 
il est la résultante de tous les faits et de toutes les révélations ; 
delà sa force, son immersibililé. . ,

H n’est point sorti de terre, comme par enchantement,, à 
une époque déterminée ; il a, paru en .ee monde, avec le. premier 
germe humaiu, s’est développé avec la nature humaine, dtfût il 
est la raison première ci ia raison finale. , ,.

o Et le  monde n e l'a  p a s  connu (saint Jean 1, 40). » En un

-------------  1 1 .......i" *--------- """'    ....... ■“—rrjvi  -
(t) La seele ultramontaine, écrasée par les révélations de Ica livre; a ' voalu 

soutenir qu'it n'était pas l'œuvre d’un prêtre, «tais d’un romancier dont ce 
n’est aucunement le style ni la manière de faire. Toutefois, et pour expliquer 
ta nature des indications qui s'y trouvent, elle a été forcée d’avouer que 
plusieurs ecclésiastiques les avaient fournies. Elle ne s'est donc pas aperçus 
que ee concert de prêtres catholiques, trempant sciemment X cette couvre et 
choisissant un mandataire instruit par eux, serait «o fait encore plusgrqve, 
puisqu'il prouverait qu'il y a un parti dans le clergé, répudiant l'ablma où 
des sectaires le conduisent, et voulant les démasquqr d'une manière ou d'au
tre. Nous retenons donc cette publication en faveur de la noble causé au pro
grès religieux.



sens très-vrai, quoique très-large, le Spiritisme est en tout et 
partout, puisque c’est la perfectibilité même de l’homme. Cha
cun l’affirme au fond de sa conscience, qu’il le sache ou non, 
par la seule affirmation de son être ; d’où il suit que par cha
cun,,têt ou tard, il doit être accepté. Car le nom ne fait rien à 
la chose : toutes les frasque vous pensez au mystère de la vie, 
de la naissance et de la mort, b la communauté humaine, h 
l’ài't; à l’Industrie, h une confraternité, h un progrès social 
quelconque, vous affirmez le Spiritisme.

Si, de nos jours, il a revêtu un nom, une formule, c’est que, 
par 'a,permission de Dieu et de ses grands Esprits, la moisson 
est mûr#,, e t que les nouveaux jours de salut ont lui ! Il y a un 
appel, solennel au réveil des nations :

■é l’incrédule enfoui dans la matière comme dans un linceul ;
■ A ta sciencè qui tendait à s'égarer en se matérialisant de 
plus en plus;

Au fanatisme qui n’entassa jamais que débris ; ■
A l'égoïstpe qu’il (aut secouer de sa torpeur ;
Au crime i^i-rçême qu’il faut traiter' par''le repentir, et non 

point achever par le désespoir.
Ne demandez donc jamais: Où est le Spiritisme ? Quels sont 

les Spirites? C’est vous, c’est moi, e’est nous tous, c’est la 
nature, c’est Dieu ! ■ * .

Mais vous avez plus d’intelligence que votre frère, plus d’ac
tivité, plus de foi! Vous croyez-vous pour cela d’une nature au
tre et supérieure? N’avez-vous pas des devoirs proportionnels 
h vos facultés ? Ne devez-vous pas l’aider et l’instruire malgré 
ses défauts, ses résistances, ses moqueries, malgré ses vices, 
ou plutôt même à cause de cela? Ne voyez-vous pas qu’il 
réclame vos soins, et que son âme crie en vous? 11 est Spirite, 
vous dis-je, vous n’avez qu’à l’aimer pour en demeurer bientôt 
convaincu. Mais si, vous targuant de votre prétendue supério
rité, vous le repoussez avec dédain ; c’est vous, mon frère, qui 
m’êtes plus Spirite, et vous assumez sur votre tête une .respon
sabilité redoutable.

O mes frères, aimons-nous ! aimons et consolons toutes les 
âmes, surtout les plus désespérées ! C’est notre tâche divine, 
c’est notre devoir le plus doux ! Ne voyons point en nous seuls 
le Spiritisme qui est la morale, la philosophie universelle. Et, 
sans cela, que serait-il de nous? Nous aurions beau nous dé
nombrer, nous resserrer, nous grouper, si notre doctrine n’é
tait la manifestation même de Dieu, elle se dissiperait bientôt 
au vent du ciel. Tout au plus, réussirions-nous à marquer, dans 
les âges, une étape morale, laissée par nous à la stérile curiosité 
de quelques rares érudits.

Il n’en saurait être ainsi, tout nous l’atteste :
Et les croyances qui s’écroulent sur tous les points du globe ; 
Et toutes les nations dans l’attente en ce grand siècle de ré

novation ;
El les manifestations éclatantes et innombrables de la coopé

ration des Esprits ;
Et la haute synthèse spirite, en voie de formation.
C’est à ce travail de la ruche commune qu’abeille zélée nous 

avons apporté notre tribut de parfum. Noire devoir, en termi
nant, est de bien préciser la portée et le sens que nous-même 
y attachons, afin de ne point donner prise à nos ennemis, et 
de ne point nuire à notre belle cause, tout en voulant la servir. 

La discussion du Spiritisme intéresse I un .double point de

vue : «d'une part, il se fonde sur la raison pure et la clarté logi
que , contrairement à ce que lui reprochaient ses adversaires 
qui le traitaient d’aberration et de folie : par ce côté, il est 
science ; d’autre part, il se base aussi sur des communications 
d’intelligences extra-mondaines, communications que Dieu a 
permises, pour nous tourner vers lu i, en excitant notre sym- . 
pathique curiosité. Mais il est évident que chaque révélation 
isolée n’a et ne peut avoir qu’une valeur «hypothétique se  
rattachant plus ou moins ingénieusement à la partie scientifi
que. Ce n’est pas une raison pour la rejeter : qui ne sait que 
l’hypothèse est un complément nécessaire à la seience ? Dieu, 
en nous tournant vers lui, a bien voulu sans doute nous per
mettre d’étudier notre harmonie particulière, dans l’harmonie 
universelle ; mais il ne veut point pour cela que nous, n’ayons 
plus qu’à nous incliner et à croiser les bras. Un vaste champ 
nous est ouvert : c’est à nous de le défricher dans le but de 
notre perfection. Les bons Esprits nous viennent en aide, dans 
une certaine mesure, selon la dose que nous pouvons suppor
ter. Mais, par suite de notre orgueil et de nos propres erre- 

jmeuts, nous pouvons avoir affaire à des Esprits mystificateurs 
! ou systématiques dont on a à se défier : cependant il est impor- 
! tant que chacun produise ses hypothèses, dont la comparaison 
et le contrôle amèneront justement la synthèse future.

Il n’est pas présumable qu’une hypothèse consciencieuse et 
se rattachant, par son ensemble, à la loi du progrès, soit fausse 
de tous points; elle mérite d’être élucidée, ei ne devient 
présomptueuse que si elle est donnée comme vérité absolue. 
Les plus grands Esprits eux-mêmes n’arrivent jamais à cette 
vérité, puisqu’ils n’arrivent jamais à égaler Dieu.

Or, la vérité relative apparaît à chaque intelligence sous un 
jour particulier, proportionné à sa vue : elle se dévoile à nous 
selon nos aspirations et nos besoins. C’esl ce qui fait qu’il ne 
fout pas rejeter de prime abord une opinion, par cela seul 
qu’elle semble extraordinaire.

Avons-nous besoin de dire que telle est l’indulgence équita
ble que nous demandons ? Loin de nous ta prétention ridicule 
de nous imposer comme infaillible ; l’infaillibilité n’appartient 
qu’à Dieu. Si nous avons cru devoir porter à la connaissance 
de nos lecteurs le résultat concis de curieuses communications, 
c’est qu’elles nous semblent révéler une application logique de 
la loi du progrès ; ce n’est pas une raison pour que nos lec
teurs y apportent, sans vérification aucune, la même confiance 
que nous.

Le Spiritisme a jeté de profondes racines dans le sol fécond
de la morale; c’est là qu’est sa force. Laissons-lui produire et 
développer ses rameaux immenses qu’il saura bien lui-même 
émonder. Maintenant, ô mes frères, qu’il me soit permis de 
vous remercier du fond du cœur, de la bienveillante sympathie 
avec laquelle vous m’avez accueilli, et du bonheur que j’en ai 
éprouvé. Ce bonheur fait désormais parti de mon existence: il 
m’accompagnera dans les traverses de la vie et m’aidera à les 
supporter ; il ombragera le déclin de mes ans, et calmera les 
angoisses de mon dernier sommeil. Des profondeurs du tom
beau, il se réveillera avec moi, pour me rappeler qu’il est des 
frères qui m’attendent au sein de cet océan d’amour qu’on ap
pelle Eternité.

Une dernière confidence:
Comme forpe religieuse, te Spiritisme n’a et ne doit avoir



ni prêtres ni autels; il ne saurait se n'-irécir en liturgie et en 
caste. Pratiquer ses devoirs de famille et de citoyen, c’esl ho
norer Diéu ï aimer, consoler, secourir son prochain, c’est ho
norer Dieu ; fraterniser, dans de pieuses réunions, pour révo
cation des bons Esprits, c’est honorer Dieu. Ne vous étonnez 
-point que ces réunions, après avoir jeté un certain éclat com
me objet de curiosité, tendent à se particulariser en réunions 
plus intimes; c’est là un admirable progrès et qui montre bien 
■que les Esprits en savent plus qué nous sur les moyens de 
propagande.
• - Beaucoup de nous s’imaginaient, dans leur ardeur de néo
phytes, que le Spiritisme ayant éclaté comme un soleil régéné
rateur pour le salut du monde, la conversion générale aurait 
lieu dans une période de temps très-courte, et que le genre 
humain allait se renouveler à cet universel embrasement. La 
rénovation a lieu en effet, mais de proche en proche, suivant 
l’invariable loi du progrès. Les grandes réunions sont utiles 
pour la démonstration publique ; mais, à mesure que cette dé
monstration se fait, il est naturel qu’on se subdivise en grou
pes sympathiques et plus intimes : on obtient alors des com
munications moins vagues, moins générales, et s’appliquant 
plus spécialement à la direction de chacun. Par là, le Spiritis
me devient plus latent, mais d'une énergie plus décisive. Si 
l’évocation individuelle a souvent l’inconvénient d’obséder et 
de laisser dans une illusion sans contrôle, l’évocation publique, 
si édifiante qu’elle soit, a l’inconvénient des préceptes généraux 
que chacun est enclin à appliquer à autrui, plutôt qu’à soi- mê
me; mais elle sert merveilleusement à initier- au Spiritisme.

Les réunions choisies, par groupes sympathiques, attirent de 
préférence les Spirites avancés, qui sentent le besoin d’une 
direction plus suivie ; et il est inconcevable quel charme on y 
trouve, lorsqu’il s’y est établi une telle confiance mutuelle que 
tous les replis du cœur s’y montrent à découvert, avec foi et 
simplicité. S i  v o u s  n ’é le s  s e m b la b le s  à  ce s  p e t i t s  e n fa n ts , dit 
Jésus, v o u s  n 'e n tr e r e z  p o in t  d a n s  le  r o y a u m e  d e s  d e u x . (Saint 
Marc, X, 15; saint Luc, XVI11, 17.)

Courage, donc, athlètes des douze tribus ; vous avez été 
désignés douze mille de chacune, pour établir sur la terre le 
règne de Dieu : d u o d e d m  m i  I lia  s ig n a l i , et vous en portez au 
front le signe invisible. Poursuivez votre sublime tâche avec 
foi et candeur, sous la puissante protection de Dieu et de ses 
Esprits; et quand l’heure de notre séparation momentanée 
sonnera, adressons à notre âme ces belles paroles de notre 
poète national et bien-aimé :

« Vous prendrez la forme d'un ange,
» De l'air vous parcourrez les champs;
» Votre joie enfin sans mélange 
» Vous dictera les plus d o n  chants.
» L'aimable Paix, que la terre a proscrite,
» Ceindra de fleurs votre front radieux.
» Ah ! sans regret, mon âme, partez vite,
» En souriant, remontez dans les deux ! »

H il a ih e .

Nos lecteurs ont été unanimes dans leurs s y m p a th ie s  e t  leur 
admiration pour l’œuvre remarquable dont nous venons de 
terminer la publication.

Différentes parties s’élèvent à une incontestable hauteur; si 
quelques autres émettent des idées bazardées, peut-être même 
on peu téméraires, fallait-il pour cela ne pas insérer ce travail, 

.qui a produit des fruits si utiles et si beaux pour notre'chère' 
doctrine?....

' On le voit d’ailleurs par les premières réserves ( i)  et les 
dernières explications d’Hilaire ; il n’a pas la prétention de 
posséder Ja vérité, même relative, pour toutes ces hypothèses, 
aventurées : seulement, il les livre afin qu’elles puissent ser
vir d’études spirites et être soumises au contrôle universelles 
Esprits, ainsi que le veut avec raison Allan Kardec.

Comme telle a toujours été la pensée de l’auteur, à plus 
forte raison est-ce la nôtre?.... '

Nos intentions sont donc claires, - précises, et en outrant à 
l’.-l B  C les colonnes de la  V é r i té ,  nous croyons avoir ren
du un véritable service au Spiritisme, ainsi qu’à ses progrès-
futurs. '

; . -. • Pour toute la rédaction : -
| Le D ir e c te u r -G é r a n t, E. Enotix.

COMMUNICATIONS D’OUTRE -  TOM BE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Hxuuacx DUFAUX, alors 4gée de 14 ans.

(11“ « Article. —' Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE IV.
Ambassade h Rome. — Affaires de Naples. — Révolte des Catalans. — Mé

diation du comte de Foi*. — Traité de Sauveterre. — Le roi d'Aragon 
livre sa fille au comte de Foix. — La reine d'Angleterre h Chinon. — 
Naissance de Louis XII. — Traité de Chinon. — Affaires d'Angleterre . 
— Cbimay à la Cour. — Mort de la duchesse de Savoie. — Edit qu 
détroit un privilège des évêques.

A n n é e  1 4 6 9  (nia).
Le duc de Calabre, qui disputait alors la couronne de Naples à 

Ferdinand Ier, n’oubliait rien afin d’obtenir des secours dont il 
avait un pressant besoin ; mais une considération bien puissante 
m’empêchait d’accéder à ses désirs. Un prince aDgevin sur le 
trône de Naples eût augmenté considérablement la puissance de 

' ta maison d’Anjou, qui n’était déjà que trop grande ; je craignais 
qu’elle ne devint à la in comme la maison de Bourgogne, laquelle 
donnait souvent la loi aux suzerains. le  dissimulai pourtant des 
sentim ents qui eussent indisposé les François contre moi : ce 
n ’était pas que je les craignisse; mais je ne jugeais pas à propos

(t) Voici ce que disait Hilaire dans le numéro du 12 ju in , et au début de
son article.

« A. (Philosophe matérialiste.) — Qu'entendez-vous par cette àine ? Com
ment et depuis quelle époque a-t-elie opéré ? Pouvez-vous, jusqu'à un certain 
point, répondre à cela?

» C. (Spirite.) — Jusqu’à un certain point, comme vous dites ; nous abor
dons là des problèmes de simple curiosité, pour la solution desquels nous 
avons besoin de ta confrontation générale des révélations spirites, d'accord 
avec les lumières de la science, ce qui ne peut résu lier que des persévéran
tes recherches et de l'œuvre du temps. Je ne fais donc ici qu'apporter ma 
pierre sur la construction de l’édifice. »



dé les mécontenter, tandis qu’il me coûtait si peu de leur cacher 
mes intentions. Je feignis d’entrer vivement dm» les intérêts du 
prétendant.

En attendant, j’envoyai, nu commenrefnentde cette année, une 
ambassade à Rome pour ce sujet. Tout le monde me sut gré de 
cette démarche, de la réussite de laquelle on ne doutait même 
pas ; te pape n'ayant qu’à se louer de moi, je n'avais pas encore 
tenté d’empiéter snr la puissance que lui donnait l’abolition de la 
pragmatique sanction. Ce n’était que pour l’apparence que j'en
voyais cette ambassade, sachant bien au fond qu’elle ne réussirait 
pu, le saint père ayant trop d’intérêt à ce que Ferdinand restât 
star le trône de Naples. Les ambassadeurs étaient le cardinal 
d’Arras, les évêques d’Angers et de Saintes, Pierre d’Amboise, 
seigneur de Chaumont, et quelques abbés que leur mérite rendait 
dignes de cet honneur.

La cérémonie de l’obédiencp et la ratification de l’abolition de 
ta pragmatique sanction ne rendirent pas ie pape plus docile à 
leurs vœux, comme ils l’avaient cru. Chaumont, chargé de porter 
ta parole, demanda à Pie II l’investiture du royaume de Sicile pour 
1» roi René; 1 se plaignit, male avec modération, do ce qu’il pro
tégeait l'usurpateur.
- La réponse fat lofa d’être favorable. Le souverain pontife dit qu’il
ne pouvait accorder & René l’investiture qu’il demandait, l'ayant 
donnée k Ferdinand, qui possédait déj& le royaume de Naples lors 
de son exaltation; que si le duc d'Aqjou avait des prétentions 
fondées sur ce royaume, il ne devait pas les faire valoir comme il 
l’avait fait jusqu’alors, mais les exposer i  lui, pape, suzerain de 
Naples, et qu’il lui ferait justice. Je loi avais laissé pénétrer mes 
sentiments sur cette affaire, afin qu’il tint cette conduite; d’ail
leurs il savait que Je n’avais pas fort à cœur la réussite du duc de 
Calabre en Sicile; ses doutes à cet égard, en eût-il conçu, eussent 
été dissipé! par ma conduite envers les Florentins : ceux-ci m’ayant 
mandé qu’lis méditaient une alliance défensive avec Ferdinand de 
Naples, je les autorisai à la conclure, augmentant ainsi le nombre 
des ennemis du due de Calibre.

Pie.11 me députa un nonce, Laurent, évêque de Ferrare, afin de 
m'engager à faire partir des troupes pour l’Orient. Cette proposi
tion ne me plut pas. Je promis à Laurent d’envoyer une nouvelle 
ambassade an Pape, afin de- nous arranger ensemble pour la ligue 
qii'il «éditait contre le sultan Mahomet H, pour les affaires de la 
maison d’Anjou.

Le nonce passa en Bourgogne. Le duc Philippe lui promit d’a
dresser douze mille écus au grand-maître de Rhodes ; il tint parole, 
et cet argent servit à bâtir, pour défendre le port de Rhodes, un 
fort qui reçut le nom de Saint-Nicolas.

Pendant une maladie, le duc de Bourgogne avait fait vœu, s’il 
échappait à la mort, d’aller en Terre-Sainte ; il était vieux et souf
frant, ce qui lui rendait ce voyage redoutable. II avait gagné les 
bonnes grâces du Pape, en donnant des troupes à Adolphe de 
Nassau, pour l’aider à prendre possession de l'électorat de 
Mayence; Adolphe avait reçu cet électorat de la cour de Rome, 
après qu’elle eût déposé et excommunié Deither.qui avait refusé de 
lui payer Ta nnate de son archevêché. Pie, reconnaissant, dispensa 
Philippe d’accomplir son vœu ; mais le duc ne voulant pas lui 
céder en générosité, envoya contre les Turcs Antoine, son bâtard, 
avec deux mille hommes et cent mille écus d’or.

Pendant ce temps, tout marchait à Rome au gré de mes désirs, 
quoique je ne voulusse pas l’avouer. Chaumont éprouvait à 
chaque instant des refus fièrement exprimés. Je poussai la dissi
mulation jusqu’à écrire une lettre assez vive au Pape, sur ce qu’il 
envoyait des secours à Ferdinand ; mais il s’eo embarrassa fort 
peu.

La seconde ambassade, promise au nonce, arriva bientôt; elle 
'avait à sa tête Bournazel, sénéchal de Toulouse. Il adressa la 
proie au pape, en ces termes :

— Le roi, mon maître, a prié votrë Sainteté de rappeler les 
troupes ecclésiastiques envoyées au secours deferdinand ; ce n’est 
qu’à cette condition qu’il a aboli la pragmatique sanction. II a 
voulu que l’on vous rendit pleine et entière obéissance dans son 
royaume ; ii vous demande de vouloir bien être l’ami de la France, 
sinon J’ai l’ordre de commander à tous les cardinaux français de 
se retirer.

Le Sacré Collège eût désiré qu’on accédât à ma demande; mais 
Pie, sur i’avis de Ceoffredy, répondit fièrement :

— Nous avons de très-grandes obligations eu Roi de France, 
mais elles ne lui donnent pas le droit de compter sur des démar
ches contraires à la justice et à notre honneur. Nous avons envoyé 
des secours à Ferdinand, en vertu de truités contractés avec lui. 
Le roi de France n’a qu’à obliger te duc d’Anjou à mettre bas Ira 
armes, et à poursuivre ses prétentions par voie juridique ; si Fer
dinand refuse de s’y soumettre, nous nous déclarons contre lui; 
nous ne pouvons ni ne voulons promettre rien de plus. Au reste, 
si les Français de celte cour veulent se retirer, Ira portes sont 
ouvertes.

Je demandais qu’une trêve fut conclue entre le prince angevin 
et le prince napolitain, c’était porter un coup mortel à la cause du 
premier, en donnant à son rival le temps déconsolider son autorité; 
mais cette trêve secondait mes projets. Je voulais que Ferdinand 
s’affermit sur le trûne de Nu; les, afin que le duc de Calabre, pen
dant alors tout espoir de succès sc désistât de ses droits, ce qui 
m’épargnait les reproches qu’on aurait pu me faire, par la suite, 
d’avoir abandonné un si proche parent. Rien ne fut conclu, voici 
poor quelle raison.

La perte d’une bataille, rar le duc de Calabre, permit à Pie de 
jeter le masque; il rom| it avec mes ambassadeurs les conférences 
ayant poor objet lu trêve dont je viens de parler. Cependant ira 
affaires du prince angevin parurent se rétablir; un Italien, nommé 
Pichinin, après avoir réuni les débris de son armée, se voyant en 
état de tenter quelque eut reprise, avait attaqué et emporté plu
sieurs places voisines des é.uts de l’Eglise. Le roi de Naples dissipa 
bientôt les alarmes que ces événements avaient fait concevoir au 
Pape; il séduisit Pichinin, qui, non content de passer dans le 
camp ennemi, entraina tous les siens. Ferdinand ne crut pas pou
voir se fier d’aucune manière à ccl homme; d’un autre côté, ii 
craignit de donner l’alarme aux seigneurs napolitains qui avaient 
abandonné la cause du duc de Calabre, en ne tenant pas les pro
messes qui avaient servi à le gagner : il le ût empoisonner.

Jean d’Anjou, resté presque seul après cette désertion, s’enfuit 
dans l’tie d’ischia, seule possession qui lui restât en Italie. Une 
flotte aragonaise, envoyée à Ferdinand par le roi Don Juan, 
d’Aragon, son oncle, vint l’y investir; le duc de Calabre la 
rendit quelques temps après par capitulation cl repassa en France.

Don Juan II, roi d’Aragon, avait eu de Bianche-de-Navarre, sa 
première femme, fille de Charles Ic-Nobic, un fils nommé Don 
Carlos, prince de Vu;ne, et deux filles, Blanche et Eléonore. Après 
la mort de la reine Blanche, qai lui laissa sa couronne, Don Juan 
épousa Juana Henriqucz, fille de Frédéric Henriquez, amirante de 
Castille. La nouvelle reine n’oublia rien pour rendre le prince de 
Viane odieux à son père. Don Carlos, exaspéré par les persécutions 
de sa marâtre, sc révolta; Don Juan II, roi de Castille, le sou
tint, et iu guerre civile déchira presque continuellement la Navarre 
et l’Aragon pendant plusieurs années. Le résultat de ces luttes 
fut l’arrestation du prince de Viane, dont le roi d’Aragon s’em
para traîtreusement.

Les Navarrais et les Catalans se soqievèrent en faveur du 
prince; des troupes castillanes vinrent leur prêter appui, et les 
autres sujets du roi d’Aragon prirent une attitude menaçante. 
Don Juan, effrayé, se résigna i  rendre la liberté I son fils ; Il con
sentit même, sur les demandes réitérées des Catalans, à lui donner 
le gouvernement de leur province; mais avant ie  le remettre en



lort̂ jùl 
x'étaii

liberté, il l’avait fait eropoisonoerrta vonrpublique aeeureit te 
reine Dona juana, d'être en̂partie l’auleur de ce crime; le carac
tère de celte princesse ifrl'ijjjâréfiîipif av® à c] 
faisait Ferdinand, son fils, p | | e r  desfkats dqwon J 
pas de légers fondements, Am»* supnftiiion.Ion ÇfH< 
pas à mourir à'Bâcelomŵ laissant Branche,'FMnéeme 
héritière de ses droits sur la Navarre 

La princesse avait épousé Henri IV I 
elle eut è supporter tous les chagrins d 
ensuite la honte d'un divorce. Elle se 
conquit bientôt l’affection de tous 

La mort de dott Carlos fui un nouveau sujet de révolte 
les Catalans; ila.reprirent les ajçpjes poj|6I«||iJn IW
prince bien-aimé : Hugues-Rogèr, comte de Riras, était leur cher.
La reine Juana et Ferdinand, son (lis, étaient alors en Catalogcet ̂ Tine des extases d’Hiliaire : 
il les allèrent assiéger dans Gironc. Don

état ffo lever une armée pourmortel embarras'; Il tfêfâit'{Stfsén état cto lever une armée pour 
aller au secours de sa femme et dê son fils, jqu’il̂ âyjiĵ pprdî  
s’ils tombaient au pouvoir de leurs enneinUi Je favorisais secrète
ment les rebelles; cela empêclm le roi d’Aragon, qui le savait, 
de s'adresser à i moi.-■**•! ••• <». ' •' ‘ t

Quoique je ne parussp pas danai tout-dceiq jtftafeiloia <dJy* étef 
neurer étranger. N'étant que Dauphin, Je* m’étais lié avecJ’inforé 
tuné don Carlos,, lorsqu’il fiait venu, en Franpo ; j’eus soin de me 
prévaloir, près des Catalans, de râmitié que leifnqlheurejix,prince 
m’avait porté pour faire cause commune de sentiments avec euxl 
Pendant èé temps, des agents que j’avais choisis parmi les plui 
habiles, faisaient grand bruit prés du'roi d’Aragon dè mes rtiôîn- 
dres démarches'! è les entendre, jetais l’ftmc iiitislble de l’fnéür-r 
rection ; don Juan en vint à croire que ce serait unteaup de miàltre 
que de me détacher du parti des rebelle». J’aitendais cet instant 
pour faire jouer un ressort que j’avais préparé.

Je n’avais d’autre but en inquiétant le roi d’Aragon par une 
attitude hostile et par des menées pins ou moins avouables, que 
le me faire acheter mon alliance au prix do quelque province 
ou de quelqu’autré avantage ; comme d’un côté il importait de 
l’effrayer lo plus possible, et que de l’antre ii était à craindre qu’il 
ne fût par là complètement détourné de tnoi, il était essentiel de 
trouver un médiateur qui s’entremit entre nous do son propré 
mouvement. L’intervention de Gaston IV  , eomte de Fois, mon 
vassal, ic gendre et l’héritier de don Juan en Navarre, ce prince 
ayant déshérité sa Hile Blanche au profil d'Eléonore, comtesse de 
Foix, était toute naturelle. Je fis passer un émissaire à la cour de 
Poix. 11 représenta au comte que les révoltes des sujets, de son 
beau-père et surtout les invasions d’Henri de Castille, étaient de 
nature à compromettre ses affaires ; il lui insinua qu’il serait utile 
de faire la paix entre don Juan et moi. Gaston réfléchit en outre 
qu'en retour de l’éminent service qu’il rendrait par là au roi d’Ara
gon, ii serait en droit d'exiger sa coopération à l’exécution d'un 
projet qu’il caressait depuis longtemps. Pour expliquer ce projet, 
il est nécessaire que j’entre dans de nouveaux détails.

( ta  suite au prochain numéro.) , t

f / £ .

LES MIRACLES DE MOS JOURS,
PAR AUGUSTE BEZ (1).

(3* Arliete. — Voir le dernier numéro.)

Signalons à cet égard la page 57 du livre, où il est question d'un 
o b je t a p p o r té  p a r  le s  E sp r its , et mis dans la main nue et dégagée 
d’Hiliaire, en présence de la Société spirite de Bordeaux, qui en a 
dressé un procès-verbal solennel, signé par les membres présents.

( t )  Pari», L edoyen, lib ra ire, au Palais-R oyal.

-- AJirpageTW «FpéurFîfg Ffiiirdire tPün bouquet artificiel et 
parfumé, que les Esprits ont donné -à ^ vi tf V i# S L ¥ il,aire’ 81
parilon Jllremise méAuimiquelBT ____

MtfSjBurtoul qu’ûjJffise le chAtre XII, qui coDlifpl l’histoire 
mervewuse de l’aqeâii d’or p*é au doigt d’Hiliaire pvr̂flea 
agentsMpirituels ; IrW y  TbparwTécit marqué'plus qu&'&èlui-fy 
d'un cachet d'authenticité et de bonnë foi. r n m m m m  ch,a-

guste Bez, reproduire tous les détails de sâsmoH muattongtemp» 
-«van»,- avec une vérité frappante, redire méme'tejp’Ç j ^ ^ i ^ J à

f  l i i f mhlssml
a porter la conviction dans làme des seaelHuiee.,'.Citons ' encore

Kl'>7 .Ht I) 
• igTIH .ij.
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pci.iJrli'MWpJif d$:wïMr?j#MPat w .
il v il, au milieu ue ténèbres profondes, une .multitude innombra
ble d'Éijprit̂  à la fois sinistre et malheureux; la scène

fpéua peu sembla s’éclairer, et il vit bientôt comme.. das-.flanime« 
sanglantes envelopper ces malheureux et les torturer sans répit. 
Son visage contracté exprimait un mélange d’horreur et de pitié

d'une voix toute trem blante et toute émue :
« Est-ce donè'WIlWerV'Mm ̂ ère'? Éx]sté-t-il réellement avep 

■» fiammes que V m  npua<re|n̂en(̂ gbJcëiknâehouitÿtdùKent- 
. üs y périr élern̂ Ufn̂  ?,f ,, UL. *nl> % *U

., " , L ’Es|)rit du p è r e r t o ^ U : ,  t|1(. |ll0lï ol , lI(^  -aupH.c-i... /  ;

’ * Ko“f- ST .-’ •-nf®Fi i m b m f r» sente; ces flammes ardentes que tp vois, c’çŝ teIqmjÿpqjnex,- 
» tingnible de la' vérité qui écliiîre lès victes'’(Jes''hommes et fait 
» pénétrer Sans pitié'lés rëmdrds' jüsqVat)J!fonfi''de1 leur'cœur. 
■ Mois quand ils ont enfin reconnu et réparé leurs fautes, et qu’ils
* en demandent sincèrement pardon à Dieu, ce Dieu plein de 
»,miséricorde les.écoute et les ,délivre) . > 'n • •• ' 1 dh-r <

» — Oh! bon père., quel est,ce,bélëngftgj ébloàfissantipifktjù'r-
* quoi Dieu permet-il que ,1e bon.jjo.it,avqqjç ipauvfligî?! ,ji, < jl
’ * "T êl an8e V» PD
àü milieu dès méchants pour leur ins|jiresy!es r̂pep̂r,

» afin qd’its abrégeht ainsi leurs sou'frrances. » *
' • 'Mais l’ange prit bientôt Son esfeôr' <ci's’uhè kplièic plus heu
reuse, Hillaire et son père le suivirent dans -soù ’Vdf; et' bientdl se 
trouvèrent dans un ,imJieu *tout différent,* « du jbgor’pàH'tes Excla
mations d f surprise d'Hillaire. Sa. figure raponuait dehonhéurtpla 
joie était peiutc surtous ses traits; tqut ce qu'il .voyait était admi
rable, et il admirait tout. » (|) h ' t : ,

Il y a une multitude de traits aussi frappants (̂ue ̂ eux̂/jdtms 
ce livre de 180 pages pleines; mais il nous serait iûijlossijijc ae 
lé» rapporter tous. Notisy renvoyons les lecteurs expressément, 
en leur disant que s’ils doutent encore et ne sont pas usisez nfterima 
dans la foi spirite, il n’y a pas de'lecture dont ils pifissèrit ’iiV&r 
plus de profit; qu’ils s’empressent donc de se le pfocurfer ët: te 
fassent immédiatement passer à leurs frères, après l’avoir -ffiédlft. 
C’est une bonne méthode que nous avons déjà recommandée et 
que nous conseillons encore. ! m

Il nous reste à tirer des conclusions de cette publication rçmw* 
quable, et à dire ce que nous pensons du rôle et de la missiqo 
d'Hillaire. * F.kdna.

(La f in  au  prochain numéro.)

( t)  Chaque fois qu'ltillaire interroge son père, il le voit à sa droite.

Pour tou t les articles non signés : 
LE DIRECTEUR-GÉRANT, ] SDOOX,

Lyon. —  Im prim erie C. J a illet , rue Mercière, 92.

M K 
<
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LA GRACE AU P O t I T  DE VUE S P IR IT E .
(S* article. — Voirie dernier numéro.)

Nous avons dit la  g r â c e  su ff is a n te s’exerçant par le minis
tère des anges gardiens et de tous les Esprits protecteurs et 
sympathiques dont le nombre est illimité. Mais là ne se borne 
pas l’intervention de Dieu dans le monde de la volonté.

Lorsque l’âme est rebelle, quelquefois des secours extraor
dinaires lui sont accordés; c’est ainsi que dans un texte d’Ori- 
gène ( a d v e r s ù t  C e ls u m ) , cité par notre ex-collaborateur, Abel 
d’Islam, il est dit formellement que des conversions vraiment 
merveilleuses ont été dues, soit au Spiritisme ordinaire, soit au 
Spiritisme divin, c’est-à-dire à des manifestations spirites, à 
des auditions de voix, à des apparitions d’anges, à des faits 
insolites, qui ont amené au christianisme les plus sceptiques et 
les plus endurcis. Voilà des exemples de g r â c e  effica ce qui se 
rencontrent surtout aux époques solennelles de l’éducation di
vine de l’humanité.

M. Mathieu ( H is to ir e  d e s  c o n v u ls io n n a ir e s  d e  s a in tM ê d a r d )  

cite la conversion d’un grand criminel, de Carré de Montgeron, 
obtenue par des moyens analogues, et nos lecteurs n’ont qu’à 
chercher dans les livres, et autour d'eux-mêmes dans la vie 
pratique, pour trouver de pareils faits.

Abordons un autre ordre d’exemple qui ne différera du pre
mier que par son importance au point de vue des progrès hu
manitaires ; citons la conversion miraculeuse de saint Paul, 
par sa vision, due au Spiritisme divin , sur le chemin de 
Damas.

Qu’était le christianisme sans la mission de saint Paul ? Nous 
ne le dirons pas nous-même , nous puiserons nos arguments 
chez un juif, Cohen, dont nous analyserons p a s s im  les opi
nions i ce sujet ;

« Les Juifs se montraient plus rebelles que jamais à la doc. 
trine de l’Evangile, à mesure que ses conséquences naturelles 
se développaient, aboutissant nécessairement à l’abandon de la 
foi de Moïse et des principes les plus essentiels de la révéla
tion du Sinaï. Les apôtres se convainquirent aisément du peu 
de progrès que leur secte faisait au sein .du peuple hébreux.

» Dans ces conditions, si le christianisme s’était concentré 
en Judée, il se serait probablement éteint sans bruit et sans

résultat, I  la chute de Jérusalem, comme les autres sectes 
juives, telles que les Esséniens avec qui il avait tant d’affinités, 
et les Sadducéens dont il n’est plus resté de traces.

» Après la mort de Jésus, rien n’indique, dans les apôtres, 
cette grandeur de vues, ces vastes desseins, celte ambition 
généreuse qui ont fait le triomphe de l’idée chrétienne. Ils ne 
veulent rien changer aux prescriptions de l’ancienne loi ; iis 
sont aussi attachés que les Pharisiens eux-mêmes à la tradition 
hébraïque ; ils ne songent qu’à ramener au bercail ceux qu’ils 
appellent le s  b r e b is  é g a r é e s  d ' I s r a ë l , c’est-à-dire à inaugurer,
: dans le sein même du judaïsme y une. réforma momie, une 
sorte de nouvelle secte plus philosophique que religieuse. Us 
parlent de leur maître avec admiration, mais sans lui attribuer 
formellement un caractère de divinité ; ils croient que Jésus 
était bien le rédempteur promis à Israël, mais non pas le sau
veur du monde entier; et même, troublés par le non-accom
plissement des prophéties qui concernaient l’envoyé messia
nique, ils espérant un second avènement du Christ dans le but 
de réaliser alors toutes les promesses des livres saints.

» Si l’œuvra chrétienne était restée confiée aux premiers 
apôtres, leur impuissance ou leur insuffisance l’aurait certai
nement fait échouer. Leur secte, concentrée à Jérusalem, y 
eût péri lors de la destruction du temple , comme celle des 
Sadducéens et des Esséniens. Localisée dans la ville sainte, 
elle aurait été étouffée sous ses débris. Heureusement pour 
elle, un concours de circonstances inespérées (l’aveugle! il 
ne voit pas là le doigt de Dieu ) lui amena un de ces hommes 
énergiques, intelligents, en qui s’incarnent parfois l’esprit et 
la direction de toute une époque. Saint Paul fut le grand d ip lo 

m a te et le véritable organisaieur du christianisme (pour les 
gentils) qui, sans lui, n’aurait pas eu l’expansion à laquelle il 
était providentiellement destiné. »

A part quelques exagérations dans les formes plus que dans 
la pensée vraie et exacte au fond, dues au point de vue juif où 
l’auteur s’est placé, nous ne pouvons qu’approuver.

En effet, saint Pierre et les apôtres voulaient encore de la 
circoncision pour les chrétiens, pour les adeptes de la foi nou
velle. On connaît, d’après les Actes des apôtres, toutes leurs 
discussions à cet égard: s’ils fussent restés dans cette exigen
ce étroite, ils n’auraient point fait dé prosélytes parmi les gen
tils, séparés des coutumes juives par dés antipathies que le

tizedbyGOO 1 *
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plan de la révélation divine, comme nous le verrous plus, taçd, 
avait dû plutôt entretenir qu’étouffer,

II fallait doue it la providence un homme qui fût fuit et dont 
l’autorité fût ainsi plus écoutée de la 'part de s'es ‘coreligion
naires , lorsqu’il s’élèverait au nom du Christ contre toutes 
■ces formes surannées de la circoncision’, des cérémonies ju
daïques, et par son élection Dieu gagnait à  sa cause la raispn 
humaine tout entière. Quoi I se dirait-on ,. o’es| UU|,persécu
teur, un ennemi, qui, tout à coup et sqn& transition, autrement 
motivée que par un miracle divin, devient ami do Christ'que sa 
nation a condamné à mort, dont il a lui-même poursuivi avee* 
acharnement les apôtres ; c’est après qü’il a été le féroce exé-" 
culeur de saint Etienne, le premier martyr, qu’il marchait sur 
la route de Damas h la tête de soldats dirigés par lui pour' 
éteindre ce qu'il nommait une s u p e r s t i t io n  e x é c r a b le; c’est 
alors qu’il change du tout au tout, qu’il confessé Jésus cruci
fié : ah ! par ce changement plus difficile que la résurrection 
des morts, la guérison des aveugles nés, des paralytiques, 
des lépreux, la divinité de la mission du Christ -est. irrévoca
blement prouvée, et uous avons des-ouvrages d’apologie chré
tienne qui établissent la divinité du christianisme sur ce seul 
fait plus capital que tous les autres.

Voilà un exemple à jamais mémorable de la grâce divine à 
son suprême degré; . ■

Et que savons-nous, frères bien-aimés, si nous n'assisterons 
pas au renouvellement de ces grandes merveilles?. .

Si notre père céleste a fait pour rétablissement du christia
nisme de pareilles dérogations à  l’ordre ordinaire, par le Spiri
tisme de ses anges et de son messie , est-il impuissant de nos 
jours?

Croyez-le, et nous l’affirmons hautement d’après les pro
messes formelles contenues dans l’Evangile du Christ, notre 
sublime maître, les miracles seront plus grands h notré épo
que, pour l’affirmation du Spiritisme Ç a v è g e m e p f  d q  l ’E s p r i t ) . ,  

Quels pourront être ces miracles?
Nous oserons le dire. Piiimléthés.

( L a  m i l e  a n  p r o c h a in  n u m é r o .)

,,Quant;,RUXi,cara«lère8,,(ïrtitaent' prophétiques»*«©faire, notoires, 
par lesquels Afoîse. Asoitehh annonçait le troisième «temple, qui ont 
le mérjip 4e, s’accorder .awectîsamt Jean «prédisant la cité céleste, 
papvelle:Jérii4idjetp#,c!«8oeiidunt lautêvrftéeàetiféfonnée des deux, 
pou» a’flu Mouflons pet; eapendïinb . commet «lu etiaducUen île ce 
P#saga^a.-aqtre rabbin nous aovait-étédonnéeiparulit médiumnité, 
nous a,vQpq.v#, avec bgoheun<qeei nos tguides SfurUmtai ne nous 

tfïtynpé, ;tt '«fi iqm mono igaotinnfs utaropiétement &
. RrtklQi le , T*9isièm$ A m p l i ,  Jeepotngc cilé par
uoqp, bà&iwpfrti«.t, paml i»a$MJévi»DOBpé-et traduit
par ,je -,c|jelYq|iç.r P«slw>daBi| «ou, préaiftiiS'.if «tangos Harmonie 
e p t^ p ,V ^ g i^ p ^ T é ^ n m S h - S g n a t jo g m <A y m  ai»! tome 2, page 
*00. que.n.çtre 8Ulfijf4opWiidUi&‘îisnieBiiî ;llqls«'AsDhehb dans 
sou commentaire;$uf Jjaiwifl,la«trjd«fttifliS4Ùv#ittiûq!U8 Ton pourra 
comparer q>qq,c(Jip que lus,Esprits y trou-
.vera.sftns JpiUe rJcfJerjnp#,4iirér«il#»t,Uie.ap|rfl forme littéraire, 
.mais, le sens est. f/d e^ig ^m en t * ut h

La voici à la page citée du chevayê Drqfik. : j .
. « Au yrijh. ij, rcanu, qu'on, pq. peubqqpelec,.#*/)ted e  la d e -
m ç ii ïe d p  S tfgn eu r, q w  eplui qui. sera, «tafilfy qui, subsistera éter- 

, ne|lem,cut,Jel gu.e,ff,||ipffiè««,feop& tp#*9M»#sp#0Ds.wur bien
tôt et de nos jpufÿ,;,leV PftljCfWe. riisfWb.-f qidewisw ne- sera pas 

,un étJïfice dq pierres,# qi^s i \ {s f$ g . façonné «u.iciel .par Jéhovah 
niante, car.c’ep.t tfpps t i;atjüifi* »qHtr$tllaft 4tMn* de ̂ nos. docteurs, 
d’heureû q .môm.ojre,..r<|i|| h i tV P ^ V f -  {m sfede*c<& lra , sp ir itu e l 
âcs d e u x ,, ceci s’explique parmi nous par l’échelle posée à terre,

, ûgurp.il̂  tpisjjinp tçgtplefltiiftJ^ol) f a«ie gn songe*Cette échelle 
d̂ sigpe le.trpjfiènje (qrqplf, ..liftilfi' pqwpt»ï-te..te*te.iiie dit pas 

t qu’elle était .posée ppt̂ la terre (#jyt|t. lq.ptfU.béhrae ), mais à terre 
(encore le mot hébreu), pou,r pjprùner,,pon mouvement vers la 
terre. En effet,fette échelle dressée, qui unit l ’en-haut avec Ven-bas, 
descendra du ciel jusqu’à la  terre. Car l’édiflce , digne de la de
meure éternello de Dieu, n’est pas celui que Tou bât irait mainte
nant. mais celui (pii est spirituel. Dieu le fera descendre du ciel et 
le revêtira  ici (suit un mot hébreu), tel est |c sens de ces paroles 
du Seigneur (11. Sap.VlI, tp), çt j e  difjto.sçrai un Heu p o u r  m on  
peu p le  Israël ; ç;est-à-dirc, ye mainttpiintai’.çst p^ un lieu, 
nemmbe pâ s sous' les sens,,car il^ t les deux
'et n’tf rien dq matérjel, j’en,ferai liqi sprja, tçrye,. en faveur de
mon peuple': je le revê tira i de manière qu’̂ gpit à sq portée, 
puisqu il est .matériel. » , .

Et, pomme M. Draçk veut faire êsso^urJ’ipjygqr êe.toute par* 
ticüriirc qu‘i( attache à celte citation, î qj'otJtj.ÿ̂ VQjci le teste de 
ce 'précieux passage , que .nous erajgjiops, }̂ a t^ Mf̂ dj>|J dans

M O Ï S E  A S C H E I I H .

Nous venons d’établir la  concordance du Judaïsm e e t d u  S p ir it i s 
me (quatre articles), nous avons ensuite signalé dans trois articles 
(les deu x  Synagogues, l’analogie de !a position de certains membres 
«le l’église chrétienne actuelle avec les princes des prêtres et les 
Pharisiens qui ont méconnu le Christ et Pont fait périr. Mais avant 
ces articles, nous avions publié le Troisième tem ple, révélation 
capitale, à laquelle nous avons déjà souvent renvoyé ; peu importe 
qnc des rabbins épris du sens matériel, et ignorants dans tés choses 
du ciel, comme l’était Nicndème aux temps du Christ ,‘parmi les 
docteurs d’Israël, aient entendu les trois temples, ou du moins les' 
deux premiers, de la construction grossière. de l’architecture 
réelle des édifices bâtis au temps de Salomon et d’Esdras : ce n’est 
pas là le véritable sens spirituel, encore moins céleste, et les ex
plications décisives que nous avons données sur ce point que le 
premier temple signifiait le Judaïsme, c’est-à-dire la révélation de 
Moïse, le second l’enseignement confirmatif du Christ, et'nu ma
tériel la synagogue d’abord, puis l’église chrétienne, sont marquées 
d’un sceau si complet d’évidence, qu’il n’est nul beson d’y Insister.

nuire version. » ,, ,rt,  . .,Wll, ,, .
Comparez, lecteurs , .notrq (raduçtjou (n° (.f qetjtq année), 

avec celle-là donnée par un de^jJ^ céïÿ̂ rçŝ é̂Draïsants, et 
vous verrez «ju’c le sens ê l siqpmjgs }parq|es. Comme
nous •attachons 'ta plus gradue ÿgnificajioja i  cet ĵdmj.rable pro
phétie de Moïse Àschehh , il nous a paru très-utile de citer 
M . ^  -----
él comme
depuis au christianisme, cl que ses ecrits’Tont àufbrité,'de nous

r, . .. ■ ,, i ,i; .ii- ... ' *l« s>t| ,***u»în im i ■ ,,en étayer alm de constater 1 immense portée attachée a ce té- 
'moiünage',''siir lequel''le '̂ pirit'ismë flivin aura' tien souvent à
, ,  ■ 'i . . '"  ’  evl::1 . j - . i - i i r»  Si f . . ' • • lu s .  ..

TToc

s appuyer

t ■

• '« /  ,!• -ii.il>.’. Ui O ,.‘ï>i'C;l' 9 :
î-*1 .Un

ClrtüIEPSE. ‘
(itrvtialo.),

On distingue le Spiritisme'en pratique et ihéôriqûe'.
Le Spiritisme pratique a surtout pour but, par scs expériences, 

de convaincre les incrédules et de m ainten ir la croyance chez les 
adeptes. L# Spiritisme théorique' s’empare'des enseignements
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' par-les Esprits, essaie d'en fbrmeroolmrt'au-moins (Fetr 
■■ dieo<4édiii^MMM ie t^b É ^tk o ce»  àa

. ii{oiÂifiipoiati^»<vae j|e ii* ‘yie'acttiè)le e( â e |l^/dèitMé8'l(ilMre.
<,.■ Ui](, ai «neert*-amre>feliwe i faire dansl'étttdè» âb Splrrtsnjfl,,

. • »,ç’e ü  4»<«#t|4 i»finrw iii«fel pratvseaibistbriqtfe»^ tn to lfest^

.. -j* iif»*iapW*«5 dans lions» leSètVrestel chez itôfts1 le* pétiples ÿ ■ teàir, ,si.
.. ■ ; a tiiillMMieBliaii< fto iw riie  fo risible, dans » W monde taatériel irtrf nous 
ir ia« tro ila iv> i^  «nfeiloi^ei rasnroy il< 'M  évMeét qwe' eetfe loi n*à' 
b im pasiüleuitt fo ù p v ^ r  tfêtre découverte, et1 ̂ në (tarloiit.à'toutèé 
is() yts 4pofB«rj«t.dk9» divers1 U sa i, % tfttili% âtî«V#Bivéii|iieii'tiiaee».
iiui>BQi4 î ieda|iembtiéir«lt hsoq |̂»»l*;fMBftnÉiliwEB<Mi'd̂'Dlèti,;,‘Ôr»jlï«̂b *AéÉtM*â9 ’cessa i- oWtèheures. On omet quelques singula 
ûtotwdSip̂ ÉiVCtê lv̂  plus solennelle àyjô ’hul qüfe jaĥaia, ntê*‘qui*ei»e*rt ebeore lie* à eettemêmeheure 
gq 1 ce ntest'pas laqdestiMâ .tot̂ ifris esM) qû  deit̂ irvdlr'ëlahUr 
: £b qtM&:à"asfc ̂ h  'tmdutteëutoisE «%( ‘une des ‘parties qtië ‘notre 

B nu<jq̂ hla|̂ |it«/dédeigiiéeajpipé̂  péiC'ffeé' dédaigner.1 Atari, doits 
uoi ti«. dison»;eM> loisvotwftodtfcs > Hebi sont 1&' ihotifs qui noua font 
îiB-KepUadidid MijftéMdftnfesévftltaunent spirites 'tjùcrnotis réhcop- 

troBS dans les diverstyp N̂irrt̂ à̂’ilS tbusr paraissent
garantis par â m A Ê a â l& ii lk m 1 ' ul‘. ” ;i ’ I *1 . * • ■  " 1 

••»v ai sBkMt̂jrtMiâiMiîoftwnri MQidttrdnkilrf' tm faff'inexplicable à toute 
iai jautofeidéoeriiMp î:pi;s:;rS tleUi;èWlAneŴnV''SWs''lé,s yèOr'd’uaetf:vltebse,’tontre ie tête dôKoppbauer, qui, au lieu d'éprouver une

-nai<lmiMffid»(égttlw4iMfs c'ftÉfohsi'Mit'(Sortes, soit son 'ab'réviütear» 
R.-.q doseptaH soiM M pev^ notre tour. '" 1
iîr,7oil‘*k LpifdltiddiA iP*'sgfts'eiir*[Jaseé>I  MfineHhnff, i  unelleüe 0e, 
.'. tuoVuitsiieifc, ét à'trois fieiieSTdVGMiili'if :a été observé par M. H -J.
\ <>vf%v-v|u«BbÉa]ver̂  >ur'ta-wavaklt ^ttjrslclén dt professeur de maibéœaüques à 
, n riC èrili I 1 - 1• <;t> ;r.<j ■’
‘.Iteita" ♦ïa'iflaiéOB de sohgebdré OffergSMefaer fut, en Octobre <848, 
*>> ! Sssrihie dÇplériéAi jetées plusieurs fuis, l’après-midi et le soir, 
stiH'cèiPt̂ rtea MMtais'fl'une chambre â û rez-de-chaussée, et des Vitres 
'1 ■'•'ferémvftt8êe»J. Lè.brolt éëiâdîi quand OU allait se coucher; on ne 
■'•'>ô-ptrt jamdB ëndéetouvrfr les auteurs. Comme on commença à en- 
’ ’eadrÇ'dU'bruit aux. portés Sans voir personne et sans que ie chien 

aboyât, le propriétaire, fatigué et effrayé de ce bruit, vers la fin 
du-mois,'sans le dire'» ses'gens, prit parmi les paysans des envi- 

' ' ■ '1 rdns *1 peu près trente-six hommes bip armés., les plaça en cer- 
>« éfe'i’f foui- dé ht maison, à Une certaine distante, -en leur recom- 

i,llmtadàh(dellnëlai*ser ni venir ni sortir personne ; il rentra chez 
' " ‘1 lui’ é Vdc Wqtpbauér et quelques autres, réunit tousses gens, pour 
' 'Yâilùter que nul ne manquait, et visita toutes les pièces, du toit 
■‘''’Jdsqn’à lâ’cifie'. '

» li était environ quatre heures et demie du. soir.
Les paysans, ayant rétréci leur cercle, n’avaient trouvé per- 

’ idhné, èt nul être vivant aussi n’avait pu pénétrer; cependant on 
" u- ’ commença à jeter des pierres contre les fenêtres de la cuisine.

Koppbauer, placé & l'une d’elles, tâcha de voir leur direction.
; ' '"tandis quel Ohergëmeiner était dans la cuisine avec d’aulres, une 
' grosse pierre fut lancée contre la fenêtre où H était, et plusieurs 

yl/res furent brisées, d p  cru t alors que les pierres étaient Jetées 
".'•de l’intérieur, «t c’est en effet dans cette direction qu’elles le 
' furent jusqu’à sis heures et demie.du soir, où tout cessa. On 
" "visita dans la maison tous les lieux où un homme aurait pu se 
' epher, et-au dehors on continua de monter, la garde. A huit 
' heures du matin, les jets de pierres recommencèrent devant plus 
de soixante personnes ; on fut convaincu que, parlant de dessous 

' les bapes de la cuisine, elles venaient en frapper les fenêtres 
d’une manière inexplicable. On vil alors, dans toutes les direc
tions, lancer contre les autres fenêtres des pierres à chaux pesant 
depuis un quart de livre jusqu’à quinze livres; puis, bientôt tous 
les ustensiles, cuillers, pots, plats vides et pleins, furent lancés, 
au milieu des gens, contre les fenêtres et les planchers avec une 
vitesse incroyable. Plusieurs brisèrent les vitres : les uns, quoi
que très-gros et lancés avec force, restèrent fixés an milieu des 
carreaux ; d'autres, ne faisant que toucher le verre, tombaient à 
l'intérieur* Lw spectateurs, quoique attelais avec de» grosses

pierres lancées avec force, de ressentaient, à leur grande surprise, 
tqV̂feu cUup'trèŝ ifeible.1 ThUdis qu'on' Enlevait les ustensiles de la 
cuisine, ils étaient ôtéa des mainfl dd céèx qui les emportaient, 
QUfffvMb dOiriflMUSila tableioùon.leè plaçait; Un crucifix fut 
sçq), .respftctéi; fiçeifiambeaaxiqùt'ibrAlaient autour ferait eux-mê- 
ipes jqtés avec fqrc% Au do daix-heure», toute» les vitres 
de la cuisine,, tous les olijçts frêles, ceux mêmes qu’on avait 
emportés, étaient brisés ; un plat plein.de salade, porté au premier 
éiagej'étàit rapporté par là. servante , il fut arraché de ses mains 
ePUtdéfi dtàsie iièStïbüle. '

v M) Asebauaj beauqpère d’Ohergemdner; ayant appris de celui- 
, ci, au marché de Yoitsberg, ce. qu’on vient de lire, le pria de 
l’ayertir s’il survpn̂t,. quelque chose de nouveau. Bu effet, on 
renvoya.chercber vens Ja Toussaint $ à i'instapt où il arrivait, il 
trouva sa fille avec le nommé Koppbauer, enlevant les morceaux 
d’un pot qui venait de toiqber pendant qu’il.entrait. Puis, tout à 
ctoûp, Une grosse cuiller à pot/, pesant environ trois quarts de 
lîvre; fut iancée dé la jilancbe où elle était, avec Une incroyable

ferte contusion, me sentit qu’Un très-léger attouchement. M. As- 
chauer, jusqu’au second joor; ne vit plus rien ; étant sorti de la 
cuisine à cause, de la-fumée, des pierres alors furent Jetées dans 
les fenêtres. Ce physicien examina les paratonnerres et tous les 
objets au moyen d’un électomèlre, mais ni lui, nr Ohergemeiner, 
qui avait proposé un pris de mille florins à eelui qui trouverait la 
cause de ces faits, ne surent rien découvrir. Ce second jour, vers 
quatre heures après midi, Aschauer, troublé de tout ceci, était au 
bourde la cuisine ayant vis-à-vis de lui une planché sur laquelle 
se trouvait une grande soupière en métal, quand il la vil tout à 
coup se détacher avec une vitesse extrême, presque horizontale
ment, et passer si près de sa tête que l’air souleva ses cheveux, 
après quoi elie tomba à terre avec grand bruit.

{ t a  f i n  e u  p ro c h a in  n u m éro .)

COMMUNICATIONS D’OUTKE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par loi-même à Hnxuci DUFAOX, alors âgée de 14 ans.

( t  i “ * A rtic le . —  V oir le  dern ier nu m éro .)
«

CHAPITRE IV.
A n n é e  1 4 C S  (n i f ) .

Quoique son contrat de mariage et lo testament de la reine Blan
che, sa femme, lui assurassent la possession de la Navarre, don 
Juan craignait toujours que ce royaume lui échappât. L’infante 
Blanche, depuis la cassation de son mariage, était presque tou
jours demeurée dans la-retraite à Orlite; elle aimait le repos et 
paraissait peu disposée à soutenir ses droits par la voie des armes; 
cependant, elle ne laissait (as de causer de l’ombrage à son père, 
à cause de l’amour que les Navarrais avaient pour elle. Le comte 
de Fois, mari d'Eléonore, sœur cadette de Blanche, ambitionnait 
la couronne pour lui et ses enfants ; U ne craignait- pas moins 
que don Juan, que l’infante ne fût portée au trône par les Na
varrais. Avec la perspicacité des âmes perverses, il pénétra les 
inquiétudes de son beau-père , et résolut de les tourner à son 
avantage.

A cet effet, a alla trouver le roi d’Aragon; il lui démontra que 
quelque paisible que fût la princesse, 11 «émit facile aux Navarral» 
de se servir de son no»  p u r  ie chasser de leur pays; il lui re*
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présenta que. Blanche n’avait rien qui jusMflàt la sentence d'exhé- 
dératioD dont il l’avait frappée?-qtfeûtseite commis quelque crime, 
il eût outrepassé ses droits eh 1» déshéritant, la Navarre étant: 
l’héritage dé sa nière ; quteor admettant même que la justice fût 
pour lui; e’était tme fâible considération pré» .d’a n -peupla qui 
adorait Blanche et ta-désirait pour sonveraine; enfin, qu% dan» 
l’état de fermentation des esprits,’'htiprineesss-pouvait-devenir 
extrêmen-eut dangereuse. Il'conclut'que, pour leur chmmuore- 
pos, il était urgent- q u i l'infante ftt-renfce à lui, comte de Foi»; 
pour qu’il la gardftt et la surveill&t étroitement. Don Juan n’était 
pas iispôSf à‘ It contredire; if te AM' encore moi» quand'te 
com te, après lui avoir démontré que ni 1er ai sa fesuhe h’étriedt1 
assez populaires en1 Navarre, ni assez puissants pour ledétrûaer 
jamais, il. ajoura qu'il se ferait fo rt dental assurer moirconeoors' 
pour réduire la-’ Catalogne. Es effet, il ne se vantait pas ; je  m’é
tais laissé sonder de la meilleure géâce du monde, et j’avate'laissé 
échapper, avec un naturel inimitable, des indiscrétions bien cal
culées.

Le roi d’Aragon hésitâ l̂ aĵ cg ̂  livrer ,s& flllg.è un homme 
qui avait tant d ’intérêt à  la voir périr, sa mort lui assurant une 
couronne en quelque sorte usurpée ; un reste d’amour paternel et 
la crainte de se vo ir tan -Jour dépossédé d e  la Navarre, joints au 
désir de réduire les rebelles, donnaient lieu 1  m ille combats dans 
son âme; il résolut-enfla d’accéder adx voeux d u  «ointe de.iFoix.

Gaston IV ménagea une entrevue entre don Juan et moi; elle 
ent lieu le 3 mai, sur le pqnt de Serais, près de Sauveterre en 
Béarn. Je convins d’envoyer sept cents lances contre les Catalans, 
que j’abandonnai entièrement, quoiqu'ils m'offrissent de se sou
m ettre à lu France ; il est vrai qu'ils frisaient cette promesse à 
tout venant. Je pris cet engagement moyennant deux cent mille 
écu» d'or : les revenus des comtés de Roussillon et de Cerdagne 
devaient couvrir les Intérêts d e  cette somme. Je prom is aussi de 
fournir quatre cents lances à don Juan, en cas de guerre dans ses 
royaumes d’Aragon et de Valence; il devait alors me payer en 
tout-trois cent mille écu», d’or; j’eus soin de régler que cet argent 
me serait compté en vieux écus de France, et que les dettes et 
charges du  Roussillon et de la Cerdagne seraient acquittées avant 
que ces deux provinces fussent rem ises entre mes mains.

Don Juan. Il manquait d'argent : je  lu i f ré ta i  cinquante -mille 
écus d ’or ; je tâchai d ’obtenir, à la  faveur de ce prêt, de nou
velles concessions ; mais don Juan, qui me jugeait suffisamment 
dédommagé par là jouissance du Roussillon et de la Cerdagne, ne 
voulut rien entendre. Pensant à la possession de ces comtés, je 
les fis incorporer au royaume, fondant mes. prétentions sur les 
droits d e  m a m ère, Marie d’Anjou, née d’Yolande d'Aragon, OU# 
de io n  lu a n  I®.

Cependant, la reine Juana Heoriquez s’était retirée dans la for
teresse de Gironela, après l’assaut qui avait rendu les rebelles 
maîtres de Girone, et les Catalans révoltés étaient prêts I  forcer 
le château. Le comte de Poix, à la tête des troupes que j’envoyais, 
passa les Pyrénées et vint faire lever le siège de Gironela.

Ayant ainsi accompli ses promesses, Gaston de Fois somma te 
roi d’exécuter les siennes. A cet effet, don Juan alla trouver sa 
fille à Orlite. Il lui représenta doucement que son rang et la cou
ronne qu’elle attendait l’obligeaient â contracter nosecondmariage, 
et lui dit qu’il avait accordé sa main au prince Charles de Berry, 
mon frère. L’infante n’était pas à même de recevoir des nouvelles 
du dehors ; d'ailleurs, elle aimait passionnément son père et avait 
en lui une entière confiance, ce fut donc sans peine qu’elle con
sentit à passer les Pyrénées. C’était tout ce que demandait don 
Juan ; car il craignait que son enlèvement n’occasionnât une ré
volte en Navarre.

Un incident bien simple vint déjouer ces précautions. Un do
mestique de Blanche, tandis qu’on frisait les préparatifs du dé
part, l’avertit du traité et de ce qui se tramait contre elle. La

princesse alla trouver le roi d’Aragori êt fui dit sans d®teurce 
qu’on venait de lui révélem-Don 'Juan, p r if  M ’inaproviate. ne#ul 
p«3.4iBSimtilervie* BtenehOputîbientôt««quérir kg certitude de son, „■ 
malheuri "Latines\ prières i,:.prOmêss es ( -rtei»eciation & ses. droits - 
même; rien ne pnlfïéchjrdon Ju s» ; me-pouvant; lternmenerrde 
â m p fe in g ré il  taiflt enlever.de vive force ee«onduire,aw,château’ m . - 

idfflrtttetm Béanri-»ii > m:- •:
- Avant son arrivée, elle s’était arrêtée -quelques joura .âiSaioM 
Jeao-Piëd-dO PortfjielIê .fit. ieqtnaï autres aotes;i une, twaspqrilioa , 
de ses droite à Heuw lVv J'in̂ sBantiy itoi.êeGastilteii doBt rile »v 
‘avait étép cOirnïie je ltai idH plu» femipta phemièrefemmé. ;EH*| r> 
mourût deux ans après, isas ta priseni'piapoiaohilée1 par ilfe comte i 
et'la eomlttise de Foixj-ow héritierdJa ;-»»t ->t. >.<i *>/•• /

Marguerite d'Aejou, reine d̂AngleterM ; < était-vteoüeâ fSjlbon > 
Implorer déS secours; après «evdrfrimé'en Ecosse Bepri vî ' aeo t - < 
mari, el EdoâkM de'Lëneastre, pritaêêde Gàfles', leur fiiÀti|eikli:":"" 
prodiguai tontes espêcead’hwmeUrs,1 de eartsSee et dè promesses? ' "11 
Marie! dé CièféS.troiSlètteftmme dufltied’ttrléâüS, acéonchad’un'1 ■ 
fils à Bloii ; jé te tins 'sut tes 'foriiWif Bâ̂ êtte avèc4a'rè1nè w *  
d’Angleterre; ce fut lui qui succéda è mon fils , sous le nom de1"'" 
Louisi XI!*.''""'’' ;l‘ " " nl 1 ''"l'»'1 ’,:h

J’étuis isartafterncùt CotriSiWcü dé'VmtyossMnrff̂ '̂  ̂
ment d’Henrï VT, bti deSbn’ft» èûlÀtJ&!et<rfi4!; «TteW’jdàavûW 'qttll ' " 
les grattés et te pèuple'êtaiéht méiiîdntëûtr 'dé rria'̂ dntftjltte à '' 
l’égard de ht maison d’Anjûü Stcflé.’ Toüt 'Fe 'rrrtmde t e  désappidù- ' 
vait pas celle que j’avais tenuèavee'té dûc déCâfabéé1; tTrtîrpôut* i>l 11 
Marguerite, sa sœur, ce n’était pas la même'chose : Oh 1rd6vàit’,! '■ 
fort mauvais qûe j’ahriidotinassé ma ‘cotféttè feertnéine tjthrttéP • * - 
mon intérêt même me portait à la secourir, puisqu’en agissant 
alqsi je multipliais les troubla en Angleterrê

La seule excuse, bien mauvaisèJcTeTais,"que je puisse alléguer 
est que je craignais de me commettre inutilement avec Edouard 
IV, de ta maison d’Yorck, roi d’Angleterre : je dis inutilement, 
car les mauvais succès que les Lancastres avaient éprouvés, 
quand tout semblait vouloir les favoriser, repoussaient toute pro
babilité de réussite. Je me serais ainsi attiré sur ies bras an voisin 
puissant, qui aurait, joint au désir de se venger, celni de recon
quérir les possessions de ses ancêtres, et qui n’attendait peut-être 
qu’un prétexte pour faire valoir ses prétentions sur la Guyenne, 
la Normandie et d’anffes provinces ? je pensais qu’une prix aveC 
l’Angleterre était de beaucoup préférable à cela.

Néanmoins je ne laissai pas de conclure «a traité avecMargûe- ’ 
rite d’Anjou; je lui prêtai vingt mille livres; elle s'engage* à me ■< - 
le* rembourser aussitôt qu’elle serait remontée sur 1e trêne : la 
ville de Calais devait m'appartenir si elle manquait à cette pro
messe ; j’étais alors tenu à lui payer cent quarante mille livres 
en tout. Elle devait donner le gouvernement de cette ville à Jean 
de Foix, comte de Candale, ou à Gaspard Tudor, comte de Peut* 
brock. Rien de tout cela ne fut exécuté'et je perdis la somme 
prêtée.

Peu de temps après, le duc de Bourgogne renouvela ta trêve 
marchande avec l’Angleterre et m’en ménagea une de quelques 
mois avec le roi Edouard. Par ce traité, nous nous engagions l’un 
et l’autre à ne pas secourir do s ennemis mutuels : c’était désa
vouer hautement mon traité avec Marguerite d’Anjou.

Par ses sollicitations et ses remontrances, Marguerite avait 
obtenu que j’ajoutasse deux mille hommes aux vingt mille livres 
convenus ; Pierre de Brézé, grand sénéchal de Normandie, «pii 
n’était pas parti pour l’Italie, fut chargé de les conduire en An
gleterre. J’étais bien aise de l’éloigner de la cour, et ta rapide 
décadence des affaires de la maison d’Anjou en Sicile m’ôiait le 
prétexte dont je voulais colorer son exil. Ce secours était une’ 
faible ressource pour la reine Marguerite; il est vrai qu’elle 
comptait sur une armée que le roi d’Ecosse lui avait promise.
Malgré les grandes espérances qu’elle fondait dessus, sel affaires
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criante injustice dan? certte répartition supposée après la mort, 
de serait-elle pas de-même à la naissance dans l'inégalité des êtres 
S’il û'y avait eu ni mérite nidémériteantérieur à l’existence ?
1 ; ••L’roteu* de ta nature c’aurait pu faire toutes ses créatures 
pwfaitessans les toutes assimiler et sans ep faire des divinités; 
îl'tesa é m tc faites ce qu'il était juste qu’il les fit ; mais où aurait 
été son principe du justice s’il n'y, avait eu ni mérite ni démérite 
a n té r ieu r i  la- 'naiaaance, et quel motif juste aurait pu ea.déterml-
nerUa *ariéiéî i , i,.......
' i «Concluons donc que tout étant juste et motivé dans la varia
tion? et t’inégalitâ: des êtres de I* terre, tous doivent y remplir leur 
tâche avec justice, patience et résignation, car il en sera après la 

ijüort comme il en a été à la naissance, suivant les mérites ou dé
mérites antérieurs à la dernière existence ou aux diverses résur
rections dont parle saint Jean dans l'Apocalypse. »

n’en étaient pas moins désespérées, Ummbins & ce que je crus 
je ne pensais pas que'le roid'Ecosseeùt réeUenxapi întention 
de la souteèir deMonêes •Ber’fbrcesf-'Je Ü»‘une faotp bieoigrvae* 
eu moment même'où jo ereyais avoir agi avec i prudence r<en < se
courant plès efflvnoeitiëfit MacguiBrlte/d'’Anjou, j’aur«i8 alimenté 
la guerre civile en Angleterre, et par là diminué encore M puis
sance de'ce royaume déjà'»» atMbMci- ;w: ! n - •>

Je devais-püsaer'pinoRodea,-pnor untjô eilnag8tm;Mira|-Sbwb 
Michel; Marguerite* «'yrenditupieUfti» jê̂ rs aupstaivaoll Mé-fltt 
reçue par Brézétavecrioua te* ffoDUHak-s que itonœahg f tete«talents > 
méritaient, et là •vijle'«luJ>âà<tea pnésents to u a ià è ta to im  s; s - !• \ 

Après avoir pris congé de moi, elle .f’embnrqnadaws&̂etHe 
troupe et Boécô ; ilrndesaendirent à rumbouollure de.iq.Iîina; • Ils. 
coururent dais tapêps/fib prirent quelques places,; maislta furent, 
bientôt repoussé* pa<idj*)ftK«e8.sûpériifuresv qulidopind |(V( n-vpit 
commises4-Jvgqrdp du^*njts», «I forgé*, (je, fie rfij^barquep. tyq 
violent M v m w h ?  „̂aqs>««wt; qprès avoir,
couru degraqds 4WJtfif»l4!ilft q^r^ÿ.pcnjvicA^senJq plfce.qu’gHfo
possédât. *o t< clii r< h n-v Ul* l'ai r ,

i l

mgmmgmmmÆmmtm,
Dès que Brézé eut rejoint la reine, elle lui ordonna de tenter tfpp 

seconde Q H & W  Wellput,.$})$-
ral, il fut .encqçft v f»  JL-reMfil.À
pêcheur ; l« po«,de t̂ upê lflujr̂ frpŝ i[qjcâp|gqij ep Eçosftfr/ 
Le roi d e .ç ^ y *  it^gjlnWfCiJt'ftyé’r deq-pOCOW^P <Wei;
l’armée,im & m m  bl e m  #W«4,ta»r$rflg«lj? pacage,,,
Le duc dft̂ tpwrsqfeHqytMle lïfut̂  qpqqqe <|u Ĵ lfel'SSeùlf#,, 
de sa mgfopp, .g#

* '!• ■ /  v'iq - ■ 't* . t r i  !%**«! 1 , « « ^
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LA PRÉEXISTENCE A LES R£lNCAR_NAT10MS
PROUVÉES PAR L'INÉGALITÉ DIS ÊTRES.

Nous extrayons ce qui vâ suivre (pages 47, 48, 49 et 50)' 
d’un petit puvragjB, au§jÿ, ̂ urieû  que, rare,. intitulé, ̂ q̂ raie 
r e l ig io n  ou . p r o fe fâ iù i< i .e  f r i  x f i i f p y f f e , ,par.|̂ -̂ .JPéÎ sac([|̂  
moine de Ciî aqx, Piiiladelphié,. 1807.,,.Çomtue, onn.paqrift jp 
voir, l’auteur; :ne,(Cr-9i4-Wft plqs que le Spiritisme,t!paqf,(Rifle 
qu’une foule de penseurs-conaidéraMeŝ iSOit. anciens,,3 0it u fr*  

dernes, qu’Ü soit 'possible & ta- raison de concilier la justice 
de DieU'aveê'l-’iaégàtitdideŝ trêSj si' OB'n’à're’CQiM ü laujHtérl 
existence erm'flétùeartatftms.»1 -• J ■

R e n d e z  

par vos bu

créatures^pùùfr1 oüuSc i15èo[nn'crfscr 2aMJnfdfift! 'â plus' fbHb 
raison à celle d'il créafçitr̂ p taïrê’IndilT^minëât çt jïarptff dàprlce 
sans aucun méril e 'nY îRn'tfe‘rièftf£à Vî isâlf Hce,1U ri hotrùrhé
ou uu Vcr.ddtêrl̂ 'Wroêle'iJifl 'éBOTtftiSBt, un Héiil-élii' fttôpdHfo

que chose après'‘ta mort, ’ift itéVaféiat sburfrlr eiVéorc tfa'tlill'es 
maux ; l'existence ne serait-elle pas' alors bti' opprobre plutôt 
qu’un bienfait et urté" crianté' iHjilstifee tld la part'du créateur? Si 
au contraire PûtÜb est imlnortelle; sêrnit-11 juste de placer après la 
mort la force sensitive et énèlriee des bons dans la classe des* 
méchants ou de les destiner indifféreirtmetil au bonhdùr htr mal
heur soit momentané, soit perpétuel? Et y ayant évidéftment une

II  IIS JOURS,
, :,t, „ m  Afppfii (i).

. ‘ ■ <*PS« efeéunic* âtttcl#, Wr h  prieM tM  numéro.)

:'Oupllf cônçlusion spirite‘tirerons-nous du livre de M. Bez, con. 
cébnan̂ l̂ é̂dlumnité d’Miilaire? On a vu déjà que les corn munir 
c(at%nŝqjii lui sont données ne dépassent pas uû.certaine limite 
infelVeçtuel)e? que ses grandes facultés, copime intermédiaire des 
Ëŝ rit̂ ĵ f sppt adressées surtout aux ouvriers, aux paysans, aux 
c)assë8 vulgaires en un mot; prouvons de plus en plus notre thèse 
par un récit de sa vie, tiré du livre même nie nous analysons ; le 
voici tel qu’il nous est donné par l’auteur :

« Jean Hillaire naquit le -14 février 4835, à  Sonnac, canton de 
Matha (Charente-Inférieure). Issu d’une humble famille de culti
vateurs,-il reçut l’instruction extrêmement élémentaire que reçois 
veqt' de . nos jotirs. les enfants des eampagnes : il apprit à  lire et 

>à écrire, juste-autant qu’il lui était "nécessaire pour comprendre 
étse foira comprendre à dislance. Ses ancêtres, très-estimésdans 
de.pays à caüse dellenr probité exemplaire, ont exercé, de père en 
Dis, la profëssMla do 'sabotiers, qui occupait ses froides et lugubres 
journées de- l’hfvfer,' alors que l’intempérie de la saison rendait 
impossibles les travaux des champs. Hillaire fut sabotier comme 
eux et, ■ Cdmme1 'eux1 âufisf, iid’su conserver ihlacle cette réputation 
d'honnêteté’,"bîaàdn d'àètant' pltlà précieâx qu’il est ie seul dont 
paisse s’ennoblir une famille de pauvres travailleurs.
> » üit Sorti me dont l'honorabilité est incontestable, un magistrat 

(ddnt Pîfltégrité, Itcdélicatesse et les capacités sont grandement et 
joetertient appréciées dbns le petit rayon où Dieu lui a permis de 
’dOhùef "l'exemple dè toutes les vertus, H. Mèîse Vincent, maire 
‘fie Sonnac, a rendu, sùr le compte d’Hillaire, le témoignage sui
vant qui; à lui séùl,' vous dép.efnt d’une manière admirable l’bom- 
ute dont :Ih puiàsance médiartfrnique a suffi pour changer les habi
tudes/tes'mœurs de là plupart de scs voisins, a transformé leurs 
'triées ên’vertuÿ,' leur avarice en charité, leur égoïsme en une fra- 
iernité adtrtirable ddnt j’àî eu moi-même le bonheur de ressentir 
tés mèCveflteüx'eirets. Ce témoignage, aussi court qu’il est simple, 
colnme lout ce qui‘ vient du cœur, le voici :

'« Je soussigné, Moïse Vincent, maire de la commune de Son- 
» Tnaè, certifié que Je sieur Hillaire (Jean), originaire de cette 
«commune, et qui y a toujours demeuré, est de bonne vie et
«"mœurs, et que sa conduite lui a toujours mérité l'estime de ses 
* voisins.

?( t )  P ir is ,  I t d o y c n ,  lib ra ire , au Palais-R oyal.



• Ce jeune homme appartient à une famille pauvre, maie dont 
» les membres se sont toujours montrés honnêtes; il a exercé 
» quelque temps l’état de sabotier; il est, du reste, petit-fils et
* fils de sabotiers ; son père, à force de travail, d’ordre et dln-
* teliigence, avait réussi a ramasser un honnête avoir ; il a quatre 
> sœurs dont trois sont mariées ; sa mère existe encore. >

Nous bornons là ces traits expressif̂  ; on pourra voir dans le 
livre, la suite de cette vie simple et humble en apparence, réser
vée cependant à de grandes choses dans les‘dessins de Dieu, 
c’est-à-dire à son éducation sur les simples et les petits. On lira, 
de la page 3 à la page 9, les commencements et la prédestination 
d'Hillaire, marquée toujours par des phénomènes croissants.

La raison de ces phénomènes est facile a comprendre; de même 
que Home était spécialement envoyé ici-bas pour servir à la pé
riode matérielle des effets physiques du Spiritisme auprès des 
grands de la terre et des classes aristocratiques, Hiliaire était 
appelé au môme rôle auprès des classes populaires, des ouvriers 
et des paysans. Ce n’est pas que Home et Hiliaire soient les seuls; 
non, ils seront suivis de beaucoup d’autres médiums du même 
genre, et il y en a une foule avec eux qui ont telle ou telle spé
cialité.

Uue conclusion à tirer de là , évidente et remarquable, c’est 
celle-ci : Dieu fait sa révélation pour tout le inonde ; il n’y u point 
à ses yeux de distinction de races : grands et petits selon la terre, 
pèsent autant à ses regards. Adorons donc, pleins de reconnais
sance, notre père céleste, et recevons aujourd’hui les Esprits qu’il 
nous députe avec humilité et amour. Ebdna.

PLURALITÉ DES M ONDES.
(i« article.)

Dans le 1m  article de VInfluence d u  Spiritisme sur les progrès 
d e  l'h u m a n ité , notre journal exprimait que l’astronomie de nos 
jours et de l’avenir cesserait d’élrc une science morte pour devenir
une science vivante, et, comme spécimen, il présentait aux 
lecteurs dix-sept articles sur la N a tu re  e t  d e s tin a tio n  d es astresf
conçus au sens des lumières nouvelles, c’est-à-dire de la science 
humaine prêtant son appui à la révélation venue d’en haut,c'est-à- 
dire encore une œuvre, quoique ébauchée et imparfaite, s’étayant
su r l’expérience et les données scientifiques fournies par les astro 
nom es de tous les siècles, et sur le Spiritisme qui venait les con
firm er.
' Il a ôté convenable, pour que ces conclusions ne fussent pas’ 
suspectes,que des savants, sans parti pris, sans attaches officielles 
à notre jeune doctrine, prissent la plume pour venir concorder à 
notre affirmation sur la P lu r a l i té  d es  M ondes et sur les consé
quences philosophiques qu’on pouvait en tirer. Voici venir d’abord 
l’ouvrage de 11. Boillol, A stro n o m ie  a u  X I X e siècle (l),et celui bien 
autrement important de M. Camille Flammarion,astronome distin
gué, intitulé Pluralité des M ondes h a b ités (I). . -

Citons d’abord ce que dit M. Boillol de la révolution produite 
par les idées de Copernic et de Gal i lée.  ( •

« la théorie de l’immobilité de la terre est renversée, la plura
lité des mondes proclamée, et c’est à Copernic que revient la 
gloire de cette révolution. Ce grand astronome trouva les premières 
idées de son système dons quelques écrits anciens, seulement à 
l’état d’ébauches, sans raisons touchantes, et comme de pures 
hypothèses de l’imaginatiOQ. Sénèque disait qu’il importait 
d’examiner si c’était le ciel qui tournait autour de la terre comme 
centre, ou si celle-ci tournait sur elle-même. Ce sentiment de 
quelques auteurs qui disent que nous sommes emportés sans 1

(1) Chez Didier, quai des Augusiins, 3'J, Paris.

nous en apercevoir, ajoutait-il, est bien digne de notre contempla, 
tion; car il s’agit de savoir si c’est le mouvement de notre globe 
qui produit les levers ou les couchers des astres, par une extrême 
vitesse dont il serait doué. Mais Copernic ne s’en tint pas & une 
hypothèse gratuite, il la rendit légitime en montrant qu'elle expli
quait simplement tous les mouvements des corps célestes qui n’a
vaient abouti jusque là qu'à une complication inextricable par la 
multiplicité des sphères solides et transparentes qu’on avait été 
foreé d’enchâsser les unes dans les autres pour rendre possible 
l’immobilité du globe terrestre. Les stations et les rétrogradations 
des planètes devenaient des faits d’une explication facile. La pré- 
cession des équinoxes n’offrait pas plus d’embarras. On a très-sé
rieusement objecté au système de Copernic des passages de l’Ecri
ture sainte; en matière de foi, s’ils sont de toute autorité, il faut, 
en matière de physique, qu’ils s’accordent avec les apparences. 
On lit dans Josué : « Le soleil et la terre s’arrêtèrent jusqu'à la 
destruction de l’armée ennemie ; jamais on ne vit un si long 
jour, etc. • On ne comprit pas autre fois que la nouvelle théorie 
n’accusait nullement la Bible de mensonge, quand Galilée soutint 
ie système de Copernic. Tout en faisant la part de l'aveuglement 
des esprits à cette époque, on ne peut s’empêcher de se représenter 
l’illustre philosophe frappant du pied dans son cachot, en s'écriant: 
i Et cependant elle tourne ! » eu parlant de la terre.

* il ne faut pas déverser sur le dogme sacré le blâme qui doit 
seulement s’attacher aux erreurs des passions; on doit distinguer 
soigneusement les principes qui sont inébranlables d’avec leurs 
interprétations soumises aux caprices des hommes. L’Ecriture 
devait, comme elle l’a fait, s’en tenir aux apparences, c'était le 
seul moyen d'Otre intelligible. Les hommes spéciaux font eux- 
mêmes usage de cette façon de parler quand ils disent : • Le soleil 
ou tel autre corps céleste va passer au méridien, etc. » bien qu’ils 
sachent qu’il en est autrement. Pourquoi donc ce langage ne serait- 
il pas permis dans les occasions ou il faut être entendu de tout le 
monde?

» On a encore trouvé d'autres objeétlôüfe contre' le 'fait en lui- 
même dans les conséquence» qui auraient dû ntftre:à là sèîtè d'an 
phénomène aussi extraordinaire. La secousse eût été terrible et 
capable de renverser les plus solides constructions ; de plus, la 
rupture l’oqifilibre des mers en eût été la sitAa- Or, Aufc voir ie 
miracle dans l’absence de ces grandes perturbations des lois natu
relles, on peut tout simplement admettre un changement dans la 
refraction des rayons solaires à travers Patmôsphèrü «fiù fie rendra 
le jour plus long, ce qui permettrait encore de dire r Le*soleil et 
la lune s’arrêtèrent..., entendantcfeladela lumière directe.et de 
sa réflexion sur le djsque de la lune. ,,

• Peut-être le fait même pourrait-il s'expliquer physiquement,
soit par une aurore boréale, au moment du crépuscule, soit .par la 
lumière zodiacale, ou par d’autres phénomènes jpasggs inaperçus 
et pouvant, jusqu’à un certain point, faire naître des conditions 
favorables à la prolongation du jour ?» '

Quelque plausibles ou fautives qiié sôtênf ccs'cxplVcatidhs, ca 
n'est pas la raison véritable qui a’fait repousser par des pseudo- 
chrétiens de l'église romaine la découverte de Galiléê. : ’* A*. P.

» (Les saiteMu ’prvchaidnuméro.)
------------------------H t * -  • r

La Voix d’Oatre-Tombe , paraissant' le dfniaôche. — 
abonnements : ville ,'/» f. 50 c.; départements, 9 f-' L- Bureaux : 
rue du Pulais-de-l’Ombrière, 19, à Bordeaux. — Salut fraternel a 
ce nouveau confrère.

Pour tous les aiiicles non signés .•
LE DIRECTEUR-GÉRANT , E . EDO UX .

Lyon. — Imprimerie C. Jah .ie t, rue .Mercière, 92.
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OMBRES, méditaimm spirites^ Dana cette œuvrer l’au^ 
tear passe en revue, sous une forme éminemment dra
matique , 'les passions et les vices qui souillépt encore 
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i . 4  iBotra éppquUütoutes les sectes ont reparu.
. .L’écoiâisupbisiique des Gongia# et des Pelus revit dans Hé 

• 1 * gel et ses disciples, Michelet h  Berlin, Vsehevot à Paris.
Le panthéisme des Néoplatoniciens et les divagations parfois 

‘ ' sublimeà de la gnose, flanquéès d’idées cabalistiquèS, revivent 
dans le's’ouvrages de Davyé, de Winkelsonn, d’Eliphas Lévy, de 
Louis Michel, de Rodé, dè l’àuteur de YEncheiridion n o vum , 
Métzliz ; enfin , de Schelling dans sa deuxième manière, et 
de son école en Allemagne.

Le.pautbéijspe idéaliste revjt dons, les écrits de Vacherot,
• i»  Renan i  . , .

. Le panthéisme matérialiste dans ceux de Fenerback, de Bu
chner, de Malescot, de liglin.

L’école atomistique et matérialiste revit dans une foule de 
médecins, dans l’école positiviste de Comte, dans son disciple 
Uttré, et dans la foule de tous les magnétiseurs non spiri
tualistes. . ■ .

Pourquoi, dira-Um, toutes ces exhibitions des an cieu es er- 
reum^-C’e st-que-notre, époque, « t  -sotennelie ,-qeë IMeu veut 
éclairer d'un jour splendide toute cette géoénuioh àbttardie de

...» u- .—— P—r------------—r-----r--------—---------
.penseurs dévoyés, qui avaient résisté jusqu’à présent b son ap
pel et b celui de ses Esprits, il- faut que toutes les erreurs 
comparaissent de nouveau et soient représentées dans ceUe 
lutte suprême contre la vérité, afin que le jugement dernier de 
notre âge soit possible, et que les récalcitrants soient définiti
vement expulsés de notre humanité, renvoyés dans des séjours 
inférieure; ils .avaient donc droit encore b une épreuve décisive 
pendant laquelle ils seraient mis en demeure de confesser la 
vraie lumière, avant d’encourir la seconde mort dont parle 
saint Jean dans son Apocalypse,c’est-à-dire la réprobation tem
poraire et le rejet dans d’autres planètes, parce que, ajoute le 
même apôtre, « il ne faut plus que la terre, régéuérée, puisse,, 
être troublée par le retour de la malédiction, » texte incom
préhensible jusque lh et qui ne devait être expliqué que de nos 
jours.

Ainsi, il y a des hommes qui soutiennent actuellement l'iden
tité de l'identique et d u  n o n - id e n t iq u e ,  l'identité des contra- 
dicto ireti l ’identité de t'être et du  néant, de l'erreur et de la 
vérité.

Il y en a d'autres qui sont partisans de l’émanation pure et
simple, et qui ne distinguent pas entre l’éternité de la création 
et celle de l’Etre suprême, qui, dans un amphigourique et obs
cur langage, gâtant l’idée qui peut être vraie des Séphiroth de 
la cabale, de la loi irinaire, des trois mondes, de l'analogie du 
grand macrocosme et du -microcosme, enchérissent sur les 
images déjà bien assez étranges àe tête blanche,de grand v is a g e ,  

appliqués- à Dieu par le Zohar, et nous parlent très-sérieuse
ment de son estomac, de ses. poumons, et même des fonctions 
infimes. Schelling dans sa deuxième manière revient, ou peu 
s’en faut, aux obscures notions du Plérome, du Bythos, et-de 
l’engendrement des Eons mâles et femelles. Nous sommes donc 
en plein retour des idées gnostiques et orientales : au moins les 
adhérents de ces systèmes admettent-ils Dieu et ses Esprits.

Mais voici 'venir MM. Vacherot et Renan ( P a n th é is te s  

idéalistes) qui, d’accord avec les matérialistes et les positi
vistes, rejettent toute intervention de Dieu eld’agentsspirituels, 
la qualifiant faussement- de surnaturelle . Nous l'avons dit bien 
des fois, nous voudrions voir disparaître cette appellation du 
langage théologiqu» e t philosophique, car elle ne sert qu'l em
brouiller les questions, et il faut de la netteté aujourd’hui pour 
combattre -toutes les e r r e »  sophistiques. Dieu et 'ses Esprits

v(
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sont dans la nature, sont de la nature, et, lorsqu’ils agissent, 
ils ne produisent point de  phénomènes surnaturels, ce qui ôst> 
un non-sens et une contradiction.

Dieu, c’est la n a tu r e  in c r é é e .

Les Esprits, soit incarnés, soit désincarnés, les hommes de 
toutes les humanités sont la n a tu r e  c réé e .

Ainsi donc, lorsque l’on parle d’un fait dû, soit à l’interven- 
tion de Dieu, soit h celle de ses Esprits autres que les incarnés 
de l’humanité terrestre, on doit dire que le (hit est extra-humain 
(de cette humanité), mais il n’est pas m r n a t w e l ;  car, en
core une fois, rien ne se fait hors de la nature et des rapports 
des êtres. Cela bien compris, abordons nos sophistes.

A leurs yeux, qu’est-ce que le surnaturel ? Ecoutez cette 
définition : « Notre principe consiste à se tenir constamment 
» en dehors du surnaturel, c’est-à-dire de l’imaginaire... C’est 
» le principe dominant de ia vraie histoire, comme de toute 
» vraie science, que ce qui n’est pas dans ia nature n’est rien, 
» et ne saurait être compté pour rien, si ce n’est pour une 
» idée (I). »

Ainsi, le principe de la secte ne consiste qu’à se tenir cons
tamment en dehors du surnaturel, c’est-à-dire à savoir que ce 
qui n’est pas dans la nature n’est rien, si ce n’est une idée; 
en d’autres termes, à savoir qu'au-dessus de la nature il n’y a 
pas de Dieu , point de Dieu réel et vivant, mais seulement 
l’idée abstraite de Dieu.

« Le dogme nouveau, dit l’un d’eux, éliminant définitivement 
» toutes les volontés surnaturelles, connues sous le nom de 
» dieux, d’anges, de démons, de providences, montre que tout 
» oLf.i à des lois naturelles qu'on appellera, si Ton veut, les 
» propriétés immanentes des choses... C’est là notre calé- 
» chisme (2). »

« La philosophie positive met hors de cause les théologies 
» qui; sous forme de fétichisme, de polythéisme et de mono- 
* théisme, supposent une action surnaturelle (3). » •

« Les sciences, dit le même écrivain, se montrent de plus 
» en plus contradictoires et incompatibles aux conceptions du 
» supernaturalisme, tellement que si on retenait l’idée d’un 
» être théologique quelconque, il n’en fôudrait pas moins 
» -aussitôt le concevoir réduit à la nullité ; car il n’y a, dans la 
» marche des choses, aucune trace de miracle et deÿouvmie- 
» m e n t d 'e n  haut (4). »

« Les sciences supposent, dit M. Renan, qu’aucun agent 
» surnalurel ne vient troubler la marche de l’humanité ; que 
» cette marche est la résultante immédiate de la liberté qui est 
» dans l'homme.et de la fatalité qui est dans la nature (K). » 

C’est-à-dire que tout agent autre que l’homme ou la nature 
matériel est un agent surnaturel.

En d’autres termes : « Les sciences supposent qu’il n’y a 
» pas d’être libre, supérieur à H om m e, auquel on puisse attri- 
» buer une part appréciable dans la conduite morale, pas plus 
» que dans-la conduite matérielle de l’univers (6). * -

.(1) M . üaTet, Hernie 'de* deux monde*, l «  août 1 3 6 3 .

.(2) LiUré. Cmuervatim, révolution et potititnme, p, 2 6 .  

'(3 )  Littré. CentemoMm, révolution et potitMme, p . 6 1 .

(4 ) L ittré . Conurvation, révolution et poritiviem, g. SOT.

(5) B xpU catkm , p. 24.
(6 ) f in f t fa t io » » , p . 2 4 .

Dans ces dmu textes, L’athéisme exprimé soft par m s 
mots J P aé k ê tik X iir e  kupérieur à  Ÿhommè}' Abit jiélt1 ibéè" an
tres mots qui, pour fauteur, sont équivalents : A ucun agent 
surnaturel.

« L’expérience, dit le même auteur, a banni définitivement 
» des faits les agents intentionnels et les volontés libres autres 
» que celles de l’homme (1). *

L’abbé Gratry, qui cite en partie les mêmes textes, ajoute :
« Il est donc manifeste que, pour toute la secte, négation 

* du surnaturel ne veut pas dire seulement négation du mira- 
» culeux, mais.négation de Dieu, négation dé tout être inteUK 
» gent et libre autre que l’homme. En sorte que le principe 
» premier, l’axiôme fondamental de toute la secte, c ’est fa 
it théisme. *

Insistons encore pour mesurer l’étendue de l’erreur, ensuite 
nous ferons connaître le divin remède.

PatLAutàiàs.
( L a  t u i l e  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

-------Tiaiarç-m ---------—

C U R I E U S E  I N F E S T A T I O N .
(2« et dernier Article. — Voir le precedent numéro.)

» La curiosité faisait accourir de toutes parts des gens stupé
faits de ces phénomènes et de beaucoup d’autres de cette nature. 
Vers cinq heures, vint un étranger qui prétendit qu’un homme 
s’était peut-être caché dans la cheminée. Cette explication ridicule 
ayant impatienté M. Aschauer, celui-ci le mena vers la porte où 
nul ne pouvait viser depuis ia cheminée ; il y avait là sur une 
planche un plat de cuivre. — Que diriez-vous donc, Monsieur, si 
ce plat, sans y toucher, était jeté de l’autre côté ?

Apcine avait-il parlé que le plat, comme s’il l’eût entendu,s’en
volait.

* L’étranger resta confondu.
» On omet d'autres faits, parce qu’ils sont du même genre. — 

Un seau d’eau qu’on avait laissé par terre, tomba perpendiculai
rement du haut de la voûte de la cuisine, sans qu’on pût deviner 
comment il y était monté. — Assis autour du foyer, nul ne pou
vant toucher le pot, il fut tout à coup renversé, et se vida peu à 
peu, contre les lois ordinaires d’une telle chute. — Des coque* 
d’œufs, sans qu’on pût deviner d’où elles venaient, furent lancées 
dans tous les coins. — Après le départ de M. Aschauer, les renés 
d’un moulin, à six minutes du chemin de la maison, s'arrêtèrent 
de temps en temps ; le meunier fut jeté à terre de son lit, le lit 
fut renversé, les lumières s'éteignirent, divers objets furent lancés 
à terre, etc.

» Après six semaines d’interruption, un dimanche, pendant 
qu’on élait à l’église, la femme et la mère d'Obergemeiner, étant 
assises devant le foyer, s’entretenaient de ces choses extraordi
naires, quand, de suite, le plus grand pot passe devant elles et 
tombe par terre.

» A partir de ce moment, dit-on, il n’urriva plus rien ; du moins 
Obergemeiner, qui n’aimait pas à en parier, n’en dit plus rien an 
rapporteur. Ces événements firent sensation auprès des employés 
du gouvernement ; le district d’Ober-Greiffeneck envoya, le 7 no
vembre -ISIS, son rapport au cercle de Gratz. — « Quoiqu’on ne 
soit plus, y est-il dit, dans ces temps d’ignorance où les phéno
mènes qu’on ne comprend pas étaient 'attribués aux 'démon*,'' 
etc., il est remarquable qu’à une-époque -où la civilisation' et le 
progrès des sciences naturelles les a mis en fuite, l'on voie 'encore 
de eer choses extraordinaires que les savants n’ont pu expliquer. •

- (1) O rig ine ■dK tangage, p. Ü§.
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— Le rapport s'accorde avec lé récit d’Aschauer : on y parlé d’une 
enquête faîte par ordre des magistrats par lé sieur Gayer, avec 
son appareil électrique ; enfin ce rapport se termine en invitant à 
faire de nouvelles enquêtes, « car une explication naturelle peut 
seule combattre l’hypocrisie des uns et ta superstition des au
tres, etc. »

On ne donne pas au lecteur à deviner ce que le gouvernement 
décida ; il ne devinerait jamais. — Sa décision, démentie par tous 
les faits ei-dessus établis, fut qu’un homme caché dans la chemi
née était probablement fauteur de tout ceci ! » — Trois profes
seurs des sciences naturelles forent cependant chargés de procé
der è une enquête; mais Ils trouvèrent cette commission au-dessous 
de leur dignité et refusèrent. — Plus tard, un employé de la 
police se transporta dans la maison ; parmi toutes les suppositions 
qu’il trouvé la « plus amusante, dit Gorres, fut que c’était des 
to u r s  d e  p h y s iq u e que M. Aschauer avait joués aux gens de la 
maison'. » — Suivent les réflexions de Gorres. — Ce savant illus
tre trouve dans le récit de M. Aschauer, contenu dans la lettre 
qu’il écrivit le 21 Janvier f 821, i  Un de ses amis, et dans les dé
tails qu’il lui a communiqués plus tard à lui-même, tout ce qui 
constitue un témoignage incontestable. « C’est un homme, dit-il, 
» digne de foi, affirmant que tout ce qu’il rapporte est l'exacte 
r vérité. Il consent à passer pour un Imposteur si sa description 
i a un seul mol exagéré ; c’est un savant qui connaît les forces 
» de la nature, qui a fait de longues expériences, qui, bravant la 
> plaisanterie, n’a pas craint de se mettre en avant, qui déclare
* qu’il est convaincu qu’avec aucun appareil physique, nul près-
* tidigitateur n’a pu produire ce qu’il a vu, etc. *

Gorres, après avoir ainsi longuement exposé tous les motifs de 
croire au récit d’Aschauer, dit que cette force n'agissait pas par 
nécessité* c’était une forcé libre ; — elle était, intelligente, puis
qu’elle entendait ce qui se disait et agissait m  conséquence; — 
elle était capable de motifs moraux et religieux; il le montre d’a
près ce qui s’est passé : ainsi elle craignait de blesser les personnes, 
elle respecta le crucifix. Cet être spirituel était doué d’uae grande 
habileté et disposait d’un grand empire sur les forces physiques 
tpil modifiait à son gré. — C’était donc une force libre, raison
nable ; il y avait donc là en jeu des Esprits immatériels. »

On ne saurait mieux dire, èt nous adoptons pleinement les con
clusions de Gorres. Nous n’acceptons ni l’explication* absurde du 
gouvernement allemand, ni celle encore plus ridicule du commis
saire de police. Nous ne leur faisons pas même l'honneur de les 
discuter. En France, et dans des cas pareils, la police est plus 
prudente ; ne trouvant rien, en fait de causes naturelles, elle se 
tait du moins. On l’a vu à Paris dans maintes circonstances, & 
propos de phénomènes de la même nature. Remarquons qu’ii 
eh est toujours ainsi. Toutes les recherches sont inutiles et il 
reste avéré que ces faits sont dus à des agents invisibles.

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée per M-mtau à W tm ts m  BUTiDX, rien «gé* 4e 14 us.

(12** Article. — Voir le dernier nw àoi)

CHAPITRE IV.
A sw ée A 40» («a*

Marguerite se rendit à Edimbourg, où son mari était resté. D la 
suivit à l’armée avec le prince de Galles, leur fila, qui était, 
disait-on, fiancé à la princesse Marguerite, fille aînée du roi d'Ecosse. 
Tout semblait vouloir seconder las Vaux de la reine; à peine fut- 
elle entrée dans le Northumberiand, que le duc de Sommerset vint

la rejoindre avec une quantité de partisans de Lancastre. Grands 
et peuple, tous accouplent en fouie se ranger sous ses bannières.

Edouard IV envoya en toute bâte lord Montagne, Jean de Newil, 
frère du comte de Warwick pour s’opposer au progrès des enne
mis. Il joignit bientôt un détachement assez considérable, envoyé 
par la reine pour le combattre. Après l’avoir défait complètement, 
il s'avança vers Hesbam, où l’armée de Marguerite était campée, 
au moment où l’on s’y attendait le moins.. Il n’eut pas beaucoup 
de peine à remporter la victoire, les troupes -ennemies ayant été 
surprises dans une position désavantageuse, ayant'eu à peine le 
temps de se ranger en bataille. Les principaux seigneurs furent 
faits prisonniers, entre autres Talbot et Jean de Sommerset, qui: 
furent -décapités.

Le roi Henri VI s'enfuit à Edimbourg ; la reine Marguerite, 
restée presque seule sur le champ de bataille, alla chercher un 
asile dans une épaisse forêt voisine de ce lieu, portant son fils 
entre ses bras. Une troupe de brigands la rencontra ; après l’avoir 
dépouillée des riches vêtements qu’elle portait, ils s’apprêtaient à 
la tuer, ainsi que son fils, quand l’un d’eux qui l'avait vue, au 
temps de sa paissance, la reconnut malgré les changements que 
tant de malheurs avaient opérés sur elle. Il représenta à  ses com
pagnons qu’il était préférable de la livrer à Edouard If, qui ne 
manquerait pas de leur faire payer une grosse rançon ; ils se ren
dirent sans peine i  ce conseil. Le partage des dépouilles de la 
reine fugitive occasionna-une querelle qui allait dégénérer en lutte, 
mais qu’use circonstance imprévue étouffa en intéressant le bien 
commun *. à la faveur de ce désordre, Marguerite et son fils avaient 
disparu ; ils les cherchèrent vainement.

L’illustre fugitive, après une marche de quelques heures, ren
contra encore des brigands qui l’abordèrent les armes à.la main. 
Sans s’effrayer de ce nouveau péril, elle se tourna du cêté de celui 
qui lui parut leur chef et, lui tendant son fils, c l.e lai dit :

— Sauve mon fils, le fils de ton roi.
(tas paroles, la beauté, I» malheurs de la reine et ce je ne sais 

quoi qui distingue les héros, impressionnèrent vivement ces hom
mes farouches. Leur chef lui dit au nom de ton de ne rien crain
dre, qu’ils la serviraient au péril de leurs vies, lis tinrent parole et 
la conduisirent à travers mille dangers, jusqu’au bord de la mer. 
Elle s’embarqua sur un vaisseau de la flotte qui portait les vivres 
de son armée. Elle aborda au port de l’Ecluse, dans les états du 
duc de Bourgogne.

Brézé, chassé peu à peu des petites places qu'il avait conquises, 
dut à son courage des conditions honorables et des vaisseaux qui 
le ramenèrent en France, avec les débris de ses troupes.

Dès que ia reine Marguerite fut arrivée à l’Ecluse, die mena son 
fils à Bruges et alla à Lille trouver le comte de Cbarollais. Quand 
le duc de Bourgogne apprit qu’elle était descendue dans ses états, 
ennemi généreux, ii envoya une escorte à la reine détrônée, sa
chant que les Anglais de Calais voulaient l’enlever. On l’amena 
avec son fils à Saint-Pol; elle y fut traitée par le due d’une ma
nière splendide : ce n’étalent tous les jours que tournois, fou» 
et festins magnifiques. Avant son départ, Philippe lni fit présent 
de deux mille écus d’or. Elle se rendit à Nancy, près de son frère, 
Jean d’Apjou, duc de Calabre et ée Lorraine, et de leur père, le 
roi René de Sicile.

Le duc de Chester et te due Edmond de Sommerset, après te 
défaite de leur parti, t’étaient retirés dans les étals du duc de 
Bourgogne. Ne croyant pas pouvoir se fier à lui, fis lui avaient 
caché leur arrivée ; le due de Cbeater, pour subsister, se fil do
mestique, et le duc de Sommerset n’exerça pas un emploi plus re
levé. Ces faite étant parvenus à te connaissance de Philippe, il 
leur donna sur le champ une pension qui les mit à leur aise. Cette 
fougue digression m’e éloigné de te suite des affaires de France; 
fl est tempe que j’y revienne.

( Lu tu ile uu yrocAoôt

ihiiI



n u H O B K in o i s i  u  ic e itr à .
(KSdràa, 11. S.j gnnpa «plrité, l« haiiU« chrètiems, à G.oAw.)

• La société soumise au inonde sort dé son état d'engourdisse
ment ; voici : elle s’éveille, elle regarde, elle se contemple pour 
pleurer sur son dépérissement fébrile.

■Vivais-je, dit-elle en soupirant, lorsque je m’étendais avec une 
inquiétude méprisable sur ma couche de tardive somnolence ? 
Vivais-Je lorsque j’étais oppressée de tout le flux des systèmes, 
(̂ arguments, de sophismes? Comment ai-je pu prendre un si fatal 
rèpds? Le sommeil appesantissait mes paupières, je dormais dn 
sommeil de mort, lorsque, dans le silence de la nuit, se tramaient 
(Finf&mesealculsde réprobation et de fastidieuses prétentions pour 
nuire à mon salut. La société humaine se frotte les yeux pour 
chasser le sommeil; elle regarde sans voir, mais bientôt elle tou
chera ce qu’elle a laissé passer pendant son sommeil.

Dieu, par son infinie miséricorde, a donné un puissant éveil 
panai les peuples; il a réduit le fanatisme à l’état de néant ; il 
prépare le terrain pour jeter un lumineux rayon sur les erreurs du 
christianisme des hommes.
' Jésus a dit : Revêtez-vous de bonté, d’bumiiilé, de douceur, de 

patience, de charité. Jésus a dit : Amendez-vous , car le royaume 
de Dieu est proche. Jésus a dit : Soyez tous humbles de cœur. Il 
«dit : Rentrez en vous-mêmes, et convertissez-vous. Rentrer en 
soi-même signifie : descendre dans sa conscience,expulser les mau
vais mouvements de la chair, vaincre le mol. faire la place du bien 
plus large, jeter loin de soi les ressentiments, prévenir les chutes, 
retenir sa langue en bride, préférer son prochain à soi-même ; en 
un mot, redevenir comme un petit enfant qui vient de naître. Pour 
se présenter devant le trône de la grâce, il est indispensable de 
revêtir cés dispositions, car Dieu exauce celui qui s’abaisse; ii fait 
grâce aux humbles, il récompense celui qui parle avec sincérité.

Un des Messagers fluidigues.
... ...—v» 4» ------

B I B t é Æ G G R A P M t t B .

PLURALITÉ DUS MONDES.
(S* Article.—-Voir te dernier numéro.)

Ce n’est pas, croyez-ie bien, parce que Copernic et Galilée atta
quaient implicitement un texte de la Bible ci-dessus rapporté, et 
qui pouvait très-bien être expliqué comme M. Boillot l’explique, 
par un langage approprié aux apparences. (L’Eglise romaine eût 
pu parfaitement adopter cette interprétation très-logique qui ne 
compromettait rien.) La vraie raison qui a déterminé la condam
nation de Galilée, qu’un sophiste en cela, M. de Mirville, a voulu 
ch vain nier de nos joufs, ou réduire I presque rien, c’est que ee 
ystème dérangeait l’absurde et ridicule conception du monde, tel 
que se l’étaient fait alors les f a u x  ch rétiens ultramontains et pa
pistes. La terre était tout pour enx comme monde des incarnés ; 
il n’y avait au-dessus que les anges et les bienheureux, au-dessous 
que Satan et In damnés. Le Christ s’était incarné et était mort 
seulement sur la terre; donc, il fallait que cette terre eût un prix 
infini dans l’ordonnance de l'univers. Ces malheureux aveugles ne 
s’élevaient pas à ia grande idée dès mondes innombrables de l’u
nivers infini, à celle de la solidarité universelle, et voyànt toules 
leurs puérilités anéanties par Copernic et par Galilée ils'prirent 
le parti de les condttmner, ne sachant que leur fépoodre et effrayés 
en tout cas par les. conséquences dérivées de leurs doctrines.
• M.FIammarion,dont nous avons.cité d̂ 'I’ouvrage importent,
Mus apporte un dominent précieux qui confirme nos opinions ; ii ■ 
pense comme nous que la. raison de la réprobation de Galilée, a 
Hé 1s dérangement qu’il: causait par ses idées à la fausse et gros- 
qière explication cMmoiogiqtie des saint Thomas et des saint-An- ' 
gustin, et de tous ces théologiens enfants. Voici, corapieqt ii s’n-' : 
prime; * ... •

■ . -----------------------_  i  i i ii i— « __ n ..

« Cette raison grave, cette raison cachée, cette ratsen sourde,- 
c’est celle qui fit mettre Bacon, Copernic, Descartes, à l'index ; 
c’est celle qui fit exiler-Camparelia, et qui fit brûler vif Jordano 
Bruno au champ de Flore, à Rome, pour l’hérésie de la nouvelle 
science du monde. Cette raison, c’est celle qui avait fait incar
cérer le jésuite Fabri, parce que, dans un discours sur la consti- • 
tulion du monde, il avait dit que : Le mouvement de la terre un 
fois démontré, l’Eglise devait dès-lors interpréter, dans un sens' 
■figuré, les passages de l’Ecriture qui y sont contraires. Cette raison, ' 
c’est celle qui, trois ans après la mort de Galilée, animait 1» 
R. P. Gazrée, recteur du collège de Dijon, lorsqu’il cherchait à •, 
détourner Gassendi de la croyance au mouvement de la terre et 
à la pluralité des mondes, par la lettre que voici ;

« Songe, dit-il, moins à ce que tu penses peut-être toi-même, 
qu’à ce que penseront la plupart des autres qui, entraînés par ton 
autorité ou par tes raisons, se persuaderont que le globe terrestre 
se meut parmi les planètes. Ils concluront d'abord que si la terre 
est, sans aucun doute, une des planètes, comme elle a ses habi
tants, il est bien à croire qu’il en existe aussi dans les autres, et 
qu'il n’en manque pas nou plus dans les étoiles fixes, qu’iis y 
sont même d’une nature supérieure, et dans ia même mesure que 
les autres astres surpassent la terre en grandeur et en perfection. 
De là, s’élèveront des doutes sur la Genèse, qui dit que la terre 
a été faite avant les astres, et que ces derniers n’ont été créés 
qqe le quatrième jour, pour illuminer lu terre et mesurer les 
saisons et les années. Par suite, toute l'économie du Verbe in
carné et la vérité évangélique seront rendues suspectes.

* Que dis-je? U en sera; ainsi de toute la foi chrétienne elle- 
même, qui suppose et enseigne que tous les astres ont été produits 
par le Dieu créateur, n on  p o u r  l'h a b ita tio n  d ’a u tre s  hom m es o u  
d 'a u tre s  c réa tu res , m a is  seu lem en t p o u r  éc la irer  e t  fé c o n d e r  l a  
te rre  d e  le u r  lu m iè re (I). Tu vois donc combien il est dangereux 
que ces choses soient répandues dans le public, surtout par- des 
hommes vivants qui, par leur autorité, paraissent en faire foi. Ce 
n’est donc pas sans raison que, dès le temps de Copernic, l’Eglise 
s’est toujours opposée à  ce tte  e r reu r (2), et que, tout dernière
ment encore, non pas quelques cardinaux comme tu dis, mais 
le chef suprême de l’Eglise, par un décret pontifical, l’a condamnée 
dans Galilée, et très-saintement {sa n c tiss im è) défendu de ren
seigner à l’avenir de vive voix et par écrit. *

» Oui, notre philosophie de la pluralité des mondes, que l’oa 
entrevoyait dès l'aurore coperaicienne, paraissait inconciliable 
avec ie dogme chrétien, « elle rendait suspecte l’économie du. 
Verbe incarné, * et pas une voix ne s’est élevée en sa faveur, 
qui n'ait été immédiatement bâillonnée par mesure de prudence. 
Depuis trois siècles, notre doctrine, assise sur le granit de la 
science, s’est consolidée, tandis que le jugement d e  la  c o u r  d e  
Borne s’est affaibli, par l’âge; les chrétiens peuvent dire aujour
d’hui ce que Fonlenelle n’osait encore avancer : Que les habi- 
tunts des planètes sont des hommes ; et l’on n'est plus hérétique 
par le seul fait de la croyance au mouvement de la terre : nous 
avons des amis aù collège romain qui observent les continents de 
Mars et qui croient en la pluralité des Mondes.

* Le temps viendra où tous les esprits instruits et indépen
dants auront su s’affranchir des préjugés quj pèsent encore sur 
nos -têtes' et confesseront, avec l’accent d’une coavrüoq inébran
lable, ia doctrine du là phiFaKté'dêâ. Mandes., a - , A. P.
, ( la  tuile mm prochain num éro.)
.....    rrr»—......... ............

i ( t )  Notre pauvre recteu r appelle cette  fol la foi ch rétien n e  ; m a is i l  m  
v o it  pas que ce tte  foi é ta it  b à ta r d e e t  in sp irée  par PEsprit du  m al in te r v e n a n t  
d ans le  ch r is tia n ism e .
; (2)' Erreur est une expression très-jolie.
jgi — i : 'i r r a- i i r . i  ■■> " f  :,.m T ir " ' i l  il lisas

-- ■; . : ■; P eU r'iou$l«tartiiit*t.non4ÿnés.-;
' • ■ . LE DmECTEUR-GÉRAliT, B.. SDOHL.    .1-i .'-Ü.. ..........
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: A partir de ee numéro et JuVaecamo* éss renauseUa- 

ments du 22 Août, nous transformons l’ancienne feuille 
Mtppîément-journàl ën supplément-livre. Notre décision 
À été motivée par les deux considérations suivantes :

1° Outre qu’on était asseg souvent exposé à égarer cette 
fouilla volante, eHo.était incommode pour le brochage ou 
larehure.

2° Chacun seca, bien aise de pouvoir, en dehors de l a  

V d r i t é . enrichir de temps eo temps âa bibliothèque, tantôt 
d’une brochure, tantôt d’un livre nouveaux.

Le» choses resteront les mêmes lorsque nous publierons 
un dessin.

Nous regrettons de ne pas avoir pris cette détermination 
plus tôt ; Car VA B  C .Y H is to ir e  d è  L o u is  X i .  etc., étaient 
biens dignede; pàéalïre èh brochiirç,enlivre:M’ai» l’auteur 
del^flC est intatî blel ét 'M'1* buFiut, nous t’espééôns 
4ulMmojiiiis , qe nous dira pas. de, sitôt adieu. Après 
T H isto ire  de> L o u is  X I  une autreoud’autres: et il est inutile 
d’ajouter que nous ferons pour oes remarquables travaux 
ipêdianitniques' Ce qüe nous faisons1 aujourd’hui pour 
L E S Ç lM Ù ÏlÉ S . riyédilaüohs s p ir ite s . par H ilaire. 1
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LA GRACE AU POWT DE VUE SPIRITE.
(5* ëi'tferiiler Xriîcle/ —' ôïr le prétédènt numtro.) '

■ ' • *• • • • ; . .  • -■ *i t -

Il faut que nous nous. expliquions bien pes ergoteurs 
sophistiques, prêts-il pferfiier .conbra nous<|d’un mot ou .d’une 
virgule mat iemplô éa;!,nfoubliGi»3*.pa8 qulte sonfelefl fils de 
l’Allemagne abstraite et nuageuse- sur laquelle Notrê Seigneur 
exercera le chÔÜméfit de ses justices aÉrè̂î fciën'quedé trésor 
•de ses miséricordes. ..................

Ces adroits cdôtelhpleurs de1 la raison divine et de la raison 
humaine, se sont dit : Nous connaissons maintenant le défaut 
de la cuirasse de nos adversaires. Ils reconnaissent ét nomment 
url ordre su rn a tu re l, donc ils excluent de la nature, soit in- 
' créée, soit créée, Dieu et ses Esprits. Profitons de cette faute,

de cette logomachie, et comme iesuru»tu<ei etît.un uon-sen» 
enveloppons, dans sa proscription légitime, tout être, eu dehors 
de la matière et de l’homme.

Ils ont doue, pcoetaaé avec emphase qae te s u r a t m t i  ( ex+ 
pression (busse) n’existe pas, qu’ainsi il n’y a rien au-dessus 
du monde physique et de l’homme. ,

Ils ont raison pour un mot, mais les sophistes, le s  b r ig a n d *  

de la négation, ils n.’ont pas . raison sur la chose.
Nous l’avons.dit, la nature incréée , c’est Dieu; la nature 

créée, ce sont les Esprits, soit incarnés, soit désincarnés, qui 
peuplent les demeures de Dieu. Bien ne se passe en dehors 
de Dieu, de la créature spirituelle et matérielle, d o n c  U . n ’y  q  

rfcn dé s u r n a tu r e l ; car il ne peut y avoir nul être et nulle 
action, en dehors de l’être parfait et de ses créations parlioiT 
pant en quelque degré k ses vertus. T°u» les faits qui ne se 
peuvent expliquer par l’homme, ou le mande terrestre, peur 
vent bien être nommés e x t r a - t e r r e s t r e s ,  e x tr a -h u m a in s (de 
notre humanité), mais on ne saurait les qualifier logiquement 
de s u r n a tu r e ls . Les athées ont profité habilement des ténèbres 
encore enfantines qui couvrent l'humanité, pour les épaissir 
de plus en plus et en faire sortir le oabos et le néant ; car ils 
n'enseignent pas, les malheureux, que Dieu et ses Esprits, ont 
été mal qualifiés, ils se servent de cette mauvaise quahfication 
pour proclamer leur non-existence. Voilk où est le sophisme 
exécrable, et nous avons insisté pour le démasquer.

A des gens de cette trempe, qui forment une hrancbe.de 
la tératologie humaine, qui soûl des monstres dans l’ordre spi
rituel, que faut-il pour les faire rentrer dans l'humanité, quels 
seront les moyens à employer pour redresser leurs .gibbosités? 
Ah ! c’est 1k surtout que la grâce divine devra être attendue et 
Invoquée! l’orthopédie des hommes n’y suffirait pas; il est 
besoin du s u r h u m a in  d e  n o tr e  h  r r e , et non pas du s u r n a t u 

r e l (1), pour guérir de pareilles infirmités.
Contre ces sophistes réincarnés et renouvelés des Grecs, 

Dieu a sans doute suscité des défenseurs de la bonne cause, 
l’abbé Gralry le premier, que nous regardons comme un mis
sionnaire divin, et beaucoup d'autres plusobscurs, sinon moins

■ 11 ) Qui impliquerait quelque chose au-dessus de Dieu et de ses anges. 
Mais en dehors de t'ètre, tl n’y a rien h concevoir que le niant, c'est-à-dire 
«ne négation-; donc, les partisans de ce mot surnaturalisme, sont des ado 
reteursdu néant. •
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zélés ; mais cela ne pouvait suffire : aux grands maux, les grands 
remèdes. Les métaphysiciens éminents dont nous parlons ont 
bien combattu l’erreur, mais dans des livres ; à peine auraient- 
ils pu opérer cent conversions et ce n’était pas assez, car la 
doctrine de nos modernes nihilistes avait passé dans les faits 
pratiques, corroborée par celle des matérialistes qui sont tou
jours nombreux dans un monde inférieur, et c'est pour ter
rasser, réduire à merci, athées, sceptiques et sophistes, que la 
grâce générale du Spiritisme est descéndue d’en haut, sanc
tionnée par la permission de Dieu, et confiée à la surveillance 
de ses messagers. Cette étonnante manifestation, dont nous 
avons déjà fait ressortir amplement les avantages et le but, a 
tout envahi, même la songeuse et idéale Allemagne, terre 
classique des philosophes nébuleux et négateurs.

. Voilà la grâee universelle, destinée à tous.
Mais voici quelle pourrait être la grâce particulière :
Michelet, de Berlin , Renan, de Paris (s’il reprenait son 

cours )g tout autre professeur célèbre par ses égarements so
phistiques, pendant qu’ils seraient dans leur chaire à prouver 
qu’il n’y a point de Dieu, que le genre humain s’est laissé éga
rer jusqu’à présent par une fausse logique, que surtout il n’y a 
pas d’action possible et concevable en dehors de l’homme et 
de la nature matérielle, verraient se dresser devant eux une, 
divine et fulgurante apparition, les anéantissant, les écrasant 
sous le poids de la vérité lumineuse, leur parlant impérative
ment, comme Jésus-Christ à Saul, bouleversant en un moment 
leurs volontés et leurs cœurs; et on verrait ces mêmes hom
mes qui avaient nié auparavant la lumière, Dieu et ses Esprits, 
l’ordre surhumain en un mot, changer tout à coup de langage 
el mettre autant de zèle et d’empressement à les confesser, 
qu’ils avaient employé naguères d’obstination I  les combattre. 
Ne serait-ce pas uu événement merveilleux, convaincant, si ce 
n’est pour l’impure secte des douteurs qui auraient la ressource 
de [ 'h a llu c in a tio n  e t  d e  ta  f o l i e , race impie qui sera réprouvée 
et rejetée au jugement qui se prépare ; mais, enfin, la grande 
majorité des sceptiques serait illuminée par ce coup de foudre, 
elle tomberait à genoux devant le maître suprême et son monde 
spirituel. Michelet, de Berlin, Benan, Vacberot, Littré, de 
Paris, deviendraient les nouveaux saint Paul de l’avénement 
de l’Esprit, comme Saul l’a été du christianisme.

Remarquez que ces suppositions sont tout à fait imaginai
res; mais, songez-y bien, nos imaginations à nous, faibles et 
infimes créatures que nous sommes, sont èt seront infiniment 
dépassées par la réalité suprême, par la sagesse omnipotente 
de notre père céleste : donc, il se passera, si cela est néces
saire, des prodiges de la grâce bien plus étonnants que ceux- 
ci ; nous ne pouvons ni les comprendre d’avance ni les prévoir, 
tit cependant nous les attendons avec une inébranlable con
fiance. Philaiéthès,

É T U D E  S P I R I T E .

tJn écrivain distingué, qui a rendu de grands services à la phi
losophie spiritualiste, c’est-à-dire à celle qui reconnaît la spiri
tualité de 1’àme, et quelque peu aussi à la philosophie spirite,

c’est-à-dire à celle qui admet l’intervention des E sp r its , M. Matter 
est mort à Strasbourg, où il se trouvait momentanément. Notre 
devoir est de lui consacrer quelques lignes et d'apprécier som
mairement ses titres à la reconnaissance des partisans de la doc
trine nouvelle.

Il a publié divers ouvrages intéressants à divers titres : t*  E lu d e  
h is to r iq u e  d e  l ’E c o le  d ’A lex a n d r ie , dans laquelle il élucide plusieurs 
points obscurs de l’bisloire des néoplatoniciens, 2 voi in-S®; 2® 
H is to ire  d u  G nosticism e, 3 vol. in-S®, plus lucide et moins diffuse 
que le travail sur le manichéisme (je Beausobre ; 3® Id ées m o ra 
les, I vol. in-8® ; 4® P h ilo so p h ie  d e  la  r é v é la tio n , 2 vol. in-42; 5® 
S a in t  M a r t in ,  ou  le  p h ilo so p h e  inconnu, où il donne des détails 
précieux sur les manifestations spirites, dans les cercles d’illumi
nés au 47“* et 48“* siècle ; 6® E m m a n u e l S w ed en b o rg , où il ra
conte beaucoup de traits qui prouvent les rapports de ce voyant, 
obsédé quelquefois, avec le monde spirite. Il se proposait de pu
blier, au moment de sa mort, une Histoire des M ystiq u es d ep u is  
Descartes ju s q u ’à  m s jours : il est fâcheux que la mort fait 
surpris dans ce projèt ; mais nous espérons cependant que notre 
école ne sera pas privée des recherches consciencieuses de l’au
teur. Il serait curieux et important, pour l’histoire du Spiritisme, 
d'avoir des détails sur M“* Guyon, ce remarquable médium (elle 
avoue elle-même que ce qu’elle écrit lui est presque toujours 
dictéj, Annette Bourignon, Pierre Poirel, l’abbé Fournié, etc., etc, 
Nous allons citer, pour faire connaître à nos lecteurs la manière 
de M. Matter, un fragment tiré de la P h ilo so p h ie  d e  la  r é v é la tio n , 
où interprétant, comme notre journal l’a fait, les prédictions de la 
fin du monde, le judicieux écrivain arrive aux mêmes conclusions 
que nous, à savoir que la fin du monde signifie sa transformation, 
la fin des abus et du monde ancien devant un monde nouveau, 
qu’il nomme, comme nous encore, le règne de Dieu sur la terre. 

Voici ce beau passage:
' « Une catastrophe, une transformation à tel point radicale qu’on 

puisse l’appeler une fin, est enseignée dans nos livres sacrés. 
Elle s’y trouve partout, mais à titre de transformation et non pas 
d’anéantissement. « La terre et les cieux, c'est-à-dire les mondes, 
ouvrage de tes mains, vieilliront, et tu les changeras comme un 
vêtement, dit le Psalmisteà l’Eternel. • ( P s . 402, 27.1 < De même 
que les nouveaux cieux et la'nouvelle terre que je vais faire sub
sisteront devant moi, dit l’Elernel à son peuple, de même subsis
tera votre prophète et votre nom. » [Isale, 66, 22.) Les textes 
sacrés enseignent si peu un état de choses où il n’y aurait plus de 
monde matériel, qu’ils prédisent, au contraire, une nouvelle terre 
et de nouveaux cieux.

» La vraie fin du monde, c’est donc une tranformation du 
monde. « Je créerai de nouveaux cieux et une nouvelle terre, et 
on ne se souviendra pas des anciens cieux. • (Isole, 65, 47.)

• On a dit, au sujet de ces textes et contre celle théorie, 
que ces déclarations prophétiques ne sont ni de la science ni de la 
spéculation cosmologique; que ce sont des vues morales sur le 
grand fait d’une réforme religieuse, sur la nouvelle condition que 
doit amener le divin prophète qui est l’auteur de toutes les espé
rances messianiques ; que la nouvelle terre et les nouveaux cieux 
signifient le nouvel état moral et politique qui sortira de l’avène
ment du Messie. Mais si cela est très-ingénieux, cela n’est pas 
très-vrai, puisque de nouveaux cieux et une nouvelle terre ne si
gnifient nulle part un nouvel état moral et politique. Une nou
velle terre et de nouveaux cieux n’étaient pas nécessaires pour 
l’installation de l’œuvre du Messie, et les anciens y ont fort bien 
suffi. C’est donc d’autre chose que de politique terrestre qu’il 
s’agit. Et, eu effet, celle qui parle, c’est la politique céleste, celle 
de l'Eternel, telle qu’elle sera appliquée un jour, quand il s’agira 
de l’établissement définitif du rè g n e  d e  D ie u , non-seulement à 
l’humanité et à la transformation du globe qu'elle habile, mais au 
monde spirituel tout entier et au globe qu'il habite.
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» En effet, les armées célestes, les êtres moraux de l’univers 
‘ tout entier, si j ’interprète bien, sont intéressés à cette catastrophe.

» Toute l’armée des deux se fondra. « Les deux seront roulés 
-comme un livre, et toute leur armée tombera comme tombe la
feuille de la vigne, comme tombe celle do figuier.,» {haïe, ch. 
34, 4.J On peut appliquer ces images à la condition terrestre; 
l’exégèse négative peut se donner cette satisfaction, mais ces idées 
«ont empruntées à des théories plus générales j Dieu veut un jour 
renouveler le ciel et la terre, et les armées qui les peuplent. Ce 
sont des%prophéties judaïques, cela est vrai; mais elles sont si 
formellement confirmées par JésuS’Ghrist et répétées par les apô
tres, qu'elles sont de l'essence même du christianisme, qu'aucune 
interprétation ne pent ni les faire disparaître ni les atténuer. 
<?est bien ainsi qu'il faut entendre la fin du monde ; et si l’idée 
de cette immense transformation s’est établie dans l’opinion géné
rale du genre humain ; s’il n ’est pas de système religieux qui ne 
î'alt adoptée, qui n'en fasse un de ses dogmes principaux, ce n’est 
pas dans un antre sens. La philosophie tient d’autant plus à ce 
point de vue si sublime, qu’elle y trouve la plus magnifique de 
toutes les solutions du problème qu’offre le monde actuel. Ce 
monde étant fœuvre de Dieu, toute œuvre de Dieu devant tenir 
de sa perfection, et le monde actuel élant imparfait, ne pouvant 
être appelé à te permanence tel qu’il e s t, vu qu’l  ne révèle pas 
suffisamment, dans son présent organisme, la marche ascendante 
qui satisferait la raison, doit, finir nécessairement dans. l’intérêt 
même de la gloire de .son auteur. Pour arriver à la perfection 
voulue, il doit passer par une série de transformations et enfin 
par une révolution à ce point profonde qu’elle puisse être consi
dérée comme une fin sensible. •

On ne saurait mieux dire et on a vu que nous avions adopté les 
mêmes raisonnements.
. En résumé, M. Matter a rendu à la sainte cause de Dieu des 
services qu’il serait iqjuste d’oublier, et ses livres érudits seront 
cités et consultés avec fruit par les historiens futurs du Spiritisme.

E rojm.

COMMUNICATIONS D’OUTBE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Mette par Isl-aèae i  I s a u s a  H M H , alors Agis 4e 14 aaa.

, . (13** Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE I f .
Aminée 1409 (mto).

l ’avais envoyé une ambassade au due de Bourgogne, pour le 
faire déclarer contre le roi d’Angleterre : quelques escadres an
glaises me faisaient appréhender, disais-je, une invasion de ce côté. 
C’était le prétexte de l’ambassade; quant au motif, le voici; je 
voulais qu’il permit l’établissement de la gabelle dans ses états. 
Non content de me refuser positivement, il m’envoya le.seigneur 
de Cbimay pour me faire des plaintes.

Sachant les motifs qui l’amenaient, et n'osant lai refuser une 
, audience, Je lui fis essuyer mille retards; impatient de ces délais, il ’
. frît enfin le parti de m’attendre I  ma sortie du palais. Fiché de -ne 
pouvoir éviter sa rencontre, je lui demandai brusquement si le duc* 
de Bourgogne était d’un antre métal que mes antres vassaux (4).

(1) Je s’il pu dit, comme les historiens l'ontanneé, <fw» «rire métal q u i 
k i  m tr» *  prime» «I m gn eu re d t «m» toÿmmw; mais bien que nu* autre» 
o u i » ; Je a# négligeais aucun* occasion de taire sentir aux grands que 
j’étais leur maître, et Je savais que ce titre, bien frivole en effet, de suzerain, 
humiliait l'oignetl dn duc de Bourgogne, qui affectait en tout d’être entière
ment Indépendant.

Cbimay répondit fièrement que oui, puisqu’il était le seul 
Français qui eut osé me recevoir chez.lui et me soutenir contre' 
le roi mon père ; ce qu’aucun prince, d'aucune nalioo, n'eût voulu 
ni osé faire. Je jetai un regard foudroyant sur l'audacieux qui 
osait me tenir un pareil langage et je rentrai aussitôt, presque fou 
de rage. Le comte de Dunois, qui était avec moi et qui craignait, 
pour ce seigneur qu’il esiimaii, les suites dangereuses de ces pa
roles, lui demanda comment il avait osé .exprimer sa pensée si 
librement à un homme lel que moi ; il répondit que s’il eût été à 
cinquante lieues, il serait venu tout exprès me faire cette réponse. 
Ne voulant pas mécontenter le duc de Bourgogne, je feignis , d’ou
blier cette aventure. Philippe m'avait fait prier, par cet envoyé, 
de me désister de mes prétentions pour la gabelle, j ’accédai à 
sa demande.

Anne de Chypre, duchesse de Savoie, ma belle-mère, mourut 
an mois de novembre de cette année. Elle avait gouverné sagement 
la Savoie pendant tout le temps qui s'écoula depuis son mariage 
avec le duc Louis, jusqu'à sa mort. Outre plusieurs filles, elle laissa 
sept fils; Amédée, Louis, Janus, Jacques, Philippe, Jean et'Fran
çois. Deux de ses fils, Louis et Philippe, avaient été pour elle 
une source de chagrins toujours nouvelle.

Dans un chapitre précédent, j ’ai parlé du premier qu’elle avait 
marié à la reine Charlotte de Chypre, et des événements qui les 
avaient précipités de ce trône. L’infortuné Louis, après avoir erré 
daus toutes les cours de l’Europe, afin d’obtenir des secours pour 
être rétabli en Chypre, s’était fixé dans le Cbablais, où il vivait 
dans une position fort précaire pour un roi, ce que la duchesse 
de Savoie ne voyait pas sans douleur.

L’ambition et les mauvaises qualités du prince Philippe avaient 
déterminé le duc et la duchesse, ses père et mère, à oe pas lu! 
donner d’apanage ; ce qui lui avait acquis le surnom de Prince 
sont terre. Philippe résolut de se venger de celle injustice qui 
lui avait fait concevoir contre sa mère une haine implacable, car 
c’était elle qu’il en accusait. II n’oublia rien près de son père pour 
le brouiller avec elle ; mais il ne put y parvenir. Anne choisissait 
presque tous ses ministres parmi des Cypriotes, et des Italiens, qui 
abusaient parfois de sa confiance ; le prince, pour se venger de sa 
mère, l’accusait hautement des fautes de ses ministres et interpré
tait malignement ses actions les pins Indifférentes. Après avoir vai
nement tenté d’obtenir de son père qu’il la dépouillât de l'autorité 
dont elle était si digne, il fit poignarder le maître d’hôtel de la 
duchesse, et enleva le chancelier du duc, qu’il fit noyer, après 
lui avoir intenté un procès. Le duc et la duchesse de Savoie, 
justement épouvantés de ces crimes, se retirèrent à Genève, où 
la duchesse mourut'bientôt de chagrin.

Le duc vint me trouver à Lyon, en 4463, pour me demander 
de le secourir contre Philippe-Sans-Terre ; je  lui promis de châ
tier le jeune prince. Je retirai quelques avantages de cette visite; 
le duc Louis me céda plusieurs places du Dauphiné, engagées à 
ses prédécesseurs par quelques dauphins.

Sous les règnes précédents, les évêques étaient de droit mem
bres du parlement ; c’était un abus qui avait parfois des suites 
dangereuses. De concert avec le parlement de Paris, je publiai 
on édit qui leur ôta ce privilège. Les seules personnes.qui le 
conservèrent furent les pairs ecclésiastiques, les prélats qui eu 
avaient le droit bien établi par des lettres, et enfin ceux auxquels 
je  l’accordai de mon bon plaisir.

(ta»  «in’te  au pmeAain  n u m é r o .)

u  m i t  mm mm v à m r r t .
fKUimm, H. X.| frssp» tpiritt, la hafll» eMtfoase, 4 ftaèn.)

Dans bien peu de temps; un grand éclair sillonnera la nue ; 
dans bien peu de temps, un tonnerre retentissant succédera à 
l’éclair car, les vents soufflent, la terre est sons l’inOuence de



beaucoup de vents impétueux, qui tous viendront se briser contre
l i  rocher de la vérité ihdis|plub!eet immuable. Le vent de çelle-cf palo^, des chimères, des monstre; de la pen^àîj fo  s ’imaginera 
s’élève déjà, mais il est encore vaiucii par l’impétuosité des autres; qu'il faut les reléguer avec les ptésb-daclyles et I

nous moquer eu peignant comme vivant encore daOs /espèce hu

it souffle en divers lieux, mais tous ne le reçoivent point, parce 
qu’ils préfèrent aspirer ceux qui soufflent violemment. Le v|nt 
de la vérit'é se lève au-dessus’des autres; c’est pourquoi les 
anges l'ont toujours respiré, et en même temps c'est pourquoi 
les hommes ne font' plus trouvé. Mais le tonnerre, l'éclair, fo
rage, purifieront ces émanations trop pesâmes pour le corps hu
main; le tonnerre éclatera, et vous serez inondés de hr fraiebeur- 
qu’il laissera après lui ; vous viendrez sur le seuil de vos demeu
res aspirer le souffle léger et pur; vous ouvrirez toutes les issues 
pour laisser entrer la douce haleine qui vous rendra la vie ; l’air 
sera purifié et léger. Attendez et espérez, le grand Jéhovah allume 
déjà la mèche qui introduira le feu dans ses poudrières; la sou
daine explosion arrachera bien des tiède» à leur sommeil ; Ils 
seront secoués par là commotion. Vous, les appelés, vous, les con
viés, attendez le moment avec calmé et assurance; oui, certaine 
m ent, le choc sera terrible, mais vous serez appuyés sur le bras 
dè Christ ; vous serez à l’abri dés terribles atteintes des parcelles 
de mitrailles que plusieurs lanceront à rapproche de la grande 
poudrière. Le vent, d’abord doux et faible, deviendra un éternel 
courant qui abattra les autres. Après le combat des vents, succé
dera une paix immortelle, lin calme véritable; Jésus lui-même 
tiendra le torrent de la montagne, et il dirigera ses foudres, selon 
lés nécessités ou même les convenances. Ne craignez rien; si Dieu 
est pour vous, qui sera contre vous ?

ÜS DES MeSSAGEBS FL01D IQ G ES.

PX.VRAX.KTA D E »  MOMStBB.
(S* A rtic le .—  Voir le  d e n ie r  «um éro.)

Ml Flammarion a raison,-il y a des membres du collège romain 
qui s’occupent, à l’beure qu’il est, d’astronomie et même très 
développée ; nous ne citerons qu’un nom, Pianciani, qui. par ses 
travaux, a même devancé notre siècle. Mais ît ne faut pas croire 
pour cela que l’esprit du bien et de la vérité ait vaincu sur ce point 
tous tes obstinés. Nous en connaissons, et ils sont plus nombreux 
qu’on me pense, qui sont encoroencroutés de leur vieille théologie 
ét en soutiennent lés arguments saugrenus, Un membre du clergé 
disentait avec nous cette question heureusement résolue, et il nous 
lenak ce langage : ' ' ' ■

« On veut remplacer les six jours de la création, scion Moïse, 
par six époques indéterminées, mais n’est ce pas un esprit mécréant 
et raisonneur, l’esprit du XIX« siècle, quia aussi voulu saper les 
bases de (a tradition? Qui est-ce qui nous dit que Dieu n’a pas 
disposé les stratifications et les fossiles ainsi.qu’il n’a pal arrangé 
les terrains & sa guise pour éprouver la foi des hommes et se jouer 
de là  science humaine? De même,qui peut nous assurer qu'il ne se 
soit pas plu à créer des milliards de milliards d’étoiles, de planètes, 
de satellites, résolu cependant à ne placer des créatures raison
nables et matérielles que snr le globe de la terre. Nier la possibilité 

■de cette-conduite, ce serait s’en prendre directement à lu puissànce 
de PEternel. * — « Dieu peut tout, répliquai-je, hormis l'absurde, 
qui serait uoe violation de sa sagesse infiuie; or, quand nous voyons 
qu’fci-bas il n’y a pas an brin d’herbe, une goutte d’eau sans 
habitants, quand pas un Ilot-ëéeouvert par nos navigateurs n’est 
sans végétaux, sans animaux, sans hommes, la supposition que 
vous faites n'est-elle pas tout uniment impossible et absurde ? Elle 
impliquerait la stupidité du Créateur et se trouve par là même 
irrévocablement repoussée. * '

Ou ne voudra pas nous croire, on pensera que nous voulons

les plésiosaures,
maintenant disparus! Rien de plus m l  pourtant que leur existence. 
Non, la face pharisaïque, ignorguteet incroyable de ces abrutis e t’ 
entêtés n’est pas tout-à-fait éteinteT elle s’agite et grouille encortf 
dans ses idées rétrogrades. Aveugles lien à plaindre, qui chuinté 
de noires tatlpes n’jint pas vu la lumière du soleil!

Continuons, avec M. Boillo», cette fois, par l’exposé des travaux 
et de Ia> doctrine de Képler : ,

En coordonnant et en comparant les observations de Tycho- 
Brahé, Kepler vit qu’il était impossible de les mettre d’accord avec 
l'bypoibèse des mouvement»fflïculaires. Il existait des différence* 
trop considérables entre les positions déduhw de la théorie, et 
celles données par l’observation. 1  fut donc conduit, en adoptent 
le système de Copertfie, à.rechercher ta vraies trajectoire* de* 
planètes. Après vingt-quatre longues années dé tâtonnements in
fructueux, il découvrit enfin les lois mathématiques qui dirigent lé 
mouvement d’une planète autour du soleil. Ces lois lut donnant 
en théorie des résultats à  peu près identiques à ceux fournis par 
les observafiotls- elles-'memes, [fl ètreonchif qti’ellètf étaient les 
véritables. Dans la préface deetm livre VHatmmique du Monde'. 
qui parut en 1619, en lit ces paroles : « Le sort en est je<é, je livré 
an public'mon ouvrage, if sera lu pàr l’âge présent oit pàr lé 
postérité, peu importe, il pontm attendre sbn fectebr. Dieu ü’a-t-il 
pas aftendu six mile ans us contemplateur de ses œuvres? • ' 

v On voit dans ce livre que Képler avait un caractère éminem
ment religieux et philosophique en même temps. Il se livrait- à un 
libre examen des sciences, en cherchant dans l'ensemble des 
choses les relations nécessaires qtf elles ont entre elfes en dirigeant 
ses investigations vers l'unité harmonique qui lie les parties avec 
le tout. On est frappé de l’envie qu’il exprime de connaître l’uni- 
vers, et» voyant dans chaque corps, petit ou grand, une simple 
parcelle d» l'organisation totale. Le mysticisme qui s'alliait en 
Képler avec la philosophie religieuse ét positive, se’tréuvéà cbàqoé 
pas dans s *  écrits. La création est une mervetileese harmonie 
dans l’ordre physique comme duos l'ordre nwral ,  lo,uÜ y iest 
vivant et animé. La cause, du mquvemqnt des asjres yéside 
dans leur âme, c'est pour cela qu’il y règne une. régulyfj|é M 
grande. La terre elle-même est un animal dont les métaux pont 
les nerfs, /e a u  tes humeurs organiques et l e , san^, ét ‘les végé
taux les cheveux ; sort àrrie est un feu souterrain qui' fâîV vivra 
to ité  sa surface, son siège'eét aü Centré et, de là, elle'ftUf rayon
ner dans tous teséomr le» Changement* «t;lés ftHpresslOhè «qu’elle 
subit. Le soleil, foyer de Ja»lumière fetto  iacbalSur, est- etienne le 
centre d’une force attraclivo et d'une par/aiteraison. s t»  action 
sur i'espèqe humaine et sur. sa destinée est supérieur*!à.gefig de 
tous les autres astres,» , , . . „ il(f

•Képler tenait ces idée» des pythagoricien; et du Zohqr 
dftrè l'univers comme le corps de Dieu, qui parle du grjinij.yisaga, 
du grand cœur, du grand estomac, c’est-à-dire fl*  partie» du 
maclocrfemc qui torrèspondèttl'à ces orgahés dé'uotrè corps’. Cas 
excentricités*ont d'abord été reproduites de hos jobrg"pér'Dàvys 
et poussée*' jesqa’auridicole perses disciples en'Amérique 'et én 
France. Ce n’est pas pour oda sortoutvqke nous trduthhsISépIer 
sublime,c’est pour les lois de .la vie des mondes qulil a découvertes 
et qui ont été plus lard confirmées ppr Newton, :&’«M pour.lft con
ception et la pluralité des demeures étoilées et de la .soiûjarjièqui 
unit l’univers entier au sein de Dieu. , , ,, j ,

’ ( La tu ile  au prochain numéro.)

Pour tout let articles non signés :
‘i i  ftikécramM ésîiits. « k

OU a o z .

Ira». —  Im ptlfflcrte p. Ja il l e t ,  rqe J fe r c ttr e , 99.
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MOUVEMENT DES IDÉES.
( i «  a r t ic le .)

P our guérir les vices intellectuels don t n o tre  époque abonde, 
la grâce, avons-nous dit, sera surabondante.

Toutefois, même de ce mal profond et invétéré, de l’erreur, 
no  b ien  surgit.

Nous l’avons dit, même les livres sceptiques et négateurs de 
la vérité religieuse lui profitent : l’attaque acharnée et ardente 
vaut mieux que l’indifférence. A l’école déjà surannée de Vol
taire a succédé l’école exégétique de l’Allemagne, qui a produit 
S tr a u s s , mais qui a aussi engendré B a ü r  ; en France nous 
avons eu, dans le sens du premier, H e n a n , et son ouvrage tant 
critiqué, si vivement défendu, a passionné le public, a remis 
en goût et en honneur Texamen des écritures saintes, d e là  
Bible, des Evangiles. Ce n’est pas, nous le croyons, sans un 
secret dessein de la providence qui converge avec tous les si
gnes par nous relevés, pour annoncer et préparer l’avènement 
d e  l ’E s p r i t , c’e s t - à - d i r e  e n c o r e  u n e  r é v ê la t io u  d e  la  r é v é la 

t i o n ,  e n  d 'a u tr e s  te r m e s  a u s s i ,  l ’e x p l ic a t io n  r a t io n n e l le ,  d é 

v e lo p p é e  e t  c o n f irm é e  d u  c h r is t ia n is m e  e s s e n t ie l ; ce n’est pas, 
affirmons-nous, sans un plan divin que tous ces événements 
grandioses se passent dans le monde de la pensée. La lice 
est ouverte, qui était fermée par une systématique indifférence; 
de nouveau, les grands principes sont discutés : Dieu, ses Es
prits et son intervention ici-bas, son Messie et scs vues sur la 
conduite de l’humanité. Que la lutte ait commencé par un 
croyant ou par un adversaire , qu’importe P nous avons dit 
déjà tout le bien qui était résulté du livre de Renan, et nous 
trouvons notre opinion confirmée par beaucoup d’écrivains 
de l’autre camp. *M. Gralry entre autres, dans son remarquable 
ouvrage le s  S o p h is te s , s’exprime ainsi :

k Beaucoup du m oins, surtout en Allemagne , depuis un 
quart de siècle, semblent parfois n’oublier et ne nier la vérité 
du Seigneur,que pour louer avec plus d’enthousiasme son ad
mirable humanité. Je les plains de scinder le Christ; mais je dis 
que , s’ils persévèrent à contempler sa face humaine avec in
telligence et avec amour, il leur sera donné peut-être, à tra
vers l'homme unique et incomparable, de voir et de retrou
v e r Dieu. Ils sortiront, comme saint Thomas, de l’incrédulité, 
en regardant* se s  mains, sa figure, sa poitrine, et la place où

étaient le s c lo u s , et l o c a  c l a v o r u m .  E t,  comme dit saint Au
gustin de l’ap ô tre  d ’abo rd  in c réd u le  : « 11 vit l’homme et con- 
» fessa le  D ieu; h o m i n e m  v i d i t ,  D e u m  e o n f e s s u s  e s t . » De même 
ce  siècle, s ’il a rrive  à b ien  v o ir  e t  à bien comprendre cet 
homme, toujours vivant e t toujours régnant, quoique toujours 
couvert de plaies et couronné d’épines, ce siècle pourra finir 
par s’écrier aussi : « Mon Seigneur et mon Dieu ! D o m i n u s  

meus, e t  D e u s  meus ! »
» J ’aperçois depuis quelques jours un touchant phénomène. 

La V ie  d e  J é s u s ,  ce tissu dè contradictions et d’erreurs, ce 
livre plein d’outrages pour Jésus-C hrist, renferme dix ou 
douze pages d’admirations, d’hommages et de respect pour sa 
beauté. Dans ces lignes on voit b r ille r , quoique bien réduits 
et flétris, quelques-uns des traits de Jésus. Eh bien ! voici que 
je  rencontre plusieurs âmes qui, dans tout le livre, n’ont com
pris et vu que cela. L’éclat divin des traits de Jésus-Christ a, 
pour elles, effacé tout le reste. Le reste à leurs yeux n’y est 
pas. Et de fait, si ces quelques traits sont les vrais traits de 
Jésus-Christ, le reste ne subsiste pas. L’Esprit n’accepte pas, 
e t ne porte pas en même temps les contraires. La disjonction 
des caractères s ’opère dans l’esprit des lecteurs plus nette
ment qu’elle n’est opérée dans le livre. Les uns voient et ap
prouvent les outrages, les autres l’admiration et la vénération. 
Nul ne conçoit les deux ensemble.

» Ce qui m’émeut vraiment ici, c’est cette espèce de toute- 
puissance de la beauté unique, dont quelques traits défigurés 
suffisent à faire paraître beau un livre absolument insuppor
table ( 1). »

L’abbé Gralry parle ensuite de V E l u d e  s u r  Jésus de M. Ewald 
quoique rationaliste, rend une pleine et entière justice à ses 
qualités incomparables, et à ses adorables vertus.

M. Auguste Nicolas, dans sa réfutation contre le livre de 
Renan, est encore plus explicite; il s’éc rie : « Voici donc 
Jésus-Christ redevenu encore une fois, grâce à ses ennemis» 
la question-du jour ; aussi vivante, aussi ardente, qu’elle le fut 
jamais parmi les Juifs, quand il était visible sur la te rre , parce 
qu’il n'y est pas moins présent ; l a  g r a n d e  q u e s t i o n  comme 
l’appelle très-bien M. Ilavet ; l e  p l u s  y r a n d  s u j e t  q u i  p u i s s e  

o c c u p e r  une p l u m e ,  comme dit encore M. Scberer, cette ques-

(1) Nous renvoyons nos lecteurs aux trois derniers articles : Spiritisme et 
Chritticuùsnie ainsi qu’aux articles subséquents où nous exprimerons nos 
opinions sur le Christ.



1 4 2 IA VERITE.

lion renfermée depais trop longtemps dans (es temples, bannie , 
d e  la littérature du Jour par Voltaire et ses tuccopears, la 
voici à YInttUut, dans la M em e de$ deux fo n d e r ,  ■#»* l« • 
premier Pari* det Jo u n m u x  4d&na toutes dp cuagerp|iQns«. 
dans fair. dans les salons, aux diuers et,aux baisr et togt.In, 
monde, depuis le philosophe et le magistrat nies
boulevards et à la femme frivole, est miB en4ewMte -
poncer et de voter en quelque façon pour ou contre’(p'. 18): » ' 

lenan lui-même a une intuition du bruit providentiel que va 
susciter son œuvre, Il dit d e  Jé su s  Drapeau d e  'nos èënlfa- 
dietian», tu seras le signe agtawr dugteel .
ardente bataille. » ir ,

Le Spiritisme est entré lacement dans le mouvement aefue). 
Des explications, des oomnentaires -élevez et Immeéux suv̂  
fissent de -toutes parts, dans nos rangs, sur les «vaegflqs, re-i 
devenus les vrais titres de gloire etd’espëratiffe'poüH’hiitna- ■ 
Ttité. ffous-même, nous écrivons Ici u n e  théologie du Spiritisme.

Nous répétons que cè formidable mouvement esi un'sî̂ ne’ 
certain des temps qui se'préparent. ’ _ \

Abordons d’autres considérations et dTautreq §nal,ogiçs fort 
remarquables. PmL/u.(rnès. ,.

, {L a  suita.au.prochain ttuitfl/m-)

à la vieille maxime de la scolastique ( n a tu ra lia  p rœ su m iu U v r , 
m a  p r x f e m a tu r a l ia ,  sen  tu p e rn a b a ra lia ) .. Or, elle n’a pas tort, 
puisque daosla nature éntière il-iff a.que du naturel 4 mais la 
æture entière' ne lui nü pas révélie, et en cherchant.le naturel 
fHe tAude-sabs cesseêTineeim, àve qui passa faussement par 
surnaturel. métaphysique çst précisémeoüa sdeoca dece qui 
est au-Aesmp du donné., du connu . de l’obeecvé ; la. science de 
-ce qri wti défait- rationnellement de, h'obsetvé, dit connu et du 
^ o m è ^ a c ie n tié r e n m s u p e r n a ( tf r a l ia m .e tu U u r é li lm s Aidm otarvm), 
Or, s'il estimé chose qü'eUc eaJnduUiavèc cotdùmce. «’wt qa’en 
deçà ̂ t aü dessous riendia s'ox(dique1riMlQ&iMMii'h|ttftéfl ini«flle, 
gualiié à ton de,surniUwel test, pertonpipqv3t$'jr, « qu'usa seule 
"èausë>qnlfvettda'Ti»on<i|eLtout̂ .flti-4ila| grande et.lai plus ;Bi|-sÜ- 
1'-rieuse de toutes. Dieu; que chercher en lui ta estoe 09 des 
Causes)jCt'eat clieroher «ù il.s’en, InouveîuUi*»-q»’ietrt«e «an fêter* 
•Mention tordindrrejet son iqienvenyon-eStreordinW'O.dijns, ce qui 

1 N pflRsa dinnonjièeisatSolohté, ioute,iigpq do, démarcation est un 
'tait arbitraire. • 1... ,fi -n. , jti.i.,; ..

, N’e»djèa'-fia«;tà'.unoinoUcrti Mut &-jbitiéle>4e<teèÈsqptoaippelle 
' d r r t a i ) j e u t* i« i? é v  où on
‘Igndiie Hd vlrgahlcf'lottode -^inttr*enlion<de.Dieoret de ses El- 

■ prit»'? 'î-’.-i 'u>iii tf’.jl, U  fi.'j V - Ki.|. *.-,a ,f .O'pihni’IAaJ*̂--. '
wvm-'l- t'i *nl jA&snnlMiHVfiilHMIdiwnAv.) 
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MIRACLES D'APRÈS LÈ5  RABfiiJiS
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Le commentaire Mtnhona Ketahiiu . lé Medrasch JRabba. ' îe 
.Sefaemot Hebba, Isaac Abarlanel, Pesitka RabbaH, Pavid Kiqijihi, 
R. Behhaï, Salomon f a r t a .  Moïse Nabtemides, et une foule 
d'autres auteurs rabbiniquas, cités avec estime ét  ̂orgueil dans la ( 
spagogue. adoptent uuq uoiion phijosqpb*|t«| du miracle snalq- ( 
gtie au point de vue .spirite, tellement que nous,mettons en, rvbff, 
leurs opinions, résumées d’après l^attejr, Pecqueur, Fr^lli,, Npr- ’ 
dheim et au tres. Ces opinions sont trop conformes à ce qvp sq u -,, 
tiendra par la suite poire Jourpal, pour que nops ne les donnions 
p s  avoc empressement ; elles viennent,encore mieux établir ce 
que (tous avons prouvé dans quatre articles (Cmco^daim du 
judaïsme et du Spir*Mam\\t dans les’ trois articles subséquent,» 
( l a  deu§^t/mgogvml, f ’€$t-<i,-clire le co‘|if«rmité sip&ujière des 
jieasées même philosophique», eptre 'notre ^oçjiiuo,et les cfoctri-, 
nés du pas*>é. Voici comment les. aqieuis.ci és et beaucoup ê ’jap- 
tres enlèniient les .miracles : , . ,,

« l'our toute suiije pbilosojihie, est miracle op fait e^trqardi- 
«ake, uop pas ce qui est contraire au cours orilip^lrq jÇoj-cçs( 
et des fois dti monde, maïs ce qui est l'cilet d’upq cqusç sj,l,wée 
au-delà de l’obsenation du connu.Ce qui pnsiitue Ip.miraçie, çp - 
«'est pas rhnjiossilviNté de l ’expliquer (car I iiiielligeiice ne^’qx-. 
jilique pas davantage le, cours normal des ch^sesj.,, clest sou,, 
étrangeté, c'est la. contradiction où il se trouve avec l’expcricncq, 
commune. Or, cette espèce de miracle, non-seulement la.aiéta-, 
physique l'admet à  p r io r i , puisqju’ell? ailmetqup toutes les causes 
sont voilées, mais elle l'admet encore à p o s te r io r i , puisqu’eüa y , 
est forcée toutes les fois que. l’observation le. constate. Et lepofn- 
bre de ces miracles est.inOni ; le monde en est plein. Le progrès, 
loiu de diminuer les faits dont la cause est à connaître, tend à 
les augmenter-sans cesse. S’il en fait disparaître quelques-uns. 
chique jour, en éclairant dans ses détails l'horizon déjà un j eu 
découvert, il en fait nnlire d’autres chaque jour; et c’est sa gloire, 
car il te fait en s'élevant à de nouvelles hauteurs, et en découvrant 
sans cesse des horizons plus vastes. Lu raison en est toujours

i h t é V  f a n  i v i - r a t a i e  à  K n r ia c f e  W F ifijX -, . ü e w â g S e  é e  H  a n .
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Somme. — Entrevue de flesdin. — Mes tentatives pris du due PM*
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H -u i Mort dm Otarie A'ArfcMipae, t*i> Unirai de«Uaal«tallriBélitqK. • ■'
/ ■■ ■ 'V'tii i , i r '.wiio Il .zurqaiiinrau-'*'.) ’

'■ - ■ ' '.I<;nc.|l n-‘?'“ “ ffi“ j7of®3*-*.tIi;liniIl»bllol eu r J f i : ' s ■

de, l e f r jp ^ p in f i f ,  tré?,,,
.fM^aîqwf.,,, , ,1 WJEI# # o n ..
i w -  “ fihfiiMHP #  s w m #  # -
f a y é s ,  d % q l è j ^ î( tifi,

dp .C a s f# I f^ p p u p j . lu ip ^ ir .^ J q  , m W 0 °
Celuj-cl, chef dé
8|  bisgïqHl^ floBft I^éflftqrç fJ[Ar.?g% I f f l j M  
envoya, dfP tr^W ». ^  ?UVfftAPr(ë W e*; -
à Barcelonne prince de Catalogne ; pour faif-q gjvgrsion i , il 0t> 

treupps en A x ^ p n ^ à  Valfncg, i v  .,[ . .
Après fies altçrnaMv^ fJe î e, jrqyqpi mhÇAïagim,

d^efÿémnt de qproptqr Jç^ reb e l^ ,^ u t ^qntrpiqt. dq .sopge?; à un, 
accoramodempnt. A çqt ,eS^tf ,il gçgna 4e
ÇasJilLe, l’arcbçvôqqede Tpl.èçle o^,,|ç qiarqù^s, yidenq. Sur 
leurs conseils., et ne vpyant pas de grands.a^polagçs ^ tfjer de 
cette guerre, Henri y; co n se n tit.; I, 1,1!:, j ItH ; ,

Les deux rois, .de co.nrèrt, me .choisireiitjmp^prhilre. Chaque 
partie intéressée croyait quc.pia.pqjitiqpç.mlpngiif^rqU.' à  favoriser 
ses intérêtsr* les Catalan^ 8lteqdqif,n)t(u}!.|flgp^fj^P9nt.rnirçl§q roi 
d’Arugou, à çfluse dc,|g.proiymit,d .Le;:roi,<j('Aragon,
pour plusieurs raisons, comptait sur la môpie chose ; il pensait



que, puisgu’sucune considération ne me portait ù faire cause 
commune avec les Catalans, je pe vomirais* pas donoer «o perni
cieux exemple en soutenant dear'sujeis révoltés contre leur souve
rain ; rengagement «o ata .faveur du Roussillon et de là Cerda- 
gne, et le traité'récemment conclu, te rassuraient à cet égard. Le 
roi de Castille ne croyait pusque je pusse oublier que de temps 
immémorial nos deox̂ royaümes avaient pressée «toujours été 
alliés ; pour les Navarre!», ils avaient foi en ma justice ill ne pou
vaient concevoir que'je ne leur fisse pas rendre "tes places que le 
roi Henri leur 'refanhity d'aufant plus que Gaston de Foix * mari 
de ma nsanlMeleiM,' devait posséder la Navarre après la mort 
dé ses parents. Un' pépsant qtieje «e favoriserais pas ses adver
saireŝ  chacun; ashit raison : je rendis on jugement également dé- 
favorable à tous; • '»> -* ■ ■ ■■*• ■

J’ttrttoÿaè- Fatnfcnlde Montaoban à Atawcan, complimenter de 
idb part les sbuverains de Castille ; >ee> princes n'oubUèrènt rien.' 
Ai présents ni bonoeura, pour se rendre favorable un homme 
qu'ils savaient être mon favori. ■ >

Cet arbitrage n’étéit pas ebose facile. SI je maintenais la liberté 
de la Caiabtgne^olevoiid’Aragoai.éfait'dépattfiié d’une province de 
la plus haute importbnce ; dans :1e cas contraire, un grand peuple 
pendait l’espèce d’indépendance qu’il s’était si chèrement acquise. 
Le roi de* Castille avait* «or Esielle et d’autres places uavarraises, 
outre des prétentions assez fondées, des droits qui ne l’étaient pas 
moins, ces villes lui ayant été-données pour sûreté d’un traité 
assez r é c e n t c ’était priver les Navarrats de leur principal 
reiqpart du côié de la Castille, domine dh le voit, les circonstances 
étaient fort épineuses.

Je me rendis & Bayonne pour entendre les partis et prononcer 
ma décision. Je codriamnat" le ‘roi tle Casfiflé î*perdre le titre de 
çomte de HarCetooBeet.lesXplafcès de'Nantarrc^iœdoonaDi Estelle 
pour le dédommager de ces dernières. Henri IV fut mécontent de 
perdre la Catalogne et les places navarraises ; les Navarrais et les 
Catalans ne furent pas plus satisfaits../Les uns jurèrent qu’ils ne 
laisseraient pas Henri maître de l’un de leurs boulevards; les autres* 
noç^iiSl^tjs^jB c^ep^èjpç^rp'jjlus j’^pgètèrplol. à I^uV'sê'copra1
%  ’f  <l i f t  t a f i W
™»!»l mi' i,‘t ü»*q • ,1.. - hiu-j11 I» '*11/011111 - mi m -

dQ^.la.gaqse ta# natqr«f|wippt,1kPftftt«-qtt#l|elle 
desiNav«rrai«„Butn* peina fajJt^Mifiar.leittraité^arde* injbassa- 
deura. ^ lIL tfiiercba 'In  itnoyieu de leuitçndfe «mMai» cetqui lui 
fiait désavantageux. Il m’envoya représenter que je violais les 
institutions fondamentales'du royaume',’^ n  donnant I  la Castille 
Eâtèlffeef éèb 'RrfHtSWWr* lëTftJnïfé«SlVé6ifil'éM,‘rfe1l?ôfc‘knè’'llrèèt 
de/rén’ioilt'fSnétiè' 'sfi? le N/éiâ& SbjtH''ïé'Jrôpoh<Itë 'èt 'tbüë'qhe Jë*në

P ar

L’amiral de Montaubaiî,’,â lB(fufttteilI'lïftftécltd.'ë^lfil’pii6tlbâéPli 
tofftéTiAlfeHS1 d/te! fK ïW ùé J f é T M , dé Wsiielfrér'^’âjliâtfee
■desd6éiîf l^ f l lb ^ . ‘̂ !WnMràeffc,é,'f l j re7iéclt((ibh‘d'ahciybstt14Hé  ̂

■ oce#Stf<àllMlftjlW^t0 blè f ,rètWrd la^rbricé ét fà Càèllffe1;'dès 
dlscusél8liél lsAi'fifW f'3è VrtniHiis ‘fiiÉB&itiVéftiëitf 'èh Ahir. De ion 
côftS:'W t#i'"éïti#W iqidélli'trePÜôu«ifeèfa-éfal''à la setftëtfcë qui lül 
enlevait une belle province et jlnsleuh placés navarkisèsl’ ' ’'

Il fart* réglî'qtië,i'‘eniVëvuè aüAtl lléû's'ur lés. rives'!dè !à'‘éi- 
iaÿsoè,:ri^lèVëc|ttf,'sépfblift1ësiy!iirftroiiltèfés! Je ê tf  rendis', évéc 
ma «itirJ-"à,fSaràilJléfe-^:Lbzt,'ët’,i 8''i,cJlaéCùstîlle à Fontardbiel' 
TJéâ’ESfiajgrittlsi'Ae fî 'iÜifé1'Aé'hèHW1 IVi1 étàient tabuà ïogëiyfadlé 
déplace1,' dfifA^deS' Vlllèé‘lfflJfiçèWs!; 'Ils ttë' tardèrent'paè â se

quereller avec les Fronçai» £j seJmUireatexecacharnement; Ira 
magistrats Ira réconcilièrent tant bien que mal.
• Le jour de l’entrevue arrivé, je  me rendis sur la rive français; 

le roi de Castille et éa sotte vinrent y aborder quelques moments 
après. Nous allâmes dhserriMe âu Château dNfrtrdble, situé près de là.

Quelquesbistorieas aat avancé que la 3id«s»M était espagnole; 
une moitié seule l’était, l’autre appartenait p fa France; d ’autrra 
ont du que fa roi de Caatille l ’avait passée p v  déférence pour jfa 
monarchie française, ce qui est également faux, Henri me savait 
extrêmement cfaMoui|Ueux an çe qui rçgandait mes fronfièras, et il 

, voujpjt pae faire révoquer ma sentence enoequ’ellp axait de désa
vantageux pour lui ; il crut me rendre favorable Â sa  cause en  
faisant'cette''démarche, qui humilia quelque peu la fierté espa
gnole; il voulait ainsi éluder ju sq u ’au  p lu s  petit .mécontentement 
dp ma part. -Pour moi, je  considérai « # te  déférence comme un 
iHï.-nrafer ?M^aon-eieuleo»ent à M i f a t o p u e  ,.xooi» encore à  m et 
qualités perMoneUes. w  je ne «noyai» tp» qu’il y o i t  Quelqu'un, 
pi pen dp bon sens.qn’il fût. qui pû t les mettre en doute.

' Lèji diamenfa,, las perles, faapfarw.précieuses, l'or, I» soie, 
que sais-je? Jçs Castillans n’a valentrien épargné peur nous donner 
une idée-avantageuse 4e leurs richesse» ; 'lus voiles .ét les corda
ges des vaisseaux sur lesquels ils avaient traversé le fleuve, étaient 
d’or ét de pourpre ; ils étaient couverts de riche» tapis ei d'orne- 
menis précieux, !

Les Français formaienl avec ca r Je pins étrange contraste ; ils 
étaient vêtus d’étoffes communes. Pour moi, je  portais une espèce 
d’habit en bure, si vieux, ai court el si serré , qu’on eût dit que 
ses longs services da|aient dp mor^adoiescence; j ’avais par-dessus 
un ponrpoibf dédUtàihe rapé. r.eprisé et rapiécé en maints en
droits ; j'étais coiffé d’une sorte de ealeite avec un bord si gras et 
si sale qu’on 11’en distinguait plus la coulqur ; elle était ornée 
d’une quantité ue médailles de piewtb de très-peu de v. leur ; une 
Notrè-Darfie de thème métal, pour Jaquellÿ javais une extrême 
dévOtiôql 'était la principale, car â  faut bien llavoüer, je joignais 
réèianoibie l'é plus sordkfé à la superstition la plus grossière ; je 
m'imaginais que lé ciel, comme les hortynés, se laissait prendre 
aux! démonstration» extéifauceü,, et qa’eri portant dés reliques et 
des objem'bénits, les nrlnfas lés J lu s grands trouveraient grâce 
de'fab'tHïpù'.'/ "" 1 ...

Jè n'ai vu dabs ta teiigion qn’VD masque commode, derrière le
quel jé  qaciKiis le je u  des muscle» de mon i'uâpd, qu’une sorte 
dè"lev$r'i|tff m^aidâlt ï  soulevèr lès qbàtaclés qûi^bstruaient ma 
rouVé!'C!è m  i ans m es'mains une armé offensive'et àéfeosivé, qui ' 
jné ^àriantîï de' p'itls' ’d’uiie 'atteinte e l porta plus .d'une fois A mes 
adVei^irès dés èbups iràifaëbs'éca'ejat'fatals. _ '

’faot t/ué j kià s  la vighéur du corps, je  jouai audacieusement 
et impunément avec Iq superstition ; mais de même que ces plaies 
faéllè'ékdês rnèhdfàiiis, qui ën ouvfént â la flu de réelles, la lèpre 
qué 'j'affètt'ar's m'atleigpil iorsqoe la défaillance d’une nature usée 
m èfail eh"facè irune destruction inévitable, quoique lente à se 
fair'e.'J'eürf’pëur et je mô; pris à croire aux vains hochets de la 
cfédiîlîtd éfôrit ma politique m’avait couvert; à croire que Dieu 
réyolel'ait jioar ihbi qüî états roi. Vheu're de la mort ; comme si 

*Dfaü!’lqûi a Wilÿ plufé de mondes dans l ’espàce'que' dë grains de 
sablé 'àtffahd'tfësjnërs, què de jgraibsde pôussière sur la face de 
l i  tferW /'sy ^Venait à deux fois pour frapper une tête couron- 
née,'pôùi''âbàttre un puissant potentat dont l'existence sc per
drait i  ’sèé yèux dans l'immensité, si Pieu n'était Dieu. Certes, 
ïa'pète Aépërëtilièuse qui m’étreignait ie cœur, expia durement 
l'odtftge quê je faisais à la majesté divine, en lui attribuant nos 
humaines passions ; mais ce n’était pas sur la terre que m’atten- 
daiti lé châtiment de mes forfaits..,.

' ' ' ' ' ' ' " (La tuitt m  prochain numéro.)
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. P L U R A L I T É  D E S M O N D E S .
(4* Article. — Voir le dernier numéro. )

Une polémique s’était engagée entre les philosophes spiritua
listes pour savoir si les principes universels du bien, du vrai et 
du beau, s’étendent aux habitants des autres mondes égaux, in
férieurs, supérieurs à lu terre.

M. Barthélemy Saint-Hilaire écrit à ce sujet ce qui suit :
* L’homme, en étudiant sa conscience avec le soin convenable, 

y trouve des conseils impérieux auxquels il se sent moralement 
obligé d'obéir, bien que souvent sa conduite soit rebelle. Il n’a 
que faire, pour s’y soumettre, de savoir si ces lois sont valables 
pour l'universalité des êtres doués de raison ; il n’a point à stipu
ler pour eux, surtout il n’a point à les régir, il lui suffit de savoir 
qne les lois sont applicables à lui pour qu’il soit tenu de ne point 
les enfreindre. Que leur juste compétence s’étende plus loin, ^t 
que de l’homme cllés remontent aux autres créatures raisonnâmes 
que Dieu a pu faire, et jusqu’à Dieu lui-même, ce sont des ques
tions fort graves et fort curieuses, mais elles sortent du domaine 
de la morale. »

Ecoutez un contradicteur. André Pezzani, qui s’écrie :
« Non, il n’est pas vrai de dire que ces questions ne soient pas 

de la compétence de la morale; non, il n’est pas vrai de dire qu’un 
philosophe puisse enseigner Impunément, sans détruire par là 
tous les principes, que la raison n’est pas universelle et ne s’appli
que pas à toutes les créatures qui en ont été douées, puisqu’il 
doit démontrer le bien comme partie intégrante de Dieu, et le 
placer à une hauteur telle que tous les êtres créés et Dieu lui- 
même ne puissent rien y changer. » ”

Voltaire soutient l’universalité de la morale dans tous les mon
des de l'univers ; il a écrit le beau passage suivant :

a Je méditais une nuit, absorbé dans la contemplation de la 
nature, j'admirais l'immensité, le cours, les rapports de ces globes 
infinis qui scintillent au-dessus de notre terre. J’admirais epeore 
plus l’Intelligence qui préside à ces vastes ressorts, après les avoir 
créés et mis en mouvement ; je me disais : 11 faut être aveugle 
pour n’êlre pas ébloui de ce spectacle ; il faut être stujrfde pour 
n’en pas reconnaître l’auteur; il faut être fou pour ne pas l’adorer. 
Quel tribut de culte et d’adoration ne dois-je pas lui rendre? Ce 
tribut ne doit-il pas être le même dans toute l'étendue de l’es
pace, puisque c’est le pouvoir suprême qui y règne partout?

* Un être pensant qui habite dans une étoile de la voie lactée 
ne lui doit-il pas le même hommage que l’être pensant sur ce 
petit globe où nous sommes ? Les lois de la lumière sont unifor
mes pour l’astre de Sirius et pour nous; la morale doit être uni
forme.

» Un être sentant et pensant, dans Sirius, doit autant d’amour 
cl de soins à ses parents que nous leur en devons ici-bas. Si quel
qu’un, dans la voie lactée, voit un indigent estropié, s’il peut le 
soulager et s’il ne le fait p as, il est coupable envers tous les glo
bes. Le cœur a partout les mêmes devoirs. ( Dictionnaire philoso
phique.) »

N’est-ee pas que ce fragment est admirable ? Nous n’épousons 
certes pas toutes les idées de Voltaire, mais on ne peut que rendre 
hommage à la sublimité de cette citation.

M. Camille Flammarion étudie le problème, et dans plusieurs 
chapitres ii traite la question relativement au vrai, au bien et au 
beau qui semble avoir un caractère plus relatif, et ii arrive aux 
mêmes conclusions sur l’universalité et la solidarité de tous les 
êtres intellectuels et moraux; citons à cet égard le magnifique 
résumé qu’il fait de ses opinions :

* Embrassons notre philosophie dans une dernière synthèse.

» Il y a des principes absolus de justice et de vérité qui sont 
en Dieu, souverain créateur. Ce sont ces principes qui constituent 
l’unité morale du monde ; ce sont eux qui relient harmoniquement 
tous les Esprits à l’Esprit suprême. Sur les mondes où ils sont en 
honneur et régnent sans partage, l’humanité a laborieusement 
parcouru l'immense série des épreuves ; elle s’est affranchie de. 
toutes les influences de la matière, elle s’est approchée de la per
fection dernière et resplendit au sein de l’auréole divine. Là,, 
rayonne une nature toute belle, une vie sans ombre, un peuple 
sanslacbe; Jà, repose l'Esprit de Dieu, enveloppant tous les êtres 
comme la pure lumière qui tombe du ciel oriental. Sur les mon- 
des moins élevés, ces principes de justice et de vérité ne règnept 
pas encore en souverains, ils ne sont pas compris dans toute 
leur grandeur, ni pratiqués dans toute leur étendue ; iis ne sont 
pas l’unique boussole que les hommes consultent dans leur as- 
cension vers le bonheur auquel ils aspirent. A mesure que l'on 
descend dans la hiérarchie des mondes, on reconnaît que ces 
principes sont de plus en plus voilés par la prédominance, de 
la matière, et sur tes mondes inférieurs où l’humanité s’e^t à 
peine avancée de quelques pas dans ia voie de la perfection, Jes 
tendances primitives de l’animalité dominent et ne laissent point 
éclore les affections de l'âme. C’est un grand spectacle qui §e 
manifeste en petit dans notre propre séjour. L’Esprit s’élève 
d’autant plus qu’il s’affrauchit davantage de ia domination des 
choses corporelles, en môme temps ii s’instruit dans la notion de 
la vérité et de la morale. Cette notion que toute conscience hu
maine porte en soi, est à peine sensible dans l'àme primitive, où 
elle est confusément mêlée aux instincts grossiers ; plus tard elle 
devient distincte, se dégage et sert de fil conducteur à l'homme 
se perfectionnant. EJIe est de cette sorte le lien universel qui rat
tache à Dieu toutes les humanités de l’espace.

» Le monde de la terre est situé parmi les rangs inférieurs de 
cette sorte d’hiérarchie morale. En ic considérant à cette place, 
nous permettons à l’œuvre divine de se manifester dans toute sa 
grandeur. Le pessimiste ne renie plus le nom du premier des 
êtres, caé ii sait que toute chose a sa place marquée dans l’ordre 
de ia création, et que ia nature est une immense ascension des 
êtres vers Dieu. L’univers est complet par lui-même ; la nature 
intelligente est intimement liée à ia nature physique; elles se com
plètent toutes deux l’une par l’autre; isolées, leur existence serait 
stérile; réunies, elles sont l'expression vivante de la pensée divine. 
Pour celui qui croit en l’enseignement de la pluralité des mondes, 
l’ordre des intelligences s’agrandit comme l’ordre des êtres cor
porels, ia vie universelle anime l’un et l’autre, et l’œuvre de 
Dieu, infinie dans ses développements successifs, apparaît aux 
yeux de l'âme comme la plus grandiose, comme ia plus belle des 
images qu’il nous soit donné de concevoir. »

Nous adhérons pleinement à ces idées vraies et sublimes. A. P,
(La suite au prochain numéro.)

N ature e t  d e s tin a t io n  d e s  A stres , par A. P., lauréat
de l’Institut, rédacteur au journal la Vérité. — Prix : 50 c. j par 
ia poste; 60 e. — PARIS, Didier, libraire, quai des Grauds-Au- 
gustins, 35; LYON, bureau de la Vérité, rue de la Charité, 48.

Plusieurs personnes nous ayant témoigné le désir de voir es 
travail mis en brochure, nous nous empressons de leur annoncer 
qu’il est sous presse, et qu’à partir de ia semaine prochaine nous 
serons en mesure de satisfaire toutes les demandes.

On sait que notre journal a déjà publié cette œuvre en i7  ar
ticles ; i’auleur s’est contenté de le faire précéder d’une préface et 
suivre d'une table analytique des matières.
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. JusqU|’h{ présent, dans notre introduction ( u n  P r o p h è t e  d u  

. S p i r i t i s m e ,  quatre articles, S i g n e s  d e  l ' a v è n e m e n t  d e  l ’E s p r i t ,

, dix articles), nous n’avons parlé que de la théologie et nous 
,;.! 'n'avons pas fait mention de la! philosophie, cette science des 

Scieneês;1 la véritable1 reine fit) monde intelligentiel de l’idée.
L !0 r,' si lé Spiritisme est, nous le croyons, appelé h commen- 

" " ‘icet; l’avènemépl dé l’Esprit, et la confirmation rationnelle du 
'éhristîanism e, à avoir dans ce grand et nouveau mouvement 
de Diqu nne immense part, il faut de toute nécessité qu’il 

. . ait eq ses préparations: dans l’ordre philosopliique, comme 
..nous tes avons constatées partout dans l’ordre soeial, dans 
, l’ordre religieux et dans l’ordre physique. O r, c’est précisé- 
> nmnti ce qui a eu lieu, et l’on peut dire hardiment que la phi
losophie . ainsi que toutes les sciences qui s’y rattachent, ont 

1 travaillé également à leur insu en vue de cet avènement futur. 
Coifètrie c’eSt un point très-important, nous ne pouvons tout 

1 h fail le négliger, mais comme d’un autre côté il est hors de 
tojute, cén iè^ tip n  , i] nous suffira d’une brève exposition de 

, ' , ^es i^pdppçgs rçtodernes. _
„ ,, , L, Np .,faut:il:pas pour ce remarquable événement du règne in- 
.... ;,lell|e|ûtuelide,Dieu,-quê tons les,systèmes éclos de la folie ou 
,| , 'dé laispgèsse'humaine soient appréciés et connus? De même 

que les textes sachéâ déiveiW être commentés, expliqués, vul- 
1 ‘ gartëés, est-ceqüé toutes les méthodes, toutes les écoles phi

losophiques, V ont pas èu besoin d’être remises au jour et exa
minée^ h fonÿ popxiiJcrflOfeici. qpeJa France pour abréger,
vu, son/lôlieinitiateur dans, l’ère nouvelle qui va s’instaurer.

' . , y .a-thil un autre sens à donner h la grande et importante 
propension h l’écleetistoe qui a caractérisé l’école officielle de 
la philosophie'S'HOtre époque.

A part Balfenche et ses disciples, Jean Reynaud, Lamennais, 
qui o n t'é té  dés initiateurs directs, est-ce que chez tous les 
penseurs moüis immédiats, il n’y a pas eu le mot d’ordre cons
tant de Thistoire philosophique, de l’exposition des doctrines 
anciennes et modernes, et de leur classement, de leur examen 
et de leur appréciation, comme si, par un dessein de Dieu, 
elles étaient destinées h comparaître toutes sur le théâtre ac
tuel de là pensée humaine.

Victor Cousin n’a-t-il pas écrit dans ce sens tous ses ouvra
ges, n’a-t-il pas été le traducteur de Platon, l’éditeur de Proclus 
et de Descartes?

Barthélemy Saint-Hilaire n’a-t-il pas donné une interprétation 
française des œuvres d’Aristote ?

MM. Damiron et Jouffroy ne se sont-ils pas proposé le même 
but historique?

Franck n’a-t-il pas donné au public savant son livre l a  K a -  

b a l l e ,  où il apprécie les monuments les plus curieux et les plus 
ignorés de la sagesse secrète des Hébreux? Le même, en grou
pant autour de lui divers philosophes, n’a-t-il pas, dans sou 
D i c t i o n n a i r e  d e s  s c i e n c e s  p h i l o s o p h i q u e s , embrassé tout ce 
que les anciens et les modernes ont pensé sur D ieu, sur 
l’homme et sur l’univers ?

L’Académie des sciences morales et politiques s ’est associée, 
autant qu’elle l’a pu , à ces tendances ; elle a produit, par 
ses remarquables concours, les essais sur l a  M é t a p h y s i q u e  

U ’A r i s l o t e ,  de M. Ravaisson , 2 v o l.in -8 ° ; l ’H i s t o i r e  c r i t i q u e  

d ' A l e x a n d r i e ,  de M. Vacherot, 3 vol. in-8a; H i s t o i r e  d e  l a  p h i 

l o s o p h i e  s c h o l a s t i q u e ,  de B. Hâureau, 2 vol. in-8" ; d e  l a  P h i 

l o s o p h i e  c a r t é s i e n n e ,  par Bouillier, 2 vol. in-8° ; en théodicée, 
l ’H i s t o i r e  d e  l a  p h i l o s o p h i e  r e l i g i e u s e ,  par Emile Saisset ; en 
morale, l’Histoire synthétique de la philosophie morale de 
l’antiquité et des temps modernes, sous le titre de P r i n c i p e s  

d e  l a  m o r a l e ,  pat André Pezzani, 2 vol. in-8u, qui, d’autre 
part, a été un élève de Ballanche et un émule de Jean Reynaud. 
Tous ces travaux étaient nécessaires à l’avenir.

M. Caro a publié l ' I d é e  d e  D i e u ,  contre le panthéisme alle
mand, et M. Paul Janet a anéanti, dans son ouvrage contre 
/Incliner,  le matérialisme scientifique, pendant que le Spiritis
me le détruisait duns le domaine des faits.

L’école néoplatonicienne d'Alexandrie, qui offre beaucoup 
de rapports avec l'époque actuelle, a donné lieu à d’immenses 
travaux ; elle était chargée de fondre et de recueillir les tradi
tions orientales et les plus antiques dans une synthèse plus ou 
moins élevée, pour les développements du christianisme, de 
même que l’école éclectique de nos jours a dû travailler ainsi 
toutes les doctrines du passé e ld u  présent pour les développe
m e n t de l’avènement spirituel.

Nous avons eu l ' I l i s t o i r e  d u  g n o s t i c i s m e  de Matter, son essai 
historique sur Alexandrie; de Jules Simon, une histoire très-
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remarquable de tous les philosophes, et nous avons déjà men
tionné celle de Vaclierot. Ce n’esi pas tout, nous avons dit aussi 
que Ptoclus avait été édité par Victor Cousin, et Bouitlet vient 
de mettre le comble à l’exactitude des recherches sur cetteéeole 
par sa traducûon complète et admirable des E n n é a d e s  de Plo- 
tin, et surtout par les notes comparatives, formant autant de 
traités des doctrines de ce grand penseur, avec les doctrines 
antécédentes et subséquentes. (3 gros vol. in-8°, Paris, 1857- 
1800.)

M. M attcr, par ses deux beaux livres, S a i n t  M a r t i n  et 
S w e d e n b o r g , par son travail sur les mystiques m odernes, a
commencé une nature d’études dans lesquelles il sera suivi 
par d'autres écrivains.

Enfin, Lamennais en suivant comme la Kabbale, le Piman- 
dre, Campanella.là loi trihaire èn toutes choses, dans la nature 
incréée comme dans la nature créée,atravaillé plus directement 
pour le progrès de l’avenir. Davys, Wtncelsonn, L. Michel, 
avec des foi lunes diverses, ont développé la même idée, mais 
plus mystiquement et par des révélations où il y a quelque chose 
de bon et un choix h faire. Emile Bertrand, dans trois traités 
remarquables , et surtout dans le tableau synthétique qui en 
donne la clé ( t ) ,  en faisant voir que la loi trinaire est le code 
de la vie des mondes et de Dieu, a montré en fin de compte 
que l’unité réunissant la t r i n i t é  divine et la t r i n i t é  créaturelle, 

‘était la loi d’amour, la collectivité, la solidarité avec la sublime 
devise : E n  D i e u ,  t o u s  p o u r  c h a c u n ,  c h a c u n  p o u r  t o u s .

Tout est prêt désormais pour la synthèse spirituelle* les ma
tériaux pour construire l’édifice sont Ih qui attendent: Inintelli
gence humaine est préparée. L ' E s p r i t  peut venir. Il a déjà 
commencé par le Spiritisme ordinaire, il continuera et s’achè
vera par le Spiritisme divin, dont l’intervention devient plus 
évidente de jour en jour. P hilaléthès.

MIRACLES D’APRÈS LES RABBINS.
(S* cl dernier article.—Voir le précédent numéro.)

Il ne faut | as croire que cette théorie du miracle ne soit pas 
commune avec les juifs arabes : nous pourrions les citer à peu 
près tous comme | artageant ccs idées , moins ceux qu i, comme 
Averroès et son école, inclinèrent au panthéisme et préparèrent 
Benoit Spinos i. Ces penseurs se sont tenus dès l’abord en dehors 
du mouvement et de la vie, soutenant que la nature des choses 
avait un ordre inflexible, et soumettant ce qu’ils nommaient Dieu 
à un inexorable fatum.

«Ce qui est seul exact,c’est d'abord que Dieu est la sagesse et la 
puissance suprême. C’est ensuite qu'il est toujours présent dans 
son œuvre, par la raison qu’il n’est alisenl nulle part; c’est enfin 
que son intervention n’est jamais extraordinaire pour lui, puis
qu’elle est constante.

» Pour nous,le mode d’intervention de la divinité nous étant in
connu et pouvant avoir bien des nuances , il est tout simple que 
nous l’appelions ordinaire dans les circonstances ordinaires et 
quand elle est conforme au cours des lois connues de la nature, 
et extraordinaire ou miraculeuse quand elle est contraire aux lois 
connues. Mais soyons bien persuadés qu'alors elle est conforme à

(I) Le XIX* Siècle et l'Avenir (plus de 900 pages), — les Religions au 
point de vue du progrès, — tes Grands Mystères de la vie dévoilée ; — Trium. 
p h a n s V n ila t.

des lois aussi. Et tels sont les véritables caractères miracle : 
contraire aux lois connues, qualité négative ; conforme à des lois 
inconnues, qualité positive. C’est ce qu’ont compris et dit, depuis 
des siècles, des esprits très-éminents, Clarke à leur tête, Clarke 
qur pense que, parmi les choses possibles, il n’y en a aucune qui 
soit plus miraculeuse que l’autre quant à Dieu. (Matter, Chuinagoe 
et Milsand, Philosophie des Juifs.) n

«Le miracle consiste doue.non pas dans quelque difficulté atta
chée à la chose, mais uniquement en ce qu’elle est exceptionnelle 
à notre point de vue. La résurrection d’un corps humain, sa sortie’ 
d’un tombeau, est un miracle ; la naissance d'un corps humain 
n’en est pas un. Que le soleil change son cours ou du moins pa
raisse le changer, c’est un miracle *, qu’il se meuve, ce n’en est 
plus un. Or, pour Dieu, chacun de ces deux ordres do choses est 
aussi facile que l’autre, et Clarke a raison quand il dit qu’il n’y 
a miracle que pour nous, qu’il n’y en a pas pour Dieu, puisque la 
rareté du fait ei sa contradiction avec les lois connues n'existent 
pas pour lui. Le rigorisme d'un dogtnatiste exahé peut vouloir 
que l’idée de miracle implique |a suspension du cours de la na
ture; mais dicter ainsi le mode d’intervention de Dieu dans son 
œuvre, est chose bien téméraire, quand nous concevons si peu 
son gouvernement intime ; et la science, quand elle est sensée, 
ne se hasarde pas sur un domaine où elle aurait à décider si 
Dieu se conforme aux lois de la nature ou s’il déroge à celles qui 
nous sont connues. Nous ne parlons ici que de cosmologie. Mais 
en théologie même, la question de savoir si l’on peut attribuer au 
créatetfr la puissance d’intervenir au cours ordinaire, ou celle de 
paraître ie suspendre ou d’en ordonner un autre, n ’en est pas une; 
là tout se réduit i  décider si des faits d’exception ou d’interven
tion, crus miraculeux , ont droit à une foi légitime ou non ; car 
tout ce début est réellement une question historique, au sujet de 
laquelle les théologiens et les philosophes devraient se croire 
moins comj clents que les historiens. •

Dieu exerce le gouvernement du monde par les Esprits, ses 
mandataires diiects, qui choisissent à leur lourdes exécuteurs 
même très-ordinaires des ordres reçus : qu’un fait éclate par leur 
entremise, s’il est journalier et constant, on ne s’en étonne pas; 
mais s’il dépasse le vulgaire et le commun, l'étonnement arrive et 
s’accroît avec su plus ou moius grande étrangeté, on le nomme 
alors Miracle, chose étonnante {Mirum ) ; niais jamais le miracle 
n’est une interversion et un renversement des lois essentielles de 
la nature. C’est, d'après les rabbins et d’après nos croyances ré
vélées aujourd’hui pur les Esprits, l’application de ces lois, sous 
des modes qui nous sont inconnus et qui pourront nous être 
dévoilés par la suite des progrès de l'humanité , ou bien rester 
plus ou moins ici-bas le secret de Dieu. • A. P.

...........................  -  ■ j

COMMUNICATIONS D'OUTRE- TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par loi-même à Heuuuki DUFAUX, alors âgée de 14 ans.

(14“« Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE V.
A n n é e  1403 (««<•).

Mais il faut que je revienne à mon histoire. Parmi les princi
paux seigneurs de ia suite du roi de Castille, étaient don Bertrand 
de la Cueva, comte de Ledesme ; don Atonzo Cavillo d'Acuna, 
archevêque de Tolède; don Juan de Pachcco, marquis de ViUena, 
grand-maître de Saint-Jacques ; le grand-maître d'Alcantara, et 
les évêques de Burgos, de Léon, de Ségovie et de Calahora, les



ducs de Medina-Sidonia et de Médina del Campo. J’avais à ma suite 
le comte de Foix et son fils, mon beau-frère ; le due de Bourbon, 
l’archevêque de Tours, l’amirai de Montauban, et Antoine de Cbû- 
teauncuf, seigneur du Lau, qui partageait ma faveur avec Charles 
de Melun, seigneur de Normanvitie, et Yves, seigneur du Fou en 
Poitou. Nous nous rendîmes tous au château d’Urt relaie, où la 
reine d’Aragon et les députés catalans nous attendaient afln d’ob
tenir quelques modifications à la sentence.

Dès que Henri avait mis pied à terre, j ’avais eu avec lui un en
tretien particulier sur ia grève ; je saisis ce moment favorable 
pour lui demander quelques facilités pour le commerce. Mon cos
tume et celui de ma suite l’avaient fort mai disposé : il ne pouvait 
croire que ce fût par pauvreté que nous étions ainsi vêtus, con
naissant la puissance du royaume de France ; il ne l’attribua donc 
qu'au mépris ; malgré cela, ayant intérêt à me ménager, il me dit 
qu’il y réfléchirait. Il avait un esprit assez borné, que ses débau
ches n’avaient pas contribué à étendre ; dissimulé et rusé comme 
je  l’étais, je n’eus pas de peine à connaître ses sentiments, tout en 
lui cachant les -miens; je  le méprisais profondément, quoique je 
ne valusse pas beaucoup mieuk que lui sous le rapport des 
mœurs : j'avais déjà plusieurs enfants naturels de différentes 
maîtresses.

Après la lecture de la sentence', malgré les remontrances des 
parties intéressées, je la confirmai. Les Catalans accablèrent le roi 
de Castille des reproches les plus amers ; ils auraient longtemps 
continué sur ce ton, 'si l'archevêque de Tolède et le marquis de 
Vilienas, favoris du roi Henri, ne s'étaient bâtés de lui faire ter
miner l’entrevue. Je comblai de riches présents le maître et les 
courtisans, voulant effacer quelque peu la mauvaise impression 
que ma conduite avait produite.

Le lendemain, trois grands seigneurs espagnols, l'archevêque 
de Tolède, le grand-maitre de Saint-Jacques et le comte de Ledesme 
vinrent me visiter à Saint-Jean-de Luz. Je sus si bien mettre en 
œuvre les caresses cl les présents, que je me les rendis on ne 
peut plus favorables. C’était une importante conquête à faire ; ils 
avaient sur le roi de Castille un empire bien mérité, disait-on, par 
leurs talents et leurs vertus.

J’étais revenu à Bordeaux; j ’en confirmai le parlement institué 
la I f  juin auparavant. J'étendis son ressort sur les sénéchaussées 
de Gascogne, d’Aquitaine, des Lannes (Landes), de l’Agénois, du 
Bazadois, du Périgord et du Limousin. Jean Tuvert, maître des 
requêtes, fut premier président de ce parlement. II entra en fonc
tions le l «  novembre de cette année.

Le 24 mai, je rendis un édit qui annulait en quelque sorte la 
pragmatique sanction. Je réglai que les causes de régale et de 
complainte, pour raison de bénéfices, seraient portées, comme de 
coutume, au-parlement ou devant les juges séculiers, el je défen
dis sévèrement de les faire traiter par des juges ecclésiastiques. 
J’enjoignis en même temps au parlement de Paris de veiller à ce 
que mes droits, en matière d’église, fussent strictement maintenus. 
On ne peut sê figurer 'la foreur do pape lorsqu’il apprit cette 
ordonnance.
’ Il m’envoya un député du sacré collège, pour m’engager à four
nir des fonds nécessaires pour la guerre Sainte. Le pontife s’était 
fort mai conduit à l’égard de la maison royale de France ; l’en
voyé était en outre chargé de m’en faire des excuses et de me pro
poser une trêve de cinq an s, en faveur du duc.de Calabre et du 
roi René, son père ; on doit se souvenir que je la lui avais fait de
mander. J'accueillis fort mal ces deux propositions. Le député se 
rendit en Bourgogne, toujours par rapport à la croisade.

Mon père avait accordé successivement à I«1 ville de Lyon les 
privilèges de trois foires, avec l'exemption de tous droits quels 
qu’ils fussent; je lui en accordai une quatrième. Les Anglais fu
rent exclus des étrangers qui fréquenteraieul les foires de Lyon.

J'interdis aussi aux marchands français d'aller aux foires de Ge
nève, qui attiraient, hors du royaume, des sommes considérables; 
j'allai même jusqu'à défendre aux marchands étrangers, sous 
peine de confiscation et d’amende, de passer par mes états pour
s’y rendre.

Le due de Bourgogne s’était mis en possession du duché de 
Luxembourg. Mes droits sur cet état étaient plus fondés que les 
siens ; pour le rendre favorable à un projet que je  méditais, je les 
lui cédai, sans même me faire rembourser les cinquante mille 
écus payés par mon père au duc de Saxe el à ses cohéritiers, 
pour prix dé leur renonciation à cette principauté.

Je donnai aussi au seigneur de Crol, son favori, entre autres 
grâces; la ville et le territoire de Guines.

J'agissais ainsi, tant pour me gagner ce seigneur. dont je pen
sais bientôt avoir besoin, que pour mortifier le comte de Charol- 
lais qui baissait cette famille. Je ne négligeais aucune occasion d« 
le mécontenter. Tous ses ennemis recevaient de moi des grâces 
particulières,, ou bien ils étaient sûrs de trouver un p ile  près de 
moi. Le comte d'Etampes était accusé d avoir trempé dans une 
conspiration contre le comte de Charollais ; malgré l’absurdité de 
ce complot, d'Etampes fut exilé. On doutera peut-être de ma 
bonne foi, lorsqu’on saura qu’il s’agissait d ’attenter à la vie db 
prince par le moyen d’images de cire, que Ton faisait fondre peu 
à peu ; sa vie devait s’évanouir-avec - chaque goutte de cire. Le 
comte d'Etampes vint en France, où je lui fis tout l’accueil qu’un 
ennemi du comte de Cbaroliais pouvait attendre de moi.

Le projet dont j ’ui parlé plus haut était le rachat des villes de 
la Somme, engagées au duc de Bourgogne, par le traité d’Arras, 
pour quaire cent mille écus d’or. Par une clause du traité, le duc 
avait consenti à ce qu’elles fussent rachetées pour cette même 
somme; mon père n’avait jamais fait valoir ses droits à ce sujet, 
soit parce qu'il n’en avait pas eu l’occasion, «oit parce i.u’il crai
gnait de se commettre avec Philippe. Le désir que j ’avais de me 
voir rendre cette province ne m'aveuglait pas sur les difficultés 
que j ’aurais à essuyer. Le duc avait un prétexte pour me refuser 
cette restitution, & laquelle H s'était formellement engagé par le 
traité d’Arras : plusieurs clauses de ce traité n’avaient pas été 
exécutées ou l’avaient mal été ; d’un autre côté, le comte de Cha
rollais avait des raisons puissantes, tant dans son intérêt que dans 
sa haine pour moi, pour me susciter mille obstacles ! Il était en 
ce moment fort mal avec son père et II s’était retiré dans son gou
vernement de Hollande ; il ne me fut pas difficile d'empêcher que 
celte négociation parvint jusqu'à lui.

L’essentiel restait à faire : c’était de disposer te vieux duc à 
m’écouter favorablement. A cet effet, je gagnai les maltresses de 
Philippe et Jean, sire de Croî, qui à son tour corrompit la fidélité 
de son frère, Antoine de Crol, seigneur de Chimay, et celle d’au
tres seigneurs bourguignons. L’important était fait; ce qui restait 
était bien peu de chose.

Les Crol représentèrent à leur maître que mon royaume floris
sant sous tous les rapports, me permettrait de loi déclarer la 
guerre; que son refus ferait naître pour lui une foule d’embarras 
qu’il liii était bien facile d'éviter; que son fils lui en donnait assez 
sans m’avoir encore sur les bras; que, d’ailleurs, il se couvrirait 
de honte s’il manquait si ouvertement à la fui jurée.

L’ambition de Philippe donnait bien peu de valeur à ces consi
dérations , et quoiqu’il eût une entière confiance en l’attachement 
et en la fidélité de ses ministres, ces derniers auraient échoué, sans 
aucun doute, si je ne m’étais réservé une dernière ressource. Le 
voluptueux vieillard , qui avait rejeté toutes les propositions des 
Croî,' no put résister aux insinuations de ses maîtresses : il sc ren
dit à lenrs instances plutôt qu'à celles des Crol, de Jean de Neuf- 
châtei, seigneur de Montatgu, et de bien tFaulres ; Cètlx-ci, qui 
connaissaient la lmiuc que le comte de Charollais leur portait, ne 
perdaient aucune occasion de se faire des fnérites près de moi . afin



d’avoir des droits à ma faveur » ou du moins à ma pretectfem? 
quand l'avènement du comte au trône ducal ouvrirait pour eux 
une ère de persécutions. LesCroi avaient intérêt plus encore que* 
les autres à la réussite de cette affaire, lu plus grande parlai | |  
leur terre étant situées dans la province que j ’allais réunir'à lq 
couronne. . » "i

Philippe donna sa parole i  mes ambassadeurs. qui étaient 
Louis d’Harcourt, évêque de Bayeux et patriarche de jétusnfem*;j 
et l’amir8l de Montuubun. Ils ménagèrent aussi une erÀrtvue »  
Hesdin, où nous devions, le duc et m o i .ratifier le traité qu’ils 
avaient dressé do concert avec les ministres bourguignons.

Le duc de Bourgogne se rendit dans cette ville quelques jqfirs. 
avant moi, pour stimuler i’arduur des ouvriers qui travaillaient^ 
me faire une réception digne de la somptueuse magnificence de 
la cour bourguignonne ; il manda à son (Ils de venir le (router, 
afin de me rendre les honneurs qui m'étaient dus. Le comte, pi
qué au vif de cette négociation, répondit que le comte d’Elampes 
et le seigneur de Crot lui causaient trop d’ombrage pour qu’il se 
rendit à ses ordres. r

11 avait envoyé , quelque temps auj aravant. à son père deux 
seigneurs qui possédaient toute sa conflunce. Imbercourt cl Con- 
tay, pour lui représenter que le rachat des villes de la Somme 
aurait pour lui des suites fâcheuses. Le comte m’envoya aussi 
des députés pour me prier sinon de me désister de mes intentions, 
du moins d'en différer l’accomplissement jusqu'à une entrevue, 
qu’il me priait de lui accorder, ayant, disait-il, de bonnes raisons 
à me faire valoir pour me prouver l’injustice de ma cause. On 
conçoit bien que je  n’eus garded’accéder à une pareille demande.

(La tuile au prochain numéro.)
——.—-*■ t-— ---------

B / B ü i o e i M P i r / j f .

PLURALITÉ DES M O N D E S.
( I* et dernier Article. — Voir le précédent numéro. )

Continuons à citer M. Flammarion :
* Les terres qui se balancent dans l'espace ont été considérées 

par nous comme des stations du ciel et comme les régions futures 
de notre immortalité. C’est là, la maison céleste de plusieurs de
meures, et là, où nous entrevoyons le lieu où sont parvenus nos 
pères, nous reconnaissons celui que nous habiterons un jour. 
Toute croyance pour être vraie doit s’accorder avec les faits de 
la nature. Le spectacle du monde nous enseigne que l'immortalité 
de demain est celle d’aujourd’hui et celle d’h ier, que l'éternité 
future n’est autre que l’éternité piésentc; c'est là notre foi: notre 
paradis, c’est l’infini des mondes (I).

» La destinée morale des êtres nous a paru de la sorte inlimé- 
menl liée à l’ordre physique du monde, car le système du monde 
physique est comme la base et la charpente du système du moude 
moral. Ce sont deux ordres de créations nécessairement solidaires. 
Nous devons voir tous les êtres qui composent l’univers reliés en
tre eux par la loi d’unité et de solidarité, tant matérielle que spi
rituelle, qui est une des premières luis de la nature. Nous devons 
savoir que rien ne nous est étranger dans le monde, et que nous 
ne sommes étrangers à aucune créature, car une paren’é univer
selle nous réunit tous.

* Lorsque nous contemplons cette doctrine, et lorsque nous 
nous laissons pénétrer par les idées qu’elle inspire, nous éprou
vons ce bonheur que verse toujours en nous la contemplation de 
la nature, et nous sentons instinctivement en elle l’élément de la 
vie de notre âme. C’est une doctrine sainte qui donne à toute 
créature son rang véritable et qui en même temps ennoblit tous

(!) Cette thèse a été développée dans notre discours sur les destinées de 
l’astronom ie. P a r u , 1 8 8 3 .

Hes^tttfrdevant notre foi. € ’est une doctrine %cffaMe qui trans
figure l’univers et qui donne à notre esprit UO nouveau sens par 
lequel B-se met en communication avec tous les enfants de la na
ture. Jglle est bien l’expression te plus belle et la" plus grandiose 
de îÿÿuvre divineÆéb astres parlent, et leur jarole éloquente 
tomlQfjusqu’à iiawfc. nkstemns-daus sourds à leur voix ? Soyons 
humbles pour mériter de comprendre l’enseignement de la nature, 

Slfflcères quand nous l’avons compris. Reconnaissons 
qiriiûitÉ;4witès, et proclamons-le hautement. S’il a fallu soixante 
siècles et plus, avant que les sciences exactes aient pu apporter 
lès ^fatiêftS^deTiofft certitude, nous éclairer sur notre rang et 
nous permettre d'arriver à la connaissance de notre destinée ; s'il 
a fallu cetje longue et sainte incubation des années pour animer 
dvPsouffléïc vie net rebelle doctrine et en affirmer la vraie gran
deur; oh ! gardons-la précieusement, cette doctrine, comme une 
richesse de l’âme. »
- Voilà des pages éclatâmes, prises presque au hasard dans le 
beau livre deM. Flammarion. (Didier, de Paris, éditeur.) Et non» 
sèùlèmBnt c’eut àm philosophe et un penseur distingué, comme oft 
peut en juger, mais il est bien plus, un savant de premier ordre. 
On peut dire qu’après son traité, la pluralité des mondes est 
scientifiquement démontrée ; il a résumé magnifiquement tout ce 
que l’expérience des astronomes anciens et modernes, des Képler, 
des Copernic, des Galillée, deslferschell. des Humboldt, des Ara- 
go. avait accumulé de preuves sur celte intéressante question.

Qui ne sait que la pluralité des mondes est le premier article du 
Credo spirite à l’égard de la destinée ultra-mondaine, que cette 
affirmation se lie à la pluralité des vies et à la doctrine des r é in 
carnations.

L’Hiérophante, dans les mystères, enseignait le système de Co
pernic qui le conduisait au dogme des épreuves successives. Le 
Zohar, ce livre sacré de la tradition orale juive, parlait aussi du 
mouvement de la terre et des autres planètes autour du soleil, des 
antipodes; il présentait une idée exacte de l’infinité de l’univers 
et en même temps il croyait à (a pluralité des épreuves. Partout, 
ccs deux vérités se sont suivies et appuyées l’une l’autre : aussi, 
nous apprenons avec bonheur qu’un livre nouveau, qui est sous 
presse et doit paraître prochainement (même librairie), est inti
tulé la Pluralité des existences, expliquée par la philosophie an
cienne et moderne. Bien que le titre indique que le sujet doit être 
traité au point de vue purement philosophique, 011 conçoit néan
moins quel parti la cause du Spiritisme pourra en tirer. On dit 
que cet ouvrage est de M. Audié Pezzaui, avocat u la Cour im
périale de Lyon, dont le nom n’est pas inconnu de nos lecteurs, 
car nou3 l’avons cüé souvent. Nous analyserons celte importante 
publication, mais eu attendant nous recommandons, sous réser
ve, la lecture du livre: Pluralité des mondes, par M. Camille 
Flammarion. A. P.

N ature e t  d e s tin a t io n  d e s  A stres, par A. P., lauréat
de l’Institut, rédacteur au journal la Vérité. — Prix : 50 c. j par 
la poste; 60 c. — PARIS, Didier, libraire, quai des Grands-Au- 
gustins, 35 ; LYON , bureau de la Vérité,  rue de la Charité, 48.

Plusieurs personnes nous ayant témoigné le désir de voir .ce 
travail rnis en brochure, nous nous empressons de leur annoncer 
qu'il sera mis en vente à partir du 15 septembre.

On sait que notre journal a déjà publié cette œuvre en 17 ar
ticles ; l’auteur s’est contenté de le faire précéder d’une préface e t 
suivre d 'une table analytique des m atières.
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CHRISTIANISME ET SPIRITISME.
( i «  artic le .)

Nous avons déjà signalé, en passant, l’analogie de l’époque 
actuelle avec celle de la naissance du Christ.

N otre ex-collaborateur, Abel d’Islam, a montré, par des pas
sages de Pline et de Tacite, que les chrétiens ont vu traiter leur 
doctrine sainte,à l’o rig in e ,1 de s u p e r s t i t io n  fu n e s te  e t  e x é c r a b le ,  

qu’ainsi les m êm es a ttaques lui ont été adressées, aux premiers 
siècles, que ce lles d o n t le  Spiritisme est aujourd’hui honoré. 
M ais que dira-t-on si nous allons plus loin encore et si nous 
prouvons, à l’aide de documents authentiques,{l)ien que géné
ralement ignorés , cette proposition qui paraîtrait au premier 
abord invraisemblable et faite pour la circonstance, I savoir : 
les prêtres de la synagogue juive qui s’opposaient au christia
nisme , pour garder leurs monopoles surannés, leurs antiques 
lois cérémonials, par amour de l’or et des richesses, de leur 
position privilégiée à maintenir, ne niaient pas le s  m an ifesta 
tions spirites provoquées à la voix du Christ e t des apôtres ; 
ils ne contestaient pas leûrs prodiges, s e u le m e n t ils les attri
b u a ie n t  ,  a b s o lu m e n t c o m m e  le fo n t A n o tre  égard les prêtres 
d u  c h r is t ia n is m e  a u jo u r d ’h u i ,  à  la  m a g ie ,  à  l ’é v o c a t io n  de 
B e ls sè b u lh e t d e s  m a u v a is  E s p r i t s . Si nous parvenons à faire 
cette preuve, et nous la promettons claire h la fois et décisive, 
ce sera une immense et providentielle concordance; car, dans 
un monde infime comme le nôtre, il doit y avoir encore analo
gie d’obstacles pervers, aussi bien k l’avénement du Messie 
qu’à celui de l’Esprit. Nous allons donc multiplier les citations, 
pour mettre notre énoncé hors de doute.

Le Talmud, compilation révérée des Israélites, faite par leurs 
théologiens quinze à dix-sept siècles avant le nôtre, renferme 
des traditions qui datent d’un temps plus reculé encore. Cet 
ouvrage classique des anciennes et des modernes synagogues, 
parie du Christ. On y lit: « Le roi Jannéus ayant fait mettre à 
» mort des docteurs, le rabbin iosua et Jésus se retirèrent à 
» Alexandrie, ville d’Egypte. Quand il n’y eut plus rien à crain- 
» dre, le fils de Stada revint (I), rapportant d’Egypte d e s

( i )  D ans le  ta lm ud, Jésus-C hrist e s t  uom m é tantdt fils d e  M arie, tan tét fils 

d e Stada, tantôt fiis d e  P an d éra .

» s e c r e ts  m a g iq u e s , dans une incision tju’ii s’était faite sur le 
» co rps.... La veille de Pâque on pendit Jésus à un gibet. » 

Ces paroles concordent parfàitement avec celles-ci, qui sb 
lisent dans les Evangiles : « Les pharisiens disaient de Jésus :
•  C’est p a r  la  p u is s a n c e  d u  c h e f  d e s  d é m o n s  q u ’i l  c h a s s e  le s

• d é m o n s . . . . Et les scribes : il est possédé de B e h é b u tk  

» (Satan), et c’est par la puissance du chef des démons qu’il 
» chasse les démons (2), » Les anciens peuples croyaient que 
des génies du mal intervenaient surhumainement dans la magie. 
Il n’est pas surprenant que des théologiens juifs, ne pouvant 
mettre en doute la réalité des phénomènes merveilleux qui se 
passaient à la parole d’un homme maudit par eu x , les aient 
attribués à  ces Esprits séducteurs,comme aujourd’hui les ad
versaires cléricaux du Spiritisme se servent dé la même accusa
tion contre lui.

Au temps d’Origène, deux cents ans après la mortdu Christ, 
les synagogues continuaient à parler de ces phénomènes, com
me d’effets d’une puissance infernale. « Les Juifs d’à-présent, 
» écrivait cet au teu r, approuvent ce que ceux d’autrefois 
» osèrent contre Jésus. Us le maudissent comme ayant, au  
» m o y e n  d ’u n e  c e r ta in e  m a g ie , feint d’être le personnage an- 
» noncé par les prophètes.et nommé Christ dans les traditions 
» nationales des Juifs (3). *

II en était de même au temps de saint Chrysostôme. Nous 
lisons dans un ouvrage de cet orateur : « A présent si vous
• demandez aux juifs pourquoi ils crucifièrent le Christ, ils ré- 
» pondent : Parce qu'il était un séducteur et un m a g i c i e n  (4). »

Le saint martyr Pionius témoignait aussi, il y a seize cents 
a n s , q u e , < dans sa jeunesse , il avait souvent entendu les 
» Juifs soutenir que le Christ ressuscita par la magie (5). » 

Toutes ces imputations de magie sont autant d’aveux impli
cites d’un fait attesté parles historiens chrétiens: c’est qu’il y 
a eu dans la vie du Christ des événements extraordinaires, où 
la nation hébraïque reconnut des forces surhumaines.

Mais les juifs ont été bien au-delà de ces obscurs aveux. 
Plusieurs siècles après la mort de Jésus-Christ, ils composé-

(fi) S. M athieu ; Evangelium, c . 9 .  —  S . Marc s Evangelium, c .  3 .

(8)  Contrit Celtum, 1 .  3, n° 1 .
(4 ) Erpositio in Ptabnum, 8 ,  n» 3 .
(8 ) V o y ei R uiuard) Aetaprimonm martgrum, patrio S. Pionii, u» 14 .



rent trois ouvrages qui, quoique semés de fables extravaganteŝ  
s’accordent du reste remarquablement avfe nos Évaagiiep-. Lfo 
dates précises de ces écrits rabbiniques , rédigés sq hébreu, 
sont inconnues. Quelle qu’en epit l’anojenneté, ne ffe-elje qye 
de quelques siècles, ils expriment des traditions synagoglquëS, 
antérieures de beaucoup aux temps où ils ont paru. Ces écrits 
méritent par conséquent d’être cités.

Voici d’abord un extrait du Toldoes Jeschu, l’un d’eux :
« Marie demeurait à Bethléem, dans Jâ tribu dé'Judâ....

» Elle mit au monde un fils qu’elle appela Jésus...,. Il passa 
» plusieurs apnées en Galilée....

» Le nom ineffable de Dieu était alors gravé, dans le temple 
» de Jérusalem, sur une pierre.... Jésus vint secrètement h 
» Jérusalem, entra dans le temple, y apprit tes lettres sacrées* 
» écrivit sur un parchemin le nom imeffeble, s’ouvrit la chair,
» et y cacha le parchemin.... Puis, étant sorti.de la villè, il 
» rouvrit sa chair, en relira l’écriture, et l'ayant bien examiné, 
.» connut le nom  ineffable èt m agique.

» Ensuite, il se rend I Bethléem, Héa de sa naissance et m  
» met h dire, avec de grands «ris a Qui- «ont ceux qui préten- 

dent que j’ai une origine impure ?... Ma mère ne m’trt-eBe
* pas mis au monde étant vierge? Je suis fils de Dieu.., Tout 
■ le monde lui répond : Montrea-nous, pdr Quelque signe ou 
» miracle, que voua êtes un dieu. Il leur dit: Apporte-moi 
» un mort, je lui rendrai la vie. Le peuple s’empresse, touille
• dans, un tombeau, n’y trouve que des ossements desséchés, 
» et va le lui annoncer. Apportez-les, répond-il. Les ossements 
» ayant été apportés, il les arrange, les couvre de peau, de 
» chair, de nerfc, en sorte que le cadavre se lève, se tient de- 
» bout, et vit. La foule, h ce spectaclèî était dans ràdmirâtiôri.!

* U lui dit: Àïnenez-moi un lépreux, je le guérirai. Un lé- 
» preux lui ayant été amené, il le guérit de même par le nom 
» ineffable. A ce spectacle, le peuple se prosternait devant lui, 
» et lui rendait hommage, en disant : Vous êtes vraiment fils 
» de Dieu.

» .Or, il arriva, cinq jours après, que cette malheureuse nou- 
» velle parvint dans la sainte ville de Jérusalem, et qu’on y 
» raconta tout ce qu’avait fait Jésus. Les gens d’un mauvais 
» E sp r it s’en réjouirent beaucoup; mais tes vieillards,les hom-
» mes pieux, et la multitude des sages, pleurèrent amèrement ; 
» etlegrand sanhédrin, fut trôs-offligé. Ensuite tous résolurent 
» d’envoyer quelqu’un à Jésus. Nous viendrons peut-être à 

. » bout, avee l’assistance de Dieu, disaient-ils en eux-mêmes, 
» de le condamner judiciairement et de le foire mettre h mort. » 

U suit de ces passages formels que les juifs ne nièrent pas 
les merveilles prodigieuses opérées par le Christ, mais les at
tribuèrent uniquement à la  m agie, c’est ainsi qu’ils veulent se 
justifier de l’avoir mis à mort comme se servant de formules 
et de noms magiques.

Poursuivons nos citations lumineuses.
P m u l é î h é s ,

(La  suite au prochain num éro.)

MENAI ET LE IHTMÜft.
(t»  article) ’ -■> ' ■ •

Nous Ifvons vu danf nos articles {Miracles diaprés la  rabbins ) 
les idées justes et 'élevées que plusieurs docteur̂ . d'Israël se for
maient des «froofe* ; ce n’était pas,' à leur qvi*, une violation ou 
t ta e  twtegteaeita dés lois essentielles de Diçudans ses rapport* 
avec ses mondes,'ses humanités matérielles,du spjrituflies, mais 
Mm fappBo&tton de ces tnéïheâ lois, de touï.powi BeaiMeset o»- 
, niables par l’Esprit divin, selon dés modes qui nous, sont Inconnus 
et que nous soupçonnons1 à peîùe.

■- Mals,*parmi tes juîfi *t ‘Surtout parm i certains chrétiens, il s'était
form é une brutale opinion sur l’întefventîon dç Dieu dans la 
création. ‘On supposait que le miracle était constamment nue in- 
tervèralCn des lote m êm e essentiellesJi e  là vié, selon le bon plaisir 
4 e  la divinité; À cette eoneeptien, se Joignait la notion de surna
turel ,• c’est-à-dired’ub ordre qui serait toiif-à-falt contradictoire 
avee la nature des ê tre s, soif de la nature incréée tp i  est K en , 
soit de la nature créée, les Esprits, les hommes, l’univers m até
riel ; et cet ordre alors incompréhensible et. innoauoabte ne pou
vait avair poûr-support que Habsurde et le néant’, fa iso n s  voir que 
ces doctrines,soit des miracle* conçus ainsi,soit du surnaturalisme, 
ont eu la plus grande part dans le scepticisme, l’athéisme, l’in
crédulité modernes. Que disaient etf effet les adversaires du sur
naturel? (Malencontreuse appellation, s’il en Ait jamais, car c’est 
étte qui a fait tout te mal et a créé un malentendu que le Spiri
tisme pourra s eut dissiper.) RS faisaient c e raisonnement invaria
ble : « Tout dérive de la sature des étree, o’est-à-direde )a nature 
» de Dieu, de la nature de ses créatures spirilueUesjet matérielle*, 
i Supposer que quelque chose puisse exister contre I’esaeqee et 
» la nature des êtres, c’est faire une supposition chimérique, ùp- 
» possible jet radicalement stupide. » En cela ils avaient pleine
ment raison, la logique et l’éternelle vérité sont pour eux.

Ils allaient plus loin et tiraient de fausses conclusions de leurs 
prémisses : que le surnaturel entendu en ce sens grossier dût dis
paraître de la raison humaine, d’accord ; mais ils ajoutaient : 
« Tontes vos religions préfesdtus révélées se fondent ne les 
» prophéties et les miracles qui, selon vous, sont de l’ordre mm- 
» n a tu re l; or, puisque cet ordre est déraisonnable et faux, tirait 
i de là qu’il faut toutes les écarter et leur imposer une fia de 
» non-recevoir insurmontable, sans même les examiner. »

Ne voit-on pas clairem ent que c’est cette absurde qualification 
de surnaturel qui a produit tout )e mai et perverti tous les raison
nements ? Oui, théologiens du passé, n’im porte votre culte, je  vous 
accuse au nom de l’hum anité d’avoir cédé à l’Esprit de mensonge 
et empoisonné toutes les croyances par vos arguments insensés. 
C’est vous qui avez fait Bayla, Voltaire, Strauss, Renan, Vacherot 
et Havet. Vous deviez dire : « Vous avec raison, le surnatraei 
i conçu de la m anière où vous te critiquez, n’existe pas ; mais 
» il y a d’autres agents spirituels : Dieu, ses messagers, ses bons
• Esprits ; il y a de mauvais Esprits qui peuvent entrer en re- 
» lation avec les hommes. Dieu d’abord, et qui serait assez témé- 
» raire pour lui dire : Tu n’iras pas plus loin ! Connaissons-nous, 
» sinon dans une faible et ténébreuse partie, toutes les lois de 
» s a  création ? Savons*nous de quels agents spirituels et mafé-
* riels H peu t disposer dans son intervention ici-bas? Rnis, 
» savons-nous quelle influence occulte et quelquefois apparente, 
» peuvent exercer les Esprits bons ou m auvais ? Voilà comment 
» s’explique rationnellement la révélation tes prophètes, teo.mi- 
» racles, la grâce. U y a un ordre divin qui préside à  tout et
• gouverne tout selon ses décrets et ses lois immuables, adaptés 
» par une flexibilité inflüîe à toutes les circonstances de la vie 
«•des humanités. If y a un ordre spirituel, sou* le oomtnande-
* ment, la permission ou la simple teléwuaee de Dieu. Dette, il



* «ry é rien là d'impossible ni de coûtradicteîre, et comme ta 
v erâftve deeetre tefervention se tecfeontre à ehaqne pas dans
* PtÈitofre, taceraprèhensibleet motHëe sans elle, vous étestenrr, 
» de par wtee raison eHe-mème, de Faeeepler el d'y croire. *

Sur ce tèmdi», tes (bécSogiëDé'eussenlélé toviaeiblea. Au lien de 
cela, qu'avez-vous fait ? Ën vérité, je vous Je dis, Vous êtes «capa
ble» d’mear grave ettv«rslbieu ef envers les hommes ; car ni te bi
ble -ri l'ETatfgite ne tôbd y autorisaient. Vous avez si ̂ fea falt avec 
♦être belle inventtôridü s u r m f t t r è f , que vous avez poussé toutes 
M  générations dàds r.abînie du douté et de , la mort, et que c'est 
▼«uMbénMis'q'ui'tivei énfehté Renan,. $e t’entendez-vous pas dire 
l l r  loué les tons : « le dernier mot dé la critique est l’expulsion
* itt su rn a tu re lv » Ë̂est cette ba%? très-̂ giquo et Irèe-Mgftime 
du  surnaturel,‘qui est lé motif premier et inspirateur de la f i c é t  
M ttu  ; c’est pour n’avoir pas pu se plier aux absurdités et aux 
illogismes de votre1 théologie sacrilège, que Reuan a contesté lee 
Miraelea, les prophètes, Ëtoaplratiou divine du Christ, qu’il a été 
conduit â np voir Oû matériel d’autrea agents qae des lois physi
ques, au spirituel d'autres agents moraux que l’homme de noire 
humanité terrestré ', arrivant ainsi à la négation dernière, ténè
bre* soprétaM de toute intelligence, celle de Dieu et de ses Esprits.

Il fallait que le Spiritisme vint rétablir les vrais principes par 
son admirable théologie. , , A. P.

(La suite au prochain numéro.)

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par H-même à Inauaa filOfâlfX, «Ion âgée te 14 ans. 

(ttt** Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE V.
A n n é e  1463 (««'«).

Je fl» mon entrée à Hesdin le 28 septembre ; le duc vint me re
cevoir à la porte de la ville. Il n’avait rien épargné pour me 
donner une idée de sa puissance et de ses richesses. Les rues 
étaient tendues de ces tapis flamands, si riches et si vantés, et, de 
distance en distance, il y avait des spectacles fort usités dans ce 
siècle : tantôt c’étaient des épisodes de chasses ou de guerres, 
tantôt êtes scènes tirées de l’Ecriture ou des temps fabuleux. Pour 
dépeindre le luxe *t la richesse des sujets do Bourgogne, il suffira 
de dire que Ira toits des saison» de quelques bourgeois étalait 
couverts de lames d'or et d'argent.

Nous mimas la dernière orna au traité, e t les quatre cent mille 
écva d’er, que j’avais rassemblée sans beaucoup do peine, furent 
payés comptant; le vieux duc me pria seulement, après avoir 
donné les ordres nécessaires pour la restitution des villes, de ne 
pas en changer les gouverneurs nf les principaux officiers ; je le 
lui promis sans hésiter, bien résolu à ne pas tenir cette promesse 
si j’y voyais quelque inconvénient. Ces villes étaient : Amiens, 
capitata d» la Picardie ; Corbie, Bray, Péronne, Saint-Riquier, le 
Crotoy, Rue, Montreuil,Thérouanne, Erkingand, Àrdrra, DouUeas, 
Beauupesn», Arleux, Raoillies, Saint-Souplet, Mortagne sur l’Es
caut, Roye, Montdidier et Crivecceur ; le comté de Pootbfeu, ta 
comté de Saint-Quentin et le comté de Gaines ; les prévôtés de 
Beauvoisis, de Yimeux et de Foutoy.

Je restâ t tro is  semaines à Hesdin, n'oubliant pas mes intérêts 
au mfed= Ütea et d«s tournois que le due n e  cessait d e  me 
donner. Je m'attachai encore plus étroitement le seigneur de 
Creï, st Thibault IX, seigneur de NeufiMtel, maréchal de Bour
gogne. Je donnai an premier Ht baronnie de Rosay et urne pension

de deux cents livres pour le comte de Porcean, son neveu. Je ils 
présent au second de te ville d'Ëpfnaf en Lorraine ; quand il alla 
pour s’en mettre en possession, ter habitants refusèrent ouverte
ment de lui obéir. Tout ce qu’il retire de ce cadeau fut de loup 
démêlés avec Ira Epinais.

La restitution des villes de la Somme ne m’avait pas entière
ment satisfait. Les possessions de la maison de Bourgogne me pa
raissaient trop étendoes ; j ’eusse bien voûte en avoir une partie, 
en attendant que jé pusse m’emparer du tout. Après avoir disposé 
tant bien que inal le duc de Bourgogne à recevoir mes confi
dences, je lui demandai qu’il me donnât les villes de Lille, de Doua! 
et d’Orcbies. Je prétendais y avoir des droits fondés : c’était une 
promesse de Philippe, premier duc de Bourgogne, de la maison 
de Valois, faite à Chartes V,' son frère, de lui restituer ces villes 
après la mort du comté de Flandre, Louis II, son beau-père, au
quel ce roi en avait transporté la propriété à l’époque du mariage 
de sa fille Marguerite avec le duc Philippe. Différents traités, 
conclus à cette époque, annulaient cette promesse qui avait en 
outre lé désavantage d’être secrète ; comme on le pense bien, le 
duc de Bourgogne ne voulut pas reconnaître la validité d'un acte 
qui lui était désavantageux et qu’il pouvait si facilement révoquer 
en doute.

Due seconde ouverture que je  lui fis, relativement à Hesdin, 
n’eut pas plus de succès : je  lui témoignai que cette ville me 
plaisait infiniment et que son air était en outre très-favorable à ma 
santé. A vrai dire, sa situation l’était fort à mes projets; elle 
couvrait entièrement le comté de Ponthieu, et livrait l’Artois dont 
elle devenait, par la restitution des villes de la Somme, le plus 
important boulevard. Voyant qu’il ne voulait pas m’en faire on 
don gratuit, je  lui offris en échange la ville de Tournay, puis 
celle de Mortagne. Quoique ces deux villes hissent plus importan
tes sous bien des rapports, elles n’étaient rien en comparaison 
d’Hesdin qui leur était inférieur du cô.é des revenus ; mate ce 
désavantage était bien compensé par sa situation. Le duc, qui 
trouvait avoir assez fa it, pour ne pas dire trop fait pour moi, re
jeta toutes ces propositions. Telle fût la reconnaissance que je 
témoignai à un prince qui avait été si généreux à mon égard; 
mon âme était trop vile et trop basse pour ressentir ce noble sen
timent ; l’intérêt étouffait chez moi tous les instincts de la nature.

Je pris enfin congé du duc pour visiter mes nouvelles acquisi
tions. J'eus lien d’être satisfait: elles formaient une belle et riche 
province. Mais leurs commandants n'enrent-pas tant de sujets de 
se louer de moi ; je les destituai presque tous pour mettre nies fa
voris on les protégés de ceux qui l’étaient. Le seigneur de Lannoy 
dut à ta protection d’Antoine de Crol, seigneur de Chimay, les 
gouvernements d’Amiens, de Doullens et de Mortagne, et une 
pension de deux mille livres. Il tenait du duc de Bourgogne ceux 
de Lille, de Douai et d’Orchies, Les historiens ont avancé que je 
voûtais m’attacher ce seigneur, afin qu’il me livrât ces trois der
nières places ; cette conjecture est d’autant plus mal fondée que 
ces villes étaient presque toutes au cœ ur de la Flandre, et que le 
duc de Bourgogne pouvait sans peine y jeter des troupes et étouffer 
toute sédition en m a faveur.

Le pape faisait tous ses efforts pour faire revenir le temps des 
croisades ; j ’ai rapporté ses d iffé ren t»  tentatives inutiles à ce su
jet ; le doc de Bourgogne m’en parla à Hesdin ; je lui promis 
d’envoyer quelques troupes en Orient. l e  tins parole et, au mois 
de février, le seigneur de Tais alla à  Modes avec des gens d’ar
mes. Ce fut moi qui engageai Philippe à demander au pape de le 
relever de son vœu de passer en Terre-Sainte, grâce que celui-ci 
lai acco rd a , comme je  l’ai dit dans un chapitre précédent. Son 
absence eût donné la régence au comte de Cbarollais, qui n’eût 
pas m anqué de m'attaquer ; je  ne trouvais pas ce moment propice 
pour une guerre tv «  la  Bourgogne.

(La mit s m  jwaetate minière.}



Carcassonne, le 9 septembre 1894.
Mon cher monsieur Edoei,

Je vous envoie nn sonnet dé mon Esprit familier, le même qui 
a dicté la fable de Ratapon ou le Rat prêcheur.

Je viens de lire le mandement du nouvel évêque de Barcelonne 
sur le Spiritisme, il contient, parmi bien d’autres de même nature, 
le passage suivant :

« C'est ainsi qu’on est arrivé à créer une religion qui, renouve- 
a lant les égarements et les aberrations du paganisme, menace de 
» conduire la société avide de merveilleux à la folie, à l’extrava* 
» gaoce et tu  cynisme le plus immonde. *
, Si j'avais l’honneur de causer avec l’évêque de Barcelonne, je lui 
dirais : Monseigneur, permettez-moi do jeter un regard en arrière, 
peut-être ferons-nous un pas en avant.

Hé en Amérique, le Spiritisme s’est élancé dans l’espace, il a 
traversé les mers sur un rayon de lumière; la France a recueilli 
«on berceau.

J’ai eu le bonheur d’assister à ses premiers vagissements, je l’ai 
vu bégayer à l'aide de cet instrument connu sous le nom àe table 
parlante; il a épelé avec la planchette; aqjourd’hui se servant de 
la plume qui est la vôtre et la mienne, il écrit assez proprement, 
et cependant les outrages ne lui ont pas été épargnés : l’enfant a 
été raillé, souffleté, couvert de boue, couronné d’épines. La haine 
qu'on lui porte a produit un accouplement monstrueux, à ce point 
que l’histoire des siècles n’en a pas encore enregistré de pareil: 
les matérialistes et les serviteurs de Dieu se sont ligués ensemble, 
les premiers le dédaignant ou le niant, les seconds l’affirmant, 
mais pour lui cracher au visage et mieux l’étouffer.
, Et l’enfant ne s’en porte pas plus mal, il pose un pied sur chaque 
monde ; il enlace de ses petits bras la France et ses colonies, la 
Belgique, l’Angleterre, l’Allemagne, la Russie, l'Halie, et même 
l’Espagne; il a ses organes, multiples à Paris, à Lyon, à Bordeaux, 
à Anvers, à Turin. Le foyer domestique sert d’asile sûr et impéné
trable aux myriades de ses amis.

A votre tour, monseigneur, d’entrer en lice; apprenez à tous que 
le Spiritisme n’est que le résumé du cynisme le plus immonde.

Ah! sans doute le mal est immense; descendez avec nous, 
Monseigneur, dans les bagnes et dans les prisons. Il est triste le 
tableau de nos misères! 4,990 accusés devant nos cours d’assises, 
476,456 prévenus jugés par nos tribunaux correctionnels, 3,767 
suicides; et chaque année le même gouffre se rouvre pour englou
tir sa nouvelle proie. L'Espagne sans doute, à ce point de vue, n’a 
rien à nous envier.

I.e voilà le cynisme immonde i
Ah ! Monseigneur, croyez-le bien, les Spirites ne sont point là.
Voulez-vous la cause de tant de désordres? je  vais vous la dire. 

Je ne puise mes preuves ni dans la colère, ni dans de vaines décla
mations; j ’en atteste le compte général de l’administration de notre 
justice criminelle : misère, revers de fortune, perte d’emploi, pertes 
au jeu, douleurs causées par l’ingratitude et l’inconduite des en
fants, adultères, jalousie, débauche, ivrognerie, paresse, dégoût 
de la vie, désirs immodérés des richesses, exaltations politiques, 
amour du pouvoir, ambitions, terreurs religieuses.

Comprenez-vous, Monseigneur ?
Cette lèpre qui nous dévore, le Spiritisme la détruit; il fait ce 

que vous n’avez pu faire.
Le Spiritisme, vous le savez bien, n’est pas une religion, il les 

laisse toutes debout.
La grande mission des morts est de prouver qu’ils ne sont pas 

morts, qu’ils voient et contrôlent tous nos actes.
I.e Spirite est certain de sa vie future, il attend de l’Eternel la

justice due à ses œuvres, il combat ses ennemis, non pour les 
terrasser, mais pour les relever et les aimer ; il ne sacrifie pas aux 
royaumes de ce monde; soucieux de tous ses devoirs, il rend à 
César ce qui appartient à César et à Dieu, ce qui appartient à Dieu; 
il conspire, non pas dans l’ombre, mais en plein-soleil, pour le 
bonheur de l’humanité.

Rassurez-vous, Monseigneur de Barcelonne, rassurez vos amis 
de France; à votre tour devenez spiritet affirmez à votre penple que 
l’homme oe meurt jamais, que sou immortalité est prouvée, non 
par des livras, mais par des faits matériels et tangibles, dont chacun 
peut se convaincre, et bientôt nos bagnes comme nos prisons, dia-- 
paraltront, et ie suicide sera rayé de nos tables mortuaires, et 
noblement supportés, les malheurs de la terra n’engendreront 
plus la folie.

Si vous l’aimez mieux, Monseigneur, persistez dans vos insultes; 
n’avons-nous pas,pour les oublier,des trésors d’amour etde charité?

C’est à peu près ainsi que Je parlerais, mon cher monsieur 
Edoux, à l'évêque de Barcelonne. Si vous trouvez la prose et les 
vers dignes de vos colonnes, vous pouvez les y insérer.

Recevez, etc., T. J a o u b t ,
VictprétuUnt du tribunal cML

LA CHARITÉ.
(SONNET.)

A NOS SAINTES FILLES LES SŒURS DE CHARITÉ.
(Médian, M. T. Jaabért).

J’aime le pauvre ; & moi sa blessure profonde !
Je prodigue, eu secret, le baume b ses douleurs ;
Si pour lui cette vie en misères abonde,
Je bis luire h ses yeux l’aube de jours meilleurs.
Je les visite aussi les riehes de ce monde,
Comme le mendiant, le roi verse des pleurs ;
Pour vos soldats mourants, sur le bronze qui gronde,
De mon saint étendard j'arbore les couleurs.
Je descendis du ciel} le calvaire est mon trône.
D’espérance et d'amour il tressa ma couronne 
Celui qui, par sa mort, sauva l’humanité.
Oh ! ne rougissez pas, je ne suis pas l’aumône ;
Ma main s'ouvre pour tous et ne blesse personne ;
Grands et petits, venez.....Je suis la charité .

Esprit r*uiuER et typteor.

Comme on le voit, et la prose et les vers sont parfaitement 
dignes de figurer dans nos colonnes. Merci donc, Monsieur 
J aubbrt , et laissez-nous espérer que vous voudras bien de 
temps en temps combattre à nos cotés.

Quant à M* de Barcelonne, nous lui souhaitons de se re
cueillir devant Dieu et de méditer ensuite la lettre de notre 
honorable correspondant.

Nous avons reçu la visite d’un jeune Algérien qui se propose 
d’ouvrir un cours de Magnétisme dans notre ville ; s’il suit exacte
ment le programme qu’il nous a soumis, nous lui promettons du 
succès auprès de tous les hommes intelligents.

Si nous en reconnaissons l’utilité, nous dirons quelques mots 
sur l’enseignement de ce nouveau Magnétiste.

ERRATUM.— D us noire dernier nanèro, article BIBLIÔGRAMIIS.— P u a kixrt tas Mokms, 
Usas él'«nat.deniiéra ligne -■ m m  r i a n t ,  «a Um de : mm* rim rtt.

Pour tout le* article» non signét :
u  directeur-gérant , a . SDOUX.

Lton. — Imprimerie C. J a i l l i t ,  nia Mercière, 93.



Deuxième Année.— N* 32. Prix du Numéro: 15 centimes. Dimanche 25 Septembre 1864.

Abonnements avis

LYON
Un a n ............
Six mois . . . .

7 fr.
i  »-

BtPAfiTÉlENTS ' '
Un an.. . . . .  . î» fr.
Six mois.. . . . .  8 »

I t i i m r  ; ’■'* r
Mon les droits do jiéste. “ '

H. :

*i*>

J l É E l t t t  DU SPIRITISME .
T p u s  M 3 8  MMA3VO 1 E 8 .  'iVi

tes ibonsemenls MD( rofai i

Ertir dn l Sf de chaque W>i», 
se payent d'avauc* ap baréta 

a s  joeraal ou en maadaft sur fa 
poste A Tordre do direct-gérant, 

L‘adninittmkm ne répond pas' 
des abonnements qui seraient 
contractés chez ses dépositaires 
et desaerris par ces derniers.

-  >f. i - C i-  10 £''*'*1 S. y->i: y ., r* » t.m, o e g o o s .  ■ ■ ■■■ . . . .  :

*'! à tfcÿfe* m e ie  la Clmriéé, 4 9 .
’■ .11 ,R * "n  ..MC •i" .'.1' --------

Dépôts : A LION, cRçx les principaox Liîraire*, et i  PARIS, cbex LEDOYIR, Libraire, an Palais-Royal

Nos dépositaires doivent litrtr 
gratis à qu icoaque achète la fé r i t i  
au nnméro » soit tm dessin, soit 
sne demi-fenIRe d’imprimé *jou- 
tés tontes lessemaines è U sis pie 
feuille.

LésoommnnicatioiuooarticSfs 
de fond , envoyés par des colla* 
borateors bienveillants » seront 
soumis à Pesâmes du comité de 
rédaction et inscrite k tour de 
réJe, s'il y a lieu de les insère r

11 sera rendu compte des ou- 
vrages posr on contre le spiri
tisme lorsque deux exemplaires 
nous auront été remis.

tes lettres ou envois qneicoo 
ques nos affranchis seront refusés

. . ^D irec teu r-G éran t, E. EDOUX, Médium.

CHRISTIANISME ET SPIRITISME.
(S* Article.— Voir le dernier numéro.)

Le Toldos Jeschu renfermé aussi de formels aveux touchant 
les merveilles de la vie du Christ, et sur l’attribution qu’en 
faisaient les Juifs à  la  m a g ie .

« Le roi Hérode , » y lisons-nous, « ordonna qu’on mit h 
» mort Je an  (Baptiste), ce qui fut exécuté. Sa tête fut suspen- 
» due à la porte de Jérusalem. Vers le même temps , Jésus 
» rassembla les habitants de Haï, et fit des prodiges devant 
» eux. Puis il leur dit : Je suis Dieu, fils de Dieu, et né d’une 
» vierge. Tous le s  habitants de Haï crurent en lui ; car il fit 
» devan t eux beaucoup de p r o d ig e s , p a r le  nom  ineffable.
» (T o u jo u rs  la  fo rm u le  m a g iq u e .)

» L es habitants de Jérusalem e t d es  env irons jeû n èren t six 
» jo u rs  consécutifs, en priant le S eigneur de faire tom ber Jé su s  
» e t se s  partisans entre les mains de J u d a s . .. Jé su s  é tan t venu  
» I  Jé ru sa le m , des prêtres se ren d iren t au p rès  de lu i, e t lui 
» d ire n t:  Accordez-nous la faveur de faire des  m iracles en  
» n o tre  présence. 11 en fit devant eux p a r  le  nom  in e ffab le ....

• E n s u ite , Jésus fut mis en p r is o n ... .  La fêle d e  Pâques 
» approchait, on fit publier dans tout le pays Israélite que qui- 
» conque aurait quelque chose h dire en faveur de Jésus, allât 
» se présenter au roi. T out te m o n d e  rép o n d it q u ’i l  fa lla it  
» m ettre  à  m o r t Jésus. Le soir donc de’Pâques, on fit sortir 
» Jésus de prison et on le pendit à un poteau, hors de Jé-
• rusalem, ainsi que le roi et les sages l’avaient ordonné. Tout 
» Israël en fut témoin, et rendit grâces k Dieu. »

Le troisième ouvrage rabbinique contient les passages sui
vants:

« Au temps de la reine Hélène, Jésus de Nazareth vint h
* Jérusalem, et trouva dans le temple du Seigneur une pierre 
» sur laquelle était écrit le mot schemhamephorasch ,  c’est-à- 
» dire le nom révélé. Quiconque savait les lettres de ce nom 
> pouvait faire ce qu’il voulait.... Jésus, étant entré dans le 
» temple, apprit ces lettres, et les écrivit sur un parchemin. 
» Puis il sefendit la chair de la jambe, et y inséra le parchemin.
• La ch a ir  se  re fe rm a ... Il s ’en  alla ensuite dans sa  m aison , 
» s ’ouv rit la cha ir avec un cou teau , prit le parchemin où  était 
» écrit le  m ot schemhamephorasch, et en apprit de nouveau
* les lettres cabbalisliqucs et magiques.

* Après cela, il rassembla trois cent dix jeunes gens israéli- 
» tes, et leur dit: Je suis le Messie ; c’est de moi que le pro- 
» phète Isaïe a dit qu’une vierge concevrait un fils.... Les 
» jeunes gens répondirent : Si vous êtes le Messie, donnez- 
» nous un signe, faites marcher comme nous un boiteux. Il 
» leur dit: Ameoez-en un. Us lui amenèrent aussitôt un boi- 
» teux qui ne s’étàit jamais tenu sur ses pieds. Il prononça 
» sur lui le mot sehemamephorasch ;  et, k l’heure même, le 
» boiteux se leva et se tint sur ses pieds. Tous s’inclinèrent 
» devant Jésus, et dirent : Il est sans doute le Messie.

» Ils lui amenèrent encore un lépreux. Il prononça le nom 
» sacré, lui imposa les mains ; et il fut aussitôt guéri. Beau- 
> coup d’hommes de notre nation s’attachaient à Jésus. »

Ainsi, c’est parce qu’il savait prononcer les lettres d’un nom 
magique, garce qu’il était possesseur du redoutable secret par 
lequel on commande aux mauvais Esprits, et non parce qu’il 
était prophète ou Messie qu’il a accompli tant de prodiges qui 
sont avoués par les juifs, vu qu’à celte époque, et en présence 
des témoins de l’intervention divine, ils ne pouvaient songer k 
les contredire. Mais s’ils ne les nient pas, ce qui aurait été im
prudent de leur part, ils les mettent sur le compte de formules 
magiques. 11 nous semble qu’il y a dans ces écrits authentiques 
la preuve la plus irréfragable de la réalité de ces prodiges, et 
une évidente instruction pour la polémique des temps présents 
qui est la même de la part des négateurs et qui ne fait pas de 
grands frais de nouveauté. On ne conteste pas (certains ad
versaires du moins) les manifestations éclatantes du Spiritisme, 
.mais on les met sur le compte de Belzébuth, tout comme les 
juits et les pharisiens de l’évangile cité plus haut. La seule dif
férence due'au progrès de l’humanité est que, tandis que la 
nation israélite croyait alors au démon, on sait aujourd’hui que 
cette qualification s’applique k des Esprits plus ou moins arrié
rés et pervers, mais point k des anges déchus* fausse croyance 
que les juifs avaient rapportée de Babylone. Toujours cepen
dant le, même système de dénigrement contre la vérité du 
ciel. Dès qu’elle contrarie l'ambition sacerdotale et dérange le 
cerveau des immobiles et des endurcis, on crie à la m a g ie ,  à  
la  s u p e r s t i t io n ,  à  l ’h é r é s ie , et on ne voit pas qu’icï le véritable 
hérétique c’est Dieu qui va ajoulant chaque jour, chaque heure, 
chaque minute, quelque ineffable parole k sa révélation in
cessante.



H n’existe nulle part, dans tes livres anciens, d’indice que la 
vérité historique des Evangiles, tou#»t les merveilles publi
ques de la vie du Christ, ait é té  contestée parai les i&rfteos, 
soit orthodoxes, soit hérétiques. Bien des disputes s’élevèrent 
entre eux, nombre de controverses les divisèrent, mais sur 
ce point aucune que l’on sache.

Nulle trace non plus de contestation h cet égard, panai les 
anciens juifs ; aucune dans le Talmud, ni dans les Targums, 
ni dans les autres livres d’histoire ou de théologie des synago
gues de l’antiquité. Aucune dans les nombreux ouvrages de 
Philon, ni dans les longues narrations de Josèpbe.

il est parvenu jusqu'à notre temps plusieurs écrits composés 
par des Pères de l’église, pour réfuter tes objections de toute 
espèce qu'alléguaient les juife contre le christianisme. Ces 
auteurs ont recueilli jusqu’aux chicanes puériles, jusqu’aux 
minuties des adversaires qu’ils combattaient. El certes ils ne 
pouvaient, sans compromettre fa cause chrétienne, rester tous 
muets devant une difficulté grave, fondamentale même. Si 
donc les merveilles publiques de la vie du Christ avaient été 
mises, en doute parta critique juive de leur temps, nous le 
verrions aujourd’hui dans leurs ouvrages de controverse; mais 
rien de tel ne s’y trouve.
: D’ailleurs', la haine constante des juifs contre le christia

nisme , l'animosité héréditaire de leurs rabbins, le continuel
besoin d’une résistance'à opposer aux disciples du Christ, la 
nécessité de leur répondre au moins dans l’intérieur des syna
gogues, toutes ces circonstances disent assez haut que si les 
événements dont il s’agit avaient été autrefois contredits par 
la nation juive, on le saurait à présent, on le lirait encore dans 
les anciens livres de ce peuple.

D’autant plus qu’il a mis une vigilance persévérante à con
tester deux faits de même nature, écrits dans ïes.Evangiles. 
Car le Talmud proteste contre la maternité virginale de Marie 
et contre la résurrection de son fils. Les Toldos Jeschu protes
tent contre l’un et l’autre événement.Les anciens Israélites pro
testaient souvent contre les mêmes faits ; on le voit dans les 
controverses écrites des Pères de l’église. Enfin la nation juive 
a protesté avec éclat, a redit mille fois, a soutenu opiniâtré- 
ment que Jésus-Christ n’était ni né d’une vierge ni ressuscité. 
Voilà sans doute un grand fracas de démentis contre deux 
merveilles affirmées dans les Evangiles.

Aussi, l’auteur anonyme du Traité des jfreuves de la Reli
gion (1), apostrophe ainsi le peuple juif :

« Dis-nous donc, peuple juif, pourquoi pas un mot contre 
» toutes les autres ? pourquoi tant de bruit sur deux points, et 
» partout ailleurs un silence profond? pourquoi ce contraste, 
» pourquoi cette étrange différence?... Tu te tais, peuple juif, 
» tu te tais ! Mais va, il n’importe. Les choses parlent et révè- 
» lent le secret de ta perplexiié.Elies disent que si, parmi tant 
» de merveilles consignées dans Ses Evangiles, tu n’en con-
• testas que deux, c’est qu’il n’y en eut que deux dépourvues
* du sceau de la notoriété générale, et susceptibles d’être 
» contredites avec avantage. Presque toutes les autres avaient 
»  é té  publiques; tu ne pouvais les nier, tu gardas le silence. 
» 11 suffit : un tel silence vaut des paroles .gravées sur le 
« bronze. »

Ainsi, le s  juifs ont accepté tous les prodiges rappariés dans 
les Evangiles, seulement Us en «ot changé F a u te u r  e t en 
ont tait honneur a u  p r in c e  d e s  d é m o n s .

Us n’ea contestent qpe deux̂ la virginité de Marie qui aurait 
expliqué la messianité de Jésus d’après Isaie, et pouvait être, 
par la natare même secrète du prodige, révoquée parihitement 
en doute, et la résurrection de Jésus-Christ, fait attesté ce
pendant et sans lequel on ne comprend rien à Thistoitte, com
me l’avoue Strauss , lui-même, disant qu’il s’était passé aux 
yeux des apôtres, de toute nécessité, des phénomène» établis
sant cette créance (i), c’e&Uà-dire qu’on ne saunât nier, sauf 
à les expliquer ainsi qu’on l’entendra, les apparitions de Jésus 
après sa mort. Mais les juifs ne pouvaient avouer, malgré l’évi
dence, un fini qui eût servi à établir la divinité de la mission 
du crucifié.

Hors ces deux circonstances, ils avouen t tou t.
Noup en  prenons'acte, ainsi que d e  la  tournure singulière 

dans laquelle ils ont des imitateurs modernes» qp’ita donnent à 
leurs aveux expressifs. N ous allons montrer, en insistant en
core sur ce  su je t capital, que le sacerdoce ju if  n’a pas été le 
seul, à Tépoque, à traiter’ de s o r c ie r s le  Christ e t  les apôtres, 
qu’il a été  suivi eu cela par les païens eux-mêmes et par les 
prêtres des temples idolatriques. ftniAt.éTBèa.

( L a  s u i te  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)
------ -------------------

RENAN ET LE SPïRïTrSHE.
(2* article. —Voirie dernier numéro.)

Nous ne vous tenons pas quittes, û théologiens du. passé t et 
nous allons encore mieux faire toucher du doigt vos tristes  ̂
impiétés. Non contents de dire celte absurdité déjà bien grande 
que le surnaturel existait, et que quelque chose pouvait avoir lieu 
contre la nature de Dieu et ses créatures, ou en dehors de ees 
natures e't de leurs relations réciproques (ce qui revient absolu
ment au m êm e), vous avez complètement nié l’intervention pos
sible (2) des âmes damnées ou môme de» âmes du purgatoire, 
sous le prétexte, fallacieux que si ces âmes pouvaient revenir ici- 
bas et se manifester, elles échapperaient, ne fut-ce que quelques 
instants, les unes aux tourments éternels, les autres aux souffran
ces transitoires qu’elles subissent, ce qui n ’était pas dans l’ordre. 
Donc, il n’y avait plus que les anges et les bienheureux qui pou
vaient intervenir ici-bas, et ceux-ci ne se dérangeaient de leur 
béatitude infinie qu’aux seules prières des prêtres et des ministre» 
de la religion. Le commun des martyrs ne devait évoquer aucun 
Esprit, sous peine de péché mortel, et s’ils avaient ce malheur, 
ils en étaient punis par les réponses mensongères des démon»; 
car, bien qu’une partie d’entre eux dussent rester pour retourner 
leurs victimes dans les chaudières de poix bouillante, ii était 
permis à quelques-uns de venir flâner sur cette terre, et d’exercer 
sur les vivants leurs méchancetés et leurs séductions.

Cet ignominieux système donnait des démons une idée préfé
rable à celle des anges et des saints, et le blasphème, à celle de 
Dieu même.

Les démons, au moins, étaient contraints à exercer ces atrocités 
sur les âmes qui leur étaient livrées ; ils partageaient d’ailieurs 
leurs souffrances, et l’éternité du mal pesait aussi sur eux.

(t) Fie de Jésus, IIIe section, chap. IV, 8 137.
(2) Quelques théologiens n'en niaient pas absolument la possibilité, mais 

iis la soutenaient très-rare, et n'en (Usaient pas la règle générale, ainsi qne 
le Spiritisme.(t; Tome 3®', p. 83.



Dieu, au coalr&ire, contemplait, satisfait et impassible, ces sup
plices sans fin, sans bnf, sans expftrtiôtr5 fer Méwfteureux et les 
anges s'associaient à cet égoïsme béat sans entrailles et sans cœur.

Comment voulez -vous qu'en présence de ces boules delà ra ts » , 
de ces infâmies de U  pensée,  la  conscience de l’humanité ne se 
soit pas soulevée, qu’elle ne vous ait pas crié : « Imposteurs, 
taisez-vous ! ■ qu’elle n’ait pas tout brisé dans vos doctrines, ne 
voulant pas y distinguer les vérités à travers votre flagrant délit 
de mensonge» et d’erreurs.

Donc, et à plus forte raison, Renan et son école sont excusables 
dans leurs égarements, et c’est vous qui en porterez et qui en por
tez déjà la  plus grande responsabilité. Nous savons qu’un cbfttiment- 
terrible et inéluctable est suspendu sur la tête de ceux d’entre vous 
qui s’endurciront dans l’opprobre de ces idées ; nous savons que, 
malgré nos prières et tout le sang de notre coeur, rien ne pourra 
le conjurer. Seulement, il nous a été permis de vous avertir, et 
nous ie faisons de nouveau, après l'avoir déjà fait bien des fois.

Non-seulement vous vous êtes rendus coupables d’avoir fait ou- 
biier l'intervention de Dieu et le ministère de ses Esprits, par le 
ridicule nom de surnaturel? mais encore vous avez détruit toute 
foi à ce ministère, en le restreignant pour la grande majorité des 
hommes aux tentations de Satan, roi de l’enfer, et de ses satellites 
hideux.

Alors Renan, ses précurseurs et scs adhérents, toute l’école 
sceptique se sont dit : * Haro sur le surnaturel qui est le fonde- 
» ment de toutes les religions révélées, dont les dogmes abemina- 
i blés se résument dans la damnation éternelle! La raison humaine 
* ne peut accepter un Dieu impossible et atroce; donc, U vaut 
» mieux p o se r qu’il n’y en a  pas. • Une théologie apocryphe et 
malsaine avait gâté le Christ aux yeux de Renan, et comme cepen
dant les traits de cette belle et suave figure ne pouvaient tous 
s'effacer, il en a fait un idéal purement humain, qui en tant que 
forme-typique dépasse l'humanité actuelle.

Eh bien ! I& vérité étemelle de Dieu m  pouvait pas s’engloutir 
et disparaître de la terre, sous peine de la mort pour elle ; ce n’était 
p s  en vain que notre père céleste avait envoyé ici-bas ses prophè
tes, ses missionnaires, Moise, le Christ, et avait inspiré aussi quel
ques sages de la gentilité. Ce n’était pas en vain- que le messie était 
mort pour le saint et la rédemption des hommes ;• il fallait discer

n e r  le vrai immuable de l’erreur passagère qui s’y trouvait mêlée, 
séparer les ténèbres pour produire le jour, arracher le bien aux 
terres envahissantes du mal ; il fallait que la Cité céleste, que Je 
Troisième temple, que les Esprits mandataires de l'esprit de M m  
descendissent; il fallait que ce grand mouvement sauveur fût pré
paré, inauguré, dans le inonde : il l’est par le Spiritiéme,qui de jour 
en jour grandira et recevra des représentants de plus en plus su
périeurs. H est venu restituer d’abord les croyances dans l’inter
vention des agents spirituels, expliquer le merveilleux antique et 
moderne, tout en faisant justice de celte fausse qualification, de 
surnaturel, en faisant comprendre la possibilité qui dérive des rela
tions réciproques i e  tous les Esprits, agissant sot» l’œil du Père 
suprême. Il vient renverser les notions impies et blasphématoires 
qui faisaient de ce bon père un vengeur atroce et sans nécessité, 
de façon que notre génération est rappelée à la foi, précisément par 
les points qui l’en éloignaient.

Faisons voir que nous ne nous trompons pas en interprétant 
ainsi la pensée de l’école de Renan, que c’est bien l’impossibilité 
d'admettre le surnaturel tel qu’on le représentait, qui a guidé sa 
plume contre les prophéties, les miracles, la providence ie  Dieu, et 
l’a conduit à y échapper par des raisonnements si déplorables et 
si vides. A. P.

(La tuile au prochain numéro.)

■ COMflWICATIONS D’O Iffiffi-TO M BE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Mette par loi-mène I  bouse» DUF1DX, at»m âgée de 14 an».

(16«« Article. — Voir le demie* rtutetoj 

CHAPITRE V.
A i m é »  1 4 Q 3  («u»).

De son côté, le duc, fout en attribuant ce eottseil à ma bonne 
amitié, craignait que je tombasse aor ses états düàqu’H s’en serait 
éloigné; d’ailleurs, son âge, la mollesse dans laquelle il vivait, 
et ses maîtresses sans' nombre, contribuatatK paisteamment i  le» 
retenir.

Après avoir été visiter les villes de la Somme, J’étais revenu 
à Hesdin retrouver le duc de Bourgogne; il me conduisît à Arras/1 
ville que je lui avais témoigné désirer voir. J ’aimaft pOnvttfr 
juger ainsi, par mer-môme, des fortifications des différentes villes 
des états du (foc; car II faut bien l’avouer, je bâtissais sur cte 
derniers des châteaux en Espagne.

Je menai Philippe à Tourna?, qui m’appartenait, et j s  ltri déniai 
des fêtes brûlantes. Louis de Lusemiourg , comte de Saint-Pol, 
favori du comte de Charollaft, vint m’y faire hommage de SCS 
terres. Le seigneur de Genlis, mandé pour ie même sujet, refbstf 
de venir. Il avait négocié un traité secret entré le comte de Cha- 
roi taris et le duc de Bretagne, ce qui iui faisait craindre quelque* 
mauvais traitements de ma part. Celte frayeur était bien mal 
fondée, puisque j’ignorais entièremaat qu’il eât participé à  ce 
traité.

Je m e fis conduire à Lille par le du® Philippe, qui y tenait 
ordinairement sa cour, et, après un séjeor de quelque temps, jtt 
retournai & Paris, au mois de novembre.

L’indocilité du comte de Cbarolfes donnait au due, sou pérfe, 
trop d'embarras pour qu’il eût le temps de penser à.nne entre
prise quelconque. Sans inquiétude de ce eété, et m’attendant à 
quelque attaque dès que le comte de Cltawllais serait monté sur 
le tîûne ducal, je pensai à tourner mes armes contre un prince qfai, 
tout en étant moins à craindre, ne fessait pas que de me cauSef 
de l’ombrage: c’était le duc François défitetagne. Je songeai à 
abaisser celui-ci avait d’avoir l'autre sur le» bras.

L’amiral de Montauban ne cessait d’activer ma haine contre ce 
prince. Arthur de Montauban, sou frère, avait été le principal 
auteur de la mort de Gilles de Bretagne. Poursuivi par ses re
mords, et craignant de ta part des hommes m  juste châtiment, U 
se fit moine aux Célestins de Mâwoussl»;' c'en était assez pour le 
soustraire aux poursuites de la justice humaine. Il ambitionnait 
l’abbaye de Redon, et s’était vu presque à l’instant de la posséder, 
quand le duc de Bretagne, François II, s’interposa et la fit donner 
à un autre. Cette circonstance avait fait naître dans l’âme d’Arthur 
la haine la plus violente, qu’il sut faire partager I  Jean de Mon
tauban, son frère, mon amiral.

Je levai des troupes considérables et je les fis marcher sur la 
frontière de la Bretagne, sous différents prétextes, mais le plus 
secrètement possible. Quand tout fut p rêt, j ’envoyai Pierre de 
Morvillien au duc qui ne se doutait même pas de la présence ie  
mon armée. Morvillien était chargé de lui défendre de ma p artie  
s'intituler duc p a t la grâce de Dieu, de faire frapper des mon
naies d’o r , de foire des levées extraordinaires, d’exiger que ses 
vassaux s’obligeassent, en lui rendant hommage, de le servir en
vers et contre tous, et enfin de recevoir les serments de fidélité, 
les aveux et les dénombrements des prélats, puisqu’ils relevaient 
simplement de la couronne. Ce n’élait pas que je crusse qu’il ac
céderait à ces demandes, qui eussent détruit l’indépendance près-
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que entière dont ia Bretagne jouissait, mais je voulais que les 
refus du due puissent servir de prétexte à uneinvasion dans son état-

François, extrêmement embarrassé, répondit, sur les conseils de 
ses confidents, qu’il était prêt à souscrire i  tout ce que je voulais; 
qu'il ne me demandait que trois mois de délai pour s’assurer du 
concours des grands et des prélats de ses états. Cette feinte sou
mission, & laquelle je ne m’attendais pas, me mit dans une 
fureur sans pareille. Tanneguy du Chètel eût payé cher ce conseil 
si j ’eusse pu l’avoir entre mes mains.

Cependant, je  trouvais que l’occasion était trop favorable pour 
la laisser échapper; peu m’imiportait la honte dont cette entre
prise allait me couvrir, pourvu que j'arrivasse & mon bat. l ’allais 
donner ordre à mon armée d’entrer en Bretagne, quand un cour
rier vint, en toute h â te , m’apporter une missive du seigneur de 
Croï. Celui-ci me mandait que le duc de Bourgogne, étant infor
mé de ce qui se passait, avait juré de ne pas me laisser faire; que 
lui, Croï, me conseillait de ne pas le pousser à bout, car celte fois 
il paraissait sincèrement décidé, tant de son propre mouvement 
que de celui de son fils, à me faire repentir de ma témérité, le  con
gédiai aussitôt mes troupes, craignant avec raison d’avoir en même 
temps contre moi le duc de Bourgogne, celui de Bretagne et les 
princes mécontents, qui n’étaient pas en petit nombre.

Comme cette affaire dégénérait de militaire en civil, j ’en nommai 
juge ie comte du Maine et jë lui remis une liste des reproches que 
je faisais au duc. 11 eut pour collègues l’évêque de Poitiers, le ma
réchal de Comminges, bâtard d'Armagnac; Dauvet, premier prési
dent du parlement de Toulouse, et Pierre Poignant. Le duc fut 
piqué du titre de juge donné au comte du Maine ; il prétendit le 
reconnaître non comme tel, mais comme médiateur.

Quanta mes griefs, je  lui reprochai de ne pas m’avoir secouru 
en différentes circonstances et d’avoir fait plusieurs actes d’autorité 
contre les évêques, que je prétendais n’être pas sujets des ducs ; 
je parlai aussi du traité avec le comte de Charollais, dont une de 
mes créatures m’avait révélé l’existence, sans toutefois me donner 
aucun éclaircissement à ce sujet. J ’avais vainement tenté d’en ob
tenir par le comte de Saint-Poi, quand il était venu me trouver à 
Tournay. Je lui faisais bien encore d ’autres reproches, mais d’une 
moins grande importance.

Ce malheureux traité, plusieurs fois renouvelé,était pour moi une 
source intarissable d’inquiétudes. Cinq personnes en avaient été 
les négociateurs; c'étaient Louis de Luxembourg, comte de Saint- 
Pol; Jacques de Luxembourg, son frère ; Tanneguy du Châtel, 
Genlis, et Rouville, vice-chancelier de Bretagne. J’avais tenté sans 
succès de séduire quelques-uns d'entre eux, ce qui augmentait mes 
angoisses.

Le comte du Moine,qui ne voulait pas indisposer l’une ou l’autre 
des deux parties, traîna l’affaire en longueur. Dès que je-fus parti, 
le duc François écrivit à tous mes grands vassaux pour leur re
présenter l’indignité de ma conduite et pour leur proposer de mettre 
leurs intérêts en commun ; les réponses les plus favorables lui fu
rent faites .‘c’était le fondement de la ligue du bien public, qui me 
causa tant de tracas.

Je retrouvai à Saint-Cloud-lez-Paris le duc de Savoie, mon beau- 
père,qui venait encore se plaindre à moi de la conduite de son ils  
Philippe. Je le reçus parfaitement et je lui réitérai toutes les pro
misses faites à Lyon.

Pendant mon expédition d'Allemagne, j ’avais pu apprécier ce 
que valaient les Suisses. Mon père avait conclu un traité d’alliance 
avec les neuf cautons, Zurich, Berne, Soleure, Lucerne, Try, 
Scbwilz, Unlerwald, Zug, Giaris ; ils m’envoyèrent des ambassa
deurs pour me mander qu’ils étaient prêts à le renouveler avec 
moi. S’ils n’eussent fait cette démarche les premiers, c’eut été moi; 
je n’eus pas cru déroger eu agissant ainsi, voulant, à tout prix, 
m'acquérir une nation courageuse et fidèle.

{La suite au prochain numéro.)

h AI MAÏGE DE PRÉVÊHBNDb.

Un fait étonnant .de prédiction m’a été raconté par un de mes 
amis, un médecin, homme pieux et éclairé. Celui-ci, par suite des 
malheurs ie  la révolution qui avait atteint sa famille, se vit forcé, 
dans sa jeunesse, d’exercer d’abord la profession d’aide en phar
macie chez un jeune pharmacien du pays de Gex. Leur meilleur 
client était, dît-il, une femme qui exerçait la double profession 
de devineresse et de guérisseuse; elle était connue dans le peuple 
sous le nom de Lai Maïge de Prévérende; elle allait tous les same
dis acheter des drogues chez ces deux jeunes gens, qui souvent 
lui offraient à dîner. Un jour qu’elle était de bonne humeur, elle 
leur proposa de leur dire leur bonne aventure; le maitre pharma
cien, qui était protestant, y consentit volontiers; son aide refusa, 
comme étant une puérilité; cependant, Lai Maïge ayant insisté, 
ce dernier y acquiesça à son tour : elle leur prédit (j’ignore si ce 
fut par la cartomancie ou par la chiromancie), « que les deux 
amis sous peu seraient brouillés, que l’aide en pharmacie serait un 
jour docteur en médecine, qu’il ferait un mariage malheureux, que 
sa femme mourrait, qu’indifférent jusqu’alors en religion, il de
viendrait très-pieux, qu’il serait heureux dans un second mariage, 
ajoutant qu’ensuite elle ne voyait plus. *

Elle dît au pharmacien : * Je vois ie  nouveau que vous vous 
brouillerez, puis vous vous marierez. Après avoir perdu votre 
clientèle vous vendrez votre pharmacie; vous serez malheureux 
en ménage, votre femme mourra; avant sa mort vous achèterez 
une autre pharmacie; une faute grave vous forcera de la 
vendre; marié en seconde noces vous obtiendrez un petit emploi, 
avec lequel vous végéterez misérablement ; ensuite vous mourrez 
adonné à l’ivrognerie. ■

* Tout s’est réalisé, m’a dit mon vieil ami, comme la devineresse 
l’avait prédit. * — Le premier était depuis longues années docteur 
en médecine, lorsqu’il entra dans un bureau de poste, où il vit un 
homme pauvrement vêtu, à la figure empourprée, — « Monsieur 
le docteur, lui dit tristement son chef d’autrefois, qui n’osait plus 
le tutoyer, vous ne me reconnaissez pas ? — Et c’était réel.— 
J’ai été pharmacien deux fois, deux fois m arié ..., malheureux 
toujours. — Vous souvenez-vous de Lai Maïge de Prévérende? » 

{Extrait de Bizouard, t. 4, p.
-------- .iw a a  <T~»»nSi-iin-.. —  -

Nos lecteurs ont parfaitement compris que le travail publié par 
notre feuille sous ce titre, LES OMBRES, est une conception 
purement idéale, un roman spirite, en un mot, dont le but est la 
morale et les moyens des scènes dramatiques capables de fixer 
l’esprit, de soutenir l’intérêt. Mais il est des gens dont l’Intelligeuce 
rebelle ou le mauvais vouloir pourraient bien nous prendre à ia 
lettre (témoin un journal de notre ville dont il est ioulile de citer ie 
nom et de relever les assertions ou tes suppositions gratuites, men • 
songères). Aussi bien nous empressons-nous défaire savoir à qui 
de droit que LE S OMBRES ne visent pas même au roman histori
que; Il suffit à l’auteur de rester dans la vraisemblance.
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IIR IS T IA M IS IE  ET SPIRITISME.
(3* Article.—Voir le dernier numéro.)

Le philosophe Celse fut presque contemporain du Christ, 
contre qui il composa une dissertation véhémente. L’ouvrage 
n’est point parvenu jusqu’à nous, mais il en reste de nombreux 
extraits et une analyse très-étendue dans les œuvres d’Origène, 
qui le réftita. Que disait des phénomènes que nous constatons 
le critique payen? « Il dit, » lisons-nous dans le livre où Ori- 
gène l’a combattu, « il dit que Jésus, élevé dans l’obscurité, 
» Ait mercenaire en Egypte, qu’il s’y exerp à d e s  œ u v r e s  e t  u n e

* g r a n d e  p u i s s a n c e , puis revint, et se fit, au moyen de telles 
» œuvres, passer pour un Dieu.... Il qualifie d ’e n c lta n te m e n ts  

» les actes de puissance que l’histoire raconte de Jésus.... 11 
» pense que ces merveilles étaient des p r e s t i g e s . . . Il accuse le 
» Sauveur de les avoir fàites par m a g ie  (l). • Ainsi parlait 
Origène dans un écrit publié quand celui de Celse était entre 
les mains des payons et des chrétiens qui, tous, pouvaient vé
rifier les paroles citées. Elles étaient donc réellement consi
gnées dans l’ouvrage du critique payen. Voilà ce que Celse 
objectait, lui qui avait moyen de connaître la fausseté des faits, 
s’ils eussent été fabuleux. Il se contentait de les flétrir comme 
des sortilèges opérés par les Esprits impurs.

Hiéroclès de Bithinie, gouverneur romain, ennemi déclaré 
des chrétiens, vivait un siècle plus tard. Lui aussi publia un 
écrit contre le christianisme ; lui aussi avait intérêt I nier les 
phénomènes dont il s'agit. Interrogeons donc cet écrivain asia
tique: « Les chrétiens, i cause de quelques petits prodiges,
* prétendent que Jésus est un Dieu (2). » Telle est la réponse 
du gouverneur, qui soutenait ses controverses par de cruelles 
persécutions.

Ecoutez encore un littérateur africain, qui, vers la fin du
troisième siècle, reconnut la vérité des croyances chrétiennes. 
11 disait des nations payeuses : « Elles n’osent pas accuser le
* Christ de ftusseté, quoiqu’il montre que les vieilles lois sont
* pleines de sottise» et de vaine superstition. Peut-être objec-
* terait-on encore ces calomnieuses et puériles paroles, si 
» souvent répétées : que J é s u s  é t a i t  m a g ic ie n , qu’il fit tant de

P )  Cm»*» C tiw rn , 1. I ,  b»»® «t 8 8 i  t .  %  n® 1 8 ;  1. 8 , a® 9 .
(S) PantM citées par Easèbt ; Centra Bitmehm», p. 812, «dit. dt 1828.

» choses par des artifices se c re ts , qu’il apprit, dans les sanc- 
» tuaires de l’Egypte, d es  n o m s d ’anges p u is sa n ts  e t u n e  
•  science occulte pour les évoquer. » Ainsi parlait Arnobe 
dans un discoure publié contre la gentiiité (1).

L’empereur Julien, dont on connaît l’hostilité contre le chris
tianisme naissant, avoue, lui aussi, les guérisons merveilleuses 
opérées par le Christ, même la résurrection des morts, et il 
l’attribue, comme les autres, au secours d e  d ém ons très-p u is
sa n ts (2).

Il semble que Dieu ait permis cette prodigieuse concor
dance entre les reproches adressés au christianisme, soit par 
les juifs, soit par les payens, et ceux formulés contre le Spiri
tisme de nos jours, pour établir entre l’avènement du Messie 
et l’avènement de l’Esprit, un parallélisme rigoureux qui por
terait la lumière dans .beaucoup d’intelligences droiies. Le 
parallélisme figuratif est d’ailleurs dans la nature de notre 
monde infime sur la terre ; il était dit que le Messie comme 
l’Esprit devaient être méconnus et subir les mêmes outrages 
proférés dans des termes identiques.

Le fanatisme judaïque et la perversité payenne s’étaient 
unis, pour flétrir, pour rendre partout infâme le nom chrétien. 
Ils étaient parvenus à fàire passer pour des impies, pour des 
monstres de débauche, pour des magiciens très-dangereux, ne 
tenant leur pouvoir que de mauvais démons (coco d œ m o n es), 
les disciples du Christ, ces hommes si religieux, si purs, sj 
saints. Le cœur se contracte d’indignation quand l’on entend 
l’antiquité redire les affreux mensonges que proférait contre 
eux le vice, courroucé de leur vertu ; quand l’on voit les pères 
de l’Eglise, les plus grands écrivains de ces temps, obligés de 
baisser leur génie jusqu’à ces honteuses diatribes, pour les 
réfuter sérieusement (3). Elles étaient telles, que l’empereur 
Antonin cnit devoir en fàire des reproches aux provinces asia
tiques soumises à la domination romaine. « Tous parlez, » 
leur écrivit-il, « des chrétiens comme s’ils étalent des impies,

(1) Advenus pentes, 1.1, p. 38, «dit. de 1681.
(2} Voir Saint CgriUe et 1m OEmne de Julien. .
P) S. JbiUb } A p e h g ia  p rim a , b® «. — Athéaegore j L egotio  p ro  C hris-  

U m m , i® 30. — S. Théophile 5 A d  A utoliem n, 1. 3, B® 4. — TertoiUea } 
A pologeticu m , c. f . — Origène ; C ontra C eltu m , 1. 3, B® 18 — MiBBtilU 

Fdllx ; O etm im , » et 28. — Arnobe} A d ven u e gen tes, 1.1, p. 16, 
«dit. de 1651.



» et vous les accusez de beaucoup de choses que nous ne 
» pouvons prouver (1). »

Les violentes passions qui proférèrent tant de brutales in
vectives , remplirent encore l’empire romain d’une opinion 
cruellement perfide. Elles firent accroire aux peuples que les 
calamités générales étaient attirées sur eux par le christianisme. 
Elles les soulevèrent contre lui, elles l’environnèrent ainsi 
d’exécration publique, comme n’ayant pour adeptes que des 
magicien» provoquant le» fléaux par leur» enchantement» et 
leurs blasphèmes.

■ Les nations et leurs sages, » rapporte Origène, « ont sou- 
» vent imputé les famines aux chrétiens, représenté l’Eglise 
» du Christ comme la cause des pestes.... On a dit encore 
» qu’aux chrétiens devaient être attribués les tremblements de 
» terre et les guerres, et l’on a, en conséquence, persécuté et 
» désolé des Eglises (2 ) .  •

Tertullien écrivait aussi : « La gentilité pense que les chré- 
» tiens sont cause de tous les malheurs publics, de toutes les 
» misères nationales. Si le Tibre déborde, si la terre tremble, 
» s’il survient une peste, une famine, aussitôt on s’écrie : Les 
» chrétiens aux lions (3) ! »

S. Cyprien témoigne de l’existence de la même opinion (4). 
Elle s’accrédita tellement qu’il devint nécessaire de la com

battre avec tout l’appareil de la logique, et qu’Àrnobe crut de
voir commencer son ouvrage contre les payens par une réfu
tation de cette fatale erreur.

Ne voyons-nous pas aujourd’hui les mêmes absurdités em
ployées contre le Spiritisme? Nous avons entendu dire notam
ment I  des adversaires graves, que les guerres fratricides 
d’Amérique étaient une punition provoquée par les manifesta
tions spirites qui avaient eu beaucoup d’adeptes dans ce mal
heureux pays; les mêmes prophétisaient de grands châtiments 
à toutes les nations qui y croiraient et ies pratiqueraient. On le 
voit, rien n’est changé, et l’analogie est des plus complètes 
entre ies deux mémorables époques de la naissance du Christ 
et de l’avènement de l’Esprit. Philaléthès.

(La suite au prochain numéro.)

RENAN ET LE SPIRITISM E.
(3* article. — Voir le dernier numéro.)

Nous avons à démontrer que c’est bien la répulsion légitime 
contre le surnaturel aussi follement entendu, qui a suscité tant de 
sceptiques, de panthéistes, d'athées et de discuteurs au sujet du 
Messie divin et de son sublime Evangile. Strauss, qui a commencé 
de nos jours l’attaque, a pensé que le surnaturel étant absurde (et 
c’est notre avis, *tel qu’il a été représenté et conçu), était un 
mytbe; de là le système mythique dont il est le père, ou tout au 
moins le restaurateur; de là ces termes de Mythologie chrétienne 
appliqués à l’bistoire du vieux et du nouveau testament.

Voici la règle qu’il pose à ce sujet :
Un fait, raconté dans la Bible ou les Evangiles, n'est pas histori

que s’il n'est conforme à l'expérience journalière, aux lois de la

n a tu re  sc ien tifiquem ent observables, reçu es e t  a d o p té e »  généralem ent.
Qui ne voit percer dans le cr ité r iu m  proclamé par Strauss, iden

tiquement les mômes préoccupations, le même point de vue, les 
mômes raisons qui ont inspiré Renan et consorts?

La négation dogmatique du su rn a tu re l.
C’est là le mot d’ordre et de passe de tous.
Tout le monde y obéit, M. Renan, M. Scherer, M. Havet, raèoM 

M. Sainte-Beuve. Vous parlez de la foi, vous autres, croyants; 
nous, philosophes et libres penseurs, nous partons de la raison, 
qui n’admet pas le su rn a tu re l, qui le tient pour impossible; par 
conséquent il ne saurait y avoir de discussion entre vous et nous.

« Depuis qu’il y a de l’être, dit M. Renan, tout ce qui s’est passé 
» dans le monde des phénomènes a été le développement régulier 
» des lois de l’ôtre, lois qui ne constituent qu’un seul ordre de 
» gouvernement, qui est la nature. »

Ne devait-il pas ajouter la nature tout entière, aussi bien celle 
des hommes que celle de Dieu et de ses Esprits?

« Qui dit au-dessus de ia nature, dans l’ordre des faits, dit une 
> contradiction, comme qui dirait su rd iv in  dans l’ordre des 
» substances (4). »

En effet, il n’y a p s  et il ne peut y avoir de s u rd w in .
« Point de raisonnement, nous répond le critique. Ce n'est pas

* d’un raisonnement, mais de l’ensemble des sciences que sort 
» ce grand résultat : il n’y a pas de su rn a tu re l (2).

M. Renan reproduit la môme doctrine dans sa V ie d e  J im » .  
« La notion du su rn a tu re l, avec ses impossibilités, y dit-il, appt- 
» rait toujours où naît la science expérimentale de la nature (a).

» Près d’un siècle avant Jésus, Lucrèce avait exprimé d’une
* façon admirable l'inflexibilité du régime général de la nature. 
» La négation du miracle, cette idée que tout se produit dans le 
» monde par des lois où l ’in terven tio n  p erson n elle  d ’ê tre s  s u p i -  
» r ieu rs  n ’a  au cu ne p a r t ( voilà l'erreur!) était de droit dans les 
» grandes écoles de tous les p y s  qui avaient reçu la science
• grecque. Jésus ne sut rien de ce progrès (4). »

Ce n’était pas un progrès, mais une erreur et une négation.
Il faut que le thaumaturge qui s'annonce comme pouvant, je 

suppose, ressusciter un mort, comparaisse devant une commission 
composée de physiologistes, de physiciens, de chimistes, de cri* 
tiques; que cette commission choisisse le cadavre, désigne le 
salle, règle les précautions, et < si, dans de telles conditions,, ia
• résurrection s’opérait, une probabilité presque égale à la certi- 
i tude serait acquise. Cependant, comme une expérience doit 
t pouvoir toujours se répéter..., le thaumaturge serait invité à 
» reproduire son actp merveilleux dans d'autres circonstances, sur 
« d’autres cadavres, dans un autre lieu.

* Si chaque fois (combien?) le miracle réussissait, deux choses 
■ seraient prouvées ; la première, c’est qn’il arrive dans le monde 
» des faits su rn a tu re ls (non pas, mais surhumains); la deuxième, 
» c’est que le pouvoir de ies produira appartient ou est délégué à 
» certaines personnes.. .

» Jusqu’à nouvel ordre, doue, conclut Renan, nous maintien- 
» drons ce principe de critique historique, qu’un récit surnaturel 
» ne peut être admis comme tel, et qu’il implique toujours cré- 
» dulité ou imposture (5). »

M. Havet, plus franc ou plus imprudent, un véritable enfant 
terrible de Renan, répète ce qu’il a toujours entendu professer à 
son maître, sans paraître comprendre pourquoi celui-ci y met, 
dans sa Vie d e  J ésu s , quelques ménagements.

« C’est le principe dominant, dit-il, de la vraie histoire, connue

(1) Lettre op proclamation d'Antonin, citée par S. Justin dans son Apolo-
. gia prima.

(3) Serin commentariorwn m Uatkmum, n° 39.
. (3) Apidogeticum, c. 40.

(4) Epistola ad Dcmetnanum.

(t) Liberté de penser, v. III, p. 463.
(2) Id. id.
(3) Id. id. p. 44.
(4) Id. id. p. 4t.
(»} Vi e de Jésus, introduction.



*' dé faute if& U  science, — ét Satts lequel on peut dire qu'elle 
»■ tf'teiSfê fi‘i, — qui’ce qui û’eët pas d a n s  la  n a tu re  n 'est rien , 
4  et' M  ëârttfüt êttl coteplé péur riétt, si ce n’est pour une idée 
» ( ÿ t t s mérite cûmtite ode Idée; le riétat ne se pense pas).

» C l pridcipe, codttoûé M. Havet, à mis entre le passé et l'ave- 
if ùir, dans.l'ordite frttelleclûêl, üû abîme infranchissable. Ceux qui 
t  ëé refuseraient âûcôrë à'admettre ce principe n'ont rien à faire 
t  dis livré de M. Renën, et Mf. Rénan, de son côté, n’a pas à s’in-
• quléter dé lëiSr Opposition et de leur censure, car il n'écrit pas
• pdür eut.

» Ôh de s’étonnera donc pas que je  ne confronte point son ou- 
» fttfge à d’autres travaux faits dans un tout autre sens. Si je
• û'etïtre pas dans cette discussion, c’est par l’impossibilité d’y 
» éntref, sans accepter par cela même une supposition inaccepta-
• ble, celle que le su rn a tu re l s o i t  seu lem en t p o ss ib le . Le philoso-
• phe part de la raison,’ le croyant part de la foi. L’orthodoxe 
» n’a pas besoin de prouver le miracle, il est content s’il peut 
» seulement ne pas être forcé, on ne pas se croire forcé à le nier...
• Pour lui l’Evangile est sacré, tout doit y être présumé vrai. 
» Ces sortes de livres, les Saintes-Ecritures, peuvent satisfaire un
• lecteur qui a la même foi, mais ils ne répondent pas aux vérita-
• blés libres penseurs. Les deux critiques sont sans action l'une 
» sur l’autre ; ce sont des lignes qui ne peuvent se rencontrer, 
» quoiqu’elles ne soient pas du tout parallèles, parce qu’elles ne 
» sont pas dans le même plan.

a On comprend donc que je ne m’engage pas plus avant dans
• cette voie, et que je rentre sur le terrain philosophique. L 'im -  
» p o s s ib il i té  e t  le  n éa n t essen tiel d u  m ira c le , l ’in d é fec tib ü ité  des  
a lo is  n a tu re lle s , l a  n a tu re  to u jo u rs  p a r e i l le  à  e lle -m êm e dans le 
a monde moral aussi bien que dans le monde physique, la nais-
• sance du christianisme et l’apparition de Jésus, purs phéno- 
» mènes historiques, magnifiques phénomènes, à la bonne heure, 
a mais phénomènes comme les autres, et dont l’élude doit se faire
• suivant -les mêmes procédés qae toute autre étude ; voilà le
• fond solide sur lequel le livre est b&ti. Mon examen s’appuie sur
• les mêmes principes, et j’ai dû les proclamer d’abord, sans 
» effort et tranquillement, comme choses toutes simples, mais 
» non' sans fierté et sans joie, puisqu’on peut en mesurer le prix 
a à ce qu’il en a coûté pour les conquérir (I). »

âiasi procède M. Renan, c’est là sa seule déduction, sa seule 
critique, d’après laquelle il juge tout et à laquelle il ramène tout.

« Que les Evangiles soient en partie légendaires, dit-il, c’est ce 
» qui est évident, puisqu’ils sont pleins de miracles et de suri.a- 
» turel, lesquels sont impossibles. » ^

Avons-nous donc tort de prétendre que c’est'cette confusion 
inextricable, mise dans le langage philosophique et tbéologique, 
entre le su rn a tu re l qui est une absurdité et un non-sens, et le 
su rh u m a in qui est la vérité, puisqu’il y a en dehors de l'humanité. 
Bien et les Esprits ; que c’est ce gâchis qui a produit tous les ma
lentendus'et tous les vices de la pensée? A. P.

{Lu suit» au proekam n u m éro .)

Voici ce que nous lisons dans te journal V A V E N I R ,  Moni
te u r  d u  S p i r i t i s m e , du 29 septembre dernier.

« La Presse de samedi dernier, d’après un journal lyonnais, 
croyons-nous, fait la critique d’un roman philosophique publié 
par notre cher confrère de Lyon, M. Edoux, dans son journal Us 
V é r i té , sous ce titre : L E S  O M B R E S . Cette critique prouve une 
ehose, .c’est qu'il y a  encore dans le journalisme d e s -écrivains tout 
disposés I  prendre le Pirée pour un homme ? Bah 1 pissons!

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lai-même à Euuao DOTAUX, alors âgée de 14 mas.

(17“* Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE V.
A n n é e  1 4 6 3  (mim)

Quelques jours après, je reçus une nouvelle qui me plongea dana 
ia plus vive douleur : c’était la perte de ma mère, morte à l'abbaye 
des Chatellien, en Poitou, le 29 novembre.

Cette princesse, bonne, douce et indulgente, était l’idole de la 
France. Elle aimait mon père avec une tendresse véritable ; jamais 
elle ne lui avait adressé le moindre reproche sur des écarts qui lui 
coûtaient cependant bien des larmes ; mais elle les cachait à celui 
qui les faisait couler. Elle s’acquit par cette conduite, sinon son 
affection, du moins son estime et sa confiance. Elle sauva en quel
que sorte la monarchie, en détournant Charles VH de son projet 
de retraite, que les extrémités où l’avaient réduit les Anglais lui 
avaient fait concevoir. Elle fut superstitieuse, mais c’était le défont 
de son siècle. Jamais un malheureux ne l’invoqna m  vain j elle 
passait pour être et était la princesse la plus accomplie et la plus 
vertueuse de sou temps, aussi toute ia France la pleura sincèrement.

Le seul reproche qu’on puisse faire à Marie d’Anjou, est sa fai
blesse à mon égard. Si elle eût été ferme, je n’eusse pas été mau
vais prince ; je  ne saurais trop le dire, la vie entière de l’homme 
dépend des impulsions qui lui ont été données dès le berceau ; la 
bonne éducation tourne au bien les inclinations perverses, tandis 
que iÿ mauvaise gâte toutes les bonnes.

J’aimais passionnément ma mère, ce qu’on ne croirait guère en 
pensant à ma conduite envers mon père et au parricide que je 
faillis commettre. Quoique je n’eusse pas beaucoup de déférence 
pour ses conseils, je ne laissais pas d’éviter de lui déplaire. Elle 
fut inhumée à Saint-Denis, près de mon père.

La France perdit bientôt après une autre princesse digne de son 
respect : c’était Marie d’Armagnac, fille de Jean IV et de l’infante 
Isabelle de Navarre ; elle était femme de Jean, duc d’Alençon, qui 
avait eu d’elle deux enfants : René et Catherine.

Le traité de Milan, dont j ’ai déjà parlé, n’était pas encore con
clu ; il le fut cette année. En retour de l'obligation de n’avoir 
d’antres amis et d’autres intérêts que les miens, que François 
Sforce contracta, je  lui transportai tous mes droits sur la seigneu
rie de Gênes, qui s’était mise sous la protection de la France et 
l’avait abandonnée & différentes reprises. Il eut aussi Savonne^ 
située .dans les états de Gênes, que je  possédais entièrement; mais 
cette ville, quoique forte et fidèle, était une charge pour le royau
me, car il fallait toujours la ravitailler par mer.

Ce traité  mécontenta vivement la 'm a iso n  d’Orléans. Charles 
d’Orléans était, par sa mère, Valentine Viscomli, légitime héritier 
de Milan ; François Sforce s’en était em paré et fait reconnaître in c , 
malgré toutes les tentatives du duc d’Orléans, que je ne secondais 
pas, comme on le pense bien, trouvant déjà ce premier prince du 
sang trop puissant. Cette conduite de ma part donnait une atteinte 
mortelle à ses prétentions, puisque je reconnaissais l’usurpateur.

Je fis un traité d’aliiance, quelque temps après, avec Georges 
Pogebrac, roi de Bohême. Voulant dissiper un peu l’ombrage que 
cette conduite ne manquerait pas de causer au pape, les Bohèmes 
étant partisans des Hussites, je protestai que je  ne roulais pas 
favoriser leurs erreurs, que je  n'agissais que pour le bien de mes 
états.

(t) Revue des 'deux monde», l*r août 1863, p. 870. %



CHAPITRE ¥1.
Grâces accordées à Guillaume de Corbit et au comte d'Angoulème. — Défense 

de la chasse. — La terre de Monties ajoutée au parc de Plessis-lez-Teurs.
— Droit des francs fiefs. — Procès de Saint-Suaire. — Mariage de Ca
therine de Bourbon. — Arrestation de Phiiippe-Sans-Terre. — Tristan 
l’Hermite. — Naissance de Jeanne de France. — Mort du comte de 
Ne y ers. — Cour des aides. — Les postes. — Edit. — Affaires d'An
gleterre. — Warwick en France. — Entrevue de Hesdin. — Prolon
gation de la trêve avec l'Angleterre. — La reine de Fiance h Hesdin. — 
Mort de Pie H. — Exaltation de Paul H. — Le cardinal Bêlue. — En
treprise de Bubempré. — Le duc de Bourbon en Bourgogne. — Le 
comte de levers, gouverneur de Picardie. — Edit pour le Languedoc.
— Fin de l'entreprise de Rubempré.

A nnée 1403 (•«(!»).

Je donnai à Guillaume de Corbie, premier président de Grenoble, - 
la charge de président à mortier au parlement de Paris.

Je raidis deux déclarations en faveur de Jean d’Orléans, comte 
d’AngouIéme. La première portait que, pour sa personne et les 
droits de sa pairie, il ne serait tenu de répondre qu’au parlement 
de Paris, et la seconde, que ses causes et celles de ses sujets res
sortiraient, par appel, de ce parlement et non de celui de Bor
deaux.

J'étais passionné pour la chasse, mais surtout pour celle des 
oiseaux. Non content de la défendre sous peine de mort, je fis 
enlever les filets, les rôts, les faucons et tout ce qui servait à ce 
divertissement. Pour adoucir un peu cette sentence, j ’ajoutai 
qu’une permission par écrit du roi donnerait le droit de chasser à 
celai qui la posséderait; malgré cela, le mécontentent fut général.

J’achetai, l’année suivante, le château de Moutils et la terre de 
ce nom,qui étaient proches du Plessis-lez-Tours, afin d’augmenter 
son parc. Ce domaine appartenait à Hardoin IX, baron de Maillé, 
mon conseiller et chambellan, sénéchal de Saintonge et gouver
neur de la Marche.

Pendant ce temps, je  faisais lever le droit des francs fiefs dans 
toute l ’étendue de mes états.

H existait, depuis longtemps, un procès entre le» Bénédictins de 
Cadoin en Périgord, el les Toulousain». Les premiers possédaient 
autrefois le Saint-Suaire, qui avait été transporté dans l’église du 
Taur. P our couper court aux plaidoyers, les écoliers périgourdins 
l’avalent enlevé de cette église et l'avaient transporté I  l’abbaye 
d’Aubasine. Mon père avait rendu une sentence qui ordonnait de 
restituer cette relique aux Bénédictins de Cadoin} elle n'en était 
pas moins restée à l’abbaye d’Aubasine et la querelle durait en
core. Pour la terminer, je  réitérai l’ordre de mon père, qui fut 
cette fois exécuté.

Le duc de Bourgogne, qui ne perdait aucune occasion de rappeler 
son fils près de lui, saisit avec empressement celle du mariage de 
Catherine de Bourbon avec Adolphe d’Egmont, duc de Gueldres, 
pour tâcher de lui faire quitter sa retraite de Hollande ; mais en 
même temps il exigeait qu’il se défit de plusieurs conseillers qui 
lui étaient suspects ; de sou côté, le comte de Cbarollais demandait 
que les Grol lui fussent livrés : ce qui fit que rien ne s’arrangea.

(L a  m ate au prochain numéro.)

Dan» YBiitoirt de Louit X I  se sont glissées quelques erreurs touchant les 
noms propres •, nous 1m relèverons à la lia de ce travail, comme celles qui 
pourraient encore nous échapper.

M. Charte» Sainte-Foi rapporte un fait extraordinaire qui »’eat 
pâmé en Pologne, duché dePosen, dans un immense château bâti 
p u r  Stanislas Leczinski et habité par le prince et la princesse S...
C’est de la bouche même de la princesse qu’il tient ce récit.

Depuis l’arrivée d’on jeune homme de qulD*0 è seize ans au châ
teau, on entendit des bruits étranges dans la chambre des jardi
niers, qui longtemps gardèrent 1e silence ; mais ne pouvant dormir. 
Us allèrent un soir vers le prince S.. .  loi raconter ce qui se passait 
Alors le prince, la princesse, les femmes de chambre et tons les 
valets, munis de lanternes, se rendirent au fond des jardins. Dis 
dehors ils entendirent un vacarme tel, qu’on pavait croire que tous 
les meubles dansaient. Dès qu|on ouvrait la porte, ce bruit cessait.

On éteint les lumières, on laisse la porte entr’onverte, quelques 
prsoones sont chargées d’examiner, et d’autres, munies d’allu
mettes chimiques, doivent la allumer & temps. Le prince et la 
princesse S... étant au nombre des examinateurs, tous virent 
distinctement lit, bottes, balai, etc., sauter dans la chambre pen
dant que le garçon était au lit; ils virent aussi sur son lit des 
morceaux de toile tombés du toit, qui ne lui avaient fait aucun 
mal.

L’ayant interrogé, il dit que depuis quelque temps déjà il était 
ainsi vexé et ne savait à quoi l’attribuer.

On le renvoya et le bruit cessa.

Un autre fait s’est passé en -1847 chez M. Willams, àBayswater, 
dans Moscou-Road.

La famille Willams, qui habite seule la maison, se compose de 
quatre personnes et d’une petite Espagnole âgée d’environ dix ans, 
qu’ils élèvent p r  charité. 11 y a  quelques jours, dit le Douglas- 
Hérald, du 26 mars de la même année, qu’ils furent tous grande
ment surpris. Divers objets dans la cuisine et au salon Rirent 
mis en mouvement : des pots, des théières se détachèrent du 
dressoir sans cause visible et se brisèrent ; une autre théière en 
métal se mit à sautiller sur la table comme une ensorcelée; un 
tableau se détacha du mur sans se briser, les assiettes, l a  pots 
s’agitaient, se déplaçaient, roulaient au milieu de la pièce, sautil
laient comme Inspirés par une flûte magique ; un vase égyptien 
voulut aussi sauter sur la table et se brisa en retombant ; une 
bouillotte s’élança du foyer; des chandeliers, après avoir dansé, 
s’enfuirent au milieu de la chambre, suivis de boites à chapeau 
et d’autres petits meubles; un miroir enlevé de la table de toilette 
fut suivi des peignes et des flacons; une pelote à épingles a été 
éminemment remarquable par scs sauts Incessants.'

Comment expliquer tout cela?
Les amis de la famille Willams l’ont attribué à l'habileté de l’en

fant. Est-ce possible?
On devine que l’on ne donne ici qu’un petit échantillon des pré

tendus tours de la petite espiègle, non moins habile à neuf ans 
que la servante de Saint-Quentin et que la jeune Cottin.

11 faut avouer, on ne saurait trop le répéter, que la manie d’ex
pliquer naturellement ce qui est inexplicable a fait dire l a  plus 
grandes sottises : l’aversion pour les explications surnaturelles 
est telle que, — lorsqu'on ne peut nier, — l a  absurdités l a  plus 
manifestes sont parfaitement accueillies; dès que l’on veut paraî
tre ap rit fort, on ne craint plus d’extravaguer.

Voilà des faits rapportés par Joseph Bizouard. En substituant 
au mot s u r n a tu r e l , que nous n’aimons pas on le sait, l’ex
pression de s p i r i t e  ou $  e x tr a -h u m a in e , nous recommandons 
ces phénomènes à l’attention des lecteurs : ils sont, — notre 
journal en offre souvent la preuve, — & peu près de totales 
siècles et de tous les pays, et prouvent irréfragablement que 
la manifestation du monde des Esprits dérive d’une loi dénature, 
et se trouve dans l’ordre constant et perpétuel des choses.

A. P.
■.. - . .....................  ..... .""'L' L!—L.- ■ .... ■ !.... ..g. ..=ÏV-...
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’ CH RISTIANISM E ET SPIRITISME.
(4* Article.— Voir le dernier numéro.)

Poursuivons le parallèle.
Ou inventait d’atroces calomnies pour caractériser la magie 

noire, reprochée aux chrétiens. On disait que dans leurs aga
pes, on festins secrets, ils immolaient de petits enfants afin 
d'aider h leurs conjurations diaboliques, et que même ils en 
mangeaient la chair. Nous voyons quelques apologistes faire 
allusion I  ces Infâmes et mensongères accusations. Ce qui 
pouvait faire illusion et encourager les adversaires du christia
nisme naissant h persévérer dans leurs horribles imputations, 
c’était la nécessité où étaient les premiers chrétiens de se' ca
cher et de garder un rigoureux mystère, sous peine de mort 
et de persécution.

Aqjourd’hui les Spirites, dans leurs groupes, n’ont pas les 
mêmes motifs ; ils y admettent même quelquefois des incré
dules et des profanes, aussi l’Esprit du mal et de dénigrement 
ne pourrait reproduire jdes calomnies analogues ; on en a 
cherché d’autres toutefois, et surtout on en a appelé au ridi
cule qui remplace la calomnie. Mais allons h quelque chose de 
plus sérieux, dressons, suivant les apologistes du christianisme, 
le tableau des difficultés naturelles qui se sont opposées à sa 
diflbsion parmi les juifs et les gentils, et nous verrons ensuite 
si là encore nous ne retrouverons pas une frappante analogie, 
en tenant compte de la différence des mœurs et des époques.

En résumé, que nous disent ces apologistes ?
« Les juifs et les payens ne pouvaient reconnaître les mer

veilles de la vie du Christ, croire I  sa mission divine, et entrer 
dans les rangs de ses disciples, sans abjurer certaines opinions 
fâusses en religion et en philosophie. Or, il est d’expérience 
universelle que communément les hommes n’abandonnent 
qu’kgrand’peine les doctrines vieillies dans leurs intelligences. 
L’entrainement de l’habitude, l’empire de l’orgueil, la tyrannie 
du préjugé, pèsent d’un poids énorme sur les volontés.

» II Mlait de plus, en reconnaissant la vérité des relations 
évangéliques et des maximes chrétiennes, renoncer pour tou
jours I  des fêtes et I  des plaisirs où l’on avait coutume de 
s’enivrer de réjouissances. Solennités judaïques et payennes, 
théâtres licencieux on inhumains, jeux Immoraux, festins

souillés de vices, usages entachés de superstitions, l’on était 
obligé d’abandonner tous ces enchantements de la vie. Que de 
liens cependant y attachent d’ordinaire le cœur de l’homme ! 
Que d’efforts il faut quelquefois pour les rompre ! et avec quelle 
instance les passions cherchent k les maintenir ou k les re
nouer !

> Le christianisme exigeait aussi, des juifs et des payens 
qui se soumettaient à ses enseignements , l’abandon de toute 
dignité sacerdotale, de toute charge payenne, de toutes ri
chesses souillées, de tout intérêt illégitime; sortes de sacrifices 
auxquels le cœur humain ne se résout ordinairement que quand 
la conscience le presse avec une force impérieuse. Alors même 
il arrive souvent que le cœur ne cède pas ; il étouffe lentement 
plutôt que de consentir; tant il y a de ténacité dans les âmes 
vaniteuses ou cupides ! Et la plupart ne le sont-elles pas?

» Pensez aussi k la paix domestique, k ce bien si doux, 
dont on perdait la jouissance en allant partager les doctrines 
et le sort des chrétiens. Le juif qui, certain des merveilles de 
la vie du Christ, voulait vivre selon les maximes évangéliques, 
devenait pour sa famille un objet d’horreur. Regardé comme 
infidèle, comme apostat, il voyait fbir loin de lui l’affection, la 
confiance, l’estime, les égards même. Et le payen qui limitait, 
encourait un sort semblable. Situation désolante , que les 
hommes ont coutume d’éviter avec une vigilance constante, 
avec des précautions sans nombre, souvent même par un re
foulement douloureux de leurs convictions dans les profon
deurs de leurs âmes !»

Ce tableau ne s’applique-t-il pas aux Spirites de nos jours, 
avec très-peu de changements? Est-ce qu’en embrassant cette 
sainte fol, Homme ne compromet pas souvent sa position so
ciale? Que d’administrations chasseraient leurs employés si 
elles les savaient imbus des nouvelles idées! El ce que noua 
disons des administrations, nous pouvons le dire de certains 
particuliers. A combien de pauvres fhmilles, les croyances 
spirites, pratiquées souvent par un seul de leurs membres, 
ont-elles Mt retirer le pain d’une charité étroite et mesquine? 
Notre cœur saigne en écrivant ces lignes, mais pourtant la 
vérité nous y pousse. Les ecclésiastiques,—et nous en connais
sons plus d’un, qui, à l’aide ie  leurs propres pensées ou de» 
révélations nouvelles, sont convaincus de la fhusseté du dogme 
i e  l’enfer étemel, -renonceront-ils k leur position acquise et
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aoxlégitimesespérances d’avancement,ou bien se courberont-ils 
encore, eux pubères, sous les fourches caudines d’une autorité 
faite uniquement pour l’humanité dans son enfonce ? L’homme
d'intelligence et de progrès, l’homme véritable, consentira-t-il 
à déchirer le cœur d’une pauvre mère ou de sa chère compa
gne, attachées par le manteau de Nessus I leurs vieilles super
stitions? Les femmes n’ont jamais été pour les transformations 
religieuses, â part sa mère et quelques saintes femmes, le 
Christ a eu contre lui tes fem m e» tea p lu s honnêteg de Jérusa
lem (1); il n’avait pour lui que les courtisanes et les femmes 
d’une vie équivoque, et encore en très-petit nombre. Certai
nement nous avons, nous Spirites, de bien chères sœurs qui 
font exception par leur dévoûment et représentent, préparées 
dignement à l’avènement actuel, Marie et les saintes femmes ; 
mais enfin il fout raisonner sur ce qui est et il n’est que trop 
certain qu’il y a une multitude de femilles où le Spirite n’a pas 
la paix domestique, où il y a lutte et divisions perpétuelles, 
comme aux temps où notre divin Messie prononçait cette amère 
■paroi®: «Je ne miê p a s  v e n u  a pporter  la p a ix ,  m a is  la  guerre ,*  
foisant par là allusion surtout—la suite du texte le prouve—aux ' 
discussions d’intérieur que susciterait souvent l’adoption de sa 
céleste doctrine.

Le vrai Spirite doit n’avoir qu’une seule pensée, D ieu  e t te»  
fr è re » ; il ne doit songer ni à l’or, ni aux grandeurs, ni I  l’am
bition , ni aux jeux, aux spectacles et aux plaisirs, si ce n’est 
comme délassement; il doit, lorsqu’il a du temps, le consacrer 
au soulagement ou h l’instruction de ses semblables.

Il doit, le plus souvent possible, se retirer du monde, s’il en 
a le loisir, et se recueillir devant Dieu, et dans le silence écou
ter les voix amies du ciel qui lui répondent.

II doit, en un mot, s’habituer à mépriser entièrement les 
biens matériels, et k s’élever au-dessus d’eux, ne garder que le 
nécessaire pour lui et sa famille, distribuant le superflu en 
bennes œuvres.

Le Spiritisme, en un mot, est le retour au christianisme pri
mitif, son développement rationnel, sa confirmation spirituelle.

Notre maxime sociale est la collectivité, la solidarité qui 
résulte de la loi unique de l’amour: fous p o u r  chacun, chacun  
pour to u s , c’est la condamnation de l’égoïsme.

Notre maxime individuelle c’est, on l’a vu dans notre article 
intitulé : Ce que d i t  k  S p ir itism e  à  tons les hom m es : « Faites 
aux autres plus que vous n’exigeriez qu’il vous At fait. » C’est 
la base du sacrifice et du dévouement.

A la vérité, nous avons ajouté dans oe même article, pour 
condescendre k l’humaine faiblesse et lui- faire comprendre 
l’héroïque commandement : * A fin  q u 'en  v o u s  re n d a n t m o in s ,  
on v o u s  d o n n e  to u jo u rs  a s s e z ;  » mais ce mobile secondaire 
n’altère en rien la limpide pureté du principe.

A présent, que celai p i  veut suivre leChrist et l’Esprit de 
Dieu, se range avec nous; personne n’est contraint, chacun est 
libre.

Aux bons travailleurs, la couronne.
.  PHILALÉTHèS.

(L a  su ite  a u  p ro ch a in  n u m éro.)

(1) Les Actes de* apôtres nous apprennent que le» prêtres avaient pour 
«ni, contre les apôtres, presque tontes les femmes honnêtes. (Coneitasm mt 
mulitret honeitai.)

RENAN ET LE SPIRITISM E.
(4* article. — Voir le dernier numéro.)

Aux yeux de la haute philosophie du Spiritisme, qui répudie 
aussi bien que Renan la stupide dénomination de surnaturel, il y & 
en dessus et en dehors de l’ordre humain : d’une part, l’ordre spiri
tuel ordinaire agissant avec te tolérance de Dieu ; l’ordre spirituel 
supérieur des mandataires de Dieu, agissant sous ses commande
ments et sous son œil suprême; Il y a d’autre part l’ordre divin, 
maître de to u t»  1» possibilités intimes, de tontes les lois, de tous 
les fluides, et de tous les agents ignorés de la souveraine création. 
Cet ordre présuppose une flexibilité inimaginable de moyens in
connus et innommés, s’appliquant à tous les cas, à toutes tes 
circonstances, à tous les besoins, à toutes les prières, à tous les 
simples vœux des humanités habitant les mondes de Tunivert, par 
cette seule grandiose conception que le Spiritisme nous permet de 
donner.

•Le mtrade est possible, conventMe -et même probable, f l «et 
dans l’ordre: l’ordre spirite et divin. U est même en harmonie 
supérieure avec l’ordre humain, en tant que cet ordre est préor
donné pour le premier et qu’il s’y rapporte. Nous avons dans 
l’Evangile on éclair de cette belle vérité. Sur le point d’opérer le 
grand miracle de la guérison de l’aveugle-né, le Sauveur dit à ses 
disciples, qui lui demandaient pourquoi cet homme était né 
aveugle : « Ce n’est point qu’il ait péché, ni ceux qui l’ont mis au 
monde, mais c’est afin que les œuvres de la puissance de Dieu 
éclatent en lui (4). * Ainsi, voici un fait naturel, la cécité de cet 
homme, dont la raison d’être, dont la cause finale était le mincie 
de sa guérison. Cela parait encore dans cette parole du Sauveur, 
sur la maladie de Lazare : « Cette maladie n'est pas à la mort, mate 
pour la gloire de Dieu, afin que le fils de Dieu soit glorifié par 
elle. (Jean, XI, 4.) »

Il en est ainsi de tous Ira miracles ; et, s’il nous était donné 
de le voir, tout l’ordre humain nous apparaîtrait gravitant ainsi 
vers l’ordre spirite et divin. Et n’est-ce pas dans l’aveugle-oé 
l'histoire de tout le genre humain? Le genre humain était comme 
un seul homme aveugle, quand le Messie est venu le visiter.

Pourquoi Tétait-il devenu à ce degré effrayant d’aveuglement et 
de corruption que nous présente le monde païen, si ce n’est afin 
que les oeuvres de la puissance de Dieu éclatassent en lui, et non- 
seulement de la puissance, mais de l’amour? C’est là comme te 
loi de l’histoire entièrement incompréhensible sans Jésus, comme 
le dit M. Renan, gravitant autour de la croix et du grand miracle 
de soa triomphe. L’ordre spirite et divin a son régime générai 
de phénomènes comme Tordre humain, et ces deux ordres, M o 
de se heurter, s’enchaînent, se subordonnant dans la plus magni
fique harmonie. Le miracle n’est plus dès lors une monstruosité 
contre laquelle il faille se tenir en garée, encore moins une impos
sibilité qui aurait contre elle la nature et l’histoire. 11 a  pour lui, 
en principe, la puissance et i’amour de Dieu incliné à se donner 
aux hommes; en fait, la suite de la religion depuis l'origine du 
monde, dont elle domine les révolutions, constituant l'éducation 
progressive et développable de Dieu à l’égard de l’humanité.

Est-ce à dire que le miracle ne soit pas chose extraordinaire, 
insolite, ardue, et qu’il faille tout croire légèrement en fait de mira
cles? Loin de là, U faut tout éprouver, par respect, je ne dis pas 
seulement pour là raison, mais pour la foi, qui sauve en cela la 
raison même de tons les égarements de la crédulité, comme on Ta 
vu dans tous les siècles. Mais il faut tout éprouver avec pro
pension à croire à l’amour de Dieu et à ses prodiges.

(1) Jean, IX, 8. — Jésus n'aurait point répondu ainsi si la préexistence 
n'était vraie, puisqu’il affirmait, dans cocas seulement, que l’état de l'aveugle 
n'était point la pnnitkm d'on péché antérieur.



U n'est pas un miracle du Sauveur qui n’ait été déterminé paria 
foi de ceux qui en ont été l'objet, et qui n’ait eu pour considérant 
cette parole : « Votre fo i vous a m m é; • et il est à remarquer que 
la Christ ne fit plus de miracle quand il fut aux mains des scribes 
et des pharisiens, et qu’il comparut devant Pilate et devant Hérode. 
Devant celui-ci surtout, qui espérait lui voir faire quelque miracle 
pour eu repaître sa curiosité, Jésus, aux diverses demandes qui lui 
furent adressées, ne répondit rien. 11 n'est personne qui ne sente 
l i  dignité de ce divin silence; H. Renan, lui, n’y to it qu’un tact 
de prudence. « Jésus, dit-i), se gardera bien de s’égarer en un 
monde irréligieux ; il conserva pour les simples dm moyens bous 
pour eux sente (4). •

De cette inintelligence du miracle est éclose dans le cerveau do
H. Renan l'idée de sa commission de physiologistes, de physiciens, 
de chimistes et de critiques, choisissant le cadavre, désignant la 
•a ie  où l’expérience d’un miracle de résurrection aurait lien, et ré
glait tout le système de précautions nécessaires pour neiaisser prise 
àaueundoute. Ilsuppose* un thaumaturge se présentant avec des 
garanties asseï sérieuses pour être discuté, et s’annonçant comme 
pouvant ressusciter un m ort •  Il ne voit pas qu'un thaumaturge 
qui se présente et qui s'annonce ne peut être qu'un jongleur. Il ne 
comprend pas que le thaumaturge n'ayant pas ce pouvoir en lui- 
même et ne le recevant que de Dieu par des dispositions et dans 
un but digne de la sainteté et de la sagesse infinie, ce serait cette 
sainteté, ce serait celte sagesse qui aurait à faire ses preuves devant 
celte commission de scribes et de pharisiens, à  qui tes preuves qui 
ont converti 1e genre humain ne suffisent pas (2). Ni les personnes 
du peuple, dit M. Renan avec un dédain par trop superbe, ni les 
gens dn monde ne sont compétents pour cela(3). Nous ne pensons 
pas comme M.'Renan.Nous croyons, au contraire, que te public est 
le grand jury en celte matière, et que c'est le cas de i’adage : Vos 
populi, vox DH. Après tout, pour savoirs! un homme est bien mort, 
s’il est enterré depuis trois jours et s’il sent mauvais, sa parenté, 
ms voisins, sa ville, valent bien un chimiste qui ne l’a jamais 
connu ; et l’odorat d’un vilain vaut bien celai d’un critique. Je pense 
eomme'Voltaire : «Qu’une compagnie de grenadiers me dise unani
mement : Nous venons de voir un miracle, et je  croirai au miracle. * 

Hais le Spiritisme en faisant voir Ia possibilité des miracles, en 
prouvant leur réalité joumalîèrepar l’intervention du monde spirite 
et divin, eu écartant le mot surnaturel, condamné à jamais, peut 
seul réfliter Renan et vaincre l’incrédulité moderne c'est ce que 
nous développerons dans l’article suivant. • A. P.

{La suit» au prochain numéro.

COMUIICATIOIS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI .
Dictée par Lai-même à Eu u b  DOTAUX, alors âgée ée 14 u s .  

(18m» Article. — Voir le dentier numéro.)

CHAPITRE VI.
A n n é e  1 4 0 3  (mM).

La jeune princesse était fille du duc Charles de Bourbon et d’A
gnès de Bourgogne, sœur du duc Philippe. Elle était de plus sœur 
d'Isabelle de Bourbon, femme du comte de Cbarollais. Le duc de 
Bourgogne lui donna en dot quarante mille florins, mais au prix
d’une renonciation aux successions paternelle et maternelle.

(1) Pi» d e  Jésus, p. 325.
(3) Voir sur ce point Grstry, U t Soph iste», — la  D w in ilé  d u  C h rist, par 

Auguste Nicolas, et l’article de notre journal, Ici Fie de J ia u , dans lequel 
was bisons raison de la prétention folle delenan.

(3) Fu de Jésus, intrsdnetion, p. 1.

Les grands bourguignons parvinrent à  ménager une réconcilia
tion entre le père et te fils, mais d ie  ne dura guère.

Las instances du duc de Savoie, celles des princesses Bonne «t 
Agnès de Savoie, ses filles, et de ma sœur Yolande, femme d’Amé- 
dée, prince de Piémont, m’engagèrent & prendre des mesures vio
lentes contre le prince Philippe Sans-Terre. Je lui envoyai un exprès 
pour loi dire que je  lui avala ménagé une réconciliation avec sou 
père, et pour te prier de venir à ma cour p u r  la conclure. Le sauf- 
conduit qui lui fût remis avec ma lettre lui ôta toute défiance; il 
vint avec plusieurs jeunes seigneurs, ses complices et amis. Je fis 
arrêter les uns et les autres par Tristan-i’Hermite ; je  fis conduire 
le prince à Loches et les seigneurs à Vmcennes, puis & Tours, au 
mois de mars 1464. Roland Lescoêt, grand-veneur de France, et 
gouverneur de Loches, fut chargé de garder étroitement Philippe 
Sans-Terre ; Lescoêt avait toute ma confiance qui, cette fois, était 
bien méritée par les vertus de celui sur lequel elle tombait.

Cet acte de déloyauté tourna entièrement à l’avantage des sqjets 
de Savoie, qui, loin de le désapprouver, se félicitèrent hautement 
d’être débarrassés d’un prince turbulent,qui troublait toiyoure leur 
tranquillité. La ville de Genève seule envoya dre députés p u r  de
mander sa liberté. Ils me réclamèrent eu outre Ire titres de leura 
foires, que le duc Louis de Savoie m’avait donnés, après les avoir 
enlevés de leurs archives ; j ’en avais gratifié Bourges, puis Lyon. 
Je promis d’accéder à leurs demandes s’ils voulaient reconnaître 
le duc de Savoie pour souverain, propsition qu'ils rejetèrent en
tièrement. Je fis de même pour 1m  demandes émises plus haut, 
malgré l ’entremise des ambassadeurs suisses.

Je crois devoir p r ie r  un p u  de Tristan-l’Hermite, qui « t  de
venu si célèbre. U était gentilhomme et fils du seigneur de Mou- 
lins-sur-Charente. Il possédait déjà, sous le règne de mon père, 
la place d'intendant de justice. Quelques-unes de mes aventures 
galantes, qu’il avait favorisées, lui avaient donné lieu de déployer 
une dureté inflexible qui me plut infiniment. J ’étais entièrement 
sûr de lui et je  savais que, loin d’ap p rte r quelque adoucissement 
à mes ordres les plus cruels, ii renchérissait encore sur leur sévé
rité. A in  d’étre plus àmême de profiter de s a  qualités, je  le fis 
grand-prévôt.

A n n é e  1 4 6 4 .

Le 45 mai, Charlotte de Savoie, ma femme, accoucha d’une fille 
à Nogent-le-Roi ; la petite princesse reçut le nom de Jeanne. De
puis la mort du prince Joachin, je  ne cessais de demander au ciel, 
de tous mes vœux, un fils ; furieux de voir mou attente déçue, je 
retournai le jour même à Paris.

Quelque temps après, j ’appris la mort de Charles de Bourgogne, 
comte de Nevers, qui ne laissait p s  d’enfant de Marie d’Albret, sa 
femme. J'avais légitimé, l’année précédente, un fils et deux filles, 
qu’il avait eus de différentes maîtresses. Le comte d’Etampes, 
Jean de Bourgogne, son frère, lui succéda dans les comtés de Ne- 
vers et de Réthel, et dans la baronnie de Donzy ; il fut aussi pair 
de France, Nevers étant pairie. Je confirmai cette érection, afin de 
favoriser 1e comte. Il était devenu ennemi irréconciliable du duc 
de Bourgogne et du comte de Cbarollais, chefs de sa maison, pré
tendant qu’ils avaient usurpé sur lui te duché de Brabant.

le  rétablis, cette année, la cour des Aides. Je l’avais supprimée 
en 4462, sans prendre i’avis des grands et des princes du royaume; 
j ’avais attribué sa juridiction aux maîtres des requêtes de l’hôtël 
du roi, en leur adjoignant quelques officiers experts en cette partie. 
La nouvelle cour fut composée des anciens conseillers et dre gé
néraux des finances. Le doyen d u  conseillers la présida ; mais en 
4465, j ’en rendis la présidence à Louis Raguyer, évêque de Troyes.

Quand je  donnais un ordre quelconque, il éprouvait mille délais 
avant de parvenir à sa destination, il en était de même pour toutes 
les nouvelles qui m’arrivaient. Je résolus, pour remédier à cette 

, difficulté, de faire établir des bureaux de poste, où i’on tint toqjours
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des chevaux prêts pour les courriers. L'édit fut daté du -19 juin.
Items ce temps, quand quelqu’un ambitionnait un bénéfice électif 

quelconque, ou même la dignité épiscopale, il achetait à Rome des 
bulles expectatives. Cet usage avait des suites trop graves pour que 
je pusse fermer les yeux. Les solliciteurs pourvus de ces bulles, 
non contents d’avoir vendu leurs héritages afin de les obtenir, 
assassinaient parfois ceux qui possédaient les bénéfices, afin d’a
mener la vacance. Cet abus, source d’une infinité de crimes, abo
lissait le droit des électeurs et faisait passer à Rome tout l'argent 
français. Un autre inconvénient en résultait : c'était que souvent 
les bénéfices étaient donnés à des hommes diffamés, ou du moins 
à des gens qui n’en étaient pas dignes par leurs vertus et leur mé
rite. Pour y remédier, je rendis un édit par lequel je  défendais 
d’obtenir ces bulles et d’envoyer aucun argent à Rome pour les 
payer; cette défense s’étendit jusqu’aux Français élus légitimement. 
Comme on le voit, je  ne négligeais aucune occasion d’annuler la 
révocation de la pragmatique sanction.

Le roi Henri VI d’Angleterre ayant reçu avis qu’on était prêt à 
se soulever pour lu i, quitta la province de Galles, où il s’était ré
fugié, pour rentrer en Angleterre 5 il fut trahi et livré i  ses enne
mis qu i, après lui avoir fait subir mille outrages, l’enfermèrent 
dans la tour de Londres»

Warwick, voyant alors son maître au faite de la puissance et 
connaissant l’inconstance des princes, songea à gagner mes bonnes 
grâces. Mes diverses entreprises contre la noblesse lui avaient clai
rement indiqué mes intentions ; il pensa que jo serais bien aise de 
conclure un traité d’alliance avec l’Angleterre, afin de n’avoir rien 
à craindre de ce côté. Il insinua à Edouard qu’une paix sincère 
avec la France serait avantageuse, en ôtant aux Lancastres tout 
espoir de secours en moi. Le roi d’Angleterre, se rendant à ses 
raisons, lui dit de demander pour lui, Edouard, la main de Bonne 
de Savoie, ma belle-soeur, la maison de Savoie étant presque con
fondue avec celle de France, depuis mon mariage avec une de ses 
princesses, IJ lui commanda de se préparer I  passer en France, 
comme ambassadeur plénipotentiaire, afin de négocier le traité.

Warwick vint me trouver à Paris I  cet effet. H fut reçu comme 
il méritait de l’étre ; malgré toute ma parcimonie, je savais dé
ployer une magnificence digne de mon rang quand les circonstan
ces le demandaient. Je iui proposai de faire entrer le duc de 
Bourgogne dans cette alliance, sans faire mention du duc de Bre
tagne, que je voulais priver de l’appui de l’Angleterre. J’envoyai à 
Londres Lannoy, gouverneur d'Amiens, pour régler quelques arti
cles embarrassants avec le roi Edouard. Je convins avec Warwick 
d’une entrevue à Hesdin ; le duc de Bourgogne, à qui nous fîmes 
savoir cette conclusion, accepta le rôle d’une sorte de médiateur.

Philippe se rendit à Hesdin avec sa cour, qui surpassait en éclat 
les plus brûlantes d’Europe. Malgré les invitations réitérées de son 
père, le comte de Charollais, refusa d’y venir, craignant, en ac
ceptant , de prendre quelque engagement pour l’avenir. Voulant 
encore renouveler mes instances à l’égard des villes de Lille, de 
Douai, d’Orchies et de quelques autres, dont j ’ambitionnais la 
possession, j ’y allai quelque temps avant l’ambassadeur anglais. 
Je reparlai aussi au duc de l’imposition de la gabeiie, proposition 
qu’il rejeta, connaissant i’aversion des Flamands pour cet impôt, 
qui excitait des séditions souvent dangereuses, chaque fois qu’on 
en parlait.

Je partis le jour même de Hesdin, pour y revenir la semaine 
suivante. Le comte de Warwick et sa suite arrivèrent quelques 
Instants après moi. Les discussions s’étant prolongées, nous nous 
séparâmes en remettant la suite des négociations à un congrès 
qui devait avoir lieu, cette fois, à Saint-Omer. Le duc de Bourgo
gne et moi noos ne devions pas nous y trouver en personne, mais 
y envoyer des commissaires pour y traiter en nos noms.

(La mâts m  ptodmim numéro.)

FAIT BE1ARQ0ABLE 08 LUCIDITÉ S(*lAlBiïLIÔUÉ.

Nous empruntons le fait suivant au mémoire publié en 1859, 
par M. Pezzani, avocat de 11“ Mongruel, parce que d’une part 
il est très-remarquable et prouve entièrement le Spiritisme, 
et que de l'autre ce mémoire n’est pas connu, ayant été imprimé 
seulement à 50 exemplaires, et pour les juges de la cause.

L’honorable défenseur s’exprime ainsi, page 43 :
« C’était à une séance publique de Lyon, M. Mongruel avait fait 

exécuter à sa femme plusieurs transmissions de pensée qui avaient 
assez bien réussi, et qui portaient sur des sujets très-variés, lors
qu’il annonça que des personnes de la société pouvaient essayer 
la même chose que lui, et que la réussite dépendait d’une, volonté 
ferme, invariablement attachée au seul objet de la pensée. Une 
jeune dame se présente alors (nous avons su depuis que c’est 
M™ Louise Combe, de notre ville), prend la main de M™* Mon
gruel et iui fait toucher un objet. Tout à coup, la somnambule 
s’écrie : « Ah t vous vous représentez maintenant à l’esprit une 
» scène terrible qui a eu lieu il y a six ans. Je vois une jeune 
» personne aux yeux bleus, au regard angélique; vous l'aimiez 
» bien; elle vous aimait de même. Ah! malheureuse 1 Oui, c’était 
• en vue de Plie Bourbon, partant pour Madagascar. Une tempête,
■ un naufrage. » Puis, M0* Mongruel pousse un cri perçant, vrai
ment indescriptible, cri de désolation et de désespoir, cri de suprê
me angoisse... Tous les spectateurs frémissent, la consultante ne 
peut retenir ses larmes. Il faut y avoir assisté pour comprendre 
l’émotion générale. Ce c r i , savez-vous pourquoi il a été poussé 
par la somnambule ? Je vais vous le dire, car le fait est curieux à 
constater ; iJ est d’un ordre étrange, quoique l’histoire de la psy
chologie en fournisse divers exemples. Cette jeune dame, la nuit 

, du naufrage , à l’beure même où sa sœur périssait ainsi miséra
blement, avait entendu, pendant qu’elle reposait tranquille dans 
son Ut, à Lyon, le même cri déchirant, dernier adieu de la mou
rante lancé à travers l’espace et la distance, et qui était venu re
tentir à des oreilles bien-aimées. La jeune dame appela, éveilla tont 
le monde autour d’elie. Personne n’avait rien entendu ; on lai 
persuada facilement que c’était un rêve. Pourtant, lorsqu’elle se 
rappelait les souvenirs de cette trüfte nuit, elle se sentait involon
tairement prise d’un serrement de cœur et d’un effroi indicible. 
Quelques mois après, une lettre révéla l’affreuse catastrophe, et, 
en rapprochant les dates, on put s’assurer que le fait coïncidait 
parfaitement avec la nuit du naufrage. Eh bien ! M™ Mongruel 
a-t-elle la dans la pensée de cette dame? ou bien, par une vue 
rétrospective, dont le somnambulisme offre de nombreux exem
ples, s’est-elie représenté ia scène de mort comme elle s’est passée ? 
Nul ne le sait. Ce qu'il y a de certain, c’est que ce mémorable 
phénomène de lucidité magnétique a laissé une impression pro
fonde chez tous ceux qui y ont assisté. Nous avons rapporté le fait 
in extenso, parce qu’il s’est passé à Lyon, et que , sans chercher 
beaucoup, la Cour en trouvera facilement les témoins.

» Quoi! me diront les savants, vous admettez l’âme, cette chi
mère qui ne tombe pas sous nos sens! Bien plus, vous admettez que 
cette âme puisse vivre séparée du corps organique, et venir, mal
gré les distances, se révéler à ceux qu’elle aime; vous reconnaissez 
aussi ie somnambulisme et ses effets les plus merveilleux, tels que 
la transmission de pensées, ou une vue rétrospective plus impos
sible encore. Eh bien ! oui. Moi, qui ne suis pas un esprit fort, 
comme vons, j ’ai la faibtesse de croire à Dieu, & l’immortalité de 
l'homme, à la puissance de l’Esprit, que ie Créateur fit à son image. 
Oui, dus8é-je encourir vos sarcasmes et vos risées : j ’y crois t ! »

Pour Imu Us ortiehs mon signés :
LE DIRECTBDH-0É1UNT, ■ -  M O O W f.

!,toh. — Imprimerie C  làiunr, m e Mercière,93.
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CHRISTIANISME ET SPIRITISME.
(5* Article.— Voir le dernier numéro.)

Nous n’en finirions pas si nous voulions épuiser les ana
logies des deux époques, à savoir de la naissance du christia
nisme et de l’avènement de l’Esprit débutant par le Spiritisme 
actuel.

Nous avons signalé les principales, celles tirées de ces re
proches de magie , de superstition infâme, par lesquels on 
nous accueille de nos jours , comme on s’en servait déjà à 
l’égard du Christ, de se s  précurseurs et de ses apôtres.

Nous ne p arle ro n s  p lus que d’une seule :
A l’époque de la venue du Christ, comme l’attente du Messie 

libérateur était générale, ce qui e s t avoué par Renan lui-même, 
il y avait eu une foule de faux messies qui, trompés et mis en 
avant par des Esprits orgueilleux, avaient singé le véritable; 
de ces hom m es le s  h isto riens' juifs font mention, Josèphe no
tam m ent, qui en  c ite  au m oins neuf, Aristobule et Philon. Les 
A ctes d es  ap ô tre s  en  c iten t deux e t font mention de quelques 
au tres.

O r, nous disons que le s  m êm es p ré ten tio n s se so n t élevées 
à  n o tre  époque , to u c h an t les M essies sp iritue ls . C ette idée  de 
transfo rm ations re lig ieu ses  , sociales e t  politiques , n’a-t-elle 
p as  été toute-puissante ? C itons ce  qu’en  d it A ndré Pezzani 
dans D ieu , V hom m e ,  l 'h u m a n i té  e t  s e s  p r o g r è s ;

« N’est-ce rien, dites-moi, que ce tle  laborieuse  tâche des 
réformes sociales, en trev u e  p a r  tous les g ran d s p e n se u rs  ? 
N’est-ce rien que ces p ressen tim en ts  de l’aven ir qui agitent et 
pénètrent toute notre so c ié té ?  N’e s t-c e  rien  que l’apparition 
si fréquente h notre siècle  d ’hom m es g én é re u x , se  posant 
comme réformateurs, b rav an t le dédain  e t la p rison  (1 ), e t ce 
qu’il y a de pis en F rance le r id icu le , p rê ts  à  d o n n er leu r for
tune e t leur vie pour le  triom phe de le u rs  id ées ? N'est-ce

(1) C’est encore le lot des grands hommes, puisqu’ils n’ont plus à craindre 
aujourd'hui la mort. On ne tue plus à présent pour une idée. Rappelons-nous 
Socrate, Jordano Bruno, Vanini, Campanclla, Galilée, illustres martyrs d’une 
cause sainte 5 mais il est providentiel que la loi soit ainsi ; avant qu'une idée 
nouvelle a it été adoptée, la loi doit montrer de la défiance envers le novateur 
et le punir s’il trouble l’ordre, quand cet ordre même serait vieux de plusieurs 
siècles.

rien que ces étonnants esprits qui s’appellent Saint-Simon, 
Fourier, Lamennais, Pierre Leroux, et même en ordre infé
rieur, Cabet, Enfantin, Victor Considérant, Tourreil? Est-ce 
qu’il n’y a pas là un formidable symptôme de rénovation pro
chaine , et n’avons-nous pas le droit de dire à ceux qui, con
tents du présent, rêvent l’immobilité : E n  vé r ité  v o u s  a vez  
des y e u x  p o u r  n e  p o in t v o i r ,  des  oreilles p o u r  ne p o in t en
ten d re . Or, ees circonstances sont particulières à la France. 
L’Allemagne philosophique sejdébat avec des efforts jusqu’à 
présent inutiles sous le linceul de mort, dont Spinosa, Hégel, 
Fichte et Sehelling l’ont enveloppée, et que Jacobi, Herbart, 
Anciilon, Heinroth, Eschenmayer, Gœrres, Schlégel et Bader 
n’ont pu soulever qu’à demi. L’Angleterre avec la timide école 
de Reid, aussi timidement continuée par Smith, Dugald Stewart 
et Hutton, n’a rien d’opposable à l’esprit français, qui s’est jeté 
avec bonheur sur le terrain de l’action, du mouvement et de 
la vie. » ,

Nous avons dit (U n pro p h è te  d u  S p ir i t is m e , 2mc article) que 
le plan de la révélation divine contraignait chaque esprit à imi
ter, soit pour le Messie, soit pour l’Esprit, l’ensemble de leurs 
avènements, el nous en avons exprimé les motifs.

C’est ainsi que, de nos jours, nous avons eu en Amérique 
Davys et Wincelsonn son disciple, en Allemagne de Spenghel, 
en Hollande de Miramon, en France Michel Vintras, et plusieurs 
autres dont on s’est à peine occupé , en Orient le grec Mez- 
tils, etc., etc.; mais le bout de l’oreille perçait à tous, et 
voici le critérium qui servait à les faire reconnaître : Les fa u x  
m essies sp ir itu e ls  c r itiq u a ien t en généra l le  S p ir i t is m e , l 'a t
tr ib u a n t à de  m a u v a is  E s p r i ts ;  ils  vo u la ie n t se réserver le  
m onopo le  el le p r iv ilèg e  de  leurs enseignem ents , ambition et 
orgueil condamnés par Joël, qui dit positivement que cet avè
nement sera signalé par son universalité. Ils se drapaient fas
tueusement dans une prétendue révélation de la loi trinaire, 
qui n’est qu’une vérité déjà connue, des ju ifs e t des chrétiens 
d’une part, des cabalistes et des gnosliques de l ’a u t re ,  de la 
sagesse orientale, et ils n’insistaient pas, comme on doit le 
faire de nos jours, sur l’unité de la loi, qui est l’amour solidaire 
entre toutes les humanités et dérivant de Dieu comme principe 
et comme fin. Cette analogie est décisive à notre'a\is entre le 
christianisme et le Spiritisme, et vient mettre le comble à nos 
constatations.



A présent, nous allons dire quel est le rôle du Spiritisme 
dans ses rapports avec le christianisme.

Tout dogme de la religion divine, dans une humanité peu 
avancée comme la nôtre, se compose dedeux parties : une par
tie mobile, changeante, accommodée aux ténèbres existantes, 
et qui est comme l’ombre destinée h voiler le trop grand éclat 
de la lumière; une partie immuable, éternelle, qui contient la 
vérité unitaire et identique h elle-même, qui survit h tout et 
domine tout. C’est h dégager ces deux éléments qu’Q faut tra
vailler. Mais on ne peut dépouiller pleinement et de prime-saut 
le dogme de toutes les ténèbres qui l’enveloppent, attendu que 
tout est progrès lent, végétation croissante dans notre monde; 
il faut donc, h chaque époque, conserver quelques ombres né
cessaires , et ces ténèbres seront soulevées plus tard par les 
autres âges qui,$ leur tour, ne feront briller que la lumière 
appropriée, jusqu’à ce que la terre transformée monte par une 
ascension glorieuse aux régions de l'amour pur, où le jour n’a 
p a s  d e  c rép u scu le , encore m oins de nuit.

L’œuvre des Esprits consiste donc à manier les ténèbres, à 
les pétrir peu h peu, de façon à les éclaircir, k le s  séparer, k 
les re n d re  p erm éab les  aux rayons do soleil divin qui va se  lever.

Examinons tour k tour la m ission  du Spiritisme, pour déve
lopper la morale du christianisme, l’approprier aux besoins et 
aux ex igences d e  n o tre  s iè c le , et sur les dogmes de cette 
même religion, soit qu’il doive préparer leur transformation, 
s’ils n e  so n t pas assez purs pour n o tre  p u b e r té , so it qu’il doive 
travailler I  le u r  co n firm a tio n , s ’ils so n t d ignes des vues de 
Dieu k l’égard de l’humanité actuelle.

P hilalétüès.
(La s u i te  a u  prochain num éro.)

RENAR IT LE SPIRITISM E.
(5« article. — Voir le dernier numéro.) 

/
Avant de faire ce développement très-simple et très-facile (car 

nous n’aurons qu’à puiser pour cela dans ('histoire des dernières 
années du Spiritisme qui, bien qu’antique, et prodigieusement, n’a 
été nommé et connu ostensiblement que de nos jours), qu’on nous 
permette de citer un écrivain spirite, consciencieux, Auguste Bez, 
dans fa  dernière brochure intitulée : Les miracles de nos jours (<).

Voici, sur la question qui nous occupe, ses propres paroles :
« On repousse, d it-ii, sans pitié, sans crainte de dénaturer 

Thistoire, tous les faits, quels qu’ils soient, qui se rattachent à 
ces manifestations ; on les repousse par cela seul qu’on ne peut 
les soumettre au creuset de cette science matérialiste, impuissante 
à les analyser.

» Fussent-ils avérés d’une manière plus authentique encore, 
qu’importe ! Ces faits sont surnaturels e t , comme tels, absurdes, 
impossibles.

» Et notez bien que par surnaturel on désigne tous les phé
nomènes dont la science n’a pu se rendre compte, qu’on n’a pu 
reproduire à volonté avec l’exactitude rigoureuse d’une opération 
chimique. Aussi, plus la science s'enrichit de nouveaux moyens 
d’action, et plus le cercle du surnaturel se resserre, et nous pou
vons juger, par la marche rapide accomplie dans la première 
partie du XIXe siècle, des progrès bien plus rapides encore dont 
nous serons bientôt appelés à jouir.

* Pour m oi, dussé-je m’entendre taxer d’impiété, dût-on me 
jeter à la face les anathèmes et les malédictions dont le parti clé
rical, à quelque rite qu’il appartienne, use et abuse, de nos jours, 
avec tant de profusion, je le déclare hautement, je  ne puis ad
mettre le mrtmturel dans le vrai sens du mot ( il a bien raison).

» Si Dieu, l’Etre suprême, le grand architecte des mondes, est 
tout-puissant, il est aussi immuable, et je ne puis croire que, dans 
sa toute-puissance, il n’ait pas prévu certains cas qui viendraient 
détruire son Immuabilité. Les lois qu’il a imposées à la nature 
sont immuables comme Lui ; mais, quel est l’homme sur la terre 
qui puisse se vanter de connaître ces lois? (Il devrait ajouter que 
ces lois sont infiniment flexibles et cadrent avec tontes les cir
constances.)

a 11 est, dans l’espace qui nous entoure et dans lequel nous vi
vons , il est des êtres inconnus, invisibles, impondérables, dont 
nous n’avions pas, jusqu’ici, soupçonné l’existence ( si, un peu, 
mais pas assez), et qui jouent leur rôle (rôle immense, peut-être) 
dans les événements qui se déroulent chaque jour. Que la science 
ne se hôte donc pas de repousser des faits étranges, inexplicables, 
par cela seul qu’elle ne peut les expliquer, car la science humaine 
est une échelle sans fin. Plus nous en gravissons les échelons bé
nis qui touchent jusqu’aux cieux, aux cieux de l’infini, et plus 
nous sentons en nos cœurs le besoin de monter, monter encore ; 
car, à mesure que nous sondons les mystères de la nature, de 
nouveaux horizons s’ouvrent à nos yeux étonnés et de nouveaux 
secrets viennent demander, eux aussi, à être dévoilés.

• Jetons un rapide coup d’œi! sur les temps qui nous ont pré
cédés, et demandons-nous ce que nous aurions fait si Dieu nous 
avait envoyés ici-bas,seulement cent ans plus tôt.Demandons-nous 
si les phénomènes aujourd’hui si simples de la vapeur, de l’élec
tricité, du magnétisme, si les effets produits par tous les fluides 
invisibles, impondérables, dont l’action constante a commencé en
fin & dessiller les yeux de la science, ne nous auraient pas semblé 
surnaturels, c’est-à-dire impossibles, absurdes $ demandons-nous 
si, appelés à les expliquer, nous n’aurions pas suivi pour eux la 
marche que la généralité des savants de nos jours a suivie pour 
l'explication des miracles du Spiritisme ; la marche qu’à suivie, 
pour ies miracles de Jésus, un illustre écrivain dont je  regrette 
d’autant plus les erreurs que j ’admire au suprême degré sooélo-* 
quence, sa poésie et son vaste savoir; demandons-nous si, comme 
eux, nous n’aurions trouvé rien de mieux qu’un charlatanisme 
honteux, une spéculation révoltante, ou la négation absolue de 
faits affirmés par des milliers de témoins oculaires.

» Aussi, tout en rejetant le surnaturel dans l’acception rigou
reuse du mot, je me hâte d’admettre le miracle dans le sens re
latif, et je donne ce nom , non pas seulement comme un écrivain 
spirite dont nui ne saurait contester la loyauté et la talent (J), à 
« tout fait qui, dans l'état des connaissances humaines et de notre 
» avancement, ne peut pas provenir d’un Esprit incarné seul, et 
» qui démontre l’intervention des désincarnés ici-bas,soit des anges 
» et des bons Esprits, soit des Esprits ordinaires, de tout ordre et 
» de toute nature, avec la permission ou la tolérance du souve- 
» roin maître, Dieu, » mais encore, à tout phénomène en dehors 
des lois de la nature connues jusqu’à ce jour; je  dirai même plus, 
à tout phénomène inexplicable pour ceux qui en sont les témoins.»

Ce passage est solidement pensé, et l’on voit, comme la doctrine 
du reste le proclame partout, que le miracle e s t, non de l ’o rd re  
surnaturel qui est le néant et la mort, mais de l’ordre divin (nature 
incréée, Dieu ),ordre spirite ( les Esprits au-dessus et eu dehors de 
l'humanité, sous l’impulsion ou la permission du Père qui est aux 
cieux.) A. P.

{La suite au prochain numéro.

(I) Philaiéthès. La Vérité, journal de Lyon, n° du 3 avril <864.

Dit:
>

(t) Pn'face, page 13 et suiv. Voir l’analyse que notre journal en a faite.



COMMUNICATIONS D’OÜTBE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Mette par loi-même à E u u ia  DOTAUX, alors âgée de 14 au .

(10®» Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE VI.
A n n é e  1404 («rt»). !

En quittant Hesdin, j ’allai en Picardie et à Rouen. Après un l 
court séjour, je revins à Nouvion, petit village du Ponibieu, situé j 
près de la forêt de Crécy, à six lieues de Hesdin. L’espèce de froi
deur qui existait en ce moment entre le duc Philippe et moi, fit 
que nous ne nous visitâmes pas. }

La reine, ma femme, alla voir le duc de Bourgogne à Hesdin. , 
Elle était suivie de Bonne de Savoie, sa sœur, d’Yolande de France, , 
princesse de Piémont, sa belle-sœur, et de la comtesse d’Eu. Le ( 
comte de Charollais, dès qu’il sut leur arrivée, quitta Je Quesnoy 
pour se rendre en Hollande ; il craignait que ce voisinage l’obligeât 
à venir présenter ses respects à ma femme et aux princesses, ce ' 
qu’il voulait éviter étant mal avec son père. Quelque temps après 
leur départ, le duc de Savoie se rendit aussi dans cette ville, où il 
demeura près d’un mois.

Le pape Pie II, malgré la mauvaise volonté des princes chrétiens, 
était parvenu à rassembler une petite armée à Ancône $ il voulait 
se mettre à sa tête, nonobstant son grand âge. Il portait les germes 
d’une maladie qui l’enleva quelque temps après son arrivée dans 
cette vilje. Rome et la chrétienté perdaient en lui un des plus 
grands papes qu’elles aient eu. Le seul reproche qu’on puisse lui 
faire est la passion avec laquelle il agit en cherchant à étendre 
les prérogatives du saint-siège.

Sous ce pontificat, une étrange dispute s’éleva entre les reli
gieux de saint François et ceux de. saint Dominique : c’était au 
sujet du sang de Notre-Seigneur. Ii s’agissait de savoir si le sang 
de Jésus-Christ, séparé du corps dans ie tombeau, l’était aussi de 
la divinité, et si, en l’adorant, on tombait dans l’idolâtrie.

Les Cordeliers soutenaient l'affirmative, qu’un des leurs avait 
avancée dans un sermon dont l’inquisiteur de la foi l’avait forcé de 
faire une rétractation publique. Cet affront souleva les Franciscains, 
qui prirent la défense de leur frère. Les Dominicains accusèrent 
hautement les Cordeliers d’hérésie. Il résulta de ià de loDgues 
disputes qui devinrent plus vives à mesure que l’on s’entendait 
moins.

L’affaire fut enfin portée au sacré collège. Le pape présida en 
personne cette assemblée composée des plus subtils théologiens 
venus de toutes parts pour déployer leur science. Le pape et les 
cardinaux inclinaient pour l’opinion des Dominicains ; mais iis 
ne tranchèrent pas la question, craignant de mécontenter les Cor
deliers , auxquels on avait confié le soin de prêcher la croisade 
contre les Turcs. On prit le parti le plus sage, ce fut de ne rien 
prononcer, et d’imposer silence aux deux partis. Ce fût un des 
actes dans lesquels Pie H fit voir le plus de sagesse, en prévenant 
si habilement les suites d’une querelle qui menaçait l'église d’une 
scandaleuse division.

Pierre Bembo, cardinal de Saint-Marc et vénitien, lui succéda 
sous le nom de Paul il ; mais, avant de procéder à son élection, 
le sacré collège s’assembla et dressa divers règlements auxquels 
le nouveau pape devrait se soumettre. Quelques articles étaient 
très-remarquables; c’étaient, entre autres, ceux qui disaient que 
le Saint-Père ne pourrait porter le nombre des cardinaux au-delà 
de vingt-quatre ; qu'il lui était défendu de donner le chapeau à plus 
d’un membre de sa famille; qu’il lui était interdit de déposer un

évêque ou un abbé, ou de saisirjeurs biens, si ce n’était dans les 
formes prescrites par les lois ; enfin que, trois fois par an, les pères 
du conclave s’assembleraient pour remontrer charitablement au 
souverain pontife les abus de son gouvernement. En un mot, ces 
règlements ne laissaient au pape qu’un pouvoir illusoire.

Pierre Bembo jura tout ce que l’on voulut ; m ais, à peine sur 
le trône pontifical, il trouva que la contrainte qu'il s’était laissé 
imposer, était par trop gênante. Il publia, peu de temps après, une 
bulle qui annulait les conventions précédentes. La plupart des 
cardinaux se soumirent facilement, mais le reste ne céda qu’à la 
menace de l’excommunication.

Adam Fumée, envoyé par moi à Rome pour complimenter le 
nouveau pape, obtint de lui la promotion au cardinalat de Jean 
Balue, évêque d’Evreux, sous le titre de Sainte-Suzanne, auquel 
était joint l’évêché d’Albano.

Balue était fils d’un tailleur de Poitiers ; son heureuse, physio
nomie et quelques saillies lancées à propos attirèrent sur lui l’at
tention de l’évêque de Poitiers, qui encouragea ses études et sa 
vocation pour l’état ecclésiastique. Etant grand-vicaire de l’évê
ché d’Angers, Il eut l’occasion de voir Charles de Melun, mon 
favori, qui me le présenta; il nie plut et fut créé mon aumônier.
Je lui fis obtenir successivement les abbaye? de Fécamp, du Bec 
et de Saint-Ouen de Rouen. Ayant pu apprécier son habileté, je le 
fis intendant des finances. Pourvu peu après de l’évêché d’Evreux, 
il ne tarda pas à recevoir le chapeau ; mais cette nouvelle dignité 
ne fut pour lui qu’un vain titre pendant longtemps. Sa promotion 
n’augmenta pas le nombre des cardinaux français, le cardinal 
Pierre de Foix étant mort quelque temps après.

Le congrès de Saint-Omer n’eut d’autre résultat que la prolon
gation de la trêve. Dans ces conférences, ainsi que dans les pré
cédentes, on n’avait fait aucune mention du duc de Bretagne ; 
néanmoins, François II envoya le seigneur Jean de Rouville (I), 
pour traiter en son nom avec le roi d'Angleterre.

Pendant ce temps, j ’avais été visiter quelques villes et j ’étais 
revenu à Nouvion. Je fis partir l'amiral de Montauban, pour de
mander au duc de Bourgogne une nouvelle entrevue, qu’il m’ac
corda.

L’arrivée de Rouville à Londres m’inspira de sérieuses inquié
tudes. Je savais qu’il avait été l’un des principaux négociateurs du 
traité conclu entre le duc de Bretagne et le comte de Charollais ; 
j ’appréhendais qu’il ne mit le roi d’Angleterre dans leurs intérêts. 
Le mystère qui entourait ce traité pour moi rendait mes alarmes 
encore plus vives. Résolu d’y mettre un terme, voici le parti que 
je pris.
■ Le vice-chancelier Rouville devait se rendre à Gorcum, avant 
de retourner en Bretagne, pour s’entretenir avec Je comte de Cha
rollais, qui l ’attendait à cet effet dans cette petite ville hollandaise, 
située sur le Wahal. J’y envoyai le bâtard de Rubempré, avec 
cinquante hommes montés sur un petit bâtiment servant ordinai
rement à la pécbe de la baleine. Ceux-ci ignoraient entièrement 
leur mission, dont le premier seul était instruit.

Je lui avais ordonné de s’introduire furtivement dans la maison 
du comte, au moment de l’entrevue avecRouville, afin de s’instruire 
des articles du traité en question. Si les détails qu’il pouvait ap
prendre n’étaient pas suffisants, il devait enlever Rouville lorsqu’il 
ferait voile pour la Bretagne, mais seulement à quelque distance 
des côtes pour ne pas donner l’éveil à la curiosité. Après avoir 
obtenu du vice-chancelier une entière confession, les ordres mar
quaient qu’il le descendrait dans un lieu sûr afin de retourner 
à Gorcum, pour enlever le plus secrètement possible le comte 
de Charollais, si les aveux de Rouville rendaient cette mesure né-

(1) Rouville, que plusieurs historiens contemporains nomment Rouillé, 
était fils do Pierre, seigneur de Rouville et d’Aldonce de Bracquemont.
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ceasaire ; il devait alors me l’amener. Ce parti violent né devait 
être adopté qu’à la dernière extrémité, car mille inconvénients en
eussent résulté pour moi. le  me proposais d’agir, dans ce cas , à 
son égard, comme à celui du prince savoyard ; mais je n'eusse 
pas éprouvé la même facilité. Je devais, dès que j ’aurais reçu avis 
de cet enlèvement, faire arrêter le duc Philippe par un corps de 
troupe qui ne m’avait pas quitté depuis mon arrivée à Nouvion.

Dès que Rubempré eut abordé, il descendit à terre avec cinq 
de ses hommes et se rendit dans une auberge, voisine de la maison 
du ctfmte, pour concerter ses mesures. Malgré toutes ses précau
tions, il fut reconnu pour le fils naturel d’Antoine II, seigneur de 
Rubempré. Ses allures ayant éveillé des soupçons, on avertit le 
comte de Charollais, qui le fit arrêter, ainsi que les siens. Ceux- 
ci dirent qu’ils avaient reçu ,* eu s’embarquant à Dieppe, l’ordre 
d’obéir aveuglément à leur chef. L’emplacement de Gorcum , les 
démarches du bâtard et surtout quelques mots qui lui étaient 
échappés, firent pénétrer au comte ce qui se tramait contre lui. 
Sachant que je devais avoir une entrevue avec son père et craignant 
tout pour lui, il lui envoya, en toute hâte, un courrier pour l’aver
tir de ce qui venait de se passer ; c’était Olivier de la Marche, son 
capitaine des gardes. Philippe, justement alarmé, partit sur-le-champ 
pour Lille, après avoir donné ordre à Adolphe de Clèves, seigneur 
de Ravestein, son neveu, de me recevoir si je venais, et de colorer 
sa retraite d’an prétexte quelconque. Dès que j ’appris cette nou- 
velie, je me relirai en Normandie.

Quand même ce projet n’eût pas été éventé, des obstacles pres
que insurmontables l'eussent empêché de réussir. En admettant 
qu’il eût été conduit à bien, l’arrestation du comte de Charollais 
et celle de son père, qui devenait nécessaire, eussent rendu la 
guerre inévitable entre la France et la Bourgogne, qui n’eût pas 
manqué de réclamer son souverain ; mais la crainte du traité entre 
la Bourgogne et la Bretagne me possédait tellement que celle issue, 
quelque mauvaise qu’elle fû t , me paraissait encore préférable à 
celle que la réunion de ces deux états eût pu avoir pour moi. Je 
dois dire en outre que j ’avais la conviction que cette mesure vio
lente et injuste, loin de pousser mes vassaux à la révolte, les inti
miderait; celle conjecture ne me paraissait pas manquer de fon
dement , jusqu’alors la noblesse n’ayant pas laissé éclater ses 
murmures; mais, je le répète encore, l’arrestation du comte et par 
suite celle de son père, ne devaient avoir lieu qu’à la dernière 
extrémité et j ’espérais ûe pas être obligé d’en venir là.

(La suite au prochain numéro.)
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W A n t M T M S .

Le Messager de Provence dit tenir d’une source certaine et 
véridique les renseignements qu’on va lire sur des faits dont 
notre journal fournit très-souvent des analogues puisés soit 
dans les temps anciens, soit dans les temps modernes; ces 
phénomènes se seraient passés à Pennes (Vaucluse). Jusqu’à 
plus amples et plus sûrs renseignements, nous nous obs tien
drons de tout commentaire.

Nous citons :
« Un honnête cultivateur de cette commune voit dans sa maison, 

et depuis une quinzaine de jours, un bouleversement complet. 
Ses mulets, solidement attachés à leur râtelier ou à des anneaux, 
sont déliés on ne sait comment. Le chien de saint Antoine voit 
ouvrir sa loge par un être mystérieux* Ces bêles, devenues libres, 
se hâtent de faire une apparition. On dirait qu’une main invisible 
les conduit auprès de leurs maîtres.

» Dans les chambres, les meubles changent de place sans bruit ;

les sacs de farine sont défaits et un génie malfaisant fait répandre 
et mêler ce qu’ils contiennent avec des denrées de nature bien 
différente. Des corbeilles remplies de linge sont renversées. Un
chandelier garni d’un cierge est placé sur une cheminée ; un instant 
après, on retrouve le cierge sur un lit auquel il a mis le feu. Une 
lanterne est éteinte, au bout d’un moment on ta retrouve encore 
allumée, et les allumettes qui ont dû servir à cette fin sont retrou
vées emflammées sur un tas de linge. A deux reprises, il a fallu 
éteindre un commencement d’incendie. Le beau-frère du proprié
taire s’y est brûlé la main.

» Aucun de ces faits surprenants, si ce n’est celui du cierge et 
des allumettes en feu , n’a eu lieu en présence des hommes qui 
gardent la maison, car depuis ces deux essais d’incendie, chaque 
appartement est rigoureusement surveillé.

» L’explication de ces phénomènes est une chose trop ardue pour 
que je veuille l’entreprendre.

» Plusieurs de ceux à qui les faits ont été rapportés ne veulent 
pas y croire. Comme Thomas, ils n’auront la foi que lorsqu’ils 
auront vu et touché. D’autres, les plus ignorants, parlent de reve
nants et de sortilèges. Les plus sages trouvent la cause de ce boule
versement dans le somnambulisme.

» Ce n’est pas la première fois qu’on raconte de semblables faits. 
En surveillant soigneusement les personnes mêmes qui voient et 
constatent ces bizarreries, on est presque toujours sûr de trouver 
les causes de ces prétendus miracles. »

En 4838, le comte W ..., père de la comtesse M..., épousait la 
princesse S ... — Pendant lu cérémonie, la jeune comtesse M...f 
mère du fiancé, fut forcée de sortir pour pleurer, accompagnée de 
sa mère et de sa gouvernante miss R..., écossaise, qui avait le 
don de seconde vue. — « Pauvre Marie, dit cette dernière, elle 
n’a qu’à pleurer, car avant un an son oncle sera veuf; avant deux 
ans, il épousera la princesse T ..., sa belle-sœur, et Marie épousera 
elle-même le prince S ..., père de celle-ci. »

» On n’attacha nulle Importance à la prédiction, et lorsqu’elles 
me la racontèrent, dit M. Charles Sainte-Foi, elles ne faisaient 
qu’en rire. Cependant, vers la fin de mon séjour au château de 
R..., duché de Posen en Pologne, automne de 1839 , une lettre 
annonça que la comtesse W ... venait de mettre au monde un fils, 
et; deux jours plus tard, une seconde lettre annonçait que sa santé 
causait de l’inquiétude. La comtesse M... partit pour loi donner 
ses soins. » — M. Sainte-Foi revint à Paris, où, quelques jours 
après, une autre lettre enfin apprenait la mort de la malade. La 
comtesse M... vint passer l’hiver de 4840 à Paris, où elle était de
puis deux mois quand son frère arriva avec l’intention d’aller à 
Rome demander des dispenses pour épouser sa belle-sœur. Le 
mariage sc fit au bout de l’année, et, trois ans plus tard environ, 
la jeune comtesse Marie épousait le prince S ...; de sorte que la 
vision s’accomplit jusqu’au bout.

Inutile d’ajoulcr que M. Sainte-Foi donne ce fait comme incon
testable. — « Presque toutes les personnes qu’il concernait, dit-il, 
sont encore vivantes. Ayant demandé à miss R ..., par quel pro
cédé elle avait ses visions..., elle me.répondit qu’elle ne pouvait 
l’expliquer; qu’elle se sentait saisie par une image, ou par un sen
timent dont elle De pouvait se rendre compte, et qui la forçait de 
parler. » ■— Elle ne paraissait attacher aucune importance à ce 
don; elle aurait même voulu en être délivrée.

(Voir Gûrres, l. ut, p. 306 et 307.)
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LE DIRECTEUR-GÉRANT, S . EDOOTC,
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vrages pour ou contre le spiri
tisme lorsque deux exemplaires 
nous auront été remis.

Les lettres ou envois quelcon
ques non affranchis serontrefutés

D ir e c t e u r - G é b à n t , E . EDO UX, M é d iu m .

CIRISTIâMlSll ET S P I R I T I S I E .
(6* Artiei».— Voir la dernier numéro.)

Les dogmes ? la morale ?
Sur quoi le Spiritisme commençant se portera-t-il tout d’a

bord? Sur lequel de ces deux principes multipliera-t-il davan
tage ses enseignements ? Sur la morale, et nous allons en 
dire brièvement la raison.

Après les attaques de Voltaire et de son école, les dogmes 
avaient été à peu près sapés en France, aux yeux de ceux à 
qui le Spiritisme s’adressait, c’est-à-dire le vulgaire ignorant, 
ou les hommes de science humaine et terrestre. Ils n’admet
taient plus, s’ils l’admettaient toutefois, que la morale du Christ 
et des apôtres.

Le Spiritisme qui les avait surtout en vue, en qualité d’in
crédules et d’incoavertis, car il n’est venu pour les croyants 
qu’en seconde ligne, a dû condescendre à leur faiblesse, les 
prendre i l’endroit sensible, et ne toucher que les cordes vi
brantes de leur cœur. C’est ainsi que, tout en disant leur avis 
sur les dogmes surannés et mal compris, pour lesquels une 
transformation était évidemment nécessaire, les Esprits, sauf 
quelques cas exceptionnels , ont été surtout des prédicateurs 
de la morale évangélique , et on reconnaissait à ce caractère 
tranchant leur bonne qualité qui les faisait distinguer des Es
prits systématiques et faux savants, voulant dire leur mot sur 
toutes choses.

Les dogmes, d’ailleurs, ne sont que pour les forts, pour les 
Esprits avancés; plus ils paraissent opposés aux grossières er
reurs de la terre, acceptées pour des vérités, plus ils semblent 
impossibles , et éloignent les faibles et les ignares qui sont 
pourtant les enfants du père céleste et appelés au même héri
tage... Une préparation, même actuelle, adressée à cette classe 
inférieure d’hommes, devrait dépouiller, autant que possible, 
la religioh de ces dogmes, ou du moins n’en jamais parler, 
juaqiM̂ce qu’ils eussent progressé dans la doctrine. Lorsqu’on 
les aurait amenés à reconnaîtra telle ou telle vérité, on pour
rait alors la plastiquer, la condenser en une proposition synthé
tique, qui ne serait autre chose qu’un dogme, car il faut toujours 
en venir là, et on ne peut s’en passer. Une religion sans dog

mes est une religion sans Dieu (1). Les dogmes sont les for
mules des mathématiques vivantes et divines, les théorèmes 
de la géométrie éternelle, les assises inébranlables du grand 
univers unitaire et harmonieux.

Nous ne voulons pas ici déguiser notre pensée, nous la di
rons toute entière : quand nous parlons de faibles et d’ignares, 
nous entendons les savants officiels ou semi-officiels, les gens 
du monde, esprits avancés au dira du siècle, rétrogrades aux 
yeux de Dieu, exempts de préjugés, mais aussi sans autre foi 
que le matérialisme le plus abject. Auprès de ces tristes per
sonnages , il fout perdre un temps considérable pour leur dé
montrer les deux dogmes essentiels et primordiaux, celui d’on 
Dieu personnel, doué d’une suprême conscience et d’une sou
veraine liberté, dirigeant tout par sa Providence, jusque dans 
les recoins les plus obscurs, les plus mauvais de son univers 
infini, au moyen de grands messagers, d’Esprits, de mission
naires incarnés de tous grades, et celui d’une âme immortelle 
attirée tôt ou tard par les grands bras de Dieu et par son cœur, 
centre véritable de l’aimant divin.

Mais que faire avec de pareilles intelligences ? Ils ont étudié 
la vie sans la vie, et n’ont trouvé que la mort ; e t , I  force 
d’avoir embrassé ce fantôme glacé de leurs rêves scientifi
ques, ils se sont laissé aller à sa fatale influence et l’ont pris 
pour la réalité vivante, et se sont couchés avec leur pâle 
fiancée, la fausse science, dans ces sépulcres blanchis dont 
parlent les Evangiles. Qui les tirera de leur léthargie? Ils ap
pellent fous et mystiques les croyants , vivants véritables, 
ceux qui ont les ardeurs de la foi, du dévoûment et de l’amour. 
Ils se rient de nos leçons et de toutes les manifestations les 
plus concluantes du Spiritisme actuel.

Nous aurons beau faire ; s’ils doivent être réveillés et revoir 
l’air et la lumière, ce ne peut être que par un coup de soleil de 
Dieu, qui brillera comme par une échappée étincelante, I  tra
vers les froides pierres de leurs tombeaux. Laissons-les dormir 
en paix jusque-là et ne troublons plus leur lourd sommeil. 
Voyez-les : véritables femmes , ils ont peur de ce qu’ils

(I) Noos ne sommes pas de l’avis de ceux qui embrassent la chimère 
d’une religion entièrement nouvelle, ce qui reviendrait à dire que le passage 
du Christ a éti inutile pour l’humanité, et que Dieu n’a trouvé bon de se ré
véler aux hommes qu’à notre époque. Nous avons dit maintes fois que cette 
prétention était insoutenable et n’était qu’une téméraire absurdité.



nomment avec dédain la métaphysique ; ils ont horreur de 
toute forte et virile pensée qui détraquerait leurs cerveaux 
étroits ; ils ne veulent voir nulle part la main de Dieu qui dé
rangerait leurs calculs mesquins. Et Dieu est partout, il les en
veloppe, il les presse, il les ressuscitera, mais par un événe
ment immense, inattendu, qui éclatera sur leurs têtes comme 
le tonnerre.

Oh! croyez-moi, nous perdrions nos peines avec eux; en
core une fois, laissons-les dormir; attendons pour eux, com
me nous l’avons dit, le Spiritisme divin, et ces grandes mer
veilles divines qui nous sont promises.

C’est pour cela que l’enseignement des bons Esprits a dû 
porter en général sur la morale évangélique ; c’est pour cela 
que cet enseignement a dû avoir son résumé inspiré dans le 
livre d’Allan lardée : l’I m i ta t io n  d e  l'Evangile.

Piiuiitfrts.
( L a  t u i l e  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

RENAN ET LE SPIRITISM E.
(6* et dernier Article. — Voir le precedent numéro.)

Si Renan, ses précurseurs allemands et son école en France, 
devaient avoir eu le dernier mot, et que notre terre ne fût pas 
élevée dès à présent en grade pour recevoir les révélations de 
l'Esprit, la querelle se fût perpétuée indéfiniment entre les néga
teurs et les affîrmaleurs aveugles ; les uns continuant de repousser 
le surnaturel anti-raisonnable et stupide, les autres continuant à le 
proclamer contre toute logique. Il a fallu que le spiritisme vînt, 
tout en répudiant le mot, retenir la chose, la démontrer et la 
prouver rationnelle en principe, et en fait réelle.

Comment vouliez-vous, en effet, que la paix ou une entente 
quelconque eût lieu entre les insensés prétendant que quelque 
chose pouvait avoir lieu contre la nature créée ou la nature incrcée 
et ceux qui répliquaient alors que, dire surnaturel était dire sur- 
dit»'» ? (On a vu que c’est là un argument inattaquable de Renan.)

N'était-il pas nécessaire qu'un tiers arrivât pour concilier les 
deux partis extrêmes et également erronés, qu’il leur tint ce 
langage ? « Vous avez tous deux raison et tort à la fois. Vous avez 
» tort, vous, de maintenir une absurde qualification, mais vous 
» aussi, adversaires, vous avez tort de nier la chose qu’elle repré- 
» sente; il n’y a pas d’ordre surnaturel, c’est vrai, mais il y a un 
» ordre extrahumain, surhumain, un ordre spirite dirigé et permis 
» par Dieu, un ordre divin par conséquent; les miracles, les pro- 
» phéties, la grâce, la révélation constituent cet ordre et le gou- 
» vernement providentiel. Vous ne pouvez plus le nier, car non- 
» seulement nous l’affirmons, mais nous le montrons à l’œuvre, il 
» palpite là sous vos yeux. »

De même que Pair et le soleil sont indispensables à la vie des 
corps, de même le spiritisme était nécessaire à la vie de nos âmes, 
qui allaient sombrer de nos jours dans la négation et le néant. 
Dieu n’aurait pu laissèr l'humanité plus longtemps livrée à elle- 
même, sans danger pour elle, et sans abdiquer sa qualité de père. 
Il a permis de si profondes ténèbres pour mieux faire voir l’éclat 
de l’aurore qui se levait. Renan et ses erreurs fatales supposent et 
expliquent le spiritisme.

On en était venu I  prononcer cette phrase : « Il n’y  a pas 
» d'agents spirituels en dehors de l’homme, m m  n’en reconnaissons 
» pas. » C’était le comble de la démence et de l’orgueil, l’athéisme 
formel; mais voici que les Esprits disent : * Ne nous niez plus, ne 
» niez plus Dieu notre Maître, car nous prouvons notre action ; 
» vous érige* bien haut l’infaillibilité des lois physiques, ah bien I

» une de vos prétendues lois, l’attraction, la Pesanteur n’est pas 
» faite pour nous. Nous le prouvons- en opérant de nombreuses 
» suspensions en l’air, sur Home, Biliaire, Turquety, une foule 
» d’autres ; vous prétendez que nous ne sommes pas et nous sppa- 
» raissons à plusieurs médiums qui nous voient, qui s’entretiennent 
» avec nous et donnent sur nous les détails les plus précis, quoi- 
» qu’ils ne nous aient pas connus de notre vivant; nous constatons 
» notre présence par des coups frappés qui répondent aux inter- 
» rogations et à la pensée, et dénotent notre intelligence. Noua 
a inspirons à des médiums ignorants des dictées dont ils étaient 
» incapables. Le surnaturel (qui ne l’est pas ( I ), puisque nous n’agis- 
» sons qu’avec notre nature plus ou moins parfaite, puique Dieu 
* notre chef suprême, n’agit aussi qu’avec sa divine essence), c’est 
» nous; nous nous faisons connaître pas nos actes, ouvrez les yeux, 
» et voyez. »

Le Spiritisme en action pouvait seul parler ainsi, pouvait seul 
terrasser l’incrédulité et les raisonnements. En vain les prêtres, 
moines, ministres de tous les cultes et de toutes les sectes seraient 
descendus dans la lice avec leurs énormes in-folio, en vain auraient- 
ils saisi tous leurs goupillons pour exorciser le diable fictif auquel 
ils attribuaient le mal, ils auraient été écrasés par la raison pubère 
de l’humanité, se refusant d’accepter l’idée de surnaturel qui, selon 
la remarque grande et profonde de Renan, aboutit au surdivin, 
c’est-à-dire au néant. Il fallait que Dieu et les Esprits se fissent voir 
par des effets matériels et palpables, qu’ils se manifestassent claire
ment à 'I ’intelligence et s’adressassent au cœur, il fallait le Spiri
tisme avec ses trois phases, matérielle, spirituelle et céleste, afin 
d’inaugurer le divin panai nous, à savoir le règne de Dieu.

L’avènement lumineux de l’Esprit pouvait seul vaincre l’irréli
gion et l’impiété. A. P.

COMMUNICATIONS D’OUTBE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par loi-même à Enuia DDFAUX, alors âgée de 14 au.

Article. — V oirie dernier numéro.)

CHAPITRE VI.
A n n é e  1 4 0 4  (n tt! .

Le comte de Charollais, non content de faire répandre partout 
des bruits injurieux pour moi, par Olivier de la Marche, avait payé 
des prédicateurs pour en faire retentir leurs chaires. Justement 
effrayé de la tournure que prenait celte affaire, je dis à Montauban 
d ’écrire à Croï pour l’assoupir. Celui-ci, qui craignait de donner & 
ses ennemis de nouvelles armes contre lui en agissant ainsi, re
fusa de s’en mêler.

Tandis que j ’étais à Nouvion, Jean H, duc de Bourbon, vint me 
présenter ses respecta avant d’aller à la cour de Bourgogne voir 
sa m ère, sœur du duc Philippe et veuve de Charles I» , duc de 
Bourbon, et ses frères et soeurs qui étaient près d’elle. Quoique 
je ne crusse pas avoir rien à  craindre de lui, cette visite ne laissait 
pas de me déplaire infiniment. Le motif de ce voyage n’eût pas été 
propre à me rassurer, si j ’avais pu le connaître. J’avais donné au

(!) On nous dira à et sujet que co n’est qu’une querelle de mots, puisque 
le mot disparu, nous avons ta chose. C’est très-vrai, mais qu’on y rtfRbhisae 
bien, nous avons prouvé que le mot était mauvais et qu’il avait été la causa 
primordiale des erreurs et des négations. Nous avons clairement démontré 
cette proposition au 3“* article. Donc, puisque cette expression surnaturel, 
a créé les malentendus et a été si funeste, pourquoi ne pas ta bannir entière
ment et décidément du langage philosophique et théologique?

E



doc ds Bourbon plus d'une raison de mécontentement ; ne res
pirant que vengeance, il était entré dans le complot qui se tramait 
contre moi et avait pensé à s'assurer du duc de Bourgogne, sans 
lequel les mécontents ne pouvaient rien. Il alla à Gand, où le 
comte de Charollais était alors, afin de concerter ses mesures avec 
lui.

Après un court séjour, Je duc de Bourbon revint à Lille, près 
du duc son oncle; là , il lui découvrit ses sentiments et ceux des 
princes et seigneurs français. Il parvint sans peine à le faire en
trer dans leurs intérêts communs, Philippe étant très-mécontent 
de moi, tant à cause de l'entreprise de Rubempré que de mes ou
vertures au sujet de la gabelle et des villes flamandes. On lui 
cacha le véritable but dre conjurés ; on lui dit seulement qu'il 
s’agissait de m'intimider et de me forcer à gouverner selon les lois 
du royaume et non selon celles de mes caprices. Le vieux duc n’y 
voyant rien de bl&mable, permit une levée de troupes, qui se fit 
secrètement. Le duo de Bourbon demeura en Bourgogne environ 
six semaines.

Je ne laissais échapper aucune occasion de témoigner mon res
sentiment au comte de Charoliais ; je donnai au comte de Nevers 
le gouvernement de Picardie, mettant ainsi un ennemi irréconci
liable sur ire frontières de ses futurs états. Le duc de Bourgogne 
n’était pas plus dans mes bonnes grâces que son fils ; je le lui 
fis bien voir en m’emparant du château de Crèveeœur, donné par 
moi, quelque temps auparavant, à Antoine de Bourgogne, i’un de 
ses bâtards. Mon prétexte fut qu’il ne m’avait pas rendu hom
mage; mais il était alors en Terre-Sainte. Le gouverneur qu’il y 
avait établi me fut amené prisonnier.

Les privilèges accordés à dre personnes possédant dre terres, 
exemptaient ces dernières de la taille. Le 16 octobre, je fis une 
ordonnance concernant le Languedoc, qui assujettit aux imposi
tions de la taille les terres échues par succession ou donation, 
mais seulement quand elles auraient été possédées par des con
tribuables.

Cependant je songeais à me justifier de l’entreprise de Rubem
pré ; j ’envoyai à cet effet une ambassade solennelle en Bourgogne. 
Les ambassadeurs étaient Pierre de Morvilllen, chancelier de Fran
ce, Charles d’Artois, comte d’E u, et Antoine du Bec-Crépin, ar
chevêque de Narbonne. Morvilllen était chargé de porter la parole.

Le duc de Bourgogne, après leur avoir envoyé le présent d’usage, 
leur donna audience le 6 novembre, en présence de son conseil el 
des princes de Bourbon. Le comte de Charollais, réconcilié avec 
son père par le danger, y assistait.

Après avoir accusé le duc de Bretagne de différentes choses, 
le chancelier le déclara criminel de lèze-majesté et dit que j ’étais 
dans mon plein droit en faisant enlever le vice-chancelier de 
Bretagne, revenant d’Angleterre : c’était là le prétexte que je 
donnais à l’entreprise de Rubempré. Il parla du traité conclu entre 
le duc de Bretagne et le comte de Charollais, de manière à noircir 
l’bonneor du premier, tout en ménageant le dernier ; néanmoins 
le prince l’eût interrompu plus d’une fois, si Morviilien lui en 
eût laissé saisir l’occasion, et si le duc Philippe ne l’en eût em
pêché. Morviilien se plaignit de l’arrestation de Rubempré et des 
accusations dont le comte de Charollais avait voulu me noircir. Il 
termina en réclamant la liberté du bâtard, prétendant que le 
comte n’avait pas le droit d’arrêter un homme chargé d’exécuter 
mes ordres; il demanda aussi qu’OIivier de la Marche, qui m’avait 
gravement insulté, me fût livré, ainsi qu’un certain jacobin qui 
avait eu l’imprudence de dire en chaire que j ’avais voulu faire 
arrêter le due de Bourgogne et son fils.

Le duc répondit qu’il ne relâcherait pas le bâtard, puisqu’il 
avait été arrêté dans la Hollande, qui ne relevait pas de moi ,• et 
qu’il approuvait la conduite que son fils avait tenue à son égard ; 
pour adoucir ce refus, il ajouta qu’il examinerait cette affaire et

que, s’il y avait lieu, il me renverrait Rubempré. Il dit qu’OIivier 
de la Marche étant officier de son fils et né dans ses états, je 
n’avais pas le droit de le juger; mais que, s’il était coupable, il le 
châtierait lui-même ; enfin, pour le jacobin, qu'il ne s’en mêlerait 
pas, attendu qu’il appartenait à l’église.

Le comte de Charollais témoigna à son père qu’il désirait par
ler; mais celui-ci lui répondit que, puisqu’il en avait tant envie, il 
le lui permettait pour le lendemain. Morviilien termina la séance 
en disant qn’il ne comprenait pas pourquoi le comte de Charollais 
s'était ailié avec le duc de Bretagne, sans mon consentement, lui 
qui n’avait présentement autre chose au monde que ie gouverne
ment de Normandie, qu’il tenait de moi, ainsi qu’une pension de 
trente-six mille livres.

Le lendemain, quand Morviilien eut poflé la parole, le comte 
de Charollais pria son père de le laisser parler; le due le lui per
mit. Le prince commença par défendre le duc de Bretagne dre 
accusations dont le chancelier l’avait chargé; il justifia ensuite la 
conduite qu’il avait tenue envers François IL A l’égard de l’affaire 
de Rubempré, les raisons qu’il allégua étaient trop bonnes pour 
que Morviilien pût les combattre avec avantage ; il ne le tenta 
même pas.

Le comte de Charollais témoigna une modération que personne 
n ’eût attendu de lui ; cependant, lorsque mes ambassadeurs pri
rent congé delui,après une troisième audience,il ne put s'empêcher 
de dire à l’archevêque de Narbonne, Antoine du Bec Crépin, que 
je  me repentirais de ce qui s’était passé avant le délai d’un an. 
Morviilien me rapporta cette menace en me disant qu'U craignait 
qu’elle n’eût dre suites fâcheuses pour moi; néanmoins, je  ne 
fis qu’en rire, pensant qu’un ennemi qui exhalait sa haine en 
menace, n’était pas fort à craindre ; la suite fera voir si je m’étais 
trompé.

{L a m tüâ a u  p ro ch a in  n u m éro .)

—  B ..........

V Æ t t M É T É S S .

Voici ce que publie le journal l'E urope, de Francfort, dans 
son feuilleton du 30 septembre dernier, au sujet du voyage de 
M. Allan-Kardec, en Belgique :

« ..........En attendant, j'aborde on autre sujet qui préoccupe
tout Bruxelles et excite au plus haut point sa curiosité. C’est la 
venue d'Allan-Kardec, le Messie du Spiritisme, I  la première con
férence duquel nous venons d’assister. Cet événement avait mis en 
émoi tous nos spirites, qui, déjà, sont nombreux, et augmentent 
chaque jour, comme dans tous les grands centres. On s’attendait à 
des manifestations extraordinaires, à des prodiges, dont le moindre 
devait être de voir l’auteur du Livre des Esprits s’enlever au pla
fond, comme M. Home. Il n’en a rien été. Allan-Kardec, qui est 
l'homme le plus simple et le moins exalté du monde, nous a tout 
bonnement exposé ia doctrine, qu’il place absolument en dehors 
du mysticisme, du merveilleux et du surnaturel, comme vous ailes 
voir.

» Le Spiritisme, a-t-il dit, n’est pas une conception individuelle, 
le produit d’une imagination exaltée ; ce n’est point une théorie, 
un système inventé pour le besoin d'une cause; il a sa source dans 
lesfaits de la nature même, dans des faits positifs, qui se produi
sent à chaque instant sous nos yeux, mais dont on ne soupçonnait 
pas l'origine. C'est donc un résultat d’observations, une science, en 
un mot; la science dre rapports du monde visible et du monde 
invisible, de l'esprit et de la matière; science encore imparfaite, 
mais qui se complète tous les jours par de nouvelles études, et qui 
prendra rang à côté dre sciences positives.



» Je dis positives, parce que toute science qui repose sur des 
faits est une science, positive et non purement spéculative.

» Le Spiritisme n’a rien inventé, parce qu’on n’invente pas ce 
qui est dans la nature. Newton n’a pas inventé la loi de la gravita
tion; cette loi universelle existait avant lut ; chacun en faisait l’ap
plication et en ressentait les effets, et cependant on ne la soupçon
nait pas.

« Le Spiritisme vient à son tour montrer une nouvelle loi, une 
» nouvelle force dans la nature : celle qui réside dans Faction de 
» l’Esprit sur la Matière, loi tout aussi universelle que celle de la 
* gravitation et de l’élasticité, et cependant encore méconnue et 
» déniée par certaines personnes, comme Font été toutes les autres 
» lois à l'époque de leur découverte. »

» Plus loin, Allan-Kardee nous présente le Spiritisme cherchant 
l’explication des phénomènes d’un certain ordre, et qui, à toutes 
les époqiies, se sont produits d'une manière spontanée. En parlant 
du m edium  qui sert à provoquer ces phénomènes, il le compare à 
la pile et à la machine électriques qui servent à reproduire les effets 
de la foudre.

» 11 nie que le Spiritisme ait jamais procédé par voie d’hypo
thèse, en supposant l’existence du monde spirituel pour expliquer 
les phénomènes qu’il avaitsous les yeux. Mais il affirme, au contraire, 
qu’il a procédé pafr voie d’analyse et d’observation. Des faits il est 
remonté è la cause, et l’élément spirituel s’est présenté à lui comme 
force active ; il ne l’a proclamé qu'après l’avoir constaté.

a Suivant lui, l’élément spirituel, comme puissance et comme 
loi de nature, va donner & la science la clef d’une féule de problè
mes. Il voit, dans la découverte nouvelle, l’avenir d’une révolution 
morale qui changera le cours des idées et des croyances les plus 
enracinées.

» Enfin, Allan-Rardec s’écrie, & propos des détracteurs de la 
doctrine : « Un jour, on dira d’eux, et ce ne sera pas à leur gloire, 
» ce qu’ils disenteux-mémes de ceux qui ont combattu le mouve- 
» ment de la terre et nié la puissance de la vapeur, »

» L’apôtre du Spiritisme, comme on l'appelle, ne recherche ni 
les grands mots, ni les phrases ronflantes et sonores. Non, il s’énonce 
avec aisance, calme et naturel, en termes clairs et précis. Aucune 
objection ne le trouve embarrassé ; enfin, sa logique, sans ambages, 
possède le don de convaincre beaucoup de gens et d’ébranler les 
plus incrédules. Ce qui vous charme le plus.en lui, c’est de l’enten
dre traiter les choses les plus abstraites de façon à intéresser le 
moins érudit.

» Je ne m’étonne pas qu’un pareil homme compte aujourd'hui, 
sur tous les degrés de l’échelle sociale, tant d’adhérents è sa doc
trine, et que ses écrits aient eu, i  Barcelonne, les honneurs de 
l’auto-da-fé. Il faut bien que le clergé espagnol évoque, de temps â 
autre, a d  m ajorem  dei g loriam , les sinistres souvenirs de l’inquisi
tion. Notons, en passant, que, cette fois, le peuple a sifflé au lieu 
d'applaudir. Il y a mieux : à l'heure qu'il est, on lit avec fureur, 
dans l’Espagne entière, les livres d’Ailan-Kardec. »

A. MàUBXAK.

L’idée spirite commence i  s’enraciner profondément dans les 
masses, et, non-seulement l’idée devient de plus en plus générale, 
mais les noms mémos de spirite, de spiritisme commencent à se 
populariser et à conquérir peu I peu leur droit de cité dans noire 
langue. Comme ils se sont inspirés de toutes les grandes choses, 
les beaux-arts commencent à s’inspirer aussi du Spiritisme. Nous 
avons vu, l’année dernière, les fables de \'E sp r it f ra p p e u r  couron
nées par les Jeux f lo ra u x  à Toulouse, et un tableau médianimique 
figurer avec honneur à l’exposition des arts de Constantinople. Cette 
année, c’est la Belgique qui nous donne une nouvelle preuve de la

vitalité du Spiritisme et du courage de quelqueS-t||js de ses adeptes 
qui ne .craignent pas d’afficher publiquement leurs convictions.

On pouvait admirer à l’exposition de peinture .d’Anvers un 
tableau de genre porté au livret sous le titre de : Scène d ’in térieur 
de paysan s sp irites. Dans un intérieur de ferme, trois individus en 
costume flamand sont assis autour d’un énorme billot sur lequel il» 
posent les mains dans l’attitude de ceux qui font mouvoir les tables. 
A leur physionomie attentive et recueillie, on reconnaît qu’ils pren
nent la chose au sérieux. D’autres personnages, hommes, femmes 
et enfants, sont diversement groupés, les uns épiant avec anxiété le 
premier mouvement de l’énorme masse, les autres souriant avec un 
air de scepticisme. Cette peinture qui n’est pas sans mérite est origi
nale et vraie. (Revue sp ir ite , octobre 4864.)

Dans plusieurs temples, ceux d’Esculape, de Mopsus, d’Amphia- 
raüs, de Sérapis, etc., les orades se rendaient en songe. On dor
mait sur les peaux des victimes ; les dieux faisaient voir ce qu’on 
désirait, indiquaient les remèdes, et ces remèdes souvent bizarres) 
quelquefois dangereux ou contraires au mal, n’en opéraient cepen
dant pas moins la guérison.

Caîus, aveugle, fut averti en songe par l’oracle de s’approcher de 
l’autel, de s’y prosterner, de passer du côté droit au côté gauche, 
de mettre une main sur l’autel et de la porter ensuite è ses yeux : 
ce qu’ayant fait, la vue lui fut rendue en présence de tout le peuple.

Lucius-étant atteint d'une pleurésie et abandonné des médecins, 
l’oracle lui dit de prendre des cendres sur l’autel, de les mêler avee 
du vin et de Ira appliquer sur son côté ; il fut guéri et alla publique
ment rendre grâces aux dieux de sa guérison.

Après ces exemples de guérisons singulières, nous aurons occa
sion de citer ailleurs des remèdes qui semblent contraires i  la ma
ladie.

Dans d’autres lieux, l’oracle était consulté par des billets dont le 
cachet restait intact; cependant le devin répondait & la demande 
contenue dans le billet qui, quelquefois, était resté entre les mains 
du consultant. Alors ce dernier recevait la réponse en songe.

Un Lydien s’étant rendu â Atnphiaraüs, dit Plutarque, pour savoir 
quelle serait l'issue du combat de Mardonius, s’endormit et vit en 
songe le ministre du dieu, qui, le chassant, lui disait que le dieu 
n’y était pas, puis, le poussant (car celui-ci s'arrêtait), il saisit une 
grosse pierre et lui en asséna un coup sur la tête. L’oracle se vérifia: 
Mardonius fut défait par Pausanias et assassiné d’un coup de pierre. 
(Plutarque, De Oracul. defeetu .)

Cyrus, après avoir sacrifié aux dieux, s’endort et voit un per
sonnage qui lui dit de se préparer, qu'il allait rejoindre les dieux. 
Cyrus mourut trois jours après. (Xénophon, Cyri institut, VIII, 7.)

D’après une foule d'exemples, Ira oracles voyaient les choses 
cachées et ce qui se passait dans les lieux éloignés, ainsi que le* 
événements futurs.

m t m M i f O M A m m M s ,

Nature e t  destination des Antres, par Â. P., lauréat 
de l’Institut, rédacteur au journal la  Vérité, —  P rix  : 5® c. ; par 
la’ poste; 60 c. — PARIS, Didier, libraire, quai des Grands-Au- 
gustius, 35 ; LYON, bureau de la V é r ité , rue de la Charité, 48,

On sait que notre Journal a déjà publié cette œuvre en 47 ar
ticles; l’auteur s’est contenté de le faire précéder d’une préface et 
suivre d'une table, analytique des matières.

Pour tous les articles non signés :
' LE DlRECTEtm-GèRANT, S>. BSOUX.

Lyon. —  Im p rim erie  C . J à i l l e t ,  ru e  M erc ière ,92 .
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D ir ec teu r - G érant , E . EDO UX, M édicm .

A  V I N .  —  Parmi nos abonnés il s ’en trouve un assez 
grand nombre qui ne nous ont payé ni la première ni la 
seconde année courante de notre journal ; d’autres nous 
sont redevables de la seconde année seulement.

Nous prévenons tous les retardataires que, si d’ici à huit 
jours notre dernier et présent appel n’est pas suivi du 
résultat qu’il nous fait espérer,nous faisons traite aussitôt; 
dans ce cas nous ne nous chargerons point des frais 
d’encaissement.

Nous désirons vivement q u e , vu des sommes aussi 
minimes., chacun nous évite l ’ennui d’avoir recours au 
papier timbré, et nous couvre par un mandat sur la poste 
ou un bon à vue sur la ville de Lyon. • E . E.

C H R IS T IA N IS M E  ET S P IR IT IS M E .
("• Article.— Voir le dernier numéro.)

La morale évangélique est tout entière confirmée par l’en
seignement des Esprits. Qu’on parcoure en effet tous les 
cahiers de tous les groupes en France et h l’étranger, les livres 
d’AHan Kardec, de Dozon, de Rose, de Camille Flammarion ; 
le Spiritism e  à Lyon, le Sp iritua lism e  h Metz, tous les jour
naux et toutes les revues spirites, même celles qui ont fait 
scission sur la grande question de la pluralité des vies; 
qu’on lise la  Revue spirite  d’Allan Kardec, de Pierrart, 
ta  Ruche spirite , le Sauveur des peuples, la Voix d'oulrc-tombe 
de Bordeaux, la Revue  de Turin , celle d’Anvers , la 
Vérité de Lyon, partout on rencontrera le même cachet: dé
veloppement de la morale du Christ et du décalogue, commen
taires sublimes parfois des divins préceptes, plus ou moins 
élevés suivant les Esprits qui les dictent et les auditeurs qui 
les reçoivent. Est-ce que l’admirable livre d’Allan Kardec, 
l’Im ita tion  de l’E va n g ile , n’est pas venu résumer toute la 
doctrine spirite sur la morale chrétienne ? Est-ce qu’à part 
quelques dissidents incorrigibles et impossibles à satisfaire, il 
n’y a pas une voix unique pour proclamer la haute portée du 
livre? Est-ce que des membres mêmes du clergé ne l’ont pas 
secrètement admiré ? Est-ce qu’ils n’ont pas dit, presque tous, 
ce que disait déjà l’abbé Lecanu du Livre des Esprits : « Avec 
cette m orale, il y  a de quoi devenir un  saint sur la terre. » 
Eh bien! Allan Kardec, a tiré presque tout, non pas de son 
propre fonds, quelque distingué qu’il soit, mais bien de l’ensei

gnement des Esprits résumé et condensé par lui : ce sont ses 
propres aveux.

Donc, le Spiritisme est venu en aide au christianisme pour 
développer, faire comprendre sa céleste morale, et surtout 
pour la faire pratiquer par ceux qui l’avaient oubliée et mé
connue.

Le Spiritisme est venu constater en fait, par des preuves 
géminées et irrécusables pour tout homme de bonne foi, sa 
pleine et entière concordance avec la révélation embryonnaire 
de Moïse, et avec la révélation chrétienne. Il ne pouvait en 
être autrement, puisque le Spiritisme est le début de l’avéne- 
ment de l’Esprit de Dieu, qu’il n’est autre chose qu’une des 
phases de l’éducation céleste de l’humanité ; il ne se pouvait 
pas qu’il üfYt contradictoire avec les vérités morales déjà con
nues et enseignées, il devait en être de toute nécessité l’écla
tante confirmation et le développement lumineux et progressif. 
C’est à cette condition seulement qu’il devait prendre place 
parmi les grandes époques humanitaires et les étapes diverses 
de cette voix du ciel qui nous parle et nous élève peu à peu, 
et nous devons noter avec soin ce caractère saillant et véridi
que des lumières nouvelles.

Après la morale, voyons les dogmes.
Le Spiritisme, là encore, n’esr rien venu changer j il ex

plique, purifie, transforme.
Mais, nous dit-on, il retire le mot de surnaturalism e. *
11 détruit l’enfer ;
.Modifie l’idée de purgatoire.
Par son opinion de la préexistence et des réincarnations, il 

bouleverse toutes les croyances chrétiennes, notamment celle 
de l’entrée au ciel des enfants en bas âge, morts avant que la 
raison se soit développée chez eux et ait pu les constituer en 
état de péché.

Enfin, et ce qui est plus grave, quelle est l’opinion du Spiri
tisme sur le rôle du Christ rédempteur, sur sa nature, sur sa 
mission, sur sa divinité?

Nous ne reculerons pas devant des explications nettes et 
catégoriques.

Quant au surnaturalism e, il est très-vrai que nou$ en faisons
voir le contre-sens, parce que dans les miracles d’abord, c’est- 
à-dire dans les faits qui dépassent les forces et les connaissan
ces des incarnés terrestres, ce sont les Esprits qui agissent de



leur propre mouvement et avec la permission de Dieu pour
produire ces manifestations extra-humaines, où bien ce sont 
les messagère du père céleste qui agissent pour faire exécuter 
ses saintes volontés sur tous ses mondes!; mais Dieu internent 
avec sa nature de Dieu, les Esprits avec leur nature d’Esprits. 
11 en est de même dans le phénomène de la grâce, mouve
ment communiqué |  la volonté des incarnés pour l’inciter au 
bien Ou en dompter les. desseins rebelles, par les anges gar
diens au nom de Dieu, ou même dans des circonstances so
lennelles, ainsi que nous l’avons vu, par des messagers directs.

La révélation continue et permanente de Dieu à l'humanité 
n’a pas d’autres caractères. Soit qu’on la contemple dans un 
de ses moments au Sinaî, se faisant par les anges au milieu 
des foudres et des éclairs, soit que cédant aux demandes rem
plies d’effroi du peuple élu, Dieu lui permette de lui parler do
rénavant au moyen de ses prophètes inspirés et de son Messie 
arrivé au temps marqué, soit que les messagers célestes des
cendent à la voix du Christ et des apôtres , et réalisent sur 
leurs désirs et leurs prières des progrès inoonnus jusqu’alors 
aux hommes de la terre ; soit que cette révélation se soit per
pétuée à chaque instant et que Dieu ait eu à intervenir maintes 
fois dans notre humanité ; soit qu’aujourd’hui il ait permis une 
diffusion générale de son esprit, préparée d’abord par le SpL 
ritisme ordinaire ; toujours Dieu n’agit qu’avec sa nature, les 
Esprits qu’avec leur nature. U y a, si l’on veut: i® l’ordre 
humain des intelligences incarnées ici-bas ; 2" l’ordre spirite 
des Esprits bons ou mauvais , inférieurs ou supérieurs, des 
anges et des messagers célestes ; 3® il y a au-dessus de tout, 
l’ordre divin, régissant l’univers matériel et dirigeant les hu
manités spirituelles et les humanités materielles. Mais ces trois 
ordres divers ne sont pas surnaturels, dérivant au contraire, 
pour le premier, de la nature incréée, et, pour les autres, de 
la nature créée. L’intervention d’un ordre supérieur, même de 
l’ordre divin, sur les ordres inférieurs, ne saurait être qualifiée 
de surnaturelle, puisqu’elle est une conséquence des relations 
possibles de ces ordres entre eux, et que, hors de ce qu’il y a 
dans la nature infinie comme dans la nature finie, il n’y a rien 
d’imaginable. Mais, tout en faisant cette rationnelle observation 
sur le mot, le Spiritisme maintient énergiquement la chose ; il 
fait plus que d’y croire, il la prouve, il la fait toucher et saisir. 
Ces manifestations spirites rendent les miracles, la grâce, la 
révélation, palpables en tous leurs modes : donc, le Spiritisme 
prépare très-formellement sur ce point la venue de l’Esprit qui 
doit inaugurer le règne de Dieu.

. PlIlULÉTH ÈS.

(La suite au prochain numéro.)
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CLE PÊCHÉ ORIGINEL ET LA PRESCIENCE

L’Eglise cath o liq u e dit : « Dieu crée l’âme i  l’instant où le corps 
n all au jour; et c’est à cct in stan t seulement qu’a lieu  son union 
avec ce corps qui va lui servir d’en v elo p p e. Dès ce moment l ame 
est souillée par la tache originelle. »

Donc, c’cst le corps qui constitue la souillure, car Dieu, être 
parfait, ne pouvant rien créer d’imparfait, à dû créer l’âme pure cl 
sans tache.

Premier point indiscutable.

La meme Eglise ajoute encore : « L’âme n'a q V  Une seule existence . 
à parcourir, au bout de laquelle, suivant ses œuvres, die trouvas
la récompense ou la punition. Ce jugement est Sans appel, irrévo
cable, et la peine ou la rémunération seront éternelles ! »

Le créateur omniscient' • donc dû prononcer son arrêt & l’ins
tant même de la création de cette âm e.. . .  Et maintenant, qu’elle
use de son libre arbitre, qu’elle prenne la voie du bien ou celle du 
mal, que les grâces dont elle a été dotée viennent & son aide ou lui 
refusent leur concours, s’ensuivra-t-il que le créateur omniscient 
puisse se déjuger ? . . .

Deuxième point indiscutable aussi.
Qu’on suppose à présent avec Origène (D e PrincipUs, liv. S,

cap. 4 et 8), la naissance de deux enfants jumeaux, sortant du sein 
de leur mère à quelques minutes d’intervalle; Dieu 'tout-puissant 
doit pourvoir d’une âme chacun de ces deux petits corps, âme qu’il 
crée par le seul acte de sa volonté ; mais comme il a la prescience 
de la destinée des deux âmes qu’il incarne (s’il ne l’avait pas, sa 
prescience serait en défnut), il place dans le corps d’on des jumeaux 
une âme d’élite, appelée à prendre la routejdu bien, 4 remplirions 
les devoirs d’une âme sage et sainte, à accomplir tous les actes qui 
doivent lui assurer une vie calme, douce et heureuse, sans lutte 
contre le mal et possédant toutes les vertus angéliques qui doivent 
lui assurer, au bout de son unique carrière, la récompense d’une 
béatitude éternelle.

Ici Dieu crée une chose parfaite et a fait acte de bonté.
Mais il conüne.dans l’autre corps une âme qu’il sait par avance, 

lui qui connaît l’avenir, devoir prendre l’autre voie ; celle du mal. 
Elle chassera loin d’elle les grâces dont elle a été douée ; elle usera 
de son libre arbitre pour jouir des plaisirs matériels qui seront sur 
sa route; elle se pervertira, sera sceptique, débauchée, criminelleI 
tous les vices enfin, seront son lot, et, au terme de son incarnation, 
Satan en fera sa proie et l’enfer l’engloutira dans son gouffre de 
feu, aussi pour l’éternité !

Dans ce cas, Dieu tout-puissant et omniscient a créé une chose 
imparfaite et fait acte de méchanceté.. .  ; dira-t on qu’il s’est trompé, 
alors que deviennent sa perfection et son infaillibilité?

Pourquoi, et dans quel but Dieu a-t-il créé deux âmes si diffé
rentes et dont la carrière d’incarnation doit être si opposée, la des
tinée si terrible pour l’une et si largement heureuse pour l’autre?.. 
Serait-ce pour varier les distractions de son oisiveté éternelle? — 
Puisqu'il a été condamné i  l’immobilitc après son grand œuvre 
de six jours. — Question ardue que l’orthodoxie catholique voudra 
bien résoudre, mais que nous repoussons comme une raillerie cou
pable. — Cependant, nous nous demandons la raison de cet abtme 
quiexiste entre ces deux âmes: Qu’ctaient-cllcs avant leur existence? 
Qu'avaïent-ei les fait avant d’clre, pour mériter leur so rt? ... Oh! 
s’il fallait fouiller les arcanes de la cause omnipotente d’effets si 
dissemblables, l’esprit humain s’abîmerait dans an dédale ténébreux 
sans trouver un mot de réponse logique dont la raison puisse être 
satisfaite.. .

Pourtant nous l’essaierons tout à l’heure.
Revenons à nos jumeaux.
Qu’avait donc fait le.premicr corps pour être si favorisé? et quel 

était donc le crime dn second pour être si mal partagé? Ils appor
taient tous les deux en naissant le virus originel qui devait entacher 
ces deux âmes, c'est vrai f. mais ils étaient du même sang, parfaite
ment égaux par leu.r propriété inoculatrice du pêché. Du reste, ce 
vice d'origine, propre à la seule matière, sera lavé par l’eau du 
baptême, leste donc pour gouverner leur vie et déterminer leur 
avenir, leur libre arbitre, dominé, nous l’avons vu d’un côté par la 
prédestination de la volonté suprême du créateur, de l’autre parla 
réprobation.

Singulière anomalie que ees corps de chair, d’os, de nerfs cl de 
sang, apportant avec eux le péché d'Adam ! péché tout matériel,
vice propre i  la consanguinité, qui va avoir la propriété de souiller



une création divine et oblfger cette création immatérielle a être 
moralement responsable d’une-faute uniquement matérielle; car
Adam, bien que coupable de par son âme, n’a pas pu transmettre 
la responsabilité de 6a désobéissance i  l’être incorporel qui ne pou
vait être créé que par Dieu. S’il en était autrement, il faudrait 
admettre qu’Adam avait la faculté de procréer l’Ime avec le corps. 
Alors le rôle de Dieu s'amoindritsingunèrcment, et, par conséquent, 
il n’a pas droit au culte qu’on lui rend.

Nous trouvons le doute au bout de l’analyse de ces questions 
enveloppées de mystères par l’Eglise.

Le Spibitisme appelé à les résoudre à son tour, ou tout au moins 
i  les éclairer d'une lumière nouvelle, le Spiritisme est plus logique 
et satisfait la raison d’une façon bien autrement victorieuse ; voiei 
ce qu’il dit :

Dieu a créé de toute éternité et crée sans cessje des êtres imma
tériels nommés Esprits ; ces Esprits sont l’individualisation du 
principe intelligent ; matière quintessenciée si l’on veu t, sans 
analogue pour nous cl si éthéréc qu’elle échappe & l’analyse de nos 
sens. Ces Esprits sont tous créés simples et ignorants, mais destinés, 
par la connaissance de la vérité, à arriver progressivement à la per
fection morale ; perfection relative et en même temps progressive 
par rapport à Dieu. Les voies et moyens pour atteindre cq degré 
supérieur sont les éludes, les épreuves et les missions. Le libre ar
bitre leur a été accordé, et, suivant qu’ils en usent mal ou bien, ils 
se traînent pour ainsi dire dans le terre-à-terre de l’ignorance et 
languissent longtemps aux degrés inférieurs de l’cchelle spirituelle, 
ou bien leur ascension est puissante et rapide : ce n’est donc qu'une 
question de bonne ou mauvaise direction volontaire qui détermine 
pour eux la durée du temps pour parvenir au But qui leur est assigné 
par le créateur, but unique pour tous.

Ces Esprits sont unis à des corps par incarnation. Cette union a 
lieu dès la formation du fétus dans le sein de la mère, mais elle n’est 
que préparatoire par un lien fluidique; elle est définitive à l’instant 
où le corps vit de sa propre vie en arrivant à la lumière. Mais celte 
âme ignorante et naïve ne reçoit pas par son union au corps l’ino
culation d’une tache quelconque : plus tard, lors d'incarnations 
subséquentes, il se peut qu’elle apporte avec elle un vice moral, 
suivant qu’elle a usé ou abusé de son libre arbitre dans ses existen
ces antérieures. Ceci peut suffire à la raison pour expliquer ce que 
l ’Eglise appelle le péché originel ; mais combien ce vice est différent 
de ce péché : il a sa cause et sa source dans l’être immatériel, lequel 
n’est pas soumis à cette monstrueuse obligation de le'contracler par 
la propriété de l’enveloppe charnelle.. .  L’influence contraire serait 
certes plus probable. Nous discuterons ce point dans un autre 
article.

Le Spiritisme, plus clair que l’Eglise, affirme que l’Esprit doit subir 
plusieurs incarnations et parcourir la hiérarchie des mondes. 11 
s’ensuit donc de cette loi absolue que tous doivent remplir le vœu 
du créateur; c’est-à-dire arriver dans un temps donné I  l’état 
d’Esprits purs et parfaits, et jouir d’un immense bonheur éternel.. .  
pourvu qu’ils le veuillent et correspondent à l’appel de Dieu.

Ainsi le veut Dieu bon, tout-puissant et omniscient.
Mais est-ce à dire que cette somme de bonheur puisse être accor

dée à tous indistinctement et uniformément, qu’ils aient bien ou 
mal fait? loin de là ; la doctrine nouvelle, qui reconnaît un Dieu 
juste, ne supprime pas la punition et l’expiation pour le coupable.' 
Le but est unique, c’est vrai, mais pour y arriver les étapes sont 
plus ou moins longues, plus ou moins arides et escarpées, semées 
d’écueils et de chutes nombreuses, qui retardent la marche de l’Es- 
firit, sans que pourtant il puisse rétrograder, c’est-à-dire perdre les 
facultés qu’il a acquises. La pluralité des incarnations comporte en 
elle l’expiation d’une existence mal remplie, la punition d’une 
violation des lois divines, ou bien le simple redressement de l’im
perfection. Dans ce eas, Dieu omniscient sait bien que tel Esprit

prendra la voie du mal, mais il ne se déjuge pas pour cela» 
puisqu’il lui accorde les moyens de se repentir en subissant des 
épreuves souvent cruelles, s’il a dévoyé; épreuves que l’Esprit
choisit lui-même parfois et dans lesquelles souvent il succombe et 

■ recommence de nouveau. L’immense bonté de Dieu est égale pour 
tous, et sa miséricorde descend sur le coupable, auquel le recours 
en grâce n’est pas refusé, puisque, comme nous venons de le dire, 
il peut toujours racheter ses fautes par plusieurs incarnations expia
toires. , ,  À l’état d’erraticité, l’Esprit qui recouvre la mémoire voit 
tout son passé ; et ses tortures morales, — nous ajouterions physi
ques, si nous tenions compte des propriétés du périsprit,— ces tor
tures, disons-nous, sont certes souvent aussi terribles que celles que 
l’imagination peut supposer et a pu inventer dans l’enfer catholi
que. . .  Mais l’équité, la justice et la bonté du Père n'admettent 
point de réprouvés, condamnés aux peines éternelles pour une 
seule épreuve manquée, ou une unique existence qui s'est four
voyée dans le vice. Tous les Esprits sont ses enfants au»même titre ; 
il les aime du même amour paternel ; il n’est pas partial à ce point 
de recevoir dans le séjour des bienheureux celui qui lui plait, n'eût- 
il vécu qu’une heure, et de condamner aux supplices éternels celui 
qui a enfreint sesjlois, eùt-il subi une vie de misères et de souffran
ces pendant quatre-vingts années.

Qu’on compare maintenant les deux doctrines et qu’on prononce 
avec toute la plénitude de son intelligence quelle est celle qui satis
fait le mieux la raison et conserve à Dieu son caractère de Père infi
niment bon, juste par excellence, absolument tout-puissant et de 
Juge omniscient, ne prononçant que des arrêts irrévocables qui 
justifient son infaillibilité. R ii.

«---------—r«B» ....

C 01M U IIC À T I0 N S  D’O U T R E -T O M B E .

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Eiuice DUFAUX, alors âgée de 14 ans.

(2 0 m« A rticle. —  V oir le  dernier nu m éro .)

CHAPITRE VII.

R éconciliation du duc de Bourgogne et de son fils. —  Com m encem ent de la 

lig u e  du bien public. —  Am bassade de Bretagne. —  A ssem blée de Tours, 
—  Fuite de mon frère en  Bretagne. —  Mariage du roi d’A ngleterre. —  

Mes précautions. —  Evasion de Dam martin. — Révolte ouverte du  duc de  
Bretagne. —  Soulèvem ent du Berri. —  Révolte du duc de Bourbon. —  

René de S icile en Bretagne. —  M essage du duc de N em ou rs.— Réduction  
du due de Bourbon. —  Traité de N antes. •—  Le com te de Charoiais, 
lieutendnt-général de son père. —  Forces des lig u és. —  L es m iennes.

Année 1401 (mile).

La réconciliation du duc de Bourgogne et de son fils m’eût in
quiété si j’avais pu croire .qu'elle fût sincère ; elle l’était cependant, 
mais le caractère du jeune prince la rendit bientôt nulle, A peine 
se vit-il maître des forces du duché, par la levée des troupes que 
son père avait permise à la prière du due de Bourbon, qu’il crut 
pouvoir se livrer à son ressentiment contre les Croï. 11 leur envoya 
ordre, sous peine de mort, de quitter la cour et le service de son 
père. Ceux-ci justement effrayés obéirent sans délai.

Le vieux duc, malgré son âge et ses infirmités, n’était pas d’un 
naturel à se laisser ainsi braver ; outré de fureur en apprenant ce 
qui s'était passe, il saisit une arme et se mit à courir dans son palais 
comme un insensé, en criant qu’il voulait voir si son fils serait assez 
hardi pour tuer les siens en sa présence. La duchesse de Bourbon, 
sa sœur chérie, et les princes et princesses de Bourbon le suivirent 
en le conjurant de modérer son emportement. Craignant avec rai-
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son qu’il ne se portât ans dernières extrémités, on fit cacher le
comte de Chantais et l'on barricada toutes les portes ; Philippe 
commanda de lei briser, mais ses gens exécutèrent si lentement ses 
ordres, que lorsqu’ils eurent fait, la duchesse de Bourbon était par
venue à le calmer et à le ramener dans son appartement; néan
moins il refusa d’accéder. & sa prière en pardonnant à son fils.

Environ un mois après,' un sermon sur l’oubli des injures, pro
noncé devant lui, donna â la duchesse de Bourbon l’occasion si 
désirée d’opérer un rapprochement entre le père et le fils. Cédant à 
ses instances et à celles des grands Bourguignons, il permit au comte 
de Charolais de se présenter devant lui. Lejeune prince vint aussi- 
tél se jeter & ses pieds et le conjura, dans les term e les plus pres
sants, de lui pardonner. En l’entendant ainsi parier, le duc, qui 
aimait tendrement son fils, ne put retenir ses larmes :

— Charte, mon fils, s’écria-t-il en le relevant, je vous pardonne 
tout ce que vous m'avez fait. Soyez bon fils à mpn égard et je serai 
bon père. ,

Pendant ce temps, l e  mécontents se préparaient â une révolte 
ouverte; ils armaient leurs vassaux, rassemblaient d e  arm e, d e  
vivre et des provisions de toute epèce ; leurs agents loin d'étre 
rebutés par la rigueur de la saison, y trouvaient d e  facilité pour 
leur mission. Ce n’était pas seulement dans l e  provinces éloignée, 
mais dans ma cour et sous mes yeux que se tramait le complot. 
Loin d’être instruit de quelque chose, je n’en soupçonnais même pas 
l’existence ; cependant il n’élait pas un grand seigneur, ni même un 
petit qui n’en fit pas partie. Le jeune duc de Nemours, Jacques 
d’Armagnac, comte de la Marche, de Castres et de Perdriac, quoi 
qu’il eût reçu de moi de nombreux bienfaits, se laissa entraîner 
comme les autres. La plupart des chefs étaient venus à Paris sous 
différents prétextes ; ceux qui n’avaient pu s’y rendre y avaient 
envoyé des personnes sûres pour régler les mesures. Presque tou
jours leurs conférences avaient lieu dans la cathédrale même de 
Parte ; leur signe de ralliement était une aiguillette de soie verte 
attachée à leur ceinture.

A n n é e  1465*
J’avais laissé une petite armée sur les frontières de la Bretagne, 

tandis que le comte du Maine et mes commissaires débattaient l’af
faire dont j’ai parlé avec le comte de Laval et les autres envoyés de 
François IL Au moment du jugement définitif, le due de Bretagne 
défendit à ces derniers de comparaître ; ce qui fit rendre le juge
ment par contumace. 11 porta que par provision les fruits de ses 
évcchcs en régale seraient mis entre mes mains; que le duc ne 
pouvait troubler le séquestre, ni exiger les serments des évêques ; 
deux conseillers du parlement furent charges de mettre cette sen
tence à exécution. Au moment où ils allaient entrer en fonctions, 
François 11 fit au parlement*un appel qui suspendit les procédures.

Apprenant que celle mesure m’avait mécontenté et craignant 
la proximité du danger, il envoya des ambassadeurs pour m’apai
ser ; il ne jugeait pas à propos d’avoir une armée sur les bras, tan
dis qu'il pouvait à peine lever quelques troupes et que les conjurés 
n’étaient pas encore en ctat de lui porter secours; il voulait seule
ment temporiser en attendant,un moment propice pour faire éclater 
sa vengeance. Les députés bretons étaient Tanncguy du Châtel et 
Rouville, vice-chancelier de Bretagne. Malgré ma défiance habi
tuelle, j’ajoutai foi aux promes-.es qu'ils me firent de la part de 
leur maître, de souscrire à la plupart des demandes que je lui faisais 
et de venir, lui due, me trouver sous peu à Poitiers. En attendant 
j ’allai faire un pélérinage à Notre-Dame-du-Pont, en Limousin.

Avant que les circonstances amenassent l’ambassade de Breta
gne dont je viens de parler, j ’avais indiqué une assemblée à Tours, 
afin de justifier la conduite que j ’allais tenir envers le duc de Bre
tagne, étant résolu d’en venir aux dernières extrémités.

(L a tuile au prochain numéro.)

W A M M  É T É !  S .

M A D A M E  C O M E T .

Voici les phénomènes extraordinaires produits sans magnétisation 
chez la dame Cornet, attestés aussi par des médecins étrangers au 
magnétisme et que le docteur Cornet»a exposés ea 1860 dans on- 
ouvrage périodique (La Vérité aux Médecine). Les faits ont été 
observés pendant plus de seize ans par ce dernier, « qui, pour les 
publier, a attendu que le temps eût calmé son émotion; ses larmes, 
dit-il, auraient effacé ces lignes. Il a voulu faire un livre tout de 
vérité. Ce qu’il va dire semblera ridicule.. .  Ce n'est pas sans les 
avoir vérifiés (ces faits), devant un grand nombre de témoins, qu'il 
s’est décidé â les communiquer.. .  Il y a des sarcasmes i  endurer ; 
mais avant ses convictions, lui-même était trop peu endurant pour 
exiger que l’on soit bienveillant i  son égard. 11 écrit quatre ans 
après la mort de sa femme. On ne l'accusera pas, i  sou âge, dans 
sa retraite, poursuit-il, d’enthousiasme irréfléchi ou d’intérêt per
sonnel. »

Cette relation si candide, faite par un mari désolé de la perte de 
sa femme, et si frappé par les communications d’outre-vie de sa 
obère malade, ne pourra rencontrer de sceptiques raisonnables el 
confirmerait, s'il en était besoin, tous les faits actuels du Spiritisme 
sur la puissance de l'Ame et l'existence du périsprit.

Madame Cornet lisait les yeux fermés, devinait les pensées, voyait 
les objets cachés, prédisait non-seulement ce qui concernait sa 
maladie et sa mort, mais des événements relatifs â sa famille et à 
des étrangers. Elle voyait ce qui se passait dans les diverses parties 
de la maison, qui est très-vaste, do os les lieux éloignés, hors de 
la France, outre-mer; prédisait aussi ce qui était relatif aux affaires 
publiques et les événements les plus improbables qui se sont déjà 
accomplis ou continuent de s’accomplir.

On ne peut entrer ici dans tant de curieux détails, mate un ou 
deux faits suffiront pour en donner une idée.

Le 30 août 1849 était un jour de crise; elles n’arrivaient plus 
alors que le 1& et le 30 du mois. Tout i  coup le visage de Co
rne! est inondé de pleurs,elle suffoque. Que voit-elle?—M. Scd‘” , 
son beau-frère, est â Londres, il vient de tomber mort sur l’esca
lier. — « 11 est mort, disait-elle, tout ce qu’on lui fait, ne sert à 
rien. » — L’épouse de M. Sedw  était alors A Nantes auprès d’une 
de ses filles. Plusieurs jours se passent sans nouvelles, M ®* Cornet 
ovaittout oublié. —On reçut enfin une lettre datée de Nantes, écrite 
par M01* Sed” % elle se di-ait forcée de partir, parce que son mari 
était malade; mate en arrivant, elle trouva ce dernier mort delà 
rupture d’un anévrisme et déjà inhume ; il parait même que 
'M«n® Cornet avait vu l’événement s’accomplir vingt-quatre heures 
avant qu’il se réalisât.. •

« Je sais, dit M. Cornet, qu’il n’est pas facile de croire â de tels 
prodiges, cependant il faut bien que je les raconte, puisqu’ils sont 
vrais. »

Le 30 décembre 1853, M®e Cornet voit sa petite nièce malade, 
assistée de deux médecins ; mate elle juge mieux que ceux-ci sa 
maladie; elle indique les remèdes, et l’enfant, dont l’état était dé
sespéré, guérit

Elle voyait, lors de l’invasion du choléra, les personnes qui en 
seraient atteintes, et se réjouissait de savoir que sa fille n'en serait 
pas victime.

(Extrait de la brochure de M. Cornet, L a Vérité a u x  Médecins.)

Pour tout Us articles non signés;
LE DIRECTEUR-GÉRANT, B . EDOUX.

L yon . —  Im prim erie C» Jaillit, me Mercière,9 2 .



/
Deuxième Année.— N* 38. Prix du Numéro: 15 centimes. Dimanche § Novembre 1864.

a

ABONNEMENTS
LYON '

On a i l ...................... 7  fr.
Six m ois . . . . .  4  »

DÉPARTEMENTS
O» a».. . . . .  . 9  fr.
Six mois.........  S »

ÉTRANGER 
Selon les droits de pste.

La» tboBnencsu « n i reçu» à 
partir da ) "  de cbtqae Boit; 
lia •• p«jent d'annee an bareaa 
da journal on an mandata u r  la 
poatà k rordra da dtrect.-géranl.

(.'adaalaiatratioa an répand paa 
daà aboaMatat, qai aeraiant 
eaotraelèa abcs aaa dépositaires 
al daaaarvia par aaa daraiars.

LA VÉRITÉ
JOURNAL DU SPIRITISME

• . TA JRA ISfSA ÏCT T O U S  I iE S  MMiUWCnŒÉW.

■ Sureaux s à  Kiy«n9 r u e  î le 'la  C h a r i t é 9 48#

. AVIS

Km dépositaire» doivent livrtt 
gntif à quiconque achète l a f é r i U  
•a aanéro , soit tm dén is, fotf 
use demi-feuille d'imprimé sjo»- 
té* tontes iMsemaioe» AUslmpW 
fenüle.

LeseomaionicttiontoQtrUeUé 
de fond , envoyés par des colle» 
borcienrs bieoveQlanta, seroal 
soumis à l’examen du comité de 
rédaction et inscrit! à tour dd 
rôle, s’il y a lien de les Insérer

Usera rendu compte des c«- 
vrages pour on contre le ipiri* 
tisme lorsque deux exemplaire# 
non» auront été remit.

Dépôts S A L io n ,  Ch6S IfiS pflttstpsox. Librairos, 6t à PARIS, chss LED0TS1I, Liknlrs, t u  Pakds-loysl qoes nonaftranchisaeroiit reflué#

D ib ec teb b - G érant, E .  EDOUX, M édium .

C H R IST IM IS IE  ET S P lIlT IS ttE .
(8* Article.— Voir la dernier nantira.)

Au sujet de l’enfer, le Spiritisme ne détruit rien que la partie 
enfantine, grossière et insoutenable du dogme ; il explique et 
confirme entièrement ce qn’il a de moral et d'essentiel. Les 
explications que nous avons données dès l’abord, sur ce point, 
dans plusieurs articles de l’autre année (notamment Avantage» 
pratique» du  Spiritism e, 5« et 6* article, Moyens d iv in s du  
Spiritism e,  S* article),nous font la loi d’une très-grande briè
veté.

Pour soutenir qui l’enfer est absolu et éternel, I  quelles ab
surdes et antirationnelles suppositions les vieux théologiens 
ne devaient-ils pas avoir recours? Ils étaient obligés d’imagi
ner que l’épreuve terrestre était unique et décisive, et com
ment érigeaient-ils notre grain de sable en théâtre si impor
tant? Ce ne pouvait être chez eux qu’un reste de cette 
monstrueuse et ridicule ppinion qui voulait borner k la terre, 
cette misérable et atomique station, la seule faculté d’être ha
bitée par des créatures matérielles. Cette erreur risible n’a 
besoin que d’être signalée pour tomber sous les sarcasmes 
universels. Partant de cette grossière id ée , les théologiens, 
cédant k l’inspiration d’Esprits impurs et vraiment sataniques, 
si lourds qu’ils ne pouvaient s’élever au-dessus de notre pla
nète microscopique, avaient dit : Tout est fin i après la vie  
d 'ie i-bas , pour le mérite et la liberté. Si elle est coupable, 
Pâme ne peut plus changer de sort, elle a vécu dans le mal, 
elle reste dans 1e mal, incapable de repentir et de libre arbi
tre : puisque donc, comme créature de Dieu, elle ne saurait 
être détruite, elle est punie éternellement. Le Spiritisme est 
venu, avec la conscience déjk éclairée du genre humain, par 
une foule de penseurs et de précurseurs,protester avec énergie 
contre des notions aussi impies, aussi blasphématoires contre 
Dieu dont elles rapetissent et outragent le plan magnifique et 
les splendides desseins. 11 a répété avec Origène que le mou
vement et le changement de pis en mieux était essentiel aux 
créatures ; avec Baüanehe que la fin des créatures était de de
venir bonnes ; avec André Pezzani, son disciple, il a répété 
que l’âme avait été créée libre et devait rester éternellement 
libre ; avec Jean Reynaud, qu’elle était appelée au progrès et 
k la vie. Toutefois les Esprits, d’accord en cela avec tous les

philosophes, ont soutenu qu’il fallait que l’âme cessât de pé
cher pour s’avancer et s’élever, que la liberté supposait le pou
voir d’un péehé perpétuel, qu’ainsi les coupables pouvaient 
persister dans leur état infernal pendant de longues durées de ■ 
siècles, et subir un sort analogue à leurs crimes, même indéfi
niment, si elles restaient volontairement dans leur position 
criminelle. À la vérité, Man lardée, s’inspirant de Ballanche, 
de Damiron, et d’André Pezzani, a émis la pensée que . 
l’âme pécheresse trouverait enfin et par la suite des temps une 
épreuve qui, acceptée comme elle doit l’être, la sauverait ou 
tout au moins ta relèverait. Mais, en théorie, le Spiritisme, 
aussi bien que ta philosophie, aussi bien que le christianisme, 
admet la possibilité de l’enfer éternel pour les hommes toujours 
rebelles k la voix de Dieu, toujours aveugles k la lumière. C’est 
donc moins une assurance positive, qu’une espérance, il est 
vrai, fondée sur les plus solides raisons, telles que l’harmonie 
universelle de la création, la bonté et la miséricorde de Dieu 
si fécondes en ressources, la fin de la créature, le triomphe 
définitif du bien sur le mal. Yoilk quels sont les fondements 
inébranlables de la Ibi spirite qui ne nie pas et confirme l’en
fer, enfer relatif toutefois et jamais absolu, temporaire et non 
éternel, en ce sens que les malheureux Esprits qui y sont 
tombés, peuvent toujours s’en affranchir par leurs mérites et 
leurs redoutables épreuves. 11 nous semble même que le Spi
ritisme conserve tout ce que ce dogme avait de formidable pour 
retenir les criminels, en le prouvant d’une saisissante et irré
cusable manière, et n’a supprimé que ce qui était contradictoire 
avec la nature des êtres et outrageant pour la bonté suprême. 
Qu’est-ce qui constitue en effet la plus grande terreur de l’en
fer pour certains individus? C’est le désespoir, la certitude 
qu’on ne sera jamais pardonné et que l’atrocité des tourments 
subis ne cessera pas. Eh bien! les livres et recueils spirites 
confirment, avec la plus imposante ünanimité, que tel est l’état 
de quelques criminels; lorsqu’on leur offre des prières, ils ne 
croient pas k leur efficacité, ils désespèrent de Dieu et de leurs 
frères, et se croient condamnés k jamais. En fournissant cette 
constatation de la position terrible des grands coupablés, le 
Spiritisme a conservé toute lia partie vraie du dogme, en éla
guant seulement son interprétation impossible et ténébreuse. 
Nous avons ikitvoir du reste que cette interprétation ne résulte 
d’aucun texte ni d'aucune décision doctrinale ( Moyens d iv in s  
d u  Spiritism e, %• article).

-c
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En ce qui touche le purgatoire, le Spiritisme ne dit rien en
core qui ne soit une purification de l’erreur et une affirmation 
plus splendide de la vérité. Les scholastiques pensaient que les 
âmes du purgatoire ne pouvaient s’élever par leurs mérites, 
qu’elles étaient privées de liberté, et avaient besoin des prières 
de l’église militante, de leurs parents et de leurs amis, pour 
monter. Cette opinion prise h la rigueur est enfantine aussi ; 
cependant, elle a son côté vrai. Il est vrai qu’au monde spirite 
et dans l’intervalle de ses nouvelles réincarnations, l’âme im
parfaite ou coupable ne peut faire autre chose que d’expier ses 
fautes par son stationnement, et qu’elle n’a droit h un avance
ment, dans l’échelle des êtres, qu’autant que sur le conseil des 
Esprits protecteurs qui l’entourent, et sur les prières de ses 
parents et amis désincarnés ou incarnés, elle a consenti h 
subir l’épreuve destinée h son redressement et à ses progrès. Il 
est donc faux que l’âme, en sortant du purgatoire, c’est-à-dire 
de son stationnement, aille d’emblée toujours dans le monde du 
bonheur; cette exception n’a lieu que pour ceux qui, en quit
tant la terre, étaient déjà voisins de la pureté et qui n’avaient 
à se débarasser que de quelques taches légères. Mais le Spiri
tisme confirme encore à ce sujet toutes les grandes données 
chrétiennes, notamment l’efficacité des prières pour les morts.

Quant au reproche de bouleverser lés croyances du christia
nisme, sur l’état bienheureux des enfants morts en bas âge,-il 
n’est nullement mérité ; si on veut l’appliquer à tous les cas 
sans exception, ce principe pourrait bien quelquefois manquer 
de réalité, m'ais en général, et pour la plupart des cas, le Spi
ritisme est parfaitement d’avi# avec le. christianisme sur ce 
point. Un philosophe , précurseur des révélations actuelles, 
avait déjà enseigné à cet égard l’idée suivante:

« Quant aux enfants qui meurent au berceau ou en très-bas 
» âge, il faut penser que n’ayant pas mérité de prime-abord le 
» passage à un monde supérieur, ils n’ont pas non plus mérité 
> les souffrances de la terre, et après un temps plus ou moins 
» court de repos et d’enveloppement, ils sont affranchis par la 
» mort du degré terrestre de l’initiation (I). »

Cetie vue profonde a été confirmée par l’enseignement spi
rite. 11 nous reste à parler du Christ au point de vue du Spiri
tisme. PlIlLALÉTHÈS.

(La suite au  prochain num éro .)

INTERVENTION DES ESPRITS DANS LES SONGES.

On se souviendra peut-être d’avoir lu, il y a quelques années, 
dans les journaux, le songe de ce jeune homme qui vit son frère
se noyer dans une rivière, et dont le rêve sè réalisa dans toutes ses 
circonstances.

On se souviendra sans doute aussi du conscrit de la Fertc-Milon 
(classe de 1853), qui rêva, quelques jours avant le tirage, qu’il ob
tiendrait le numéro 87 ; il était si confiant dans son rêve, qu’il di
sait partout qu’il était tranquille, attendu quil tirerait le numéro 
87. Au moment de mettre la, main dans le sac, il répétait encore : 
« II est inutile que je tire comme les autres, attendu que je dois 
avoir le numéro 87, car c’est comme si je l’avais. » — Le sous-pré
fet qui ne partageait pas sa confiance, l’invite i  18 formalité pres
crite par la loi ; le conscrit s’exécute, et en retirant sa main du sae,

(1 ) Expoii tfu n  nouveau tytlime, par André P e r n n i,  p . 1 5 3 .

il redisait toujours avec assurance : — « Ecrive* 87. » — Vérifica
tion faite.. c’était bien ce numéro.

Le journal dit « que ce n’est là sans doute qu’un jeu de hasard, 
mais fâcheux, puisqu’il peut corroborer les idées superstitieuses. »

Le songe qu’ou va citer est-il dô au hasard?
« II y a environ trois mois, dit le Courrier de  Lyon du 3 ou 4 

octobre 1857, les mariés B . . . ,  honnêtes ouvriers tisseurs delà 
Croix-Rousse, mus par la pitié, recueillirent chez eux comme do
mestique, une jeune fille des environs de Bourgoin, légèrement 
idiote. Dimanche dernier, entre deux et trois heures du matin, ils 
furent réveillés en sursaut parles cris perçants de cette domestique 
qui couchait sur une soupente contiguë à leur chambre. — 
M“># B .. .  allume une lampe et trouve cette fille dans une agitation 
difficile i  décrire. Elle appelait, en se tordant les bras, sa mira 
qu’elle venait de voir mourir, B .. .  la console et regagne sa 
chambre. — Cet incident était oublié quand mardi, dans l'après- 
midi, le facteur remit à M. B .. .  une lettre du tuteur de la jeune 
fille, qui lui annonçait que dans la nuit du dimanche an lundi, de 
deux â trois heures du matin, sa mère était morte des suites d’une 
chute faite en tombant du haut d'une échelle.

Les. physiologistes essayent souvent d’expliquer les faits qu’ils ue 
peuvent nier. — Cabanis avoue que les songes ne sont pas tou
jours le tableau fidèle des sentiments habituels ; ils tiennent sou
vent au travail de la digestion, i  certains embarras, etc. « Mais le 
cerveau, dit-il, n’est pas purement passif. La pensée et la vie par
fois, se concentrant dans les foyers nerveux, rendent raison des 
songes qui ne viennent pas des impressions reçues par les extré
mités sentantes. Ainsi s’expliquaient les délires et certains états qui, 
faisant taire l’impression extérieure, rendent percevables d’autre» 
impressions internes qui échappent ordinairement & la conscience 
de l’individu. » (V. Cabanis, Rapport du p h ys. e t du  m oral, 1801, 
t. I*f, p. 181 et suivantes).

« On a en songe des idées qu’on n’a jamais eues, on npprqnd des 
choses que l'on ne connaît pas. C’est ee qui, dans les temps d'igno
rance, a fait recourir i des causes surnaturelles. Cabanis parle d’uu 
homme qui, bien que sans préjugés, n'avait pu se garantir de toute 
idée superstitieuse par rapport à ces avertissements intérieurs. Il ne 
faisait pas attention, ajoute-t-il, quçsa rare capacité dirigeait encore 
l’action de son cerveau pendant le sommeil. L’esprit peut continuer 
ses recherches dans les songes ; il peut faire 4 son insu, comme du
rant la veille, des calculs rapides qui lui dévoilent l'avenir. > 
{Ibid., I. Il, p. 546 et suivantes).

Virey, après avoir dit que l’on songe aux objets qui ont ré
cemment ébranlé l’esprit, dit aussi que les songes affreux sont le 
présage assuré de quelques maladies ou dérangement de l’esprit. 11 
suffit pour les causer que l’équilibre du corps soit imperceptiblement 
altéré. » (V. Virey, A rt de perfectionner l ’homme, t. II., p. 210).

Les sentiments de ccs deux savants expliquent très-bien certains 
songes, mais il en rat d’autres dont ils ne sauraient rendre raison; 
tels sont les trois précédents et une foule d’autres qu’on pourrait 
citer. — Si l’on admet la possibilité des révélations divines et infer
nales durant la veille (et il serait difficile de les nier), elles peuvent 
exister aussi durant le sommeil ; en effet, qu'est-ce que la tentation 
que tout chrétien orthodoxe admettra; sinon une pensée inculquée? 
Si l’on admet qu’un être spirituel puisse donner une pensée dans 
la veille, il pourra de même faire une révélation en songe. Quand 
il s'agit d'un fait même contingent, il peut être révélé, comme on 
l’a dit, par l'élre à qui souvent il rat permis de le produire. La 
croyance même en des temps d’ignorance, rendait donc raison de 
tous les songes, ce que les savants n’ont point fait encore. *— Ré
flexions que l’on croit devoir reproduire, puisque les memes laits 
continuent.

En supprimant le mot infernales, et en lisant de toute nature, 
m êm e m auvaise, nous approuvons ce passage extrait de Joseph 
B àou ard ,(4« volante de ses œuvres, p. 510 et suivantes).—Eaux*.



COMMUNICATIONS D’ODTBE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Mette yar lui-même à Eihuuib OUFIUX, don  à|ée de 14 aas.

(81“* Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE VII.
A n n é e  146S («<«*).

Toite h  noblesse était présente. Les principaux seigneurs étaient 
René d’Anjou, roi de Sicile; les ducs d’Orléansj de Bourbon, de 
Nemours ; les comtes d'Angouléme, d’Eu, du Haine, de Nevers, de 
Sairit-Pol, de Dunois. Le chancelier Morvillien et le procureur géné
ral Jean Dauvet exposèrent l'accusation et la défense de François 11, 
Rassemblée tout entière condamna celui-ci et m'approuva.

J’avais de l’esprit et de l'éloquence ; j’en tirai heureusement parti 
le lendemain, dans un discours que jë prononçai devant l’assem
blée. Je parlai de tout ce que j ’avais fait d’utile au royaume depuis 
mon avènement au trône, et des défauts du gouvernement de mon 
père. Toutes les personnes présentes me firent assurer par le roi de 
Sicile, qu'elles étaient prêtes I  me servir encore contre tous; ce
pendant elles faisaient presque toutes partie de la ligue du bien 
public.

Le doc d'Orléans, après avoir parlé on faveur de François H, me 
fit quelques représentations sur mon gouvernement; elles ne pou
vaient tomber plus mal. Non content de l'accabler de reproches, je 
l’aceusai d’avoir des intentions criminelles, quoiqu’il ne m’eût blâmé 
qu’indlreclement. Le duc se retira profondément affecté d’un affront 
que ses vertus et son grand âge eussent dû lui épargner, quand 
même il l’eût mérité. À peine rentré chez lui, il se plaignit d'un 
violent malaise, qui loin de diminuer ne fit qu'augmenter, et ter
mina ses jours le 4 janvier. Il ne laissait que deux filles et un fils, 
Louis, fiancé à ma fille Jeanne.

Tandis que j'étais à Notre-Dame-duPont, située à quinze lieues 
de Poitiers, bien convaincu que le duc de Bretagne ne songeait 
qu’a se soumettre, je ne savais pas que ces mêmes ambassadeurs, 
sur les promesses desquels je fondais mes espérances, engageaient 
mon frère, Chartes de Berry, à se révolter contre mot. Comme je 
n’avais pas de fils, mon frère était mon héritier; c’était une rai
son qui engageàit encore plus fortement les ligués à l’entraîner 
dans leur parti.

Les ambassadeurs gagnèrent à cet effet Odel d’Aydie seigneur de 
Lescun, son favori. 11 démontra habilement i  Charles les avantages 
qu'il retirerait de cette ligue et la modicité de son apanage. Le 
jeune prince n’avait que dix-huit ans; il était mal avec moi et mé
content de sa position. 11 n’eut pas de peine à le convaincre, sur
tout en lui représentant tout le bien que les peuples en obtien
draient. Mon frère approuvant ses raisons, dit à Lescun‘de faire ce 
qu'il jugerait convenable.

Celui-ci crut qu'une évasion et une retraite en Bretagne étaient 
les plus sûrs moyens d’arriver au but. 11 prétexta une chasse à l’oi
seau, afin de ne pas éveiller les soupçons des officiera de la maison, 
et alla rejoindre avec le prince les ambassadeurs bretons, qui les 
attendaient à quelques lieues de li. Ils prirent ensemble la route 
de Bretagne, où le duc François 11 les reçut avec une joie extrême.

Dès qu'il fut arrivé à Nanti», Charles de Berry (c’est-à-dire ceux 
qui le gouvernaient) fit publier un manifeste dans lequel il justi
fiait sou évasion, exposant Ira motifs qui l'avaient engagé à agir 
ainsi ; ils n’avaient tous pour but, disait-il, que le bien général du 
royaume, quoique Ira ligués s’en souciassent peu. Les peuples se 
laissèrent facilement abuser.

On peut aisément se figurer ma consternation quand j ’appris ces

nouvelles. Je ne perdis cependant pas courage;je revins aussitôt à 
Poitiers, où j'assemblai mon conseil. Quoique je m’attendisse à avoir! 
bientôt sur les bras tous les mécontents du royaume, la retraite du 
brave comte de Dunois en Bretagne ne laissa pas que de m'inquiéter.
sérieusement.

J’envoyai, sans perlé de temps, Fumée en Bretagne pour enga
ger mon frère, par toutes Ira promesses possibles, à revenir à la 
cour ; je me flattais qu’il réussirait, connaissant ta faiblesse du jeune > 
prince. » '

Je fis partir Balue, Normanville et le prévôt pour Paris, afin de 
retenir cette ville dans l'obéissance, craignant avec raison que sa 
jonction avec Ira révoltés ne ira fit triompher tout à fait.

Laonoy alla par mes ordres en Angleterre, afin de rendre le roi 
Édouard favorable i  ma pause. A vrai dire, je ne ronsidérais cette 
démarche que comme une vaine formalité, le traité et le contrat de 
mariage d’Édouard avec Bonne de Savoie étant signés par le comte 
de Warwick et par moi. Un incident que personne n’avait prévu, 
vint renverser tous les beaux projets que j ’avais bâtis sur celte al
liance. Voici ce qui venait de se passer.

La veuve du duc de Bedfort, Jacqueline de Luxembourg-Saint- 
Pol, après la mort du duc son mari, s’était remariée à un simple- 
genlilhomme anglais, nommé Richard de Widewille. Elle avait eu 
de lui plusieurs enfants, entre autres Élisabeth, qui avait épousé 
lord Jean Grey. Celui-ci étant mort quelques années après son ma
riage, Elisabeth se retira avec ses deux fils, Thomas et Richard, 
près de sa mère dans le château de Grafton.

Un jour que le monarque chassait près de là, un orage le força 
d'entrer dans le château. Ayant appris à qui il appartenait, il ne voulut 
pas le quitter sans présenter ses respects à la veuve du duc de Bed
fort. Jean Grey ayant été tué en combattant sous Ira étendards de 
Lancaslre, ses biens considérables avaient été confisqués à sa mort; 
Elisabeth apprenant qu'Edouard cu it sous le même toit qu’elle, ré
solut d’avoir recours à sa clémence. Elle se revciii, ainsi que ses 
enfants, d'habits de deuil, et vint avec eux se précipiter à ses pieds, 
en le suppliant d'avoir.pitié d’elie et de scs fils. Frappé de l'éblouis- 
Santé beanté de la jeune femme, non content de lui faire une ré
ponse favorable, fl lui promit de revenir la voir; il n’y manqua pas, 
ayant conçu pour elle une violente passion. Tout en refusant de 
l’écouter, Elisabeth, lui laissa voir qu elle partageait ses sentiments.

Ayant pu apprécier son mérite et n’espérant pas la séduire; 
Edouard IV. fit célébrer secrètement son mariage avec elle. Mais 
sa passion pour elle, quelque grande qu'elle fût, ne put l’aveugler 
sur la portée de cet acte, aussi jugea-t-il prudent d’avoir recours à 
la dissimulation.

Suivant le plan qu’il s'était tracé, fl révéla à quelques uns de ses 
courtisans qu’il était résolu d’épouser l»dy Grey malgré lïnégalité 
de leurs rangs. Dès que Cécile de Newil, duchesse d Yorck, mère 
d’Edouard, sut son projet, elle n’épargna rien pour l’en détourner. 
Elle lui représenta les dangers qu’une mésalliance aurait pour lui, 
qui était à peine affermi sur son trône, et la fureur du comte de 
Warwick, auquel i! devait la couronne et qui venait d’obtenir pour 
lui la main de Bonne de Savoie, ma belle sœur ; bien d’autres cou- 
sidérations qu’il serait trop long de détailler, ne furent pas mieux 
écoutées.

Les représentations des Lords éprouvèrent le même sort; mais le 
roi ne voulant pas les mécontenter, leur répondit qu’Elisabeth était 
digne d’étre la femme d'un roi, tant par ses vertus que par son 
origine. Elle descendait d’une famille impériale par Jacqueline de 
Luxembourg sa mère. Pour venir â l'appui de ses paroles, il pria 
le comte de Charolais de lui envoyer quelques uns des parents de 
la jeune femme. Le comte, sans perdre de temps, fil partir Jacques 
de Luxembourg, seigneur de Richebourg, frère du comte de Saint- 
Pol et de la mère d’Elisabeth. Sa suite composée de trois cents gen- 
tllhommes, et ses équipages somptueux firent revenir l’Angleterre 
de ses préventions contre la nouvelle reine.



La duchesse d’Yorck seule désaprouva encore celle union; 
Edouard avait eu un fils d'Elisabeth de Luey, la duchesse lui en* 
joignit de dire qu’il lui avait promis de l’épouser. Le roi, tout en le 
niant, autorisa les évêques è examiner ses prétentions, qui furent 
jugées sans fondement.

Quelques jours après, Edouard révéla son mariage avec Elisabeth 
de Widewille. Son père fut créé comte de Rivers, et son frère 
épousa la fille unique de lord Seales, un des plus grands et des 
plus riches seigneurs de l’Angleterre.

On peut sans peine se figurer ma fureur quand j’appris ces nou
velles ; mais quoiqu’elle fût bien grande, elle n’était pas compara
ble & celle de WarwicL qui retourna sur le champ en Angleterre, 
ne respirant que vengeanee. Selon ma coutume dans les circons
tances embarrassantes; je dissimulai, d’ailleurs ce n'était pas le mo
ment de faire éclater mon ressentiment. Prévoyant que des troubles 
naîtraient peut-être de cetre inimitié entre le favori et le monarque 
qui lui devait tout, je  n’oubliai rien pour irriter davantage War- 
wick.

Quoique cet événement ne me laissât plus aucun espoir du côté 
de l’Angleterre, je n’en écrivis pas moins au roi pour me le rendre 
favorable; il se contedta d'envoyer mes lettres au comte de Cha- 
rolais. Fumée revint de Bretagne sans avoir reçu de. réponse.

Si j’échouai de ces deux cûtés, Balue, Norman vil le et le prévôt 
réussirent à Paris au-delà de mon attente. Je les avais chargés 
d’ordres dont ils firent part aux officiers royaux et autres. Morin, 
trésorier du duc de Berry, et gouverneur pour lui de la grosse tour 
de Bourges, fut destitué, et sa charge d’huissier du trésor fut don
née à Jacques Téteclaire. Toutes les personnes suspectes furent 
arrêtées et mises à la Bastille.

On eût dit que tout se réunissait pour m'accabler; Antoine de 
Cbabanncs comte de Dammartin, toujours détenu prisonnier & 
k  Bastille, se glissa du haut d'une tour jusqu'à terre, au moyen 
d’une corde que Lefrère, bâtard de Vigler son neveu, lui avait fait 
parvenir, et s'échappa sans que j’en eusse connaissance.

A la-tête d'une petite armée qu'il assembla secrètement, il chassa 
de Sainl-Fargeau et de Saint-Maurice, Geoffroye Cœur, auquel je 
les avait données, après que ces terres eurent été confisquées sur 
Dammartin ; quoiqu’elles appartinssent & Marguerite de Nanteuil, 
la femme, je n’avais pas le droit de les saisir, ne pouvant imputer 
à h  comtesse les prétendus crimes de son mari.

Saint-Fargenu et Saint-Maurice avaient été possédés par Jacques 
Cœur, père de Geoffroye, mais à l’époque de sa disgrâce, mon père 
les avait donnés à Dammartin pour prix de ses services. La com
tesse Marguerite acheta ces domaines à son mari, afin qu’ils pussent 
passer à ses enfants en cas d’une disgrâce de leur père. Ne pouvant 
les lui ôter, je fis casser l'arrêt qui condamnait Jacques Cœur, et 
ton fils fut rétabli dans ses terres. Après s’en être remis en posses
sion, Dammartin alla rejoindre à Moulins le duc de Bourbon, qui 
lui donna la lieutenance de sa compagnie de gens d’armes.

Dès que mon frère fut arrivé à Nantes, le duc de Bretagne ne 
garda plus aucune contrainte; il leva des troupes et assura la sô- 

- reté de ses étals comme s’il eût été en- guerre ouverte avec moi. 
Son vice-chancelier Rouville, envoyé en Flandre, conclut le traité 
de ligue avec le comte de Charoiais.

Je ne savais pas encore toute la gravité de cette révolte, je crus 
qu’en marchant immédiatement en Bretagne je  parviendrais è 
l’étouffer. Sans répondre au manifeste de mon frère, je fis saisir les 
terres du comte de Dunois et je m’avançai du côté de l’Anjou, afin 
d’outrer en Bretagne. Je trouvai à Angers René d'Anjou, roi de 
Sicile, et Charles d’Anjou, comte du Maine, mes oncles, avec des 
trempes qui formèrent, jointes aux miennes, de vingt-cinq A trente 
mille soldats.

(La mit* au proefcw» numéro.)

V A H W É T É & '

'IA  VOUSfiAIinr ©ES JAPOKAIB.
Nous extrayons le passage suivant de PHistoire universelle  

des religions, publiée sous la direction de A. Buchon (vol. 3, 
p. 369 et 370).

Nous citons sans commentaires, laissant h chacun de nos 
lecteurs le soin d’en saisir la véritable et sérieuse portée spi
rite.

« Les cérémonies funèbres d’un peuple indiquent d’ordinaire 
l’idée religieuse admise chez lui relativement â la vie future. Cette 
idée se manifeste au Japon dans la fête originale du retour des 
âmes dans les familles. Le sintoïsme et le bouddhisme ont une 
égale part dans ce qu’on peut appeler la Toussaint des Japonais. 
Le jour de la fête, qui est le treizième jour de la septième lune, 
toutes les maisons sont ornées comme si l’on attendait I’arrivée de 
personnes du premier rang. A l’entrée de la ville il y a un lieu dé
signé où les Ames sont censées s'étre donné rendez-vous, e t le soir 
qui précède la fcte, chaque famille s'y rend en grand appareil. 
Chacun s’adressant tour è tour aux âmes, les complimente sur leur 
bienvenue, les interroge sur les fatigues du voyage, les invite à se 
reposer et leur présente des rafraîchissements. En même temps, 
une conversation générale s’engage avec ces interlocuteurs fantasti
ques, conversation qui ne peut manquer d'étre fort plaisante, et 
qui dure au moins une heure. Après cela, une partie do la famille 
se détache pour aller tout préparer à la maison, et les autres, pre
nant des flambeaux allumés, se mettent en devoir d'accompagner 
chez eux les âmes qu’ils ont invitées à s’y rendre. En arrivant, oa 
trouve toute la ville illuminée ; le dedans des maisons est aussi 
éclairé, et des tables magnifiques sont dressées partout. Les cou
verts des morts sont mélés i  ceux des vivants, et comme les Japo-; 
nais croient que tous les corps, ceux des animaux et des plantes 
comme celui des hommes, sont formés d’une partie invisible très- 
subtile, ils se figurent que les morts savourent cette partie dans les 
mets qu’on place devant eux.

» Le repas de. famille achevé, toute la population se met sur 
pied, les maisons s'emplissent et regorgent de visiteurs qui vent ' 
saluer les âmes de leurs voisins ou de leurs amis. Due partie de la 
nuit se passe à se visiter. Le jour suivant la fête dure encore, mais 
le zèle envers les âmes commence à se ralentir. Ces omis, que dans 
l’épanchement d’une première reconnaissance on avait tant caressés, 
sont l’objet de moins de prévenances. Le troisième jour ce sont des 
hôtes importuns, et ils sont tenus de se remettre en route vers la 
paradis, dont ils s’étaient un instant détournés. On leur fait la con
duite en cérémonie jusqu’au lieu où on était ailé les accueillir, et de 
crainte qu’ils ne s’égarent et que, dans l’impuissance de retrouver 
lepr chemin, ils ne rentrent dans la ville pour l’effrayer plus tari 
de leurs apparitions, on jette un déluge de pierres sur les toits, et 
on frappe à grands coups de bâton sur les murs, pour chasser las 
bêtes attardés. » X.

■— BQQ —

Nature et destination des Astres, par A. P., lauréat 
de ('Institut, rédacteur au journal la  Vérité. —r Prix r 50 c. ; par 
la poste; 60 c. — PARIS, Didier, libraire, quai des Grands-Ao- 
gustins, 35 ; LYON, bureau de la  Vérité, rue de la Charité, 48.

On sait que notre journal a déjà publié ceite œuvre en 47 ar
ticles; l’auteur s’est contenté de le faire précéder d’une préface et 
suivre d’une table analytique des matières. ■
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C H R IS T IA N IS M E  ET S P IR IT IS M E .
(9* Article.—  Voir le d ern ier num éro.)

Jésus, avons-nous dit déjà à propos de Renan ( S ig n es  d e
l ’a vèn em en t d e  l 'E s p r i t , art. 10e), peut être considéré sous le j 
rapport pur et simple de l’humanité : on peut s’élever ensuite 
à la conception de Messie, d’envoyé de Dieu , pour peu qu’on 
reconnaisse l’action de celui-ci sur les mondes de son uni
vers, et qu’on ne nie pas à  p r i o r i  et son existence, en tant que 
personnel, et son intervention comme chef suprême et père 
souverain des Esprits et des hommes.

I fn pas de plus , on se demande quels rapports cette âme 
humaine, si privilégiée et destinée à des fonctions si augustes, 
a entretenus avec le père céleste; viennent de la sorte les 
questions de savoir, s’il n’y a pas eu entre le Christ et Dieu des 
relations plus intimes qu’entre Dieu et les autres hommes. On 
examine alors ce que pourrait bien signifier celte qualification de 
fils de Dieu, que Jésus s'est souvent donnée, et cette autre, 
qu’il portait le Verbe divin en lui. qu’il y avait en lui d’abord, 
non-seulement son âme individuelle , mais encore celui qui 
l’avait envoyé ici-bas (1).

C’est surtout i» faire reconnaître la messianité de Jésus que 
travaille le Spiritisme ; c’est là sa mission providentielle, parce 
qu’elle importe à l’établissement de l'universalisme e. à la 
fusion de tous les cultes qui se partagent encore la terre. 11 
est évident que dans cette vue à vol d’oiseau, sur la tournure 
imprimée au Spiritisme, je no parlerai que des bonnes commu
nications et non de celles qui, quelque fois, viennent contre
carrer le bien, et qui sont dues à des Esprits inférieurs et mau- | 
vais. Nous ne ferons allusion qu’aux Esprits plus ou moins ' 
élevés, qui ont accepté te rôle de coopérateurs volontaires à ! 

l’œuvre préparatoire du règne de Dieu, et c’est, surtout ici que 
l’aide du Spiritisme au christianisme sera salutaire et indispen
sable.

Que disent en effet tous les Esprits bous en An.crique, en
France, en Allemagne, en Afrique, dans toutes les parties du 
inonde terrestre où ils sont évoqués et se manifestent? « La

( t )  Evangile selon saict  ,Io;>n. vi"1- ehap., v e r s ,  t u ,  à ni,.»: « 
moi et celui qui mVüvnir. »

i » moraie de Jésus est sublime et renferme toute la loi du 
j » présent et de l’avenir de l’humanité. C’est le Messie attendu 

» et promis, annoncé par les prophètes juifs et par ceux de la 
» gentiiité. H est venu continuer Moïse et le décalogue, et le 
» Spiritisme n’a pas d’autre mission aujourd’hui que de rap- 
» peler les hommes à l'observation des préceptes évangéli- 
» ques, se résumant tous dans un unique commandement:
» l’amour de Dieu et du prochain, la douceet aimable charité.» 
Ne voilà-t-ii pas l’universel langage tenu partout par les bons 
Esprits, à tous les sectateurs des religions diverses? Seulement 
il y a des nuances suivant ceux auxquels ils s’adressent; ainsi, 
aux juifs , ils peuvent insister sur les prophéties par eux re
connues, et leur en montrer l’accomplissement en la personne 
de Jésus; ils peuvent môme leur parler des merveilles qu’il a 
opérées puisqu’ils ne les nient pas. Mais il est inutile, pour les 
amener à la vérité, d’appuyer sur ces qualifications peu hé
braïques de F ils  d e  D ieu  e t V erb e  fa it ch a ir . Aux Brahmanes 
et aux Boudhistes qui admettent des incarnations de Dieu et 
de son Verbe, on peut leur dire : « Comparez avec les dôctri- 
» nés et la vie dit Christ, les enseignements toujours imparfaits 
» et la conduite souvent peu édifiante de vos héros, et avouez 
» que ccux-ei n’étaient que la figure souvent fautive du grand 
» envoyé , qui devait nous, donner une morale sublime et la 
» sceller par sa mort volontaire. »

Aux incrédules de toute sorte, aux matérialistes grossiers, 
oa doit surtout insister sur les traits humains de la vie idéale 
de Jésus. Eux qui ont peine à s’élever à l’idée d’une humanité 
collective, et qui ne voient que l’égoïsme individuel.rejetteraient 
même la notion d’un Dieu agissant et intervenant dans nos 
affaires, ils ne voient que le fait, et ce fait est toujours humain 
dans son apparence phénoménale ; c’est tout au plus si quel
ques-uns reconnaissent un Dieu, cause suprême des choses, 
mais qui gouverne d’après eux par des lois générales une fois 
données, ne comportant dans leur exercice aucune interven
tion spéciale et spirituelle, de quelque agent que ce soit, l.es 
Esprits, lorsqu’ils ont à entretenir des hommes de celte trempe 
inférieure, ne doivent pas même leur parler de M e ss ie . Ils se 
bornent par prudence à exalter la sagesse humaine du Christ, 
et un jour viendra où la lumière brillera peut-être, mais peu a 
peu sur cotte classe infime; peut-être se diront-ils, enfin, qu’une 
pare H le humanité si pure, si parfaite, si opposée aux imper-

II y a



fections et aux défauts des autres hommes, dénote en Jésus 
quelque chose de divin. Donc, les germes semés par les ins
tructions des Esprits, fructifieront h leur tour et ne sont jamais 
inutiles. C’est pour cette catégorie qu’ont écrit en Allemagne le 
rationaliste Ewald, dans son admirable étude toute humaine 
cependant de Jésus ; en France, et I  son insu Renan lui-même» 
qui rendent hommage, dans quelques passages, à la sublime 
vie du Christ.

Ce n’est qu’aux chrétiens, dont la foi serait chancelante et 
aurait besoin d’être aiguillonnée et confirmée parle Spiritisme, 
que les Esprits peuvent parler de la divinité du Messie, et ils 
le Sont dans quelques communications ; mais comme le Spiri
tisme a surtout pour but de ramener les incrédules, les gens 
adonnés à la matière, et de préparer la fusion générale des 
cultes en un seul qui sera l’adoration de Dieu en esprit et en 
vérité, on conçoit qu’il doive insister sur la beauté de la morale 
évangélique et risquer quelquefois des considérations sur la 
qualité de Messie divin , sans trop s’aventurer sur la ques
tion de sa filiation céleste et de son unité avec le Verbe. La 
Providence, par une éternelle condescendance selon la belle 
expression de Balfenche, se met à notre portée ; elle propor
tionne ses secours à nos besoins et ses révélations h notre fai
blesse, a dit de son côté André Pézzani, et ces deux penseurs 
ont parfaitement raison, ils ont conçu le mode véritable de 
l’éducation des humanités par le ciel.

U ne faut donc pas, dans l’état de leur avancement, que les 
adeptes du Spiritisme s’attachent trop fortement à des questions 
qui dépassent la mesure de leur raison à peine sortie de la ma
tière et de l'incrédulité, questions qui seront réservées pour 
une autre phase et rationnellement expliquées plus tard, dans 
le sens déjà révélé de la vérité éternelle.

Mais, des conversations nous ont été rapportées, et comme 
nous avons foi en ceux qui nous ont avertis, nous avons le 
dessein d’aborder franchement la difficulté elle-même,sans nous 
retrancher dans ce qui pourrait être regardé comme un faux- 
fuyant. Quelques cléricaux ont dit :

« Tant que les Spirites se borneront b soutenir la préexis- 
» tence , les réincarnations, et b contester l’enfer indivi- 
» duellement éternel, nous ne pourrons rien contre eux ; ils 
» ont pour eux la raison humaine et les aspirations de nos 
» cœurs. Mais attendons,laissons-lesse démasquer: jamais ils 
» ne reconnaîtront que Jésus soit l’Homme-Dieu, le Verbe fa it  
» c h a ir , lis seront Ariens formels, et par conséquent en de- 
» hors de la foi : c’est alors surtout que nous les combattrons 
» et les rejetterons définitivement. »

Vous avez tenu ce langage, 6 mes révérends. Eh bien ! 1b 
encore, vous en serez pour vos projets. Dieu a soufflé sur cet 
orage pour le dissiper, sur l'incendie que vous méditiez pour 
l’éteindre.

Dans tout ce que j’écris dans ce journal, je n’engage, com
me du reste tous les autres rédacteurs, que moi et ceux qui 
partagent mon avis. Mais comme je suis très-bon Spirite, com
me certains amis que je connais, et dont j’exprimerai aussi le 
sentiment, le sont également, on ne pourra pas nous objecter 
que le Spiritisme mène fatalement b l’Arianisme. Ecoutez:

PlIltALÉTIIÊS.
(èn fin  a n  p ro ch a in  num éro.)

UNE VOYANTE. .
( I f  article.)

Un adversaire de nos doctrines, non pas quant aux faits 
qu’il avoue, mais quant à leur origine qu’il réputé mauvaise et 
démoniaque, M. Desmousseaux a, dans sa M a g ie  a u  IX * s iè c le ,  

retracé un récit fort intéressant, et rentrant tout entier dans 
l’ordre des faits spirites, d’une voyante ayant des manifesta
tions de son ange gardien, de ses Esprits protecteurs, c’est-à- 
dire de ses parents morts, qui ûe lui donnent que de salutaires 
avertissements; une fois pour empêcher autant que possible 
ou reculer du moins, le suicide volontaire de son mari frappé 
d’aliénation, une autre fois pour la faire accourir soigner un de 
ses enfants, atteint d’un mal subit; cette narration est entière
ment en faveur du spiritisme. Nous allons la reproduire en la 
résumant et en l’abrégeant quelque peu :

Madame de T . . c'est-à-dire mon interlocutrice, est une femme 
que ne cessa jamais d’environner une haute estime, depuis surtout 
que de rudes épreuves eurent mis en relief l’énergique et douce ré
signation de son caractère.

Elle est du fort petit nombre de ceux que l'adversité grandit en 
les éprouvant.

Une môme semaine vit naître 11“'  de N.. . ,  c’est-à-dire la Voyante 
qui devient le sujet de notre esquisse, et de T . . la femme 
courageuse dont les entretiens m’initient aux singularités de cette 
vie d’illumination. Depuis ccs premiers jours de la première enfance, 
Mme de K . . . ,  est la compagne de prédilection de M”« de T . . . ;  
elle est son inséparable amie. Un invincible lien de sympathie rap
proche et unit ces deux personnes, qui, l’une et l’autre douées 
d’un esprit cultivé, sont dans la force de l’âge et dans le plein 
exercice de la raison.

M®* de N. . la voyante, est la fille'd’un officier général. Son 
caractère est ferme, froid, intrépide, et ses. mains connaissent le 
maniement des armes à feu. La solitude extrême du château qu’elle 
habite, et l’isolement qu’elle eut plus d’une fois à subir dans cette 
demeure sévère, légitimèrent celte excentricité. Nul événement de 
sa vie u’étonna, jusqu'à ce jour, son courage et sa résignation; et 
je m’empresse d’ajouter que les qualités héroïques eurent chez elle, 
en toute occasion, la mesure, la modestie et le voile sans lesquels 
nous les jugeons odieuses chez une femme.

Le voyantisme date, pour M“* d e N .. . ,  du moment où cesse 
l'enfance; et l’époque delà première communion est celle où ses vi
sions commencent. Son âme s'élevait alors vers le ciel et l’habitait 
parla prière, dont les longues heures s’écoulaient pour elle avec 
la rapidité non point de l’eau du torrent, mais de la flèche. Cet 
état si voisin de l’extase ayant excité chez les siens d’assez vives 
alarmes, un beau jour on la troubla dans scs ravissements. « Oh? 
vous me faites redescendre sur la terre, disaient alors ses yeux dé
solés et sa parole gémissante.. .  Mais, j ’ai vu Dieu, j ’ai vu les an
ges. . .  et l ’un d’eux m’a dit : je vais te conduire,. .  Il est temps 
de t’apprendre que vous serez bien mnlheurcnx, et que ta soeur va 
mourir. -

A dater de cette heure, la jeune fille ne cesse, coup sur coup, de 
prédire cet événement, que rien au monde n’induisait à présager. 
Mais un mal imprévu vient fondre tout à coup sur cette pauvre 
smur : elle est enlevée par la mort. Presque aussitôt un fantôme, 
(c'est-à-dire une forme périspritalo) qui, pour elle était la m orte 
elle-même, lui rend de tendres ët d’assidues visites : « Toi qui te 
figures devoir bientôt mourir, tu nè mourras pas, lui dit cette bou
che de l’autre monde. Tu vivras pour consoler notre père. »

Le curé de la jeune voyante, consulté vers cette époque sur la 
nature de ccs visions, répondit : « Je ne puis en douter.. .  elle a 
la pureté «l'un ange.. .  »



Voici les paroles pleines de sens de l’illustre docteur Marjolin, 
consulté lui aussi sur les circonstances de ces phénomènes : « II y 

a des choses où la science est obligée de s’arrêter. » — Plusieurs 
fois déjà, et dans des circonstances analogues, sa science et sa cons
cience lui avaient imposé la même réserve, et c'était beaucoup pour 
l’époque !

Dix années environ s’écoulèrent, et les visions, danseet intervalle, 
avaient baissé, puis cessé, si ce n'est les apparitions de certaines 
eroix prophétiques ! Parmi ces croix qui venaient soudain provo

quer ses regards, les unes étaient purement lumineuses et signi. 
fiaient un bonheur prochain. La lumière des autres était barrée 
par une raie noire, pronostic d’un événement malheureux dont 
l’heure précise lui était nommée. « J’ai vérifie, la montre à la main, 
ses prédictions, m'affirma sa sœur de cœur, et c'est avec une exacti
tude mathématique que les événements se conformaient au rendez- 
Vousque sa bouche leur avait fixé- »

• II est à dire que les faits annonces étaient quelquefois accomplis 
déjà ; mais de telle sorte que, sans prodige, il lui était Impossible de 
les connaître. « Un jour, me dit son amie, notre léger équipage 
roulait avec vélocité, lorsque sans raison le cheval s'épouvante. 
Son poil se hérisse, il se cabre, la sueur ruisselle sur son corps, un 
nuage de vapeur l’environne. Qu’est-ce? Qufc voit-il donc? Que se 
passe-t-il? — Rien ici, dit M"« de N .. . ,  mais hélas! ma pauvrette, 
voici la croix bordée de noir! Prends courage, c’est un malheur ! 
Le son du dernier coup de midi se balançait encore dans les airs. 
Juste à cette heure, la mort venait de surprendre mon enfant.. .  *

Je me permis de demander à mon interlocutrice dans quelles ha
bitudes religieuses s’était fixée son amie, élevée dans le catholi
cisme. — « Excellentes ! c’était une femme d’un esprit large et sé
rieux, d’une âme pieuse, d’une vertu sans raideur. »

(La fin au prochain numéro.)

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Euuke DUFADX, alors âgée de 14 ans.

(22*« Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE Vil.

Année 1405

Connaissant toute l’importance de la retraite de mon frère en 
Bretagne, je lui envoyai quelques personnes pour l’enpger h se 
soumettre, mais il ne les écouta pas.

Une nouvelle inattendue m’empécha d’entrer en Bretagne. Louis 
de Bourbon, frère naturel du duc de Bourbon, s’était jeté dans 
Bourges avec des troupes et avait fait révolter le Berry. Craignant 
de me voir attaqué par le Berry et la Bretagne en même temps, et 
d’être ainsi enveloppé, je  laissai quelques troupes à mes oncles, 
pour empêcher les Bretons de faire une irruption, et je partis avec 
le reste pour pacifier le Berry. Bourges seule me ferma ses portes; 
je m'apprêtais à l’assiéger, quand un événement imprévu vint m’en 
empêcher.

J’avais écrit an duc de Bourbon de lever des troupes dans ses 
états et de venir me joindre le plus vite possible ; la réponse, qui se 
fit longtemps attendre vint me jeter dans un étrange embarras. Le 
duc, après avoir refusé sans détour ce que je lui demandais, m’ac
cablait de reproches les plus sanglants ; ayant énuméré les griefs 
que lui et les autres princes avaient contre moi, il me disait que les 
grands et les princes s’étalent enfin déterminés à s’allier, par com
passion pour le pauvre peuple, dans la vue de me faire changer de

système ; ce n’était, répétait-il à différentes reprises, que pour mon 
bien et celui de la couronne. Il ne s’en tint pas là ; il s'empara des 
déniera royaux dans le Bourbonnais, le Forez, le Beaujolais et l'Au
vergne, provinces qui étaient sous son obéissance. Il fit aussi arrê
ter A Moulins Pierre d’Auriol, général des finances, Guillaume Ju- 
vénal des Uratns, Antoine seigneur de Crussol et sa famiUe.

Avant de répondre A la lettre insolente du duc, je fis mettre 
toutes mes villes en état de ne pas craindre une surprise. Paris, 
sous les murs duquel était le rendez-vous des Ligués, était ma prin
cipale préoccupation ; j ’en doublai le guet et j ’en fis murer les por
tes A l’exception de deux. Après l’avoir suffisamment pourvu de 
vivres, j ’y fis entrer le maréchal de Gamaches avec des troupes 
réglées. Charles de Melun, seigneur de Normanville, gouverneur 
de Paris, fit prendre les armes aux bourgeois et tendre les chaînes 
dans toutes les rues. Je n’eus dans celte occasion qu’à me louer de 
la fidélité des Parisiens, qui n’oublièrent rien pour mettre leur 
ville en état de répondre A mon attente. Je chargeai les comtes de 
Nevcrs et d’Eu de garder les villes de la Somme, craignant les en
treprises du comte de Charolais. C’etaient toutes les précautions 
que les circonstances me permettaient de prendre ; je fis aussi 
publier que je pardonnais entièrement I  ceux des rebelles qui se 
soumettraient dans l’espace de six semaines. Le roi René de Sicile, 
à ma prière, se rendit en Bretagne pour essayer une dernière ten
tative sur mon frère. Cette entrevue donna lieu à quelques discus
sions qui n’eurent pas de suite. Je ne comptais alors pas vaincre 
l’obstination de mon frère en envoyant le roi René ; je voulais seu
lement semer la discorde parmi les Ligués; c’était chose facile, 
aussi, réussit-il à faire naître la divison où la confiance avait régné 
jusqu’alors.

Le duc de Nemours, non content de se révolter ouvertement, 
eut l’audace de m’envoyer un. gentilhomme nommé Lanzae,, pour 
me dire que des motifs aussi valables que justes l’avaient déterminé 
à s’unir aux confédérés. Ce n’était pas la seule mission dont cet 
homme était chargé; il devait exciter A la révolte le peu de sei
gneurs qui m’étaient restes fidèles.

Le duc de Bourbon, tout en prenant raille précautions pour 
s’assurer de l’avenir, avait laissé toutes ses places sans défense, ne 
pensant pas que je pusse marcher contre lui avant un délai assez 
long, qui permettrait au comte de Charolais de venir A son se
cours au moment propice. J’entrai dans le Bourbonnais tandis 
qu’il s’y attendait le moins. Déconcerté, il m’envoya la duchesse 
de Bourbon, ma sœur, afin de parler d'accommodement, pendant 
qu’il faisait partir pour la Flandre Pierre de Bourbon, sire de 
Beaujeu, et Charles de Bourbon, archevêque de Lyon, ses frères, 
afin d’accélérer la marche du comte de Charolais.

La princesse avait assez d'ascendant sur mon esprit ; d’ailleurs les 
propositions qu'elle me faisait n’étaient pas à dédaigner surtout 
en ce moment ; aussi j’y prêtai une oreille favorable. Les négocia
tions étaient déjà commencées quand le duc de Nemours et le ma
réchal de Bourgogne arrivèrent avec des troupes. Celui-ci apportait, 
en outre, la nouvelle de la prochaine arrivée d’un secours bien 
plus puissant; ces considérations déterminèrent le duc de Bourbon 
à suggérer mille difficultés au traité, ne me trouvant plus si à 
craindre. Après bien des longueurs, U consentit à mettre bas les 
armes; mais l’approcbe du comte (l'Armagnac avec six mille che
vaux, rompit la trêve qui venait d’ôtre signée.

Furieux de celle trahison, j ’attaquai Bourbon aussitôt. Le duc, 
malgré les renforts que le maréchal de Bourgogne, le duc de Ne
mours, le comte d’Armagnnc et le seigneur d’Albret lui avaient 
amenés, s’enfuit, constamment devant moi, et alla s’enfermer avec 
ses seigneurs dans Riom, dont je formai aussitôt le siège.

Les princes réduits aux dernières extrémités, acceptèrent une 
trêve en promettant de se déclarer contre les ligués, si ceux-ci ne 
sc soumettaient pss. Ils devaient en outre porter le due de Bour-



boa, qui avait quitté Riom au commencement du siège, pour aller 
i  Moulins, à accepter ces conditions. Je savais que ce traité, connu 
dans Thistoire sous le nom de Sfe)issiat,ne serait pas tenu, mats je 
voulais avoir un prétexte plausible de lever le siège, qu’il m’était 
impossible de continuer. Je laissai quelques troupes du côté du 
Berry et de .l’Auvergne, afin de tenir le due en respect,

François Sforce, duc de Milan, mon allié, m’avait envoyé son 
ils  Galéas, qui faisait en ce moment des courses dans le Forez et 
dans le Beaujolais, afin de faire diversion en ma faveur.

Pendant ce temps, le traité de Nantes, entre le duc de Bretagne 
et le comte de Charolais, venait d’être signé et entièrement conclu. 
Les personnes qu’il comprenait étaient mon frère Charles de Berry; 
Jean d’Anjou, duc de Calabre, de Lorraine et de Bar; Jean II, duc 
de Bourbon et quelques-uns des principaux princes.

Le comte de Charolais fui nommé lieutenant-général des états de 
Bourgogne. Le vieux duc, en agissant ainsi, remettait sa puissance 
dans les mains de son fils; celui-ci pour premier acte de son auto
rité, fit déclarer par le conseil qu’il avait assemblé à Cambrai, les 
Cr,oï scs ennemis, ceux du duc et de l’état, et ratifier tout ce qu’il 
avait fait contre eux à Bruxelles. Non content d’avoir fait confis
quer leurs biens, il ordonna de les arrêter ; mais ceux-ci avaiept 
eu le temps de se sauver, et il ne restait en Bourgogne que Phi
lippe seigneur de Quicvrain, premier chambellan du duc, fils de 
Jean seigneur de Chiraay, et de Marie de Quicvrain. Il prit la fuite 
et rejoignit scs parents en Picardie, où ils étaient, dans mes états à 
l’abri de l’orage.

( L a  suite au prochain numéro.

. "liA  G L O I R E  C É L E S T E .

( Médium, 51. X.; groupe spirite, la famille chrétienne, à tîenèvc.)

Amis cl frères, vous devez préférer la gloire céleste à la gloire 
des hommes, car celle-ci rapporte tout à la terre, et rien de sérieux, 
de véritable n’est donne» ceux qui l’évoquent.

La gloire céleste a les paroles de la vie présente et de la vie fu
ture. 11 vous est donné de constater la différence de l'une à l'autre ; 
car vous avez préféré servir Dieu plutôt que le monde qui passe et 
laisse vide. Le monde c’est une vaste mer orageuse sur laquelle 
s’entrechoquent des embarcations; c'est une immense fouie qui 
donne des coups d’aile à tous les vents ; c'est un bâtiment jeté de la 
rive sur la plage opposée : c’est un fiot de vains efforts, qui viennent 
tons se briser rentre le rocher de la vérité. Le monde,c’est un almne 
de forteresses mal bâties, c’est un fort qui se brise à chaque coup de 
feu lancé par les opinions diverses. Le monde offre le plus éner
vant spectacle; à le considérer, il ressemble à de l’eau bouillante,la
quelle va deçà , de là, sans irtcme se rendre compte de son dépla
cement. Les opinions s’agitent, s’entrechoquent, se froissent, toutes 
mues par le sentiment de l’orgueil personnel. Le monde, c’est un 
rationnel complet qui étouffe les opinions contraires, pour faire pa
raître et surpasser la sienne. Le monde, c’est le large pied-à-terre 
de l’égoïsme et de la fierté ; en un mot, c'est un tableau représen
tant la tromperie et la flatterie. Réjouissez-vous de le quitter, car 
vous héritez de celui qui est éternel, et dans lequel il n'y a plus ni 
fraude, ni vain, discours. Le monde spirituel est le véritable 
bonheur; c’est là que se reposent ceux qui ont vécu en Christ; 
c’est là la fin des souffrances temporelles; c’est là que se retrouvent 
ceux qui ont gar.lc la fui ; e’est là que tout Esprit sera transforme, 
toute fatigue changée en joie, toute larme essuyée, toute angoisse 
remplacée par h  douce quiétude.

ÎIl.M U .

G C m & X S S F O S D A j f f C a .

Riom, le 1" novembre 186i.

Mon cher Monsieur Edoux,
Jadis Boileau dans ses piquantes satires pleines de vérités, «lisait 

en parlant de l’homme :
« 11 condamne au matin scs sentiments du soir. » Telle aujour

d’hui se montre l’église malgré son infaillibilité.
Les écrits médianimiques, quoique renfermant une saine, pro

fonde et solide morale ; quoique répandant dans les masses l’amour 
de Dieu et l’esprit de charité, sont mis à l’index comme ne pou
vant émaner que du Diable, ce grand cheval de bataille des adver
saires du spiritisme, et les médiums sont considérés comme des 
suppôts île Satan qu’on regrette de ne pouvoir livrer au bûcher.

Il n’en n pas toujours été ainsi, et pour ne citer qu’un exemple, 
nous dirons que c’est au don de médiumnité que Sainte-Thérèse 
doit la canonisation. —- Voici ce qu’on trouve à ce sujet dans Ici 
œuvres du R. P. Jacques Nouet, de la compagnie de Jésus ; au cha
pitre intitulé : « Des merveilles de la miséricorde de Dieu sur 
Sainte-Thérèse, dans le choix qu'il en a fa it en toute éternité pour 
éclairer le monde par la lumière de sa doctrine plus divine qu'hu
maine. »

« Dieu a choisi Sainte-Thérèse pour enseigner aux hommes la 
science des saints, et pour servir de guide à ceux qui aspirent i  
l’union avec sa divine majesté.

« Outre le don d’oraison qu’elle a eu en un souverain degré, 
Dieu lui n donne celui d'écrire avec une si grande netteté, et tout 
ensemble d’une manière si sublime, qu'il parait bien que c’est une 
g r â c e  infuse, et que le Saint Esprit a conduit sa plume, aussi bien 
que son coeur; vu même que scs écrits ayant été soumis à la cen
sure des plus savants théologiens, mis à l’inquisition pendant 
douze ans, lus et relus par les docteurs les plus habiles et les plus 
critiques, il ne s’est pas trouvé un iota qui ne fût digne d’éloge et 
d’admiration; cl par une merveille surprenante, il se trouve que 
l’original écrit de sa main, qui est gardé dans l’Escurial avec Saint- 
Augustin, comme' un précieux trésor, est si correct, qu’on n’y voit 
pas une rature. Ce qui- fut connaître que ce n’est point l’ouvr-tge 
de l’esprit humain, mais de l’esprit de Jésus, qui lui dictait jus
qu’aux moindres paroles et qui gouvernait tous les mouvements de 
sa main qu'il avait pris pour son organe.

« Admirez la bonté de Dieu envers cette grande sainte, et dites 
lui avec toute l’église : Seigneur, jetez les yeux sur vos serviteurs 
et sur vos ouvrages, que la lumière du Seigneur notre Dieu nous 
éclaire, prenez sur nous la conduite des ouvrages de nos mains, et 
gouvernez l’œuvre de nos mains. »

L'auteur ajoute : ■■ l'abondance des lumières était si grande 
quand elle prenait la plume, qu’elle eût lassé dix écrivains en dic
tant à tous ensemble — Les communications spirites d'aujourd’hui 
n’ont d’autre but ni d'autre effet que celles de Sainte-Thérèse: 
éclairer le morde- Elles portent comme celles-ci. tous les caractères 
révélant une origine divine, et cependant on les condamne, on 
leur lance l'anathèm e.. . pourquoi i \ . .  Parce qu'elles prêchent le 
désintéressement aux cupides, la charité aux égoïstes ; heurtent de 
front les idées d'un siècle de matérialisme, et renversent les idoles. 
Voilà pourquoi elles émanent du diable. Voilà pourquoi on les 
condamne. Vicim la-croN.

Pour tous tes articles non signes.’
LE DlIlitCTECR-UÉBANT, S .  rS JO C X .

iI [.VOS. Imprimerie C, JUin e t ,  rue Mercière,'.!-2.
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C H R IS T IA N IS M E  ET S P IR IT IS M E .
(10® et dernier Article. — Yokt te précédent numéro.)

Nous avons fait voir l’an passé ( Sp iritism e dans les m on
dée in fé r ieu rs ,  su r  la terre) que dans un inonde inférieur 
comme le nôtre, le signal du progrès véritable, de sa rédemp
tion du mal, était la venue de son Homm e-Dieu  et l’établisse
ment de la fraternité divine. Nous avons dît que ce mystère 
ne serait pleinement expliqué que dans l’avenir, et le temps 
n’est pas venu encore de le divulguer.

Examinons toutefois si l’opinion chrétienne, sur le côté di
vin du Christ, est contraire absolument à la raison humaine, 
éclairée par les révélations passées et par la révélation ac
tuelle du Spiritisme ?

Nous prendrons d’abord nos citations chez l'abbé*Gratry, 
qui fixe ainsi h ce sujet les croyances du christianisme dans 
son dernier ouvrage : les Sophistes.

« Je ne parierai p a s, dit-il, du mystère de sa génération. 
Est né d u  S a in t-E sprit, disent l’Evangile et le Credo. Je n’in- 
s s te  pas sur ce point. Mais je pose ici deux questions. Com
ment, lorsque la terre était couverte d’animaux, oû n’étaient 
point la raison et la liberté, comment est survenu l’Etre nou
veau qui apporte & la terre la raison et ia liberté? De même, 
comment, sur la race de l’homme animal, chargée de toutes 
les corruptions croissantes et invétérées de l’erreur et de l’ini
quité, comment est venu, pour effhcer les péchés du monde, 
l’homme nouveau, l’envoyé de Dieu sans péché, absolument 
immaculé de toute erreur et de tout mal ? N’est-il point h lui 
seul une sorte de création nouvelle, un nouveau don de l’esprit 
de Dieu? Est-il une simple déduction de l’ancien homme? Fils 
de l’homme sans nul doute, mais l’homme en lui n’est-il pas 
avec Dieu tout autrement que,les autres hommes? « Comment 
» le Christ est-il le fils de David, disait aux juifs Jésus lui- 
» même ( i ) .  S’il est le fils de David, comment David l’appelie- 
t-il son Seigneur? » Mais avec l’évangile, je me borne aujour
d’hui h poser la question.

» Regardez-le maintenant lui-même, « cet homme qui res- 
» pire l’air comme les autres, » dit Isaïe : « en tout semblable 
» à nous, sauf le péché, » ajoute saint Paul (3).

(t) Math. xxii, 48. — Luc, xx, 44.
(2) Tentatum autem per omnia,pro limititudine absque peccato (Uæb.iv,t8).

» Il est tout semblable à nous, homme comme nous , pou
vant souffrir, pouvant mourir (I), ayant une âme humaine, un 
cœur humain et une raison humaine (2), qui peut se dévelop
per (3) et qui n’a pas l’omniscience de Dieu.

» Et c’est pourquoi, si je veux le bien contempler, il me ftut 
regarder à la fois dans l’histoire, dans la solide réalité de 
l’Evangile ; puis aussi dans mon propre cœur et dans mon 
propre esprit, et dans toute l’expérience de la nature humaine, 
dans toute la science et du corps et de l’Ime que je puis pos
séder. ,

■ L’esprit humain de Jésus-Christ n’est jamais seul s « Mes 
» jugements sont vrais , parce que je ne suis pas seul ; il y a 
» moi et celui qui m’envoie (4).-» Son intelligence n’est pas 
seule. Radicalement distincte de celle du Père, comme le créé 
l’est de l’incréé; radicalement distincte de la lumière absolue 
du Verbe, elle est unie au Verbe, de cette union profonde que 
définit notre théologie, et dont résulte cette merveille que 
cette intelligence finie et l’intelligence infinie, restant toujours 
radicalement distinctes par nature, sont en un et opèrent en 
un, en Jésus-Christ. Le développement, toujours fini de la 
raison humaine, s’appuie sans cesse sur l’infinité, implicite- 
pour elle, qui constitue sa ressource, son fond, son principe, 
son inspiration. C’est ainsi que l’esprit humain de Jésus ne se 
trompe point, étant uni à l’esprit qui sait tout. De là, sa per
pétuelle originalité, et son incessante nouveauté. Son esprit 
n’est jamais inerte ; jamais il ne demeure dans la vétusté du 
passé, dans l’inertie de la pensée vieillie. « J’agis incessam- 
> ment, dit-il, parce que mon Père agit incessamment (5). » 

> Ainsi se meut l’esprit uni à Dieu ? Dieu est tout acte : l’es
prit uni à Dieu est en acte, autant qu’il est possible h l’esprit 
fini et créé. H ne dort pas sur l’acte ancien, ne se limite

(1) C orput C hristi e t hvm anttm , doloribus et corruptioni obnoxium , ex 
natu ne suce condilione. — Article de foi catholique.

(2) Animant hum anam , eamque rationis partie ipem  , Verbum divinum  

assum psit. — Article de foi catholique.
(3) E t Je tu s proficiebat ta p ien tid , e t œ ta tc , et g r a t t é , apud Deum, e t  

homincs. Luc u, 82. — Saint Thomas dit, 3 ' q. ix, art. 4 : Fuit ergo in  
Christo aliqua expérim entant scientia, quœ est scientia acquisita.

(4) Joau. vm, 16. Judicium  metem verum  e s t , quia solus non su m , sed  
ego e t qui m isit m e, P a ter. — Ib. xiv, 10. S o n  creditis quia ego in  Paire  
et P a ter in  me est ? Verba quœ ego loquor vob it à  me ipse  non loquor.

(5) Pater meus usque m odo operatur, e t ego operor. Joan. v, 17,



point au passé ni au présent, ne languit pas dans l’idéalité. 11 
sait sortir de soi, pour recevoir toute nouvelle impression de 
la vie, toute expérience et toute inspiration de Dieu.

» O disciples du Maître, ô âmes vivantes, qui avez la foi et 
qui avez l’amour, n’avez-vous jamais essayé de penser ainsi?

» Au point de vue théologique, il est clair que ce n’est plus 
ici qu’une comparaison, pouvant aider, je crois, à concevoir, 
jusqu’à un certain point, l'intérieur de l’esprit de Jésus. Si tout 
esprit uni h Dieu par la grâce et la bonne volonté, l’obéissance 
et 'humilité devient, à mesure qu’il est plus uni, de plus en 
plus actif sous les ordres incessants du Père, quelle n’était 
pas l’activité de l’esprit humain de Jésus, dans son union 
hypostatique à Dieu? »

Je dis qu’il n’y a rien dans cette manière de penser qui soit 
contradictoire avec notre raison inspirée.

Je dis que je crois avec toutes mes énergies ces choses: le 
Christ est non-seulement un hom m e parfa it. Messie céleste,  il  
est encore (ils dé Dieu,  porteur d u  Verbe, et u n  avec lui.

Je connais un grand nombre de Spirites qui sont de mon avis.
Je dis que par cela seul la question est jugée. •
Car, si mes amis et moi,nous croyons intimement à l’avenir, 

à la portée, au but des manifestations spirites, à la pluralité 
des épreuves et à la préexistence, si nous ne répudions aucun 
article de notre sublime Credo, et si en même temps nous 
croyons et nous confessons que Jésus, âme humaine, choisie, 
est de plus un avec le Verbe de Dieu, que c’est le Verbe fait 
chair ( l ) ,  que devient cette accusation à 'A rian ism e, sur la
quelle on nous attendait et on nous guettait.

•Sans doute, tous nos frères ne se sont pas élevés si haut, 
n’ont pas les mêmes sentiments, feule peut-être d’y avoir assez 
réfléchi et de s’être préoccupés de la question.Mais qu’importe? 
Nous avons démontré au dernier article qu’il n’y avait pas né
cessité , pour le moment, d’insister là-dessus, pourvu que 
l’idéale beauté de Jésus et la divinité de sa mission éclatassent 
à tous les regards.

Mais enfin, vous ne pouvez pas nous objecter, nous le répé
tons en présence de l’ardente foi de quelques-uns d’entre 
nous, que le Spiritisme mène fatalem ent à l’Arianisme.

Nos adversaires sont donc confondus.
Il me semble qu’en écrivant ces dernières lignes, une douce 

et pâle vision se dessine à mes yeux ; je crois voir la suave et 
limpide figure de Jésus, contristée de ce qui se passe encore 
sur la terre. Les matérialistes, les athées, les incrédules, les 
agioteurs de la bourse, les nouveaux pharisiens, les vendeurs 
du temple, les souffleteurs hypocriteset élogieux.qui le saluent 
de nos jours, roi des juifs comme autrefois, tout en le couvrant 
de boue et de crachats: ah! c’est sans doute, ôm on divin 
Maître, ce qui cause votre tristesse. Je crois l’entendre me 
demander, ainsi qu’à Pierre jadis : et toi, mon enfant bien- 
aimé, que penses-tu que je sois? Et je lui réponds avec toute 
mon âme : Vous êtes, ô Jésus, le Christ, le F ils d u  Dieu v i
v a n t;  vous êtes notre Seigneur si notre Dieu.

P r il a l St h é s .

( i )  Saint Jean, cap . i .

UNE VOYANTE.
(*• et dernier article.—Voir le précédent num éro.)

Un ange que la voyante appelait son ange gardien, l'avertissait 
aussi quelquefois. Éclairée par ce moniteur officiel, tout à coup elle 
s’écriait, et par exemple au beau milieu de ses ouvrages de femme : 
« il y a des âmes qui souffrent, prions ! » On priait, puis subite
ment, elle arrêtait la prière par ces mots : remettons-nous à l'ai
guille.

Un soir, me dit son amie, M*** de T . . . ,  vers le milieu d'une nuit
sombre, et dans Fisolemeut couplet où nous vivions, on entendit 
retentir ee nom-: «Fanny! Fnnny ! » Puis bientôt, sourde que 
j ’avais été d’abord à ce cri de détresse, je l’entendis moi-même : 
Fanny?... mais viens, viens vite. Où donc es tu, Fanny? •

N’avez-vous point entendu cet appel, nous dit, pâle et saisie d’ef
froi, la mère de Mm8 de N . . car elle était cette Fanny que ve
nait d’appeler la voix suppliante.. .  la voix même de son mari, 
dont le timbre noos était si familier. Nous nous précipitâmes au 
dehors, nous cherchâmes longtemps ; des flambeaux éclairèrent 

'partout nos pas autour de notre demeure, mais partout nos recher
ches furent vaines.

Trois jours s’écoulèrent, et cet incident était oublié lorsque nous 
opprimes par une lettre inattendue, que le père de M°* de N..*, 
venait de subir l’assaut d’une maladie brutale. Ce mal subit l’avait 
presque laissé pour mort. Or, l’heure, le moment de cette crise 
était le moment même où le nom de sa femme, où ce cri : 
« Fanny ! Fanny ! » avait si vivement troublé notre repos.

Cependant, la mère de M"* de N .. .  vint à mourir, et bientât 
la forme visible de la morte devint le principal et l’unique moni
teur de sa fille. Un jour, par exemple, et c'était à la suite de je ne 
sais quel mal gangréneux, les chirurgiens agitaient la question de 
couper la jambe du père de M“ « de N ...,  — « Non, non, coosote- 
toi, lui dit la forme de la mère, on ne la coupera point, mais 
écoute, voici ce que tu dois faire... » Le traitement dicté fut suivi, 
sans que l’on songeât plus au moyen héroïque, et la guérison vint 
au pas de course.

Quelques temps avant la mort du mari de de N . . . ,  la 
forme qui représentait sa mère, lui annonça ce malheur, et sembla 
vouloir, en même temps, en reculer le terme. — « Éloigne de sa 
main toutes sortes d’armes, ma fille !»  — Et dans les alarmes de 
la tendresse conjugale, madame de N .. pour qui ces avertisse
ments étaient aussi sacrés que sûrs, resserrait hors des heures de 
repas, les couteaux, et jusqu'aux fourchettes de son ménage.

Cependant la saison d’habiter la ville est venue. On part, on 
s'installe & Paris, on y est à peine installé que souffle et gronde le 
vent de feu de l’émeute. Or, un jour qu’elle était menaçante, an 
garde national, empressé de s’entretènir avec If. de R . . arrive 
et vient le visiter sous le harnais. Dans l'antichambre il a déposé
son fusil, chargé d’une mortelle cartouche__La conversation s’est
engagée, on cause, et M“* de N .. .  demandant à son mari je ne 
sais quel objet dont son écritoire est dépourvue, le mari se lève 
avec empressement et traverse l’antichambre. L’arme fatale frappe 
sa vue, et qui le croirait?... une folie soudaine lui donne des ailes ; 
il fond sur le mousquet, le tourne contre sa tête et la détente est 
poussée. Le coup partit, sa cervelle est à terre.

« Bêlas ! il faut se préparer è souffrir de rechef, ma fille, lui dit 
l'image de sa mère; et quant I ton amie, M“« de T . . . ,  celle 
même qui m’initie à ces intimes et lugubres détails, — apprends- 
lui qu'elle est sur le point de passer par les mêmes épreuves. Elle 
va les subir!... à peu près... »

Nulindiee ne faisait présager une semblable catastrophe; mais, 
I quelque temps de là, une balle qui cherchait follement cette tête 
chérie, s’y logeait sans la briser.. .



Disons \ite que le second événement sinistre-donl était menacée 
M“ * de N .. .  elle-même, ne tarda point i  se réaliser.

Son père, aussitôt qu’il en-eut connaissance, se fit un triste de
voir de lui en communiquer la nouvelle. Hais A quoi bon? Comme 
il ouvrait la bouche : « Depuis huit jours je sais tout, lui dit d ie; 
la voix m’a dit tout ce qui devait être ! » — Et pour preuve, la 
pauvre et courageuse femme entra sur le champ dans les plus mi
nutieuses particularités de l'événement désastreux, mais à peine ac
compli, qui la frappait.

Quelques semaines devaient s’écouler, au bout desquelles M“ * de 
N .. .  s'attendait à recevoir une visite, et certes, des plus embar
rassantes ; c’était celle d’une personne à laquelle elle devait donner 
des réponses précises sur des questions imprévues, et que je ne 
puis mieux comparer qu’à l’interrogatoire d'un examen scientifi
que. Elle se figurait cependant, avoir une longue mesure de temps 
pour se préparer. Un beau soir elle se couche tranquille et s’en
dort. Sa mère, presque aussitôt, loi apparaît; mais seulement en 
rêve cette fois, et lui dit : < Lève-toi, ma fille», M. B .. . ,  que tu 
n’attends qftie dans trois semaines, sera demain ches toi dès hait 
heures; son dessein est de te surprendre, et voici ses questions, 
voici l’ordre dans leqnel il les posera, t u  sais s’il t’importe d’y 
bien répondre I Dans tel endroit et dans tel cahier, tu trouveras les 
éléments de ce travail. A l’œuvre, vite, et tu n’as que le temps! »

À huit heures, le lendemain, on frappait à sa porte, mais sans la 
surprendre. Les questions précises et uniques, indiquées dans la 
vision, forent posées, et selon le numéro d’ordre prédit. Ce lui fut 
un jeu d’y répondre.

11 est généralement peu de raisons qui déterminent M"* de N... 
I  se séparer plusieurs jours de suite de l’une de ses jeunes filles, 
enfant tonte nerveuse et sensitive. Naguère, cependant, vaincue 

par les tendres et caressantes obsessions de sa belle mère, «lie lui 
confia cette chère enfant, et s’en retourna vers son manoir. Elle 
commençait même I  goûter un calme que ses visions d’outre-tombe 
ne lui laissaient qu'à de rares intervalles : « Pars vite et vole ! ■ 
lui dit tout 4 coup sa mère qui lui àpparait.

Docile à cette voie connue, Mmc de N . . dont la calèche est en 
course, se jette précipitamment dans la voiture d’un étranger. A 
peine a-t-elle touché la porte de la ville, qu’elle rencontre un ex
près, député pour la prévenir de l’invasion subite et redoutable du 
mal que l'esprit maternel avait révélé!

Quelle force irrésistible acquerraient les écrite destinés à la ques
tion de l'intervention des Esprits, si le despotisme si souvent respec
table des convenances sociales n’imposait la loi du silence ou de 
l ’anonyme aux personnes et aux familles Ira mieux posées pour 
vaincre de haute lutte, par l’autorité de leur nom, les résistances 
de l’incrédulité raisonnable.

L’observation de notre auteur est fort juste, mais il faut 
croire que lorsque les croyances spirites auront passé dans nos 
habitudes et dans nos mœurs, l’inconvénient signalé cessera. 
Nous défions nos adversaires de trouver dans ce récit très- 
remarquable, autre chose que des faits de spiritisme ordinaire, 
et même bon, bienveillant, cherchant à empêcher le mal. 
Nous remercions M. Desmousseaux, de l’avoir livré & la publi
cité. Nous nous en emparons avec empressement.

Erdna.

■ssasMM;

COMMUNICATIONS D’OUTRE-TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-mène à b u n  HUFAUX, dors Agée le 14 u s .

’ (28“* Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE VII.

Année 14SS (m i*).

L’armée du comte de Charolais montait à vingt-six mille hommes. 
Les principaux chefii et seigneurs étaient Louis de Luxembourg, 
comte de S'aint-Pol, Adolphe de Clèvra, seigneur de Ravratein, 
Jean de Luxembourg, seigneur de Laubourdin, bitard de Luxem
bourg, mais légitimé par le duc de Bourgogne ; Antoine de Bour
gogne, seigneur de Beurres, comte de Sainte-Mehenoud, bitard du 
duc de Bourgogne et de Jeanne de Prrale, Guillaume, seigneur de 
Coutag, Antoine et Philippe de Crèvecœur, Jean V, seigneur de 
Créquy, Philippe de Lalaing, Jean de Beaodricourt, seigneur de 
Bussy, et Pierre II, seigneur d’Urfé. Des princes étrangers avaient 
cru s’honorer en serrant sous Ira ordres dn comte de Charolais; 
parmi eux on remarquait mon beau-frère Jacques de Savoie, comte 
de . Romont ; le duc Edmond de Sommeraet, do sang des Lanças- 
très.

Chacun des principaux, princes ligués avait une petite armée. Je 
viens de parler de celle du prince bourguignon; le duc de Breta
gne avait huit cents hommes d’armes et six mille archers; mon 
frère Charles était à lent* tête avec le comte de Dunois et le comte 
de Dammartin. Les grands seigneurs étaient André de Laval, >ei- 
gneur de Lotiéac; Jean, sire de Rieux et de Kochelort, comte d’Har
court, maréchal de Bretagne ; sire de Beuil, Pierre d’Amboise, sei
gneur de Chaumont; le seigneur de Concourt, etc.

L’armée du due de Calabre était plus considérable, il avait neuf 
cents hommes d’armes et six mille archers lorrains, bourguignons 
et allemands ; quatre cents arbalétriers et eent vingt* hommes ita
liens, sous la conduite de Jacques Gailliot de Genouillac, seigneur 
d’Acier, et de Nicqlas de Monfort, comte de Campo-Basso ; il avait 
aussi cinq cents Suisses à ses gages.

Le comte d’Armagnac et le seigneur d’Âlbret avaient sept cente . 
hommes d’armes et environ huit mille archers. Nemours avait sous 
ses ordres trois cente hommes d’armes et trois mille archers, et le 
due de Bourbou cinq cents hommes d’armra et six mille archers.

En joignant à cela une infanterie considérable, des valets et 
d’autres gens subalternes, on pourra se figurer ce qu'étaient Ira 
forces des ligués. Heureusement pour moi, ces armées n’étaient pas 
réunies en une seule, ce qui les privait d'un grand avantage.

Mes principales forces étaient l'armée que j’avais conduite en 
Bourbonnais et celle que j ’avais laissée sous les ordres du comte 
du la in e  mon oncle. La première était composée de neuf mille 
hommes de cavalerie, et seize mille d’infanterie. Le comte dn 
Haine avait huit cente hommes d'armes et huit mille archers; d’un 
autre côté, le maréchal de Rohanlt gardait la Picardie avec trois 
cente lances et trois mille archers. Je pouvais disposer d'environ 
cinquante mille homme exercés, qui formaient Ira armées dont je  
viens de détailler les forera, ou qui étaient distribués dans différents 
postes. J’avais en outre des troupes assez considérables qui n’étaient 
p u  aguerrira. Je fis prier mes alliés de m’envoyer des secours ; les 
uns me refusèrent, les autres accédèrent à ma demande, mais j ’en 
retirai peu d'utilité. Les secours qu’ils me firent parvenir étaient 
faibles, ou m’arrivèrent trop tard.

Les tentatives que je fis pour regagner quelques ligués forent 
inutiles; mais celles que firent ceus-ci n'eurent pas le même s or



Le eomte d'Armagnac et le seigneur d’Àlbret eurent l’adresse de 
gagner Antoine de Châteauneuf, seigneur du Lau, mon favori, qui 
leur promit de les servir de tout son pouvoir. Du Lau devenait
peut-être pour mot le plus dangereux de tous mes ennemis, car 
possédant tonte ma confiance, il était à même de me nuire plus
que les autres.

(La n u i t  au prochain  m m w ro.

SIGNES DES TEMPS
{Médina, M* X.; groope spirite» U famille chrétienne, à Genève.)

Il se passe maintenant des choses extraordinaires ; il se fait des 
transitions immenses; il se voit de très-surprenantes transforma
tions. A quoi attribuez-vous cela ? Que dites-vous en voyant la scène 
du monde changer de face? Que dites-vous h ces pas gigantesques
qui s’opèrent dans l’instruction religieuse et scientifique? Que 
dites-vous de la lumière bientôt aussi vive du réveil religieux que 
celle de la primi^ve Église? Que dites-vous des preuves éclatantes 
d’une nouvelle ère? Que dites-vous du fil électrique qui s’est établi 
du ciel 4 la terre? Que dites-vous de l’organisation de vos dictées? 
N’est-ce point l’annonciation des temps ? n’est-cc point l’annoncia- ■ 
lion du règne de Dieu sur la terre? N’est-ce point l’ancien monde 
qui touche 4 sa fin, pour laisser la place au nouveau? Que dites- 
vous-des Justes châtiments qui fondent s i r  quelque-nos? Que dites- 
vous des rapports qu’il y a maintenant entre l’Eglise du Christ et 
celle de la bergerie? — Tous devez vous écrier, en regardant le 
Ciel : a Voici le temps de me réconcilier avec mon Dieu; voici h  
dernière heure qui sonne. — Allez, et dites 4 nos frères les Juifs 
que les portes de Jérusalem sont ouvertes, dites-leur de notre part : 
a Le tout-puissant Maître des cieux et de la terre vous envoie dans 
son temple ; allez-y et réjouissez-vbtre Sauveur, de la reconnais
sance qu’il attend de vous. Dites-leur : voici, un beau jour s’appro
che ; loues-le par vos chants d’amour ! »

Du m s  Message»  pldidiqdes.

'— a canin». .............

H É C A U f i S  V 1 B B 1 8 V B 1 S .

Sans parier de l’inégalité si considérable des rangs et des fortunes 
qui frappe de tous côtés les regards, ni rappeler tant de malheu
reux qui manquent absolument de pain, quand l’abondance et les 
délices entourent les favoris du siècle, combien d’autres inégalités 
de toutes sortes entre les fils infortunés d'Adam.

Les uns doués de tous les avantages de l’esprit et du corps ; les 
autres privés, dès leur naissance, des dons les plus nécessaires de la 
nature. Ceux-ci muets et sourds, ceux-14 aveugles ou bossus 
nu bancals ou estropiés, défigurés de toutes les manières; crétins, 
goitreux, imbéciles, apportant avec l’existence les germes de mille 
affreuses maladies, toute cette immensse variété, en un mot, des 
dons naturels que Saint-Augustin s’est plu 4 signaler comme de 
purs effets de la volonté de Dieu, dont la raison devait être cher
chée dans la mime cause que l’inégale dispensation de SCS grâces (f ). 
Combien de personnes ne voyons-nous pas qui ne peuvent avancer 
ni réussir en rien, que Dieu semble avoir prises pour but 4 ses 
coups les plus douloureux et les plus rudes, et qui sont constam
ment dans l’idfortuBe et la peine, sans qu’on puisse en découvrir 
la cause. Pourquoi tant d’enfants qui naissent dans la maladie et la 
souffrance, et qui souvent ne jettent qu’un cri jusqu’à l’heure 
prématurée de leur mort? Saint-Augustin en était étonné lui-même,

(i) De corruption** e t g ra tid , cap. vin, n. 19. C ontra Julian, P ita g ,
Mb. n ,  cap.' m , a .  l ô .  . .

lui, le docteur de la.prédestination gratuite, c’est-à-dire des inéga
lités et des privilèges, U ne concevait pas sous un Dieu juste, ees 
peines imposées à l’enfance, et on sait que c’est U le principal mo
tif qui lui faisait rejeter l’opinion que Ira âmes fussent créées exprès 
pour chaque corps. Nul, dit le saint docteur, « sous un Dieu sou
verainement équitable et bon, ne peut souffrir qu’il ne l’ait 
mérité f l}. »

Le péché originel d’Adam, par lequel on voudrait expliquer tous 
les maux et tous les désordres qui se succèdent sur la terre, ne 
peut avoir ici d’application ; le péché originel est le même pour
tous, et il s’agit ici d’inégalités. Or, quelle cause plus juste et plu» 
raisonnable assigner à ces inégalités, que l’inégalité même des ex
piations qui sont dues par chacune des âmes, pour des péchés an
térieurs, en d’autres termes, que la diversité des mérites ou des 
démérites qu’elles ont acquis dans une première existence? Car 
rien, dans eet univers, ouvrage d’une infinie sagesse, n’arrive par 
un pur jeu du hasard ; rien sous un Dieu juste, ne se fait sans une 
souveraine justice. .Comme tout bien recevra sa récompense, tout 
mal doit avoir son châtiment; et celui qui a dit qu’un verre d’eau 
froide donné en son nom ne perdra point son légitime salaire, a 
dit aussi au prévaricateur : « Tu ne sortiras point de 14 que tu n’aies 
payé jusqu’à la dernière obole. » C’est cette variété des dons de la 
nature et cette diversité d’états, dans les êtres intelligents et libres 
dont se compose i’univerealité du inonde, qui avait porté l’illustre 
Origène 4 conclure, afin que la justice de Dieu, dit-il, parût en
tout, « qu’il n’y a point d’autre raison à donner de son existence, 
que la diversité des chutes de ces êtres, qui ne se sont pas sé
parés en la même sorte de l’unité, en laquelle ils avaient tous 
originairement été créés. »

Ces raisonnements pleins de force.et de vigueur pour prou
ver la préexistence des âmes, ont été résumés et extraits par 
nous de l’ouvrage d’un catholique dèmonophobe, précurseur de 
l’école des Mirville et consorts : Des destinées de l’âme, par 
M. d’Orient. La qualité de fougue ultramontaine qui caracté
rise les autres livres de l’auteur, donne, si nous ne nous 
abusons, plus d’importance encore à ces passages significatifs 
en faveur de nos vies antérieures. ■ X.

JF A  JT T  S J R Æ H J T T K .

Le Publicateur de Dôle (Jura) insérait, le 14 février 1858, la 
communication suivante, qui loi était adressée avec toute garantie :

« Depuis quelques mois on s’entretient 4 voix basse de faits mys
térieux inexpliqués qui Be passent dans une maison de la rue des 
Arènes. — La nuit, sous certaines parties de la maison, on entend 
des bruits souterrains : froissement de fer, retentissement de chaî
nes. Pour les uns, c’est le ctroe d’un, pilon dans un mortier; pour 
d’autres, un froissement de pinces. Les habitants en sont éveillés et 
fort effrayés. Y aurait-il une taverne souterraine où s’exerce une 
industrie coupable ? On a pu le croire ; maintenant ce n’est plus 
possible : l’autorité a fait sonder la maison, explorer même le voisi
nage, et les bruits persistent. On se demande si ce sont des sorciers, 
des âmes en peine, l'âme de la terre ? On ne sait, on a fini par 
croire que c’était un tour des Esprits frappeurs. »

(1) Sub deo lam en ju sto  e t immense t/ono nemo m iser n isi m ereatur, 
esse pu la l.

P our tous les a rtic les non signés :
LE DIRECTEUR-GÉRANT. E . EDOCX.

Lyon. —  Im prim erie C , Jaillet, rue M erc ière ,9 2 .
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BEI MIRACLES i l i  POINT DK TDK SPIRITE.
( i «  a r tic le .)

Les enfants de notre humanité ont toujours conçu ce .qu’i ls . 
nommaient un m iracle sous un faux et grossier point de vue ; 
ils l’ont qualifié de surnaturel (on sait que penser de cette 
expression )» ils l’ont défini une interversion des lois «set»-. 
iielles de la nature  ; c’était le nier tout à fait, c’était dire que 
Dieu quittait sa nature, que les Esprits dépouillaient aussi la 
leur, et que les hommes, aux prières et aux désirs desquels 
le phénomène anti-naturel était accordé, avaient dû aussitôt 
s’abstraire de leur nature pour le recevoir. Autant de chimè
res, d’absurdités qu’il fallait supposer.

Le Spiritisme, lui, définit lé miracle : « Un fait produit par 
la nature de Dieu intervenant dans ses humanités, au moyen 
de ses envoyés fluidiques, ou par la nature des Esprits in
tervenant dans ces mêmes humanités, sous l'œil du Maître 
suprême, avec sa tolérance et sa permission, » donc le mira
cle est parfaitement naturel, s’il est extra-humain.

On conçoit que les Sophistes de la négation, athées, pan
théistes , déistes purs, eussent beau jeu. dans la question des 
miracles définis comme on l’a vu plus haut ; iis auraient eu 
moins belle partie, si leur négation avait dû s’étendre à Dieu 
et aux agents spirituels ; il leur aurait fallu soutenir que l’hom
me existait seul, et cette niaise prétention serait tombée il y a 
longtemps sous un immense ridicule. C’est donc un des bien- 
faits incontestables du Spiritisme d’avoir rappelé l’exacte et 
véridique notion des Esprits et de leur influence dans notre 
monde. Far cette seule restitution , l’histoire est remise sur 
pied; de boiteuse qu’on l’avait faite, elle redevient ingambe; 
on l’avait mutilée et coupée, elle reprend son intégrité, elle se 
débarrasse à son tour de ses étrangleurs : Renan, Littré, de 
Beaufort, Nicburh et autres, ejusdem  fa r in œ , et les domine, 
grâce aux révélations actuelles, de toute la hauteur du bon 
sens , et les écrase de ses millions de témoignages authenti
ques. C’est pitié quand on réfléchit où la critique historique 
était tombée entre les mains de certaines gens qui se préten
daient érudits : nous en avons dit assez contre ces pauvres et 
tristes héros ( Influence du  Spiritism e, Sme article), et nous 
sommes saisis pour eux d’une compassion, hélas! trop méritée.

Il est curieux de voir MM. Ernest Havet, Schcrer, Larroque, 
et même Sainte-Beuve, pris d’une sainte colère contre leur 
chef de file, le grand Renan qui, dans son explication des mi
racles, surtout de la résurrection de Lazare, avait complètement 
dévoilé la (icelle. Us lui jettent la pierre et lui reprochent 
d’avoir trop mis h nu l’inanité du scepticisme; c’est une faute 
impardonnable en effet, dont nous savons gré h Renan, quoi
qu’il l’ait commise par l’impétuosité d’un enfant terrible.

Examinons toutefois, en cessant toute ironie qui n’est pas 
sérieuse, dont nous n’avons pu nous défendre et que nos lec
teurs nous pardonneront, l'état de la question des miracles 
selon les discussions de la philosophie moderne, et raisonnons 
d'abord là-dessus, abstraction faite de toutes les révélations 
du Spiritisme.

Les rationalistes exclusifs insistent et soutiennent notam
ment , dans l’ordre matériel, que ce que nous appelons des 
miracles est impossible, puisqu’ils seraient la suspension ou 
l’interversion des lois naturelles du cosmos. Ils ne compren
nent pas que les miracles dans le monde .corporel, aussi bien 
que l’enseignement, et les'secours divins dans le monde in
tellectuel et dans le monde moral, loin d’être une dérogation à 
l’ordre universel, ne sont peut-être à un point de vue plus éle
vé que la confirmation éclatante de cet ordre lui-même ; qu’aux 
yeux de Dieu, ou même des créatures supérieures et mieux 
douées que nous, les prétendues contradictions s’eflacent et 
disparaissent, et qu’ainsi notre opinion, sur l'impossibilité ap
parente de ces faits divins, n’est due qu’au peu de portée de 
nos regards. Raisonner comme ils le font, n’est-ce pas mesurer 
toutes choses à notre aune? N’est-ce pas vouloir étendre sur 
le lit de Procuste de notre intelligence bornée, Dieu, la créa
tion et leurs ineffables rapports? S’il nous était donné par une 
révélation prolongée et plus complète de connaître mieux la 
science vivante et fonctionnante de Dieu, le miracle disparaî
trait en quelque sorte, parce que tout serait expliqué. En at
tendant, le plus sage est de ne pas en nier la possibilité, nous 
dirions presque la certitude. . . .

Charles Bonnet dit :
« J’aperçois ainsi que le grand ouvrier pourrait avoir ca

ché, dès ie commencement, dans la machine de notre monde, 
certaines pièces et certains ressorts qui ne devaient jouer

| qu’au moment où certaines circonstances correspondantes



rongeraient. Je reconnais donc qu’il serait possible que ceux 
qui excluent les miracles de la sphère des M s de la nature, 
hissent dans le cas d’un ignorahf en mécanitgue qui,  ne pou
vant deviner la raison de certains jeux d’une belle maehine,
recourrait, pour les expliquer, à une sorte de magie ou h des 
moyens surnaturels. » Pour expliquer plus clairement ma pen
sée , poursuit-il, choisissons un exemple : L'éclipse du soleil 
qui eut lieu en pleine lune i  la mort de Jésus-Ctarisjt. Qui ne 
voit que les choses ont pu être arrangées de toute éternité, 
de ihçon à ce que, I  un moment donné, le soleil fût obscurci 
par le passage sur son disque d’astéroïdes nombreux, ou par 
des taches inusitées, ou par toute autre cause naturelle et in
connue de nous : (comme par une intervention d’Esprits qui 
auraient accumulé des matières noirâtres dans l’atmosphère.)

On peut en dire autant de tous les autres, miracles, et ils 
n’en font pas moins éclater la puissance de Dieu, pour avoir 
lieu suivant des causes naturelles et prévues. 11 est doue témé
raire de nier les miracles ; ils ne sopt pas opposés I  la raison. 
Sans doute, Dieu ne peut pas changer les lois des êtres, mais 
il peut se servir à son gré de ees lois, pour leur feire produire 
des événements qui paraissent miraculeux h notre ignorance.

Ions qui ne comprenons rien it l’essence intime des choses, 
aurions-nous donc l’orgueil de limiter la puissance divine aux 
bornes de notre compréhension, de déclarer tel Sût impossible, 
parce que nous n’aperceyons pas la cause qui a pu le réaliser?

PhilalStmIs .
( la  suite au prochain num éro .) .

............... crraw ^ —----------

« ■ H T  LE GUÉ D’ABSFUT PERSÉCUTÉ PM  US MAUVAIS SPRITS
(l“  «ijiefe,}

Nous extrayons ce qu’on va lire de ljouvrage intitulé L e  curé 
e tA rs , par l’abbé Alfred Monnin, missionnaire. (Voir le chapi
tre II, page 303 et suivantes). Nous copierons textuellement, 

.nous réservant de faire suivre ce récit des réflexions qu’il 
nous suggérera. Cédons d’abord la parole au pieux biographe 
du vénérable Jean-Baptiste-Marie Vianney :

On ne peut prononcer le mot de tentation sans que le souvenir ! 
de In Thébaïde et de saint Antoine se présente aussitôt- & l'esprit; 
car les tentations de cet homme célèbre sont devenues proverbiales. 
La vie de saint Benoit, de saint François d'Assise, de saint Antoine 
de Padoue, de saint Jean de Dieu, de saint Vincent Ferrier, pour 
ne nommer que les plus illustres; celle de sainte Madeleine de 
Pas», de sainte Catherine de Gènes, de sainte Marguerite de Cro- 
tone, de sainte Françoise Romaine, de sainte Rose de Lima, de 
sainte Hedwige, de sainte Lidwine, de sainte Térèse, et, à une 
époque plus rapproehée de nous, celle de Jean de Castillo et de 
Sébastien del Campo, jésuites, de Dominique de Jésus-Marie et de 
Franc, carmes déchaussés, de Christine l’Admirable, de la Solitaire 
des rochers, de Bcnoite, la petite bergère du Laus, celle enfin de 
Marie de Mœrl, l'extatique du Tyrol, offrent des similitudes frap
pantes avee ce que nous allons raconter. - 

• 11.y avait six ans que M. Vianney était à Ars; il venait d’ouvrir 
aux petites orphelines du pays sa chère maison de refuge, quand 
des bruits étranges commencèrent i  troubler le repos de ses nuits 
et le silence de son presbytère. Voici comment on lui a entendu 
raconter à lui-même l’origine de ces persécutions : « La première 
» fois que le démon est venu me tourmenter, c’était i  neuf heures 
» du soir, au moment où j ’allais me mettre au lit. Trois grands

* coups retentirent à la porte de ma cour, comme si on avait voulu
* l’enfoncer avec une énôrme massue. J’ouvris aussitôt ma fenêtre 
» et je demandai s « Qui est 11 ? . . .  • mais je ne vis rien, et j ’allai 
» tranquillement me coucher en me recommandant à Dieu, A 1a
• très-sainte Vierge et'à mon bon ange. Je n’étais pas endormi que 
» trois autres coups plus violents, frappés non plus & la porte 
» extérieure, mais à celle' de k  montée d'escalier qui conduit A 
» ma chambre, me firent ressauter. Je me levai et m’écriai une 
» seconde fois : « Qui est là ? . . .  » .Personne ne répondit.

* Lorque ce bruit commença, je m'imaginai que' e’étaient des 
« voleurs qui en voulaient aux beaux ornements de M. le vicomte 
» d’Ars, et je erus qu'il était bon de prendre des précautions. Je 
» priai deux hommes courageux de coucher à la cure pdur me 
» prêter main-forte, en cas de besoin. Il vinrent plusieurs nuits de 
» suite; ils entendirent le bruit, mais ne découvrirent rien et de- 
» meurèrent convaincus que ce vacarme avait une autre cause que 
» la malveillance des hommes. J’en acquis moi-méme bientôt la 
a certitude; car, pendant une nuit d’hiver qu’il était tombé beau- 
» coup de neige, trois énormes coups se firent entendre vers le mi- 
> lieu de la nuit. Je sautai précipitamment à bas de mon lit; je pris 
» la rampe et descendis jusque dans la cour, pensant trouver cette 
» fois les malfaiteurs en fuite etm e proposant d’appeler au secours.
» Mais, à mon grand élopnement, je  ne vis rien, je n'entendis
• rien, et, qui plus est, je ne découvris sur la neige aucune traee 
» de pas.. .  Je ne doutais plus alors que ce ne fût le démon qui 
a voulait m’effrayer. Je m’abandonnai i  la volonté de Dieu, le 
» priant d’étre mon .défenseur et mon gardien, e t de s’approcher 
» de moi avec scs anges quand mon ennemi viendrait de nouveau 
» me tourmenter. »

Si le but du démon était de frapper de terreur le pauvre Curé, il 
n’avait que trop réussi ; car M. Vianney a avoué que dans les pre
miers temps, alors que la cause de ces bruits mystérieux, qui se re
nouvelaient toutes les nuits pendant des heures entières, n'était 
point connue, il mourait de peur dans son lit; sa santé ne pouvait 
manquer d’en être profondément altérée ; on le voyait sécher et 
dépérir. Des personnes charitables s’offrirent & faire le guet autour 
de la maison et i  coucher dans la chambre voisine de la sienne. 
Quelques jeunes gens armés s'établirent en embuscade au clocher, 
afin de mieux surveiller les abords de la cure.

U y en eut parfois qui furent très-effrayés, entre autres le char
ron du village, André Verchère. Une nuit que sou tour de faction 
était venu, il s'installa, avec son fusil, dans une chambre du pres
bytère. Quand vint minuit, un bruit effroyable se fit entendre A 
côté de lui, dans la pièbe même ; il lui sembla que les meubles vo-, 
laient en éclats sous une grêle de coups. La pauvre sentinelle de 
crier au secoure, et M. le Curé d’acccrtmr. On regarde, ou exa
mine, on fouille les coins et les recoins, mais inutilement.

Quand M. Vianney se fut bien assuré qoe ces bruit» n’avafeM 
aucune cause humainement assignable, il prit le parti de congédier 
tous ces gardiens dont la présence lui était. inutile, et finit par 
s'habituer à ce martyre, qui dura trente-cinq ans, avee des phases 
et sous des formes diverses, mais sans qu’il y eut presque jamais 
d’intermittence.

Ordinairement, à minuit, trois grands coups contre la porte du 
presbytère avertissaient le Curé d’Ars de la présence de son en
nemi ; et, suivant que son sommeil était profond ou léger, d’autres 
coups plus ou moins rades se succédaient en approchant; Après 
s’ètre donné le divertissement d’un horrible tintamarre dans l’es
calier, le démon entrait ; il se prenait aux rideaux du lit et les se
couait avec fureur, comme s’il avait voulu les arracher. Le pau
vre patient ne pouvait comprendre qu'il en restât un lambeau. Il 
arrivait souvent que l’esprit malin heurtait comme quelqu’un qui 
veut entrer ; un instant après, sans que la porte fût ouverte, il était 
dans la chambre remuant les chaises, dérangeant les meubles, fu
retant partout, appelant M. le Curé d’une voix moqueuse : « Vian-



» *ey ! Vianney ! » et ajoutant b  MH «ont des menaces et des quali
fications outrageantes t  * Mangent dé truffé»! news l’aurons bien, 
» Va, nous faorohS b ie n ! .n o u s  te tenons t noustetenons!... x 
D’antres- fbis, sans se donner la péine de monter, il le hélait dn 
milienr de la cour, et, après avoir longtemps vociféré, il imitait 
une charge de cavalerie on te bruit d'âne armée en marche. Tantôt 
il enfonçait des clous dans le plancher, à grands empe de marteau ; 
tantôt il fendait du bois, rabotait des planches, sciait des lambris, 

comme un Charpentier activement oceupé dans l'intérieur de la 
maison; ou bien il taraudait toute la nuit, et il semblait i  M. Vian- 
n e f qu'il allait, le matin, trouver son plafbnd criblé de trous ; on 
bien encore 11 battait la générale sur la table, sur h  cheminée et 
principalement sur le pot I  eau, cherchant de préférence les objets 
les plus sonores.

Quelquefois le Curé d’Àrs entendait, dans la salle basse au-des
sous de lui, bondir comme un grand cheval échappé, qui s’élevait 
jusqu’au plafond et retombait lourdement, des quatre fers, sur le 
carreau. D’autres fois, c’était comme si un gendarme chaussé ê o 
grosses bottes en e i t  fait résonner le talon sur les dalles de l’esca
lier. D’autres fois encore, c’était le bruit d’ün grand troupeau de 
mettions qui paissait au-dessus de sa tête. Impossible de dtormir 
avec ce piétinement monotone. Une nuit que H. Vianney était 
plus agacé que de coutume, il dit : « Mon Dieu, je vous fais volon* 
* tiers le sacrifice de quelques heures de sommeil pour la conver* 
» sion des pécheurs. » Sur le champ, l’infernal troupeau s’en alla; 
le silence se fit, et le pauvre Curé put reposer un instant.

Pendant plusieurs nuits consécutives, — nous tenons tons eea 
détails de M. Vianney lui-même, — il entendit dans la cour’ des 
clameurs si fortes et si menaçantes qu’il en tremblait d’effroi. Ces 

voix parlaient dans une langue inconnue et avec la plus grande 
confusion, en sorte qu’elles réveillaient en lui le souvenir encore 
récent de l’invasion. Il comparait leur tumulte au bruit qu’aurait 
Éit une armée d’Autrichiens, ou bien il' se servait d’un autre mot 
non moins caractéristique, disant que des troupes de dénions avaient 
tenu leur parlement dans sa cour.

Ces histoires, on le pense bien, firent grand brait; elles excitè
rent, comme il arrive toujours, des rumeurs en sens divers et de 
vives contradictions. Toutefois il n’est pas permis de supposer que 
M. Vianney se soit trompé ni qu’il ait voulu tromper. Ceux qui 
l’ont connu savent que la mort eût été pour lui préférable au 
mensonge. Il n’avait pas le tempérament d’on visionnaire; il 
n’était point du tout crédule ; il possédait toutes les qualités d’un 
bon témoin. Ces choses ne se passèrent pas une fois,' mais cent et 
cent fois par an, pendant trente ans; elles furent attestées par 
lui des miliers de fois; il n’y avait rien dont il parlât plus volon
tiers.

N'importe! les démentis persévérèrent; ili partaient surtout des 
rangs du clergé. Les confrères du Curé d’Ars se montraient, en 
général, peu disposés â admettre la réalité de ces manifestations 
diaboliques ; ils leur cherchaient des causes naturelles et physiolo
giques, et. croyaient en trouver dans les jeûnes et les veilles im
modérés du saint homme : explication sommaire et commode, plus 
que satisfaisante. « SI le Curé d’Ars vivait comme 1» autres, di- 
» saient-ils, s’il prenait sa dose de sommeil et de nourriture, cette 
» effervescence d’imagination se calmerait, son cerveau ne se peu - 
» plerait pas de spectres, et toute cette fantasmagorie infernale 
» s’évanouirait. »

Au plus fort de ces préventions, voici ce qui arriva : — ce 
drame infernal a été raconté de la même manière par les différen
tes personnes qui en furent témoins; un de ees témoins vit encore 
et s’e6t offert à en signer les détails. — C’était dans l’hiver de 
482$, il y avait à Saint-Trivier-sur-Moignans un vénérable curé, 
nommé M. G ranger, qui s’était mis en rapport avec l'abbé Vianney, 
dès les premiers jours de son ministère b Ara; il avait su l’appré

cier et il le voyait souvent. Jaloux de procurer à ses pxroiasieua W 
bienfait de la présence an milieu d’eux d’un prêtre,si mortifié et si 
zélé, il le pria de w joindre aux missionnaires qui donnaient alors 
la» exercices du grand jubilé. M. Vianney consentit à tout ce que 
son voisin voulut ; il resta trois semaines A Saint-Trivier, prêcha 
de temps m  temps- et confessa beaucoup.

Comme ks vexations auxquelles il était eu butta de là part du 
démon, faisaient alors grand bruit, se» confrères s’en amusaient et 
lui disaient sur fa Md du badinage : « Allons ! allons ! cher Curé, 
» faites comme les autres ; nourrissez-vous mieux : c’est le moyen 
» d’en finir avec toutes ces diableries. » Un soir, on le prit sur 
une gamme plus haute; la discussion s’anima du eûtédes contra
dicteurs, et leur raillerie s’échappa en jets plus amers et moins 
contenus. Il fut convenu que toute celle mystique infernale n’était 
que rêverie, délire, hallucination, et le pauvre Curé fut traité, en 
tontes lettres, de visionnaire et de maniaque. 11 oe répondit pas un 
mot i  .ces savantes diatribes ; il se retira dans sa chambre, insensi
ble à tout, sauf b la joie d’avoir été humilié. Un instant après, 
Messieurs les rieurs se souhaitaient une bonne nuit et gagnaient 
leur appartement respectif, avee l'insouciance de philosopha qui, 
s’ils croyaient an démon, n’avaient dn moins qu’on» foi titané»  
diocre à son intervention dans les a Aires-du Curé' d’Arti

Mais voilà qu’à minuit ils sont réveillés eu sursaut par uni affreux 
vacarme : la cure est sens dessus dessous;' les portes battent; les 
vitres frissonnent; les mars chancellent ; de sinistres craquements 
font craindre qu’ils ne s’écroulent. En un instant, tout le monde 
est debout. On se souvient que le Curé d’Ars a dit : « Vous ne
• serez pas étonnés si, par hasard, vous entendez du bruit eette 
> nuit. » On se précipite dans sa chambre.. .  il reposait tranquil
lement. « Levez-vous, lui crie-t-on, la cure va tomber ! — Oh 1 je 
» sais bien cc que c’est, répond-il en souriant. 11 faut aller vous
• coucher; Q n’y-a rien à craindre. » On se rassure, et le bruit 
cesse. À une heure de là, quand tout est redevenu silencieux, un 
léger enup de sonnette retentit. L’abbé Vianney se lève et‘ trouve 
à la porte un homme qui avait fait plusieurs lieues pour venir sé 
confesser à lui. Il se rend aussitôt à l’église et y reste jusqu’à la 
messe, occupé à entendre un grand nbmbre de pénitents.

Un des missionnaires, M. l’abbé Cfaevalon, de pieuse mémoire, 
ancien soldat de l’empire, demeura si frappé de cette étrange aven
ture qu'il dirait, en la racontant : < J’ai promis au bon Dieu de ne 
» plus plaisanter sur ces histoires d’apparitions et de bruits noètur- 
» nés; et quant à M. lé curé d’Ars, je le tiens pour un saint. *

Le îecteiîr aura remarqué, sans doute, la coïncidence des évé
nements de la nuit avec l’arrivée soudaine d’un pécheur venu de 
loin pour*se confesser. C’était chose ordinaire, qui après de nom
breux précédents avait fini par devenir un indice presque infailli
ble. Chaque fois que les taquineries du démon redoublaient de 
fréquence et d’intensité, le Curé d’Are prévoyait que la grâce lui 
amènerait bientôt quelque grand pécheur à convertir : ses pres
sentiments étaient rarement trompés; si bien que par la suite, au 
lieu de se troubler de cette recrudescence de colère infernale, il 
l’accueillait eomme le signe avant-coureur des miséricordes de 
Dieu et des consolations réservées à sou ministère. Souvent, quand 
il se levait après une nuit de lutte et d’insomnie cruelles, il trou
vait, à la porte, des étrangers qui avaient marché toute la’ nuit et 
qui le priaient d'entendre leur confession.

L’esprit du mal variait ses moyens <fattaque; il ne se contentait 
pli» de frapper aux portes et de troubter le repos de M. Vianney 
par des bruits effrayants, il était sans cesse â imaginer de nouveaux 
tours dont l'audace déguisait mal la faiblesse. Souvent il se caehait 
sous son lit, voire sous son chevet, et faisait, tonte la nuit, retentir 
à son oreille tantôt des cri» aigus, tantôt des gémissements lugu
bres,, des plaintes étouffées, de bibles soupirs; quelquefois il l’en
tendait geindre bruyamment comme un homme qui se livre i  un



travail pénible, d’autres fois râler comme un malade [à ,1’agonie.
« Lè démon est bien fin, disait-il un jour, dans son catéchisme, 

» mais il n’est pas fort. Cn signe de croix le me t en fuite. Tenez, il 
a n'y a pas encore trois jours qu’il faisait un grand tapage au-dessus 
a dé ma tète. On aurait dit que tout» les voitures de Lyon rou- 
a laientsurle plancher... Pas plus loin qu'hier soir, il y avait 
a une troupe de démons qui secouaient ma porte. J'ai fait le signe 
» de la crois ; ils sont tous partis. »

(L a fin au prochain numéro.)

C01M IJNIÇATI0IS D'OUTRE--TOMBE.

H IS T O IR E  D E  LOUIS XI
Dictée par lui-même à I bbuge DUFAUX, alors âgée de 14 ans.

(2 4 “  A rtic le . —  Voir le  dern ier num éro.)

CHAPITRE VIII.
Différents in cid en ts de la m arche du com te de Charolais. —  P récautions pour 
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A n n é e  1405 («tftf).

Tandisquc le comte de Charolais s’apprêtait à marcher en France,. 
Antoine de Bourgogne, seigneur'de Beurres, son frère naturel, 
reprenait par la vole des armes Ariens et Crèvecœur en Cambrésis.

Le comte passa en revue son. armée à la Fontaine-au-Pire et 
entra en France le 29 mai. 11 vint loger à loisellc en Vermandois ; 
11 en partit bientôt et continua sa marche. Toutes les villes picardes 
le reçurent comme allié, se réservant néanmoins de se déclarer ou
vertement quand le sort aurait désigné le parti des vainqueurs. Le 
comte faisait dire hautement sur son passage dans toutes les villes 
qu’il n’avait dessein que de soulager le peuple et d’abolir les impôts ; 
on n’y ajouta pas beaucoup de foi, pensant avec raison que la 
guerre ne permet guère d’exécuter de pareilles promesses.

Rohault et le comte de Nevers n’avaient qu’à peu près six mille 
hommes pour défendre la Picardie. Craignant qu’on n’attaquât 
Péronne, le maréchal de Rohault s’y était jeté avec *des troupes, 
tandis que les Bourguignons passaient la Somme à B ray. Voyant 
que ses craintes étaient vaines, Rohault rejoignit Nevers, avec lequel 
il cotoya l’armée ennemie, changeant à tout moment de position 
pour surprendre les Bourguignons.

Le comte de Charolais alla passer quelques jours à Lihons en 
Sauterre. Pendant qu’il y était, il envoya le bâtard de Bourgogne 
avec des troupes pour s’emparer de Roye et de Montdidier : la pre
mière qui ouvrit ses portes, vil bientôt dans ses murs le comte de 
Charolais, qui fit abolir la gabelle et les impôts nouveaux; la se
conde fit mine de se défendre, mais elle capitula à la première som
mation. Il alla assiéger le château de Beaulieu, qui se rendit au 
bout de trois jours, quoi qu’il eût une bonne garnison ; la ville par 
contre coup imilà son exemple.

Le comte prit ensuite la route de Noyon. Craignant pour cette 
ville èt ne voyant d’autre moyen d’arrêter la marche des ennemis, 
Rohault y entra avec une partie de ses troupes, tandis que le comte 
de Nevers s’enfermait à Compiègne, résolus tous les deux à se dé
fendre jusqu’à la dernière extrémité. Ils firent rompre en même 
temps deux ponts sur l’Oise, ceux de Chamois el de Beaumont, qui 
eussent donné aux ennemis un passage facile. Pendant que ceci se 
passait, j ’étais devant Riom.

Normanville cependant ne perdait pas coû tée . Non content de 
mettre Paris, comme je le lui avais fortement recommandé, à même 
de se défendre longtemps et d'élre à l’abri d’une surprise ou d’une 
trahison, il m’envoya quelques troupes; jointes à celles rassemblées 
par les baillis de Sens et de Melun, elles allèrent assiéger Saint- 
Maurice en Gâtinais, qu’elles forcirent sans peine à capituler. .

Tandis que Rohault et Nevers étaient dans leurs p laça, s’atten
dant à chaque instant à voir paraître le comte de Charolais, celui-ci 
avait changé de roule. Au moment où l'on s’y attendait le moins, il 
était allé au Fresnoy; voici pour quelle raison. Pierre l’Orfèvre, 
seigneur d’Harmenonvillc, gouverneur de Pont-Saint-Mavence, 
n’avait que des talents fort médiocres en fait de guerre. Connais
sant son incapacité; il se déchargea de la défense de la ville sur 
Muderey son lieutenant. Celui-ci pensa & saisir une si belle occa
sion de faire fortune : il fit proposer au comte de Charolais de lui 
vendre la ville ; comme on le pense bien, le prince s’empressa d’ac
cepter. Muderey craignant ma vengeance se déclara hautement 
partisan de la ligue.

Après avoir fait passer l’Oise A ses troupes sur le pont de Saint- 
Mavence, Charolais entra dans 1’He-de-France et se rendit maître 
de plusieurs petites villes, entre autres de Vamraarlin et de Nan- 
touillet; après quoi il alla eamper à Mitry, située à cinq lieu» de 
Paris. Lagny-sur-Marne fut surpris par Un détachement que le 
eomte envoya ; c’était une place de la dernière importance, que 
j’avais eu l’inexcusable négligence de laisser sans défense. Les re
gistres de la cour des aides, ceux de la gabelle et des impôts nou
veaux furent brûlés dans les rues, aux cris de joie du peuple; le 
comté de Charolais en avait ainsi usé dans toutes les villes.

Quoique Normanville, le Prévôt et Balue eussent pris toutes les 
précautions convenables, la panique ne laissait pas que de régner à 
Paris. Le guet, qui avait été triple, se faisait toute la nuit.sur 1» 
parapets. Six portes avaient été murées : c’étaient celles de Saint; 
Martin, de Montmartre, du Temple, de Saint-Germaîn-des-Prés, de 
Saint-Victor et de Saint-Michel ; les chaînes étaient prêtes à être 
tendues au moindre signal et les bourgeois étaient disposés à se 
mettre sous les armes au premier appel. Le maréchal de Rohault, 
après avoir laissé les troupes nécessaires pour garder Péronne, 
Noyon et la Picardie, entra à Paris avec celles qui lui restaient.

Le guet de deux cents chevaux était souvent commandé par 
Balue qui montait à cheval sans quitter ses vêtements de prêtre, ce 
qui présentait, comme on le pense bien, un étrange contraste. On le 
faisait le plus souvent au bruit des trompettes, clairons et autres 
instruments de ce genre ; c’était une innovation sans pareille, cette 
ronde s’étant toujours faite en secret et sans bruit ; mais Norman- 
ville, Balue et les autres chefs pensaient que cette mesure épou
vanterait les ennemis au dehors et les traîtres au dedans. Au 
commencement de juillet, le maréchal d’Armagnac et Gillet de 
Saint-Simon, bailli de Sentis, entrèrent dans Paris.

Ayant conclu le traité de Moissiat avec les princes enfermés dans 
Riom, je fis partir de suite Jean de ilarlay, chevalier du guet, pour 
annoncer cette bonne nouvelle et porter des lettres de remerciraents 
à la ville de Paris pour les preuves d’attachement qu’elle m’avait 
données ; elles furent remises à Henri de Livres, prévôt des mar
chands.. Cousinot, bailli de Rouen, suivit Harlay de près; il était 
chargé d’annoncer à la capitale que je m’apprêtais à voler & son 
secours avec toutes mes troupes. La ville témoigna sa joie de cette 
bonne nouvelle par une procession solennelle, qui eut lieu quelques 
jours après.

(La tu ile  au  pro ch a in  n u m éro .
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D U  WRACLU AO POINT DI VOS SPlilTX.
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Si noua connaissions bien la science vivante de Dieu, nous 
verrions que les miracles, loin d’être une interversion des lois 
do te natore, n’en sont aucoptraire que l’application inconnue 
et non soupçonnée de nous. Prenons pour exemple la résur
rection de Lazare. C’est une loi de notre monde matériel et 
Opaque, que quand la décomposition s’est mise dans un corps, 
l’âme ni ta vie ne peuvent être rappelées. Nous sommes d’ac- 
çord jusqué-lh. Mais que savons-nous s’il n’existe pas des 
fluides tellement vivifiants, tellement pénétrants, que mis en 
p u  par celui qui sait s’en servir, ils puissent arrêter la décom
position cotpmencée, réparer les ravages de la mort, et même 
«kWAlopper l’&ma partout oh elle se trouve, afin de la rappeler 
date son corps? Or, aux yeux de tout croyant, il est certain 
que te Messie de' Dieu , incarné ici-bas, emportait à sa suite 
tes éléments les plus purs, les plus célestes, les fluides les plus 
quinfessenciels. C’est ainsi que le Messie divin opérait des mi
racles qui n’en étaient pas aux regards de son père et aux 
siens, mais seulement pour les hommes au milieu desquels il 
se manifestait; car, nul de ses contemporains, nul de nos con
temporains même, malgré le progrès des sciences, ne pouvait 
et ne pourrait aujourd’hui renouveler tous ces prodiges(f). Le 
Christ de Dieu en avait seul la puissance et le secret, qu’il a, 
an dire de la tradition , communiqués à quelques-uns de ses 
apôtres. S’il en est ainsi, et la foi nous conduit à l’affirmer du 
céleste envoyé, ne voit-on pas qu’il est absurde de prétendre 
que la résurrection de Lazare ait été une interversion des lois 
de la nature? elle en a été au contraire l’application sous des 
modes, il est vrai, inconnus. Le grand artiste qui a reproduit 
par la peinture ce fait capital de là vie du’Christ, nous représente 
te grotte qui servait de tombeau à Lazare, comme inondée h 
te voix du Seigneur par une éblouissante lumière'd’une nature 
toute éthérée qui frappe en plein le visage du ressuscité et se 
reflète sur tous les assistants. 11 a donc compris, par une in
tuition sublime, la manière dont a procédé le Verbe divin. On

(1) L» Spiritisme actuel en produit bien quelques-uns. Le Spiritisme divin 
de l’avenir pourra les produire tous, et même de plus grands, selon la parole 
duChrist.

peut en dire autant de l'ascension du Messie, après sa résur
rection en corps et en âme, la loi de la gravitation ne s’appli
quant qu’aux substances de notre monde opaque et matériel; 
et le Christ portant en lui son corps spirituel et céleste. Nous 
pourrions ajouter d’autres explications, mais il n’est pas temps 
encore et nous ne serions pas compris. A  peine le serons-nous 
dans ce que nous disons présentement. Nous ne voudrions 
d’autres preuves de l’enfaneeoùvivent les esprits des hommes, 
enfance à laquelle il nous faut bien condescendre, que la dis
tinction admise par les plus grands philosophes entre les lois 
contingentes de la nature, que Dieu peut modifier à son gré, et 
les lois.essentielles qu’il respecte toujours. Comme si Dieu ne 
disposait pas de tout en souverain, et ne gouvernait pas tout 
en ne se départant jamais de sa sagesse, son attribut insépa
rable et qui forme l’essence même de soa être. Ce que nous 
appelons des lois contingentes, ne mérite pas le nom de lois 
aux yeux de Dieu, puisqu’elles ne s’appliquent pas h toutes les 
substances créées et inconnues de nous, puisqu’elles se fon
dent dans une loi plus générale qui les concilie et les coor
donne. La distinction dont nous parlons, si elle n’est pas 
fausse au point de vue humain, est tout au moins puérile; elle 
est tout-h-fait indigne d’un point de vue divin, tel qu’il s ’ou
vrira h notre esprit dans le cours de la révélation future, tel 
que nous le pressentons même actuellement. Cette distinction 
n’est que le bégaiement de l'intelligence humaine, s’essayant 
h de plus viriles pensées.

Ce qui précède fait admirablement comprendre pburquoi la 
.raison doit nécessairement s’accorder avec la révélation, pour
quoi elles ne sont opposées entre elles que par notre igno
rance et notre enfance intellectuelle : d’ailleurs, quand cous 
disons que le miracle est extra-humain, c’est vrai de notre 
humanité prise h notre âge ; mais cela a besoin encore d’ex
plications. ,

Le miracle dépasse notre nature actuelle , non pas notre 
nature virtuelle. Il n’est pas absolument pariant surhumain, 
mais simplement merveilleux; ainsi, qu’une fleur, un finit, un 
palais, se forment instantanément au gré de nos désirs, c’est 
un miracle pour nous. Mais supposons que dans d’autres mon
des le fait soit ordinaire, facile, habituel, il n’y a plus de mer
veilleux. Le Christ, en sa qualité de Messie, portait avec sa 
personne divine les moyens fluidiques de ses miracles ; il savait



aussi puiser dans les éléments invisibles de notre atmosphère 
de quoi les accomplir; il commandait aux vents et aux orages 
et disposait en maître des forces cachées astrales. Si le secret 
en était révélé I  quelques hommes par le ciel, ils pourraient 
réaliser les mêmes prodiges et même de plus grands, selon la 
promesse du Christ à ses apôtres. Pourquoi de plus grands? 
C’est que notre atmosphère s’est enrichie depuis les temps du 
Christ d’efiluves célestes, de fluides divins beaucoup plus ap
propriés à cet effet. Ces richesses s’accroîtront prodigieuse
ment à l’avenir.

Les élus doivent, au dire de saint Paul aux Ephésiens., arri
ver au dernier temps I  la ressemblance, à la croissance et b la 
perfection de l’Homme-Dieu. Les miracles ne sont donc un cri
térium du Messie que pour une humanité grossière et enfantine.

Les miracles sont des (hits causés par les Esprits, soit qu’il 
y ait volonté, concordance, ou même simplement permission 
et tolérance divines ; ils procèdent donc : 1* du Spiritisme di
vin, quand ils ont lieu pour faciliter les desseins de Dieu et 
l’exécution de ses décrets; quand ils ont pour but le plan de 
la révélation ; 1° du Spiritisme ordinaire, bon ou mauvais, 
s’exerçant toujours sous l’œil de la Providence céleste. Nous 
allons distinguer clairement ces deux sortes de Spiritisme dans 
la suite de nos lumineuses études.

Piitâtfrais.
(La tuile au prochain numéro.)

.

« ■ »  b  m l  ru ts  fut KiâcüfÉ pas les m ?m esprits
( t*  et d entier artic le .— Voir le procèdent num éro.)

11 y  eut une nuit où il fut réveillé en sursaut et se sentit soulever 
en Pair : « Peu i  peu j e  perdait mon lit, dit-il ; je m’armai vilement 
« du signe de la croix, et le grappin (t) me laissa. *

Une autre nuit, le diable imagina de prendre la forme d’un cous
sin très-doux, très-moelleux, dans lequel la tète du pauvre Curé 
enfonçait voluptueusement comme dans de la ouate ; en même temps 
il en sortait on gémissement plaintif. Il avoua que cette fois il eut 
grand'peur; il lui sembla que ce nouveau genre de piège mettait 
son Ame en péril. 11 invoqua le secours du ciel, et l’illusion dis
parut.

Ayant été appelé i  Montmerie, le démon le suivit sur ce nouveau 
théâtre de son xèle, et cossue il devait y faire beaucoup de bien, 
le mauvais Esprit s'apprêta lui-même i  lui faire le plut de mal qu’il 
pourrait : c’est pourquoi Q le molesta de son mieux et sans répit. 
Dès la première nuit, il le traîna dans son lit tout autour de sa 
chambre^ en sorte qu’il ne put pas fermer l'oeil. Le lendemain, 
M. Vianney s’étant rendu I  l’église de bonne heure, suivant son 
habitude, trouva,la foule entourant son confessionnal; maisè peine 
y fut-il entré, qu’il se sentit soulevé et ballotté comme s’il avait été 
emporté dans une frêle barque sur un courant rapide.

Une des fantaisies les plus bizarres du démon, celle qui trahit 
le mieux ses ignobles instincts, est l'histoire du tableau contre le
quel il s’est acharné si longtemps. M. le Curé avait sur son palier 
une image de la. sainte Vierge qu’il aimait beaucoup ; tous les jours 
le démon la couvrait outrageusement de boue et d’ordure. On 
avait beau la laver, on la retrouvait, le lendemain, plus noire et 
pins maculée que la veille. Ces lâches insultes se renouvelèrent 
jusqu'à ce que M. Vianney, renonçant aux consolations qu’elle lui 
donnait, prit le parti de la faire enlever.

( t )  Rom de guerre sou s lequel H . V ianney avait l'habitude d e d ésigner le  
dém on.

Nous n’en finirions p» si ions voulions rapporter la aérie en
tière de ces persécutions et de ces combats qui durèrent autant que 
la vie de notre héros. Il y avait peu de sujets de conversation sur 
lesquels il fût plus fécond et plus intarissable que sur celui-là. Il 
ne faisait aucune difficulté de répondre aux questions sans nombre 
qu’on lui adressait à ce propos; quelquefois, il ne les attendait 
même pas : c’était lui, le premier, qui racontait sur un ton aima
ble et plaisant ses plus récentes aventures avec le grappin.

« Monsieur le Curé, lui disaient ses missionnaires, le démon 
» nous laisse bien tranquilles. Nous avons beau vivre près de vous,
» nous ne voyons rien, nous n’entèndons rien ; c’est apparemment 
» que noua n’en valons pas la peine. — Oh i répondait-il, c’est 
» que vous êtes bien sages. — Ces bruits, ces voix que vous en- 
» tendez dans la nuit, tout ce tintamarre ne vous fait pas peur? —
» Oh ! non, je sais que c’est le grappin : ça me suffit. Depuis le 
» temps que nous avons affaire ensemble, noua nous connaissons;
» nous sommes camarades.. .  D’ailleurs, le bon Dieu est meilleur 
s que le diable n’est méchant; c’est Lot qui me garde. Ce que 
a Dieu garde rat bien gardé, a

Que de fois, dans cette courte visite d’une heure après midi, oû, 
pendant plusieurs années, il nous a été donné de voir de si pris la 
sainteté, que de fois M. Vianney nous a dit gaiment à mes confrè
res et à moi, — il me semble l’enlendre encore avec sa petite voix 
si faible et si douce : — * Aujourd’hui, le grappin est venu gratter 
» à ma porte; il ne m’a pas laissé dorm ir.. .  » ou bien : « An- 
a jourd’hui, il était bien en colère : c’est bon signe. II soufflait 
a comme un bœ ufî.. .  a Et, en disant cela, M. le Curé imitait la 
respiration forte et bruyante du grappin.

Sur la fin dé sa vie, ira attaques du démon furent moins vives et 
moins continuelles; elles cessèrent tout à fait les six derniers mois. 
Auparavant déjà, ses malices étaient moinà noires et ses menées 
plus timides : c’étaient comme les derniers traits d'un ennemi qui 
se retire, désespérant de vaincre, ou comme Ira voix confuses 
d’une armée en déroute, qui se perdent et s’éteignent dans le 
lointain. Le prince des ténèbres ne venait plus guère l’importuner 
la nuit, il se contentait de troubler l’instant de repos que le Cuti 
d’Ars prenait après son repas, et dont il avait un extrême besoin. 
Tantôt il lui donnait le charivari à sa porte, contrefaisant tour A 
tour le grognement d’un ours, le hurlement d’un loup, l'aboiement 
d’un chien, tantôt il l’appelait de sa voix rude et insolente : « Vian- 
» ney ! Vianney I viens donc I » loi donnant I  entendre que de 
nombreux pénitents l’attendaient.

Il est une question que le lecteur se sera faite sans doute. M. le 
Curé a-t-it été seul à entendre les bruits dont nous avons parlé, on 
bien a-t-on des exemples que d’autres personnes aient été témoins 
immédiats de ces manifestations surnaturelles? Les exemples, il est 
vrai, ne sont pas très-nombreux. 11 en est pourtant d’assez remar
quables, sans parler de ceux que noos avons mentionnés en com
mençant.

En 1829, au plus fort de celte laite, un jeune prêtre du diocèse 
de Lyon, le fils de la bonne veuve d'Ecully avee laquelle nous 
avons fait connaissance, dis les premières pages de ce livre, et qui 
rendit de si touchants services à M. le Curé, vint à An faire une 
retraite auprès de l'homme de Dieu. M. Vianney, qui avait encou
ragé et guidé scs premiers pas dans la carrière sacerdotale, le re
çut avec une extrême bonté, et voulut qu’il logeât chez loi. 
L’abbé Bibost assure qu’il a entendu le diable tontes les nuits ; 
< Il avait, dit-il, une voix aigre et sauvage imitant le cri d’une 
» bêle fauve, il s'attachait aux rideaux de M. le Curé et les agi*
* tait avec violence. 11 l’appelait par son nom ; j ’ai saisi très-dis* 
» tinctemcnt ces paroles : Vianney ! Vianney ! que fais tu là ? Va-
* t’en ! va-t’en ! *
* En 1842, il vint à Ârs un ancien militaire, attaché dans ce 

temps-là à une brigade de gendarmerie départementale. Ce brave 
homme s’était levé & minuit, et, mélé à un groupe de pieux fidé-



les, il attendait, A la porte de l’église, l'arrivée de M. Vianney. 
Comme le saint Curé tardait I  paraître, il avait senti le besoin de 
s’isoler, et, pour vaincre le sommeil, il avait fait quelques pas au
tour de la cure. Cet homme était' triste : il avait eu de récents 
chagrins. Il lui en restait un sentiment vague d’inquiétude et de 
terreur religieuse dont il ne se rendait pas compte. Ce sentiment 
le poussait vers Dieu, mais il hésitait sur le seuil du confessionnal. 
La vérité l’attirait et elle lui faisait peur. Tout i  coup, il est arra
ché I sa rêverie par u n bruit étrange qui semblait partir de la fe
nêtre du presbytère. Il écoute.. .  une voix forte, aigre et stridente 
répète, à plusieurs reprises, ces mots qui arrivent très-distinctement 
à son oreille : « Vianney ! Vianney I viens donc ! viens donc ! . . .  » 
Ce cri le glace d’horreur. 11 s’éloigne, en proie è la plot vive agi
tation. Une heure sonnait en ce moment A la grande horloge du 
clocher. Bientôt M. le Curé parait, une lumière A-la main. Il 
trouve cet homme encore tout ému; il le rassure, le conduit A 
l’église, et, avant de l’avoir interrogé et d'avoir entendu le pre
mier mot de son histoire, il le renverse par ees paroles : « Mon 
» ami, vous a\ez des chagrins ; vous venes de perdre votre femme,
» A .la suite de ses couches. Mais ayez confiance ; ie bon Dieu vien- 
» dra A votre aide.. .  Il faut d'abord mettre ordre A votre cong- 
•  cience : vous m ettra ensuite plus facilement ordre A vos affai-
■ res. •  — « Je n’essayai pas de résister, dit le gendarme, je 
tombai à genoux comme un enfant, et je commençai ma confession. 
Dans mon trouble, je pouvais A peine lier deux idées; mais le bon 
Curé m’aidait. 11 eut bientôt pénétré le fond de mon Ame ; il me 
révéla des choses dont il ne pouvait avoir connaissance et qui m'é
tonnèrent au-delà de toute expression. Je ne croyais pas qu’on pût 
lire ainsi dans les cœurs. »

A la Providence, au dire de Catherine et des autres directrices 
que nous avoua interrogées, on entendait, la nuit, des bruits de. 
pas dans les escaliers et dans les dortoirs; on fusait enquête sur 
enquête, et l’on ne découvrait rien.
■ Eu 1857, un missionnaire d’An» que de cruelles douleurs te
naient éveillé, entendit, A minait, des coups violents frappés con
tre le mur de son alcôve, A an endroit où personne ne pouvait 
avoir accès. La religieuse qui le soignait les a entendus commè 
lui.

P am i tant d’Ames bourrelées qui ont trouvé le repos A Ara, nous 
savons deux malheureux qui, la veille du jour où sont tombées 
leurs chaînes criminelles, ont entendu toute la nuit des bruits af
freux, des coups frappés A la porte et contre le mur de l’apparte
ment où ils avaient leur dernière entrevue. Le moment était grave 
et solennel ; il décidait de leur éternité.

Cette étude serait incomplète si noos ne rappelions qu’il est 
venu A Art, A diverses époques et de divers lieux, plusieurs peraon- 
nes donnant des marques plus ou moins évidentes de possession. 
Deux de ces infortunés, un homme et une femme, sont connus de 
tous les habitants d’Ars; ils y ont fait de fréquentes apparitions et 
ont presque toujours trouvé, aux pieds de M. Vianney, un peu de 
soulagement et de réconfort, dans un état des plus extraordinaires. 
Sam se prononcer d’une manière ouverte et sans consentir, pour 
des raisons fondées sur la prudence et l’humilité, & pratiquer les 
exorcisâtes, M. Vianney les traitait au saint tribunal, l’un comme 
si le corps seulement, l’autre comme si l’âme et le corps eussent 
été possédés. Au milieu de crises violentes, nom les avons vus se 
calmer instantanément sous la bénédiction et la parole du saint 
prêtre de Jésus-Christ.

Les faits qui viennent de passa sous nos yeux dans leur ef
frayante réalité, n’étonneront que ceux qui sont demeurés systé
matiquement étrangers A l'histoire de la sainteté dam le monde. 
Les légendes du bréviaire en sont pleines. Il est peu de monu
ments hagiographiques qui n’en offrent les traces. La tradition de 
cet faits n'a jamais cessé dans le monde : pim nombreux et plus

éclatants aux temps privilégiés, où la foi était plus vive et la piété 
plus tendre, ils deviennent plus rares et plus obscurs en nos jours 
de défaillance et d’affadissement, A aucun moment ils ne disparais
sent tout A fait. Quelques-uns mm  accuseront d’avoir bravé, en les 
rapportant, les règles du simple bon sens. - Ils auraient raison, s’il 
s’agissait de choses renfermées dans le domaine du bon sens ; mais 
celles que nous venons d’exposer dépassent de beaucoup ses limites. 
Trop étroit pour les comprendre, il ne peut exiger qu’elles s® rac
courcissent pour se mettre A sa portée : c’est I lui de s’étendre et 
de se proportionner à elles, en complétant par l’expérience les lots 
qu'il s’est faites, et en se mettant ainsi en état de saisir ee qui loi 
échappait auparavant.. Car de nier simplement serait ici comme 
ailleurs un procédé*par trop puéril et ftnUphüosophique : c’en aé
rait b it alors de toute vérité ; nous ne pourrions plia croire A notre 
propre témoignage.

Une fois que la critique s’est emparée de ees faits et a rempli son 
devoir en ira discutant sincèrement, il faut se résigner A les adop
ter tels qu’ils se présentent; il ne s’agit plus dès lors que de ravoir 
comment la raison doit les comprendre. Or, il en rat de l’explica
tion de ees phénomènes comme de leur acceptation : il ne s’agit 
pas de ee qui a dù être, mais de ce qui a été réellement. Si des 
perceptions aussi claires, aura fréquentes, ne sont que des rêves, 
rien n’empéche de regarder comme un songe la vie tout entière. On 
aura beau faire et beau dire, il y aura toujours des choses qui res
teront inexplicables autrement que pffr l’intervention d’une puis
sance au-dessus et en dehors de la nature. Et ce n’est p u  une des 
moindres preuves de la grandeur de l’homme que le ciel et l’enfer 
se disputent ainsi sa conquête, et l’estiment assez pour entrer direc
tement eu lutte à cause de lui.

« Les faits qui viennent de passer sous nos yeux dans leur 
» effrayante réalité, dit notre auteur, n’étonneront que ceux 
b qui sont demeurés systématiquement étrangers h l’histoire 
b de la sainteté dans le monde b (e t  h la science des Esprits, 
aurait-il dû ajouter). Mais comment accepter l’autorité des révé
lations nouvelles, lorsqu’elles viennent heurter de front, soit 
les préjugés, soit l’amour-propre, soit l’intôrfit matériel?... Et 
pourtant, M. l’abbé, le Spiritisme donne à tous ceux qui l’étu
dient sérieusement, la conviction intime que ces bits ne sont, 
certes, pas effrayants ! Notre raison ne saurait s’effrayer, en 
effet, de ee qu’elle conçoit parfaitement; or, je vous le dis en 
vérité, le flambeau de Dieu, porté par ses messagers invisi
b les, vient magnifiquement éclairer aujourd’hui ce qui, hier 
encore, pouvait passer pour un mystère. Non, paille fois non, 
« toutes ces choses ne dépassent pas de beaucoup le domaine 
b du bon sens! •  Ah! sans doute, tant que vous rêverez un 
Dieu personnel de ce qu’on nomme le mal, un rival immuable, 
étemel,-du seul et véritable Dieu, du Dieu d’amour; ce der
nier vous échappera constamment ainsi que les lois de son 
harmonie sublime. En un mot, tant que vous tournerez le dos 
à la face majestueuse et douce du grand Etre, vous vous con
damnerez vous-même h n’adorer que son ombre I

Mais passons, pour ne pas donner cours à toutes les réflexions 
qu’il nuos suggère, sur le cadre dans lequel le récit est enchâssé, 
et terminons en disant que ce récit est plein d’enseignements 
pour les médiums qui, comme le curé d’Ars, se trouveraient 
plus ou moins longtemps, plus ou moins fréquemment, assaillis 
par les puissances inférieures. Qu’ils prennent exemple sur le 
vénérable prêtre Vianney et .qu’ils cherchent dans l’humilité, 
les bonnes œuvres, les tonnes pensées et la prière, le bouclier 
indispensable, mais invulnérable, pour rester h l’abri de ces 
puissances. Et lorsqu’ils auront lutté avec ardeur d’Eaprit II



laprli, lorsqu’ils auront dominé de toute la hauteur de leur 
volonté et de leur charité ces armées ténébreuses, nous pou
vons leur promettre hardiment des consolations intimes si pé
nétrantes, des visites si fréquentes et si douces de la force de 
Dieu, que leur âme en débordera de joie. C’est ainsi que le curé 
d’Àrs trouvait, dans les actes sublimes de son modeste apos
tolat, dans le recueillement, dans de fréquent» appels à sa chère 
sainte Pilomène, en un moi dans son ardente foi pratique, de 
nombreuses consolations I  ses luttes de la veille, des secours 
nouveaux pour ses luttes du lendemain. L’homme est placé 
entre deux forces: la force centripète ou le mal d’un côté, 
h  force centrifuge ou Dieu de l’autre; c’est dans de telles 
conditions qu’il exerce son libre arbitre, qu’il s’abaisse ou 
s’élève, qu’il démérite ou mérite.

O-toi, vaillant soldat de Dieu ; 6 toi, noble Esprit dont nous 
venons de voir les héroïques combats et dont noos connaissons 
le glorieux triomphe ; Ô toi, véritable apôtre du Christ, au 
XIXme siècle, protège du haut des cieux les malheureux frères 
qui, dans nos rangs, pourraient succomber aux atteintes du 
mal! Souille dans leur âme, nous t’en supplions, celte foi pra
tique, par laquelle tu as vaincu et dont le sublime crucifié nous 
foit connaître, en effet, la puissance en disant « qu’elle trans
porte les montagnes t » « E. E-
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CHAPITRE VIII.
. _ A n n é e  Ï4GÜ» (k*M).

Le comte de Charolais cependant ne perdait pas de temps ; il 
alla A Saint-Denis; qui lui ouvrit ses partes. Ii croyait y trouver un 
corps de troupes qu’il avait donné ordre au maréchal de Bourgogne 
de lui envoyer le plus vite possible; il pensait aussi que le due de 
Bretagne, fidèle à sa parole, s’y serait rendu. Son attente fut 
également déçue des deux côtés : on lui dit que le premier n’avait 
pu venir le trouver, les passages étant fermés par l’armée royale ; 
pour le second personne ne put lui en donner de nouvelle; cepen
dant Rouville, vice-chancelier de Bretagne, qui avait accompagné 
Charolais, lui en apportait chaque jour pour calmer sod impatience : 
il est vrai qu’il les improvisait sur des blancs signés par son maître.

Espérant gagner du temps, j’envoyai à Saint-Denis Louis du Puy, 
seigneur de Coudray-Monins, mon Chambellan, gouverneur de 
Chateilerault et sénéchal de la Marche, afin de faire au comte 
quelques propositions d’accomodement ; mais eelui ci loin de les 
éeouier, ne voulut même pas le voir.

Le S juillet, vingt-deux chevaux chargés de marée, qui se ren
daient à Paris, furent pris par les Bourguignons; mais un détache
ment de ceux-ci, qui avait tenté une entreprise sur Saint-Cloud, 
fut repoussé avec perte.

La journée du 7 ne fut remarquable que par une petite escar
mouche, dans laquelle Rohault remporta l’avantage, et par un 
conseil de guerre que le comte tint i  Saint-Denis. Après avoir 
longtemps délibéré, et maigre l’avis des personnes présentes, qui 
parlaient de retourner en Bourgogne, le comte de Charolais se dé
cida à aller au devant des ducs de Bretagne et de Berri, qui, selon 
Rouville, étaient en marche pour le rejoindre. II ne voulut pas ce
pendant abandonner Paris sans avoir fait contre lui de nouvelles 
tentatives.

Le 8 juillet il envoya des hérauts i  la porte de Saint-Denis, pour 
demander des vivres et la permission'de passer dans Paris, ajou
tant que si on la lui refusait, il saurait bien la prendre lui- 
même. Tout i  coup, le prince bourguignon fit sonner la charge, 
et attaqua la ville. Les Parisiens qui n’étaient pas sur leurs gardes, 
fuirent épouvantés ; déjà l’avant-garde était près de la porte Saint- 
Denis, qu’elle s’apprêtait à forcer, lorsque le maréchal dé Rohault, 
accompagné d’Harmenonville el de Jean de Popincourt, seigneur 
de Cercelles, qui commandaient & cette porte, arriva avec de* 
troupes, et rendit courage aux fuyards. Ils firent volte face et re
poussèrent l’ennemi avec lui.

Le comte, après avoir fait ranger son armée en bataille, assem
bla de suite son conseil : 1rs uns voulurent recommencer l’assauty 
mais les plus sages, qui étaient en petit nombre, représentèrent au  
comte de Charolais que bien que les troupes ne fussent pas nom
breuses dans Paris, il essuyerait indubitablement un nouvel échec. 
Le comte ayant écouté ce dernier avis, les ennemis retournèrent à  
Saint-Denis, où un nouveau conseil fut tenu le lendemain.

Presque tout le monde représenta au prince que le duc de Bre
tagne ayant manqué au rendez-vous fixé pour le lendemain, 10, 
les avait dégagé de la promesse qu’ils lui avaient faite, que d’ail
leurs ils étaient entouré de mille dangers, se trouvant sans places 
de sûreté au milieu d’un pays ennemis, et presques dénués de v i
vres, sans qu’on pût se flatter d’en avoir facilement. Le comte de 
Saiat-Pol rejeta vivement cet avis, et démontra au prince l’oppro
bre dont cette lâcheté le couvrivait. (U dit que ce projet de retraite 
après de si heureux commencements, n’avait pu être inspiré que 
par mes émissaires ; il ajoutait en terminant qu’on ne pouvait pas 
accuser le duc de Bretagne ni le duc de Berri, d’avoir manqué au  
rendez-vous, puisqu’il n’était fixé que pour le lendemain. En par
lant ainai, le comte de Saint-Pol ne ponvait manquer d’arriver à 
son but, le comte de Charolais ne restant jamais sonrd A ia voix de 
l’honneur. Rouville sut si bien mettre ses blanc-seings en usage, 
que Charolais et les chefs furent persuadés que le duc de Bretagne 
et le duc de Berri étaient prêts d’arriver; cependant, malgré toute 
rbabileté dn rusé normand, chefs et soldats murmuraient haute
ment contre le comte de Saint-Pol et te vice-chancelier. Cdui-ci 
alla attaquer Saint-Cloud avec une partie de l’armée. Le gouver
neur, qui était un bourgeois de Paris, voyant de quelle manière on 
menait i’aæaut, jugea prudent de capituler.

Le comte de Charolais alla camper à Boulogne, et y reçut avis, 
par une dame de qualité, que j ’avais quitté te Bourbonnais pour 
empêcher sa jonction avec l’armée bretonne. Il ee détermina à 
tenter des négociations pour exciter un soulèvement dans Paris, 
où Ire mécontents étaient en grand nombre. 11 envoya prier les 
magistrats de la capitale de nommer des dépotés, afin qu'il pût 
leur confier les motifs qui l’avaient engagé i  entrer dans la ligue et 
à marcher contre Paris. Le conseil qui s’assembla à l’ilôtel-de-Vifie, 
les choisit sur 1e champ ; mais il déeida qu’il fallait que le comte 
de Charolais donnât des otages pour leur sûreté, et qu’il permit de 
rapporter à moi ou à mon conseil, tout ce qu'il dirait. Les deux 
hérauts que le comte avait envoyé anx magistrats, prièrent ceux-ci 
de leur laisser acheter des plumes, du parchemin et de l’encre ; Hs 
le leur accordèrent ; mais craignant qu’on ne les accusât d’avoir 
donné des vivres aux Bourguignons, ils leur défendirent de pren
dre des épices, ce qui fit rompre les négociations, le comte de 
Charolais s’étant indisposé de cette défense.

(La mrite tm prochain numéro.
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DES MIRACLES AD POINT DI TUE SPIRITE.
(3* Article.—Voirie dernier numéro.)

«

Après avoir exprimé succinctement les règles qui doivent 
nous conduire dans l’explication des divers miracles, c’est-à- 
dire des faits spirites , dus aux Esprits de tout ordre, avec 
mandat divin , ou avec simple permission divine, nous allons 
dire le critérium qui nous guidera.

Exprimons d’abord pourquoi nous maintenons le*mot miracle 
s’appliquant en définitive aux phénomènes spirites, soit de 
Dieu, soit des Esprits supérieurs ou inférieurs. Le mot miracle 
m  signifie pas, comme le vulgaire le pense, quelque chose 
contre la nature, quelque chose au-dessus de la nature. Com
me rien ne peut se passer au-dessus ni contre la nature de 
Dieu et de ses créatures, nous aurions rayé du vocabulaire 
théologique de l’avenir,l’expression miracle,comme nous avoni 
rayé le mot surnaturalism e.Mais il n’en est point ainsi: miracle, 
par son étymologie, m irum , exprime un fàit surprenant, étonnant, 
inexpliqué par la science actuelle, et pris en ce sen s, nous 
avons dû le  maintenir parce qu’il répond exactement à la si
gnification que nous lui donnons. C’est pour cela que nous 
disons que le miracle est la chose du monde la plus rationnelle, 
dérivant de la nature de Dieu et des Esprits.

Les Esprits agissent, avons-nous dit déjà , soit par l’ordre 
formel de Dieu, Esprits purs, Esprits supérieurs, afin d’aider 
ses desseins et ses vues dans l’éducation des humanités : ce 
sont alors des miracles divins. Nous tenons pour tels ceux qui 
se rattachent de près ou de loin au plan de la révélation, ceux 
de Moïse et des prophètes ou autres missionnaires juüs, ceux 
qui avaient pour but le triomphe du peuple élu sur ses enne
mis, puisqu’ils devaient attendre, annoncer et recevoir le Mes
sie, ceux du Christ et des apôtres, ainsi que ceux qui devaient 
assurer le développement de sa doctrine, et ceux aussi qui 
tendent à préparer et à faciliter l’avènement de l’Esprit, conti- 

. nuation de la révélation divine, destinée à expliquer et à uni
versaliser le royaume de Dieu. Nous n’exceptons pas les gentils 
eux-mêmes de ces sortes de miracles, car là où nous recon
naîtrons un secours quelconque pour le plan de l’éducation 
générale et céleste, là nous affirmerons aussi que le fait est dû 
au Spiritisme divin.

Nous rangeons dans la seconde catégorie des miracles dus

à de bons Esprits, les guérisons particulières, les conversions 
(à  l’exception de celles qui importaient à la révélation), tous 
es phénomènes en un mot qui peuvent se rapporter à un sen

timent bienveillant et à un but louable.
Nous classons au contraire dans les miracles dus à de 

mauvais Esprits (nous pourrions même dire diaboliques, avec 
cette explication que nous n’avons pas des diables ou démons, 
la fausse idée que la théologie du moyen-âge s’en était faite, 
que nous admettons des Esprits plus ou moins pervers, mais 
susceptibles d’arriver tous à résipiscence) les faits où éclate 
une envie de nuire, le désir de maintenir une superstition ou 
une ignorance, les convulsions, les obsessions, les possessions, 
es apparitions terrifiantes. Ces derniers cas sont faciles à dé

terminer, mais la superstition a voulu iàire passer les autres 
pour des miracles divins : ainsi, qu’une image de la très-sainte 
Vierge tourne les yeux, aussitôt on s’assemble autour d’elle, 
on proclame qu’il y a là un effet céleste; erreur! mensonge!.. 
Cette Vierge est mue par ce que les pseudo-chrétiens nomment 
le démon. Pourquoi le miracle s’opèré-t-il P pour faire croire à 
la vertu de telle madone plus qu’à toute autre, pour abrutir 
le pauvre vulgaire dans une foi menteuse, et dans le culte 
des images, qui, s’il n’est pas spirituel, est condamnable, et 
souvent pour des intérêts matériels moins avouables encore, 
afin de fàire affluer les offrandes à telle église ou à tel couvent. 
Nous dénonçons en général de tels prodiges qui peuvent être 
réels, mais causés par de mauvais Esprits, et nous disons har
diment qu’ils sont marqués au fer rouge de ce qu’on appelle 
Satan, comme personnification du mal.

Un de nos. collaborateurs, E rd n a , a déjà fait remarquer 
qu’un Esprit venant attribuer toute l’iniquité de la terre à des 
manquements dans l’abstinence prescrite par l’église se disant 
catholique, ou à des jurements de charretiers, était nécessai- 
ment imposteur quand il voulait se donner pour l’auguste mère 
de Dieu, que la divine Marie tiendrait sûrement un autre lan
gage, si elle revenait parmi nous. Ces raisonnements si con
cluants n’ont pas été réfutés, ils ne pouvaient pas l’être et nous 
les citons comme exemple. Le plus grand mal est l’égoïsme, 
l’incrédulité qui nous fàit rejeter une autre vie et un Dieu pour 
juge suprême, le matérialisme qui nous tient soumis à ses ins
tincts abjects. Voilà, voilà, ce que dirait Marie, ce que dirait 
le Christ de retour; voilà ce quedisent unanimement les Esprits.



»
Notre critérium est irréprochable ; d’un côté le Spiritisme 

divin, quand Dieu intervient par ses ordres et ses messagers 
dans notre éducation.

Le Spiritisme ordinaire, bon ou mauvais, selon les actes 
merveilleux qu’il accomplit, leur nature et leur portée.

Voilà la théorie la plus claire» la plus complète, qui ait été 
donnée des miracles.

Et c’est notre doctrine qui la propose aux méditations des 
hommes. Phiulétbès.

(La suite au prochain numéro.)

LE RAM AüjTElNr J AN A (1).

Avant de raconter la fin tragique de Radama II, il est nécessaire 
de rappeler un autre fait qui n’a guère eu moins de retentissement 
que le premier, qui a eu poqr témoins deux cent mille hommes, et 
qui peut être regardé comme le prélude et l’avant-coureur de l’at
tentat commis sur la personne royale de l’infortuné prince, le 
veux parler du Ramanenjana.

Qu’est-ce que le Ramanenjana ?
Ce mot, qui signifie tension, exprime une maladie étrange, qui 

s’est déclarée d’abord dans le sud d'Emirnc. On en a eu connais
sance & Tananarive près d’un mois à l’avance. Ce n’était, dans le 
principe, qu’une rumeur vague qui circulait parmi le peuple. On 
assurait que des troupes nombreuses d’hommes etde femmes,atteints 
d'une affection mystérieuse, montaient du sud vers la capitale pour 
parler au roi de la part de sa défunte mère. Ces bandes, disait-on, 
s’acheminaient à petites journées, campant chaque soir .dans les 
villages, et se grossissant te long de la route de toutes les recrues 
qu’elles faisaient sur leur passage. . '

Mais personne ne se serait imaginé que le Ramanenjana fût si 
près de la ville royale, lorsque tout à coup il y a fait sa première 
apparition quelques jours avant le dimanche des Rameaux.

Voici ce qu’on nous écrit k ce sujet :
« Au moment où nous le croyions encore bien éloigne, le Ra- 

manenjana ou Rctména-bé, comme d’autres l’appellent aussi, est 
venu éclater ici comme une bombe. Il n’est bruit en ville que de 
convulsions et de convulsionnaires : il y en a de tous les côtés; on 
évalue leur nombre à plus de deux m ille. Us campent en ce mo
ment à Mnchamasina, champ de mars situé au pied delà capitale, 
l e tapage qu’ils font est tel, qu’il nous empêche de dormir. Jugez 
s’il doit être fort, pour qu’à la distance d’une lieue, il puisse arri
ver jusqu’ici et troubler le sommeil !

» Le mardi saint, il y avait grande revue i  Soanérana. Lorsque 
les tambours on battu le rappel, voilà que plus de mille soldats 
quittent brusquement les rangs et se mettent à danser le Ramanen- 
jann. Les chefs ont eu beau crier, tempêter, menacer, il a fallu re
noncer à passer la revue.

• Celle maladie agit spécialement sur les nerfs, et elle y exerce 
une telle pression, qu’elle provoque bientôt des coùvulsions et des 
hallucinations dont on a peine à se rendre compte au seul point de 
vue de la science.

» Ceux qui eo sont atteints, ressentent d’abord de violentes 
douleurs à la tête, à la nuque, puis à l’estomac. Au bout de quel
ques temps, les accidents convulsifs commencent; c'est alors que 
les vivants eutrent en communication aveo les morts ; ils voient la 
reine Ranavalona, Radama Ier, Andrian Ampoïncmérina, e t d’au
tres qui leur parlent et leur donnent diverses commissions. La 
plupart de ces messages sent à l’adresse de Radama II.

» Les Ramanenjana semblent spécialement députés par la 
vieille Ranavalona, pour signifier à Radama qu’il ait à revenir à 
l'ancien régime, à faire cesser la prière, à renvoyer les blancs, i  
interdire la présence des pourceaux dans la ville sainte, etc.; 
qu’autrement de. grands malheurs le menacent, et qu’elle le re
niera pour son fils.

» On autre effet de ces hallucinations, c’est que la plupart de 
ceux qui en sont le jouet s’imaginent être chargés de pesants far
deaux qu’ils portent à la suite des morts : qui se figure avoir sur 1a 
tête une caisse savon, qui un coffre, qui un matelas, qui des fusils, 
qui des clefs, qui des couverts d’argent, etc., etc.

» Il faut que ces revenants aillent un train d’enfer, puisque les 
malheureux qui sont à leurs ordres ont toute la peine du monde à 
les suivre, et pourtant ils vont toujours au pas de course. Ils n’ont 
pas plus tôt reçu leur mission d’outre-tombe, qu’ils se mettent à 
trépigner, à crier, demandant grâce, agitant la tête et les bras, 
secouant les extrémités du tamba ou morceau de toile qui leur 
couvre le corps. Puis les voilà qui s’élancent, toujours criant, dan
sant, sautant et s’agitant convulsivement. Leur cri le plus ordi
naire est Ekala ! et cet autre izahay maiMa ! « nous sommes 
pressés ! » Le plus souvent une foule nombreuse les accompagne en 
chantant, claquant des mains et battant du tambour : c'est, dit-on, 
pour les surexciter encore davantage, et hâter la fin de la crise, 
comme on voit le cavalier habile lâcher les rênes à son coursier 
fougueux, et, bien loin de chercher à le retenir, le presser au 
contraire et de la voix et de l’éperon, jusqu’à ce que celui-ci, 
tremblant sous la main qui le mène, haletant, couvert d’écume, fi
nisse par s’arrêter de lui même, épuisé de fatigue et de forces.

a Encore que cette maladie frappe spécialement les esclaves, il 
est vrai de dire qu’elle n’excepte personne. C’est ainsi qu’un fils de 
Radama et de Marie sa concubine, s’est vu tout à coup en proie 
aux hallucinations du Ramanenjana, et le voilà à crier, à s'agiter, 
à danser et à courir comme les autres. Dans le premier moment 
d’effroi, le roi Iui-raème se mit à sa poursuite; mais dans cette 
course précipitée, il se blessa légèrement à la jambe, ce qui fit 
donner l’ordre de toujours tenir un cheval sellé et paré, en cas de 
nouvel accident.

» Les courses de çps énergumènes n’ont rien de bien déterminé : 
une fois poussés par je ne sais quelle force irrésistible, ils se répan
dent dans la campagne, qui d’un côté, qui d’un autre. Avant la 
semaine sainte ils se rendaient sur les tombeaux, où ils dansaient 
et offraient une pièce de monnaie.

» Mais le jour même des rameaux (singulière coïncidence), une 
nouvelle mode a pris faveur parmi eux, c’est d’aller dans le bas de 
la ville couper une canne I  sucre ; ils l’emportent triomphalement 
sur leurs épaules, et viennent la placer sur la pierre sacrée de 
Maharaasin en l’honneur de Ranavalona. Là on danse, on s’agite 
avec toutes les contorsions et convulsions d’habitude ; puis on dé
pose la canne avec la pièce de monnaie, et l’on revient courant, 
dansant, sautant comme on était allé.

» 11 y en a qui portent une bouteille d’eau sur la tête, pour en 
boire et s’en arroser; et, chose assez surprenante, malgré tant 
d’agitations et d’évolutions convulsives, la bouteille se maintient en 
équilibre; on la dirait clouée et scellée au cerveau.

» Il vient de leur prendre une nouvelle fantaisie, nous écrit-on en
core: c’est d'exiger que l’on mette chapeau bas partout où ils passent.

» Malheur à ceux qui refusent d’obtempérer à cette injonction, 
si absurde qu’elle soitl il en est déjà résulté plus d’une lutte, que 
le pauvre Radama a cru pouvoir prévenir en imposant une amende 
de 150 francs aux récalcitrants. Pour ne pas enfreindre celte or
donnance royale d’un nouveau genre, la plupart des blancs ont 
pris le parti de ne plus sortir que tête nue.

* Un de nos pères s'est vu exposé à un cas beaucoup plus grave : 
il ne s’agissait de rien moins que de lui faire quitter sa soutane, le 
Ramanenjana prétendant que la couleur noire l’offuBqaàit. Heureu-tl) Extrait du livre de la Propagation de la Foi, septembre 1884, n® 216.



sement le père a pu gagner le large et rentrer à la maison, sans 
être obligé de se mettre en chemise.

» Les accès des convulsionnaires ne sont pas continus. Plusieurs, 
après avoir fait leurs simagrées devant la pierre sacrée (c’est sur 
cette pierre que l’on fait monter l’héritier du trône pour le pré
senter au peuple), vont sê jeter à l’eau, puis remontent tranquille
ment pour a lle r»  reposer jusqu’à une nouvelle crise.

» D’autres tombent quelquefois d’épuisement dans le chemin ou 
sur la place publique, s’y endorment et se relèvent guéris. 11 y en 
a qui sont malades deux et trois jours avant d’être complètement 
délivrés. Chez plusieurs, le mal est plus tenace et dure souvent près 
d’une quinzaine de jours.

» Durant l’accès, l’individu atteint du Ramanenjana ne recon
naît personne. Il ne répond guère aux questions qu'on lui adresse. 
Après l'accès, s’il se rappelle quelque chose, c’est vaguement et 
comme en songe.

* Une particularité assez remarquable, c’est que, au milieu de 
leurs évolutions les plus haletantes, leurs mains et leurs pieds de
meurent froids comme la glace, tandis que le reste du corps est en 
nage et la tête en ébullition.

» Maintenant, quelle peut être la cause de cette singulière ma
ladie? Ici chacun abonde dans son sens : plusieurs l’attribuent pu
rement et simplement au démon, qui s’est révélé là comme il s’est 
révélé auparavant dans les tables tournantes, pensantes, etc. Voilà 
pourquoi, peu soucieux de saluer cette diabolique majesté, beau
coup se sont résignés & marcher sans chapeaux. •

Nos lecteurs connaissent notre opinion sur sa majesté d ia
bolique!

Quant aux partisans ie  Y hallucination, nous leur laissons le
soin de nous expliquer ce qu’ils entendent par ce mot appli
qué surtout à deux mille personnes? Jusque là, et tout en fai
sant sa part k l’imagination surexitée, nous pensons qu’il n’est 
pas anti-rationnel d’en faire une large aux Esprits. Et s’il nous 
importe de protester contre sa m a je s té  diabolique, il est Inu
tile eu ce qui concerne le phénomène, de savoir si ces Esprits 
sont bons, mauvais ou pires.

.............  ^OOO—̂

COMMUNICATIONS D’OUTRE -  TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par loi-même à Euuicz DUFAUX, alors âgée de 14 ans.

(2 6 “ » A rtiete. —  V oir le  d en tier  nu m éro .)

CHAPITRE VIII.
A n n é e  1 4 6 5  (*«»>).

Pendant ce temps je m’avançais en dilligence pour venir au se
cours de Paris, et pour empêcher la jonction des troupes breton
nes et bourguignonnes. J'avais assemblé un conseil pour délibérer 
sur le parti qu’on devait prendre. Je m'étais déterminé à marcher 
contre le comte de Charolais ; tout le monde m’applaudit à l’excep
tion de Brézé, grand sénéchal deNonnandte.il prétendait qu’il 
valait mieux attaquer le duc de Bretagne que le prince bourgui
gnon, attendu que celui-ci était à la tête d’une puissante armée, 
prête à tout faire pour lui, tandis que l’autre, avec des forces bien 
moindres, n’était pas sûr de ses gens ; il disait que ceux-ci étant, 
pour le plus grand nombre, des guerriers qui avaient aidé mon 
père à reconquérir son royaume, ne demandaient peut-être qu’une 
occasion pour se réunir à moi, combattant avec peine contre leur 
souverain, fils d’un homme dont ils avaient relevé le trône de 
leurs propres mains. Une dernière raison qu’il fit valoir me fit ba
lancer un instant) il disait qu’on ferait rentrer ainsi mon frère 
dans le devoir, et qu’on priverait par cela même, les rebelles d’un 
avantage immense : la présence de l’héritier du trône justifiant en 
quelque sorte leur révolte.

Cependant ce parti, si je l’eusse adopté, eût eu pour moi de gra
ves inconvénients. Le comte dè Charolais était avec une armée 

' considérable, devant Paris, qui n’avait dans scs murs que bien peu 
de défenseurs, encore étaient-ils assez découragés. Perdre la capi
tale, c’était en ce moment perdre la France entière ) d’ailleurs, eu 
combattant l’armée bretonne, j’eusse diminué met forces'déjà trop, 
faibles, sans retirer aucun avantage réel ; il fallait que je jouasse le 
tout pour le tout. Vaincre le comte de Charolais, c’était abattre 
d’un sçul coup toutes les têtes de l’hydre; c’était le parti le plus 
périlleux, mais le plus décisif. Quoique les troupes du comte fus
sent plus nombreuses que les miennes, ses soldats élevés dans la 
mollesse, au sein d'une longue paix,'n’étaient pas aguerris, tandis 
que les miens pour la plupart étaient de vieux soldats. Ces consi-. ' 

, dérations m’affermirent dans mon opinion, et je me hâtai de mar- 
cher vers Paris.

Quelques jours après que je me fus mis en route, le duc de Bre
tagne, qui avait à grand peine assemblé son armée, se mit en devoir 
de franchir ses frontières. Jean de Bourbon, comte de Vendôme, 
quoiqu’ayant reçu de moi de graves sujets de plainte, ne voulut 
pas trahir son souverain et sa patrie. Malgré toutes les instances et 
les représentations des dues de Berri et de Bretagne, il leur refusa 
passage dans scs états ; ce qui leur fit éprouver un retard assez 
long, et pour eux un pareil contretemps était une perte irréparable. 
Sans lui l ’armée bretonne eût peut-être pu arriver assez à temps 
pour me devancer, ou du moins pour m’attaquer pendant que 
j'étais I  Montlhéry.

Mes deux oncles, le comte du Maine el le roi René d’Anjou, 
avec l’amiral de Montauban et le seigneur de la Borde, ne purent 
les empêcher de passer, n’ayant que peu de troupes ; ils se conten
tèrent de reculer peu à peu, en restant toujours à portée de profi
ter des moindres désordres de l’ennemi. Le roi de Sicile, trop fai
ble et trop souffrant pour supporter les fatigues de la guerre, se 
relira à Angers, laissant le commandement à son frère le comte 
du Maine. Celui-ci continua sa manœuvre, en observant toutefois 
de se rapprocher de moi le plus possible. Ou eût dit à le voir agir 
ainsi, qu’il était l’avant-garde de l’armée bretonne. Celle-ci, sans 
s’occuper de lui, continuait paisiblement sa marche, observant ri
goureusement tout ce dont les princes ligués étaient convenus 
entre eux.

Quand le comte du Maine voyant ses efforts inutiles, fut venu 
me rejoindre, et que je sus que je n’étais plus loin des confédérés, 
j ’assemblai mon conseil. Ce n’était que pour la forme, étant résolu 
à ne risquer une bataille qu’à la dernière extrémité. Brezé, qui pé
nétra ma pensée, dit en sortant à ses amis, qu’il me mettrait si près 
de l’ennemi, que bien habile serait celui qui pourrait nous séparer. 
Comme il était à la tête de l’avaot-garde, dont je  lui avait confié 
le commandement, il lui fut facile d’exécuter ce qu’il avait dit.

Le comte de Charolais vint loger à Longjumeau, tandis que le 
comte de Saint-Pol, à la tète de l’avant-garde bourguignonne, 
poussa jusqu’à Montlhéry, situé à deux lieues environ de là. Après 
avoir averti le prince bourguignon d» mon approche, Saint-Pol 
laissa l’avant garde à- Montlhéry et alla assister au conseil que le . 
comte de Charolais devait tenir à Longjumeau. Quoique Montlhéry 
lui offrit de grands avantage, le prince choisit la plaine où ils 
étaient campés pour champ de bataille.

Le comte de Saint-Pol ne s’aveugla pas sur l’imprudence de 
cette démarche. Ayant reçu ordre de faire revenir l’avant-garde à 
Longjumeau, il se promit bien de s’arranger de manière à ce que 
ses ordres ne pussent être exécutés; cela lui fut facile, car j’étais 
beaucoup plus près qu’il ne le croyait, et ses dispositions deman
daient un assez long espace de temps. L’armée bretonne, de son 
côté, était déjà entrée en Beauee, elle était en ce moment aux en
virons d’Ablis. Comme on le voit, ma position était des plus criti- 
qnes.



Continuant toujours ma marche, je me trouvai bientôt à deux 
lieues i e  Montlhéry. Près du bois de Torfou, que je traversai dans
la nuit du 11 au 16, j ’avais donné ordre de prendre un chemin qui 
nous fît tourner le dos aux Bourguignons ; mais Brézé, qui préfé
rait ses vues aux miennes, corrompit les guides, qui tout en nous 
assurant que nous nous éloignions de l’ennemi, nous menèrent à 
Châtres, mouvement qui rendait inévitable la bataille. J’ordonnai à 
l’avftnt-garde de s’avancer vers Montlhéry, tandis que je me repo- 
sais'un instant dans la première de ces deux villes.

Dès que le comte de Saint-Pol qui était encore dans la plaine, 
aperçut mon avant-garde, il manda au comte de Charolais qu’il 
lui était impossible d’exécuter .ses ordres. Saint-Pol, sans perdre 
de temps, fit planter des pieux ferrés, derrière lesquels les archers, 
descendus de cheval, se retranchèrent, disposition que les Anglais 
avaient employée avec avantage ; ils se trouvaient ainsi à l’abri du 
premier choc de la cavalerie. Le comte de Charolais, dès qu’il ap
prit ce qui se passait, envoya le bâtard de Bourgogne avec le corps 
qu’il commandait, et le suivit bientôt lui-méme avec toutes ses 
troupes. Tandis que l’on se mettait en marche, le vice-chancelier 
de Bretagne et Mudereg, gouverneur de Ponl-Saint-Maxence, pri
rent tous deux sans être vus la route de Chartres.

Le comte de Charolaisapprouva les dispositions prises par Saint-Pol; 
mais bientôt, changeant d’avis, il fît remonter tous les archers I  
cheval, c’était perdre un temps précieux. Lé prince donna le com
mandement de son aile gauche à Saint-Pol et à Ravcslein, se ré
servant celui de l’aile droite, qui était du côté du château de 
Montlhéry.

Les archers commencèrent l’action ; les miens étaient maîtres du 
château et s’étendaient dans le bourg, dont les archers bourgui
gnons touchaient presque la tête. Poucet de la Rivière comman
dait les archers royaux ; ceux de Bourgogne étaient sous les 
ordres de Philippe de Lallaing et de du Maës. Lallaing fut tué dès 
le commencement ; mais cette mort ne fit pas perdre courage aux 
Bourguignons; ils forcèrent les Français à reculer, et s'emparèrent 
de quelques maisons où ils mirent le feu. Mes archers se retirèrent 
aussitôt dans le château.

Dès que Charolais aperçut les flammes et qu’il sut le succès que 
ses gens venaient d’obtenir, il donna le signal de la bataille. Saint 
Pol et Ravestein attaquèrent vivement l’aile droite, que je c&p»- 
mandais. Après un rude combat, où je courus de grands dangers, 
je les mis en fuite. Le comte de Saint-Pol avec le peu de troupes 
qu’il parvint à rallier, se relira dans un petit bois-à uue demi- 
lieue de Montlhéry. Un grand nombre de fuyards vint l’y joindre, 
tandis que le reste se sauvait de tous côtés, répandant partout le 
bruit de la défaite du comte de Charolais. Pour moi je me retirai, 
avec ceux de mes gens qui n’avaient pas pris la fuite, dans la tour 
de Montlhéry.

(La mite au prochain numéro.

VII f i n i  Ba'

Tout est spiritisme, si on veut bien y faire attention; il n’y a pas 
un seul événement dans ce monde, qui, si on le creuse à fond, 
n’implique le spiritisme ou l'intervention des Esprits. Les églises chré
tiennes aussi bien que les ministres de tous les cultes, ne font au
tre chose que du spiritisme ; les matérialistes et les athées, les phi
losophes, rationalistes, sceptiques, positivistes, en font à leur insu 
dans tous les actes importants de leur journée, et quelquefois même 
dans leurs actes les plus ordinaires, car il D’y en a pas un qui, 
avant de se prononcer pour quelque décision, grave ou même fu
tile, n’écoute sans 's’en rendre compte les voix du ciel mêlées quel
quefois avec celles des Esprits légère, et même des brigands fiuidi- 
fues rôdant autour de nous, pour nous servir ie la qualification

donnée à celte pire espèce d'Espriis par notre ami Jobard. Hais il - 
s’agit d’autre chose aujourd’hui, ou plutôt toujours de la même ■ 
chose, patente, évidente, remarquable cette fois, et échappant k 
toute contestation sérieuse.

Nous connaissons un homme de trente i  trente-cinq ans, il est 
maître plâtrier et peintre en bâtiments. Voici ce qu’il nous a rap
porté, et nous avons pris sous sa dictée les notes, pour servir au 
récit suivant : il habite Lyon et a permis que nous fassions mention 
de son nom..

Lors de la vision qu’il a eue, il était Agé de vingt-quatre ans, il 
dirigeait déjà des ouvriers qui travaillaient avec lui chez M. Henri 
de Sornin, à Paray-le-Monial. 11 était,fiancé dans son pays (Bour- 
bon-Lancy, à 35 kilomètres) & une jeune fille nommée Marie, et les 
deux jeunes gens s’aimaient beaucoup. Un jour il se trouva pris i  
son travail d’un’serrement de cœur indicible, il donnait des ordres 
tout de travers, son esprit ordinairement gai parut triste et 
préoccupé i  tous ses camarades, et le soir I l’aubergiste qui leur 
donnait à manger. 11 se retira de bonne heure dans sa chambre 
contre toutes ses habitudes. A neuf heures et demie du soir, pen • 
dont que sans dormir, mais plus visiblement préoccupé, il -était 
assis plongé dans ses tristes réflexions sur une chaise au pied de 
son lit, il vit alors sa fiancée, pâle comme une morte, qui lui 
frappa sur l’épaule, lui disant ces paroles gravées ineffaçablement 
dans sa mémoire : « Mon Jean-Baptiste, je ne te verrai plus sur 
cette terre, adieu, adieu !I! »

Notre jeune homme ne dormit pas de tonte la nuit, et se leva 
avant quatre heures du matin; il raconta à l’aubergiste qu’il était 
inquiet et voulait partir pour Bourbon-Lancy, et il chargea Robert 
un de ses camarades, de surveiller à sa place les ouvriers. Rober t 
et l’aubergiste cherchèrent vainement i  le dissuader, mettant la 
vision qu’il avait eue sur le compte d’un amour trop ardent et exa - 
géré dans la circonstance. Jean-Baptiste se dirige vers Bourbon- 
Lançy, il fit les 35 kilomètres en cinq heures, et frappe chez sa 
mère fort étonnée de le voir, mais en même temps portant sur son 
visage les signes d’une tristesse visible. « Ah te voilà mon fils, e t  
pourquoi es-tu venu? — Je ne sais pas, lui répond-il, je suis en
nuyé et inquiet. — Tu aurais mieux fait de ne pas venir, après 
WtréVeposé et avoir soupé, tu feras bien de repartir, car demain... » 
comme sa mère ne'lui voulait pis dévoiler toute la vérité, son fils 
lai dit « parle, je sais tout ou plutôt je m’attends à tout, a alors il 
lui raconta l’apparition qu’il avait eue de Marie. « Eh bien 1 la pauvre 
fille est mqrte hier après une courte maladie, et en t'appelant à ses 
derniers moments, a La pauvre mère n'osait pas dire d’abord à son 
enfant, que le lendemain était le jour des funérailles, elle ne savait 
pas que la mort lui avait dépêché un messager, et qu’au moment où 
l’âme de la jeune fille quittait la terre, elle avait été trouver son 
fiancé. (Le héros de la vision se nomme Jean-Baptiste Crétin, actuel
lement à Lyon).

Ce fait est remarquable à plus d’un titre. On voit au moment où 
une brusque maladie fut des progrès incessants sur la jeune fille 
qu’il aimait, Jean-Baptiste pris d’une tristesse indéfinissable et d’un 
serrement de cœur, preuve évidente de la communication des Es
prits i  travers l’espace, enfin la vision qui a lieu au moment même 
de la mort, est un des phénomènes spirites, les plus fréquents sans 
doute et les plus avoués,mais les plus décisifs; les médecins aliénistes, 
les appellent des pressentiments ; pressentiment d’un fait inconnu, 
et qui se passe i  plusieurs lieues. O physiologistes 1 le spiritisme 
seul a expliqué de pareils faits, et en a donné la raison naturelle.

E r d n a .
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DES MIRACLES AD POINT DE VUE SPIRITE.
(4• et dernier article.—Voir le procèdent numéro.)

Disons i  ce' sujet ce que Dieu ne peut faire : il n’est pas au 
pouvoir du créateur de rien entreprendre sur les propriétés 
essentielles des êtres et de violer les lois qu’il leur a imposées, 
è tee  n’est pas ,1k une limitation k la puissance de Dieu. Cette 
puissance s’exerce k condition de respecter la propre nature 
de l’être et les lois qui en dérivent. L’omnipotence de Dieu 
s’exerçant contre la nature de Dieu et contre les lois des êtres 
est une idée absurde et insensée. Dieu peut-il faire qu’il y ait 
un effet sans cause, que deux et deux ne fassent pas quatre, 
que la partie ne soit pas plus petite que le tout? Evidemment 
non. Cela empêche-t-il l’omnipotence? Pas le moins du monde. 
Seulement cette omnipotence ne combat point l’être et ses lois, 
puisqu’elle en est au contraire l’attribut. Tout pouvoir divisé 
contre lui-même tombe en ruine, a dit Jésus-Christ. Cette sup
position d’une lutte entre la puissance et l’intelligence divines 
serait une impiété et une folie. Dieu est tout puissant, si ce 
n’est contre lui-même, contre sa propre intelligence, c’est-à- 
dire la vérité éternelle. Or, les lois de la nature dérivent de la 
sagesse de Dieu.

Dieu ne peut violer le libre arbitre des Esprits ou des hom
mes, composant les humanités matérielles, spirituelles et flui- 
diques, parce qu’il nous a créés doués de liberté ; seulement 
il peut l’influencer d’une manière plus ou moins efficace par le 
secours de ses envoyés, toutefois il faut que le libre arbitre des 
créatures corresponde à la grâce d’en-haut. Pour mieux faire 
comprendre notre pensée , développons-la par un exemple : 
Pierre attend dans un embuscade Paul, contre lequel il nourrit 
une haine mortelle ; il le tue. Dieu ne peut pas faire que le 
crime n’ait pas été accompli, il ne peut faire que ce qui est 
arrivé ne soit pas arrivé ; mais il peut ranimer le cadavre de la 
victime par des moyens inconnus de nous et sus par ses anges; 
il peut rappeler la vie dans ce corps déjk peut-être décomposé. 
Car c’est l’avenir et l’avenir lui appartient, en tant qu’il n’y a

pas impossibilité .dans les rapports de la nature incréée avec 
la nature créée.

On insiste et on nous oppose le passage suivant d’Allan 
Kardec ; voici ce qu’il dit dans son beau livre, Y Im ita tio n  de  
F E v a n g ile :  « Dans l’acception théologique, les prodiges et les 
» miracles sont des phénomènes exceptionnels, en dehors 
» des lois de la nature. Les lo is d e  la  n a tu re  é tan t l ’œ u vre  d e  

» D ieu  seu l, i l  p eu t s a m  d ou te  y  d é ro g er  s i ce la  lu i p la î t (p.
» 236).»»Donc, nous dit-on, vous n’êtes pas d’accord, voilà ce
lui dont vous vous plaisez à reconnaître l’autorité rationnelle qui 
va plus loin que vous, qui admet uae dérogation possible aux 
lois de la nature, ee qui est avouer le surnaturalisme, et vous 
l’attaquez : mettez-vous donc d’accord. Nos adversaires avoue
ront bien d’abord que le passage manque de développements. 
Nous allons l’expliquer (et nous sommes convaincus, tant la 
vérité est pour nous, qu’Allan Kardec lni-même n’a pas vonlu 
dire autre chose); qu’on se rapporte à ce que nous avons dit 
que la  n a tu re , c’est-à-dire l’ensemble de ce qui est, se com
pose : d’une part, de la nature incréée, Dieu ; de l’autre, la 
nature créée, les Esprits, les hommes et l’univers. Eh bien ! 
nous disons que les dérogations à l’ordre de la nature créée ne 
sont possibles qu’autant qu’elles rentrent dans leurs rapports 
avec la nature incréée, et que ces rapports d’un autre côté ne 
peuvent pas être dits su rn a tu re ls , puisqu’ils dérivent de la na
ture de Dieu.

Allan Kardec abonde tellement dans notre sens, qu’il ajoute 
à la même page : « Aux yeux du vulgaire ignorant, tout phé- 
» nomône dont la cause est inconnue, passe pour surnaturel. 
» La cause une fois connue, on reconnaît que le phénomène, 
» si extraordinaire qu’il ait paru d’abord, n’est autre chose 
» que l’application d’une loi de nature. C’est ainsi que le cercle 
» des faits dits surnaturels se rétrécit à mesure que s’élargit 
» celui de la science. » Peut-on être plus formel? et ne voit- 
on pas qu’au lieu d’une divergence quelconque, il y a dans 
nos pensées unité et identité?

Une histoire particulière d es 'miracles de l’antiquité profane 
et sacrée, de ceux du moyen-âge, de la renaissance, des temps 
modernes, des temps contemporains, n’est autre chose que 
l’histoire du Spiritisme divin ou ordinaire. Nous nous pro
posons de l’écrire avec l’aide des grands messagers’ de Dieu, 
pour la troisième année de notre journal ; mais nous avons



quelques points idéologiques à compléter sur la nature et les 
caractères de la révélation, sur ses moyens et ses modes, et 
nous nous bornerons .ici à appliquer notre critérium d’une, 
manière générale- 

Pour tous les.faits spirites qui intéressent le.plan de la ré
vélation, les miracles des patriarches, des :prophètes juif», de 
Moïse, du Christ, des apôtres, des martyrs,'dôd’étâblteseaent 
et du développement dü christianisme, pour touscèar qui ont 
préparé la continuation de la révélation et l’avènement futur 
de l’Esprit, c’est, nous l’avons dit, le Spiritisme divin.

Pour tous les autres phénomènes spirites (guérisons, son
g es, prévisions, apparitiops, avertissements, possessions, 
molestations, obsessions, interventions quelconques du monde' 
invisible), c’est le Spiritisme ordinaire, bon ou mauvais selon 
l’intention, le but, la nature des manifestatiops.

Choisissonsdes faits analogues pour les comparer: la pro
duction dé phénomènes ténébreux ou lumineux, é'est-Mii'e 
l’emploi de fluides phosphorescents, ou de mkllêr’és noirâtres, 
dans telles ou telles circonstances, pris dans l’atmosphère et 
accumulés par des Esprits intelligents.

La création d’un soleil factice, pouvant faire illusion et ren
dre les mêmes services que le Soleil véritable. Miraclè de Jôslië 
qui avait pour but l’entrée des Hébreux dans la Terre promise 
et se liait au plan de la révélation et à la venue du Messie : 
Spiritisme divin.

L’éclipse, ou plutôt l’obscurcissement extraordinaire du So
leil h la mort du Christ, prodige rapporté par les païens, ayant 
pour but de donner un signe h l’univers, que Jésus était, le 
Messie : Spiritisme divin.

Croix lumineuse, apparaissant à Constantin dans sa bataille 
contre Maxence, miracle ayant pour but l’établissement du 
christianisme et son extension aux Gentils : Spiritisme divin.

Croix lumineuse, apparaissant I  ligné  lors d’un jubilé, pour 
augmenter et confirmer la foi au christianisme; mais on a étran
gement abusé de ce miracle dans l’intérêt de la superstition. 
Comme ce dernier phénomène, bien qn’authentiquement cons
taté , ne nous parait pas se lier au plan de la révélation, nous 
disons qu’il a été produit par le Spiritisme ordinaire, bon ou 
mauvais selon l’intention des Esprits divers qui èn ont élé la 
cause, qui ont recueilli dans l’air des lueurs phosphorescentes 
et les ont arrangées en croix. Ainsi, parmi ces Esprits, il y en 
avait peut-être qui ne se sont prêtés au fait qne dans la vue 
très-louable de convertir des incrédules, mais il peut y en avoir 
qui avaient la pensée de venir en aide au fanatisme qui en exei- 
perait : ce miracle peut donc être attribué pour partie au bon, 
pour l’autre au mauvais Spiritisme.

On voit clairement par là la certitude et l’excellence de notre 
critérium qui s’applique à toutes les hypothèses.

PlHLALÉTHèS,
itfÉWi 0 mm -------

Nous publions sous le titre de L E S  P R É C U R S E U R S  D U  
S P IR I T I S M E , une série d’articles dus aux recherches de 
notre savant ami A. P. : nos lecteurs connaissent déjà cette 
vaillante plume. Nous donnerons tour à tourZ.es Bardes Gallois, 
Cyrano de Bergerac, l’abbé Fournie, Sa in t M artin le phi
losophe, Swedenborg, etc. — Puisse ce travail plaire k tous 
ceux qui le liront. E. E.

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME.

LES BARDES GALLOIS, 

a r tic le .)

Nous allons, dans cette étude, rapporter les triades entière
ment spirites des Bardes de Elle de Bretagne, en nous servant 
des versions comparées de MM. Gatien Arnoult (philosophie 
gauloise, t. 1er), Henri Martin (t. 1er de l’Histoire de France), 
Adolphe Pictet (bibliothèque de Genève), Àllred Dumesnil 
( l ’immortalité). Les commentaires que noos donnerons d’abord 
avant de nous livrer à notre tour k l'examen capital de ce beau
monuthent, seront presque tous abrégés de M. Adolphe Pictet.

1 > . «
Le jpeouscrit qui renferme ces triades, ne date qne de la fin du 

dix-septième siècle, et lés matériaux qui y ont été réunis par le 
copiste collecteur Edward Darydii, ne remontent pas au-delà du 
milieu du seizième siècle. Le style en est comparativement mo
derne, et si }c fond peut être considéré comme ancien, il est cer
tain qu'il a dû être altéré plus ou moins par les rédactions sueces- 
rives des sociétés bardiques du moyen-âge.

Mais si les preuves positives font défaut, les caractères intrinsè
ques d'une authenticité tout au moins relative, sont de nature i  
frapper les esprits les moins prévenus. Comment expliquer, en ef
fet, l’existence chez les Gallois du moyen-âge, d’un système de 
philosophie religieuse parfaitement original, et dont la croyance à 
la transmigration des âmes après la mort, forme la base principale, 
si ce n’est pnr une liaison traditionnelle avec les doctrines druidi
ques qui se distinguaient pnr cette même croyance?

Les témoignages des anciens ne laissent aucun doute à cet égard, 
quelque imparfaits qu'ils soient d'ailleurs pour tout le reste do 
système. César, le premier, nous apprend qùe les druides ensei
gnaient, non-seulement l'immortalité de l’âme {non interire ani
mas), mais la transmigration (ab alHs post mortem transire ad  
alios). Après lui, Diodore, de Sicile, Aramien Marcellin, Pompe- 
nius Mêla, Valèrc Maxime, ont répété les mêmes faits sans y ajou
ter de nouveaux détails. D’où serait done venue aux bardes Gallois 
du moyen-âge, une doctrine aussi complète, aussi profonde, aussi 
originale sur la transmigration des âmes, si ce n’est des druides 
leurs prédécesseurs, dont les croyances résistèrent si longtemps, en 
secret du moins, â l'introduction du christianisme. Les corpora
tions bardiques qui se maintinrent dans le pays de Galles ft travers 
les invasions successives des Romains, des Anglo-Saxons et des An
glais, sous la forme d’une espèce de franc-maçonnerie, conservè
rent avec la ténacité critique, les débris traditionnels des vieilli» 
croyances nationales ; et les triodes que noos possédons encore en 
sont certainement la dernière expression.

Ce n’est pas à dire que ces triades nous offrent l’ancien système 
druidique dans1 sa pureté. 11 est impossible que le christianisme 
n’ait pas exercé wne influence notable sur cette espèce de religion 
secrète conservée par les bordes comme un souvenir national vé
nérable plutôt que comme une doctrine actuelle.

Mais il est temps d'en venir aux triades bardiques elles-mêmes, 
qui se révéleront directement beaucoup mieux que par tout exposé 
préalable. Nous les donnons ici dans l’ordre même de leur publi
cation par Ed. Wiliara, traduites aussi fidèlement que possible sar 
l'original Gallois,

1° 11 y trois unités primitives, et de chacune il ne saurait y 
avoir qu’une seule : un Dieu, une vérité et un point de liberté; 
c'est-à-dire (le point) où se trouve l’équilibre de toute opposition ;

3° Trois choses procèdent des trois Unités primitives : toute vie, 
tout bien et toute puissance ;

3* Dieu « t  nécessairement trois choses savoir : la plus grande 
part de vie, la plus grande part de science, et la plus grande part



46 tarissante ; et il ne saurait y  avoir plus d’une grande part de 
dbàqtte chose ;

4* Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas être : ce qui doit 
eoitttitaer le bien parfait, ee qui doit vouloir le bien parfait, ce qui 
dfeit accomplir le bien parfait ;

8° Trois garanties de ee que Dieu fait et fora : sa puissance in
finie, sa sagesse infinie, et son amour infini ; car il n’y a rien qui 
fie puisse être effectué, qui ne puisse devenir vrai et qui ne puisse 
être Voulu par ces attributs;
• Trois fins principales de l’œuvre de Dieu, comme créateur 

de toutes choses : amoindrir le mal, renforcer le bien et mettre en 
lumière toute différence; de telle sorte que l’on puisse savoir ce 
qui doit être, ou, au contraire, ce qui ne doit pas être.

Cela développe davantage l’idée de Dieu comme intelligence su
prême et comme providence. La création n’est pas un acte d’une 
néeessité aveugle; elle a un but moral. L’opposition du bien et du 
ttal est introduite sans préambule, car les triades, dans leur dis- 
paaltion actuelle du moins, n’offrent pas on enchaînement systéma
tique. Dieu, le souverain bien et l’amour infini, ne peut avoir en 
vue que la glorification du bien. Hais d’où vient lè mal ? C’est ee 
qui ft’eat point dit encore, et ce qui ne aéra pas dit d’une manière 
expreqso. On reconnaître seulement que le mal est un principe 
ennemi, dont la sphère d’action est limitée par la puissance divine, 
et qui doit être combattu et amoindri de plus en plus jusqu’à son 
anéantissement final.

En présence de la toute puissance divine, l'opposition du mal ne 
saurait être absolue. Ce n’est pas pour lui-même que Dieu veut 
VUéantir le mal, lequel, relativement à lui, n’a aucune réalité; 
e’oat pour la créature. U met donc en lumière, il manifeste toute 
différence ; c’est-à-dire qu’il fait sortir de l’unité primitive toute 
ftnftnie multiplicité des choses, afin que les créatures douées dln* 
taWgenee, puissent se développer, se reconnaître et distinguer ee fri 
doit être (le bien), de ce qui ne doit pas être (le mal).

7* Trois choses que Dieu ne peut pat ne pas accomplir. Ce 
qu’il y q de plus avantageux, ce qu’il y, a de pluanépessaireet ce 
qu’il y b de plus beau pour chaque chose, ;

8* Trois puissances de l'existence : ne pas pouvoir être mieux 
par la conception divine; et c’est cn.cela qu’est ,1a .perfection de 
toute chose; , ■ ■ , . , ,

9» Trois choses seroiit(c’esl-à-dire prévaudront) nécessairement : 
la suprême puissance, ln suprême intelligence et le suprême amour 
de Dieu ; , ,, -

IO Les trois grandeurs déPiçu..: .vie parfaite, science parfaite et 
p u is s a n c e  parfaite;. . , •

11° Trois causes (originelles) des êtres, vivants .s l’amour divin, 
(en accord) avec la suprême,, intelligence ; la sagesse suprême.par 
la connaissance parfaite de tous Ics moyeos, et la puissance divine 
(en accord) avec la suprême volonté, l’amour et la sagesse de Dieu ;

12® Il y a trois cercles de l’existence : le cercle de la région vide 
(cylch y  ceugant), où, excepté Dieu,'il n'y a rien, «i de vivant, ni 
de mort, et nul être que Dieu ne peut le traverser ; le cercle de mi
gration {cyleh ir Abred), où tout être animé procède de la mort, 
et l’homme l'a traversé; et le cercle de la félicité (eyl̂ h y gwynfyd), 
où tout être animé procède do la vie, et l’homme le traversera 
dans le ciel;

13° Trois états (successifs) des êtres animés ; l’être d’abaissement 
dans Annwfn (l'ablme), l’état de liberté dans 1’humauité, et L’état 
d’amour ou de félicité dans le eiel.

14® Trois phases nécessaires de toute existence par rapport à la 
vie; le commencement dans Annwfn, la transmigration dans 
Abred, et la plénitude dans le ciel ou le cercle de Gwynfyd; et 
sans res trois choses, nul ne peut être excepté Dieu.

Nous trouvons ici l’explication de la triade précédente, et ufte 
notion plus précise de la signification d’Anuwfn.

C’est le point le plus bas du cercle d’Abred ou de la trammign» 
tion, le cahos qui renferme les germes de toute vie. Toute ehoM y  
préexiste, mats à l’état dévolution, d’obscurité, lequel état est ex
primé par Cyflvr abred dans la triade qui précède, par opposition 
an Cyflvr ryddyd, la liberté d ans la condition humaine. Ici, abrei 
a le sens de vil, bas, mauvais, et non celui de transmigration. 
Ainsi Annwfn, l’ablme sans fonds, fait partie du cercle d’Abred ; 
c’est le point de départ des transmigrations par lesquelles les êtres 
s’élèvent graduellement vers la lumière et la vie. - A. P.

(La s u ite  au  p r o c h a in  n u m é r o .)

COMMUNICATIONS D’OUTRE -  TOMBE.

HISTOIRE DE LOUIS XI
Dictée par lui-même à Euuice DUFAUX, alors âgée de 14 au .

(27»' Article, — Voir 1* dernier numéro.)

CHAPITRE VIII.
À t i n c o  1 4 6 5  (tvite).

Ha joie de ce succès eût été moins grande si j ’eusse su ec qui 
s’était passé à mon aile gauche. Le grand sénéchal qui la comman
dait fut tué au commencement de l’action. Consternée par cette 
perte, l’aile gauche ploya sous les efforts du comte de Chorolais, 
qui vit bientôt tout fuir devant lui. Dès que le comte du Maine et 
l'amiral de Montauban qui commandaient le centre, virent moo 
aile gauche en déroute, ils prirent la fuite avec leurs gens, sans 
même avoir combntiu. J'avais déjà des cnipçons contre le premier 
de ces deux traîtres, mais le second avait toute ma confiance: 
triste exemple, qui montre combien les princes les plus défiants 
sont faciles à tromper.

Charolais, emporte par son ardeur, poursuivit vivement les 
fuyards, dont il tua un graud nombre ; il s’éloigna jusqu’à une 
demi-lieue du champ de bataille. Se voyant peu accompagné, il 
résolut d’y retourner, Antoine le Breton, vieil officier qui jouis
sait d’une grande eènsidération, lui ayant représenté le danger que 
couraient ceux qui y étaient restés.

Le comte en revenant, passa non loin de la tour ; j ’envoyai con
tre lui une vingtaine d’archcrs de la garde, qui tuèrent presque 
tous ses défenseurs. Geoffroyc Saiot-Belui, bailli de Chaumont, 
saisit par le bras le prince bourguignon qui était déjà blesse à la 
gorge, en lui disant de sc rendre s’il ne voulait ctre tué. Un 
nommé Jean Cadet, voyant le danger qu’il courait, fondit sur Ire 
assaillants, le dégagea et le ramena parmi quelques uns des siens 
qui s’étaient ralliés.

Connaissant la faute que je venais de faire en envoyant si peu de 
monde contre lui, je sortis de la tour à la tclc d’un assez grand 
nombre de combattants ; la perle du comte de Charolais eût été 
inévitable, si Saint-Pol, qui avait quitté le petit bois, ne fut venu 
à son secours avec environ cinq mille hommes qu'il avait rassem
bles. Comme il n’arrivait que fort lentement au gré de l'impatience 
de Charolais, celui-ci fil dire à différentes reprises de se hâter ; 
mai6 Saint-Pol craignant de décourager scs troupes en pressant 
leur marche, et voyant le comte entouré d’assez de gens pour ré
sister quelques moments, n’en alla pas plus vite. Cette sage me
sure rendit confiance aux troupes qui délivrèrent bientôt leHr 
prince.

Nous nous séparâmes et nous mîmes en devoir, de chaque côté, 
de rallier nos armées; elles ne furent en bon ordre que vers quatre 
heures du soir; nous pûmes alors juger de nos pertes, qui étaient 
considérables. Nous tirâmes l'un et l’autre quelques coups de ca-



non, mais nous nous en tînmes là. Nos troupes accablées de lassi
tude^ pp-i^ous permirent plh de recommencer le combat. Le coflàte 
était, retenu .dans celte anattjon ^a^'imtnutrç morf; jjtt craffjn 
qtte quelques.un# des sien^, en fuyant vers Bfris, qjfuit^nl a 
'sa défaite à la capitale ; 'Jt aurait dan* ee cas-couru. un ,|ang|r'i 
minent, se trouvant pris entre deux feux, car le maréchal de 
Rohault n’eût pas manqué de l'attaquer pfu’ .djptriùrc s’il £Ôisu,çe 
qui se posait; son ignorance le retint ainsique t’appréhc^s^DU,dé 
laisser Paris sans défense. Néanmoins il s’en éloigna avec quelques 
troupes réglées; mais il n’osa pas pousser, fort avant; tout ce qu’il 
fit fut de tuer des fuyards, de faire des prisonniers et un butin 
considérable.

t (La. suite au profitai» numéro.

Ï A l t Æ Æ T E S .

VISION DE MISS HARKIS.
Le C on stitu tion n el et la  P a tr ie  ont rapporté, dans le temps, 

le fait qu’on va lire, d’après les journaux des Etats-Unis.
» La petite ville de Lichtfield, dans le Kentucky, compte de 

nombreux adeptes aux doctrines du spiritualisme magnétique. Un 
fait incroyable qui vient de s’y passer, ne contribuera pas peu, sans 
doute, à augmenter le nombre des partisans de la doctrine nou
velle.

» La famille Parck, composée du père, de la mère et de trois en
fants qui ont déjà Pige de raison, était fortement imbue des 
croyances spiritualistes. Par contre, une sœur de M“ Parck, miss 
Harris, n'ajoutait aucune foi aux prodiges surnaturels dont on l’en
tretenait sans cesse. C’était pour la famille toute entière un véritable 
sujet de chagrin, et plus d’une fois la bonne harmonie des deux 
sœurs en fut troublée.

» 11 y a quelques jours, M”* Parck fut atteinte tout-à-coup d’un 
mal subit que les médecins déclarèrent, dès l’abord, ne pas pou
voir conjurer. La patiente était en proie à des hallucinations, et une 
lèvre affreuse la tourmentait constamment. Miss Harris passait 
toutes les nuits à la veiller. Le quatrième jour de sa maladie, 

Parck se leva subitement sur son séant, demanda à boire, et 
commença I causer avec sa sœur. Circonstance singulière, la fièvre 
l’avait quittée tout-à-coup, son pouls était régulier, elle s'exprimait 
avec la plus grande facilité, et miss Harris, toute heureuse, crut 
que sa sœur était désormais hors de danger.

» Après avoir parlé de son mari et de ses enfants, Mm* Parck 
se rapprocha encore plus près de sa sœur et lui dit :

« Pauvre sœur, je vais te quitter, je sens que la mort s'approche ;
•  mais au moins mon départ de ce monde servira à te convertir. 
» Je mourrai dans une heure et l’on m’enterrera demain. Aie le
* plus grand soin de ne pas suivre mon corps au cimetière, car 
» inon Esprit revêtu de ma dépouille mortelle l'apparaîtra encore 
» une fois avant que mon cercueil soit recouvert de terre, alors tu 
» croiras enfin au spiritualisme. »

» Après avoir achevé ces paroles, la malade se recoucha tran
quillement. Mais une heure après, comme elle l’avait annoncé, miss 
Harris s’apercevait avec douleur que le cœur avait cessé de battre

» Vivement émue par la coïncidence étonnante qui existait entre 
celévènement et les paroles prophétiques de la défunte, elle se dé
cida à suivre l’ordre qui lui avait été donne, et le lendemain elle 
resta seule à la maison pendant que tout le inonde prenait le chemin 
du cimetière. Après avoir fermé la porte de la chambre mortuaire, 
clic s’établit sur un fauteuil placé près du lit que venait de quitter 
le corps de sa sœur.

• Cinq minutes étaient à peine écoulées — raconta plus tard 
miss Hariss— lorsque je vis nomme un nuage blanc se détacher au

fond dé l'appartement,.' Peu 1 péiï cette forme se dessin* mieux» 
c’était.celle d’une fenune à demtroilée ; el̂ BiKéBliÇléiilenient 
dB m om jo  discernai* bruit d&es pas légers trer-fa plancher ; 
cnnb M e s yeux étoMét se troulrent en présentdè ma sœur...

» W t figure loinjfavqjr e|||e Btieur nAè̂ qtfi frt|Jp6 f̂fijéa&le- 
ment chez les morts, était radieuse ; ses m ain& ^^i& iiiti& bientét 
lâ teqitmMMklfs miennes, avaient consené»wute la 'Æ a lç ^ ^  lit 
vjtjvié fiĵ y»y?|e transportée dans une sphère; âouvejtapar. dette 
merveilleuse apparition. Croyant faire partie M'inonde des
Esprits; je me' tétai '“llf poitrine et la tétêtitqp̂i.iiAMuMraAe.itkoi) 
existence ; mais il n’v avait rien de pénible dans celte"extase.,

, , , * fl >•-»1 Î-t/. f j n i t a v ' M O f f ê  tW*’» Apres etre ainsi demeuree devant moi,sou(uaate mais-remplie, 
l’uepnee ma sœur, isémblant .lfuro ufl- violent
effort, me dit d’une voix douce :

< Ilesttempsqucjeparle: mon ange erirtfhftmftH- 
*.j’airempli ms pTOméssé. Crcès etprib! » ■ - 4 v ”

* Le journal, ajoute la  P a tr ie , auquel nous empruntons cet 
étonnant récit, ne Hit pas que miss Harris se soit couvertie aux 
doctrines du spiritualisme ; supposons-le, cependant, car beaucoup 
de gens se laisseraient convaincre à moins. » A
■; Voüà ntt récit toutieatier spirite dt'̂ i èfâfpRqüe complète
ment par la constatation'de notre jeune et déjh grande science.

La tâche de madame Parck étant finie sari la terre, Dieu a 
permis h ses prières, et peut-être aussi i celles de toute la 
famille, que sa mort servit à convaincre et h convertir un de 
ses membres, incrédule jusque-là. Tout est vraisemblable dans 
ce récit, la possibilité en ressort de la simple comparaison 
avec une multitude de traits analogues.

Qu’on se rappelle des anecdotes identiques, d’une vision de 
Marsile Ficin, de cet ami qui avait fait promettre à l’autre de 
lui apparaître s’il mourait le premier, s’engageant au même 
rôle en cas de prédécès.

Tout est moral dans l’apparition ;
Son but qui est de toucher l’incrédulité d’une sœur;
Les paroles qui sont prononcées ;
La promesse solennelle et prophétique qui la précède.
Nous recommandons cette histoire à la méditation de tous 

les douteurs. X.

B t w a j L r o a i t A P i i Æ Æ : .

W »  a a t e  d u  e l e l  mmr l a  t e r r e ,  ou type de la fem m e  
dans les différents âges de ta vie, par ( I k k j « i . i  M O S îtÉ ,  g ra 'n d -  
rabbin d’Avignon, prix: 3 fr. pour les souscripteurs. O n  souscrit
à A v ig n o n ,  cher, l 'a u t e u r ,  nu bureau du j o u r n a l  La fa m ille  de
Jacob.

Nous n e  connaissons M. Mo ss#  que par sOn j o u r n a l  La fam ille  
de Jacob e l  par quelques a u tr e s  de ses é c r i t s  ; m a is  l e s  p r in c ip e s  de 
t o lé r a n c e  e t  d ’a m o u r  q u 'i l  s e m b le  avoir a d o p te s ,  p r in c ip e s  s u r  l e s 
q u e l s  d o i t  s e  baser In fu s io n  de t o u s  les c œ u r s ,  d e  toutes l e s  croyan
ces p h i lo s o p h iq u e s  et r e l ig i e u s e s ,  nous f o n t  e s p é r e r  q s e  s o n  n o u v e l  
ouvrage sera à la h a u t e u r  de noire a t t e n t e . .  Nous ,e,n r e n d r o n s  
c o m p te  lo r s q u ’il a u r a  p a r u .

I j«  p l u r a l i t é  d e *  e x i s t e n c e * ,  p a r  A s n n é  P E Z Z A N I, u n
beau volume in-octavo, de 432 pages ; chte Didier, libraire-éditeur» 
quai des G r a n d s - A u g u s l în s ,  3 5 ,  Parts.

C e t  im p o r ta n t  o u v r a g e  t o u c h e  d e  tr o p  p r è s  à  u n  d e s  p o in t s  l e s  
plus im p o r ta n ts  d e  n o s  c r o y a n c e s ,  p o u r  q u e  n o u s  n e  s a lu io n s  p a s  
a v e c  j o i e  s o n  a p p a r it io n . N o u s  y  r e v ie n d r o n s .  E . E .

Pour tous les articles non signés .•
LE DineCTEOR-OélUNT, w. S u n O S .

Lyon. — Imprimerie C. Jaiu.et, rue Mercière,92.
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U  PRUËRE A U  P O IN T  DE V U Er.SPH W TE.
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A la suite des miracles, nous né pouvons tttàiris1 ffuré que 
traiter en quelques mots de h prière qui lesétfùSe'iéfllüs «OjUn 
vent et les fait naître, aussi' bien les miracles*'divins que les 
miracles ordinaires. • ■ -f

C’est la prière d’abord qui produit, avec leéïbbns Esprits, le»' 
guérison» inattendues , et - tout un ordre de' 'phénomènes - qui 
peuvent être rangés dans le ben Spiritisme. ‘ 

lit prière souvent provoque les faits mêmes du Spiritisme 
divin. C’est Moïse luttant contre 'lès magiciens de Pharaon, 
faisant jaillir de l’eau d’un rocher, séparant les flots de la Mer- 
Bouge devant son peuple, et les laissant retomber pour en
gloutie l’armée ennemie ; c’est un prophète juif, levant les yeux 
et assurant par ses prières la victoire des incrédules ; c’est 
Josuë sollicitant lesanges de lui créer un soleil, pour remplacer 
le véritable pendant le temps nécessaire, h la défaite des barba
res; c’est notre divin Maître, le Christ, appelant à son aide leé 
message» célestes, afin qu’ils calment les flots courroucés, 
qu'ils chassent de mauvais Esprits du corps des possédés, qu’ils 
guérissent des lépreux,des paralytiques,ressuscitent des morts. 
Dans tous ces cas, c’est par illumination et par une certaine 
assimilation I la volonté céleste que Moïse et Jésus ont agi. 
Mais il y a aussi beaucoup de miracles divins qui proviennent 
delà spontanéité de Dieu et des grands Archanges : l’annon- 
ciation par exemple et la conception spirituelle du Verbe, les 
apparitions I Zacharie et à Joseph, la transfiguration au Mont- 
Thabor, la vision de saint Paul à Damas, et une foule d’autres 
prodiges dans lesquels Dieu est intervenu par son Spiritisme 
•dit» non provoqué.
■ Dans son admirable livre, Y I m i ta t io n  de l ’E v a n g i l e , Allan 
lardée a enseigné d’une manière rationnelle el lumineuse le 
mode d’action de nos prières. Citons-en des extraits:

« Les qualités de la prière sont clairement définies par 
Jésus; lorsque vous priez, dit-il, ne vous mettez point en évi
dence , mais priez dans le secret; n’affectez point de prier 
.beaucoup, car ce n’est pas par la multiplicité des paroles que 
.vous aerea exaucée, mais par leur sincérité 5 avant de prier, si 
vau avez quelque chose -contre quelqu’un, pardonnez-lui, car 
la prière ne saurait être agréable i Dieu si elle ne part d’un

cœur purifié <Je tout, sentiment..contraire à la charité; priez 
enfin avec humilité, comme le pubiicain,. etnop ajfqctorgueil, 
c'ômtoé lé- pharisien̂ .' " ' ,ilK:
’âLa'yrj'èrè.éat une invqçiitioiBî par.eHe# m m  m e t - m  tap- 

jcwt .âqîpeq8éé:avee .l’ôtre»f«êl'-on s?adreasr. IMè peut avoir 
pour objet une demandé, un remerciaient, ou une glorification. 
On pebtprierqiOur'soî méme ou pour autrui, pour les vivants 
on pour les morts. Les prières adressées h Dieu sont enten
dues dés Esprits chargés de l’exécution de scs volontés; celles 
qui sont adressées aux bons Esprits sont reportées h Dieu. 
Lorsqu'on prie d’autres êtres que Dieu, ce n’est qu’à titre d’in
termédiaires , d’intercesseurs, car rien ne peut se fitire sans 
la volonté de Dieu.

» Le Spiritisme iàit comprendre l’action de la prière en ex
pliquant le mode de transmission de la pensée, soit que l’être 
prié vienne à notre appel, soit que notre pensée lui parvienne. 
Pour se rendre' compte de ce qui se passe en cette circonstan
ce, il faut se représenter tous les êtres incarnés et désincarnés 
plongés dans le fluide Universel qui occupe l’espace, comme 
ici-bas nous le sommes dans l’atmosphère. Ce fluide reçoit 
une impulsion de la volonlé ; c’est le véhicule de la pensée, 
comme l’air est le véhicule du son, avec cette différence que 
les vibrations de l’air sont circonscrites, tandis que celles du 
fluide Universel s’étendent à l’infini. Lors donc que la pensée 
est dirigée vers un être quelconque, sur la terre ou dans l’es
pace, d’incarné à désincarné, ou de désincarné à incarné, un 
courant fluidique s’établit de l’un à l’autre, transmettant la 
pensée, comme l’air transmet le son.

» L’énergie du courant est en raison ie celle de la pensée 
et de la volonté. C’est ainsi que la prière est entendue des 
Esprits en quelque endroit qu’ils se trouvent, que les Esprits 
communiquent entre eux, qu'ils nous transmettent leurs inspi
rations, que des rapports s’établissent à distance entre les in
carnés.

» Cette explication est surtout en vue de ceux qui ne com
prennent pas l’utilité de la prière purement mystique; elle n’a 
point pour but de matérialiser la prière, mais d’en rendre l’effet 
intelligible, en montrant qu’elle peut avoir une action directe 
et effective ; elle n’en reste pas moins subordonnée à ta volonté 
de Dieu, juge suprême en toutes choses, et qui seul peut ren
dre son action efficace. »

I....
I.
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------ •»»' sJ fMQhifffê M IftifWHfioV1 aPAWoflepm.li’̂ MfsWf *bï

n r *■£# BARÜEé'eALtois" ,! ‘  ̂"ü °'t° T n 9 1 ,0 c4të«o#“fo <fc*bil»tfné$ %»̂PiWaÿ̂ teB<»î ««4̂ wÎ *8««;̂
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( d e g r é , p f t s ^ l e )  d e  t o u t e  v i e ,  e t  d e  là  s o n  c o r a m e n c e ip ç p t  ; la ma-
t i è r e  d c  t o p U s .  Les c h o s e » , e t  d e  |à  l e u r  f lç c r p is s e jq e p t , ( f lr c y ij 'e s s i/j ,  , . .p o Ul. é c h a p p e r  a u x  l i e n s  d ’A b r e d , i l  n e  m e u r t  q u e ,p o u r  v jtçp gU rè  
l e q u e l  n e  p e u t  s ’o p é r e r  q u e  d a n s  l ’é t a t ,d e  n é c e s s i t é  (q ’t ^ - d ^ m ,

v e r tu  d e  l o i s  n é c e s s a ir e ^ ) ,  e t  la  fo r m a t io n  d e  t o u t »  c h o s e  d e  la  

m o r t ,  e t  d e  là  la  d é b i l i t é  d e s  e x i s t e n c e s .

C e t te  t r ia d e  e s t  d ’u n  s e n s  r e m a r q u a b le m e n t  p r o fo n d , e t  c a r a c té 

r is e  a d m ir a b le m e n t  d e s  ê t r e s  c o n t in g e n t s  e t  p é r is s a b le s  q u i  n a is s e n t ,  

s e  d é v e lo p p e n t ,  s ’a g i t e n t  e t  m e u r e n t  d a n s  l e  c e r c le  d e  tr a n s m ig r a 

t io n .

C ’e s t  d a n s  l ’a b im e  A n n w f n ,  q u e  d ’a p r è s  c e  q u i p r é c è d e ,  s e  t r o u 

v e n t  à la  l o i s ,  la  v ie  à s o n  m o in d r e  d e g r é ,  c ’e s t - à -d ir e  e n  g e r m e ,  la  

s u b s ta n c e  m a t é r ie l l e  q u i  c o n s t i t u e r a  l ’e n v e lo p p e  p é r is s a b le  d e s  

c r é a t u r e s  e t  la  m o r t ,  c ’e s t  à  d ir e  l e  s o m m e i l  p r im it i f  a u  s e in  d e s  t é 

n è b r e s ,  o ù  t o u t e  v ie  p r e n d  s o n  p o in t  d e  d é p a r t  p o u r  s e  d é v e lo p p e r  

u l t é r ie u r e m e n t .  C e d é v e lo p p e m e n t ,  l e  W e r d c n  d e s  p h i lo s o p h e s  a l l e 

m a n d s  n e  p e u t  s ’e f f e c t u e r ,  a u  d é b u t ,  q u e  so u s  l 'e m p ir ç  d e s  l o i s  n é 

c e s s a ir e s  q u i  r é g i s s e n t  la  m a t iè r e  e t  l e s  f o r c e s  co sm iq u e» , j.cp i;.}»  

l ib e r t é  n 'e x i s t e  p a s  e n c o r e .  M a is , p e n d a n t  c e t t e ,  é v o l u t i f  ^  

c r é a tu r e  s o r t ie  d e  la  m o r t ,  r e s t e  u n  ê t r e  in c o m p le t ,  u n  c o m p o s é  

d ’e x i s t e n c e  e t  d e  n é a n t ,  u n e  v i e  d é b i le  q u i  p e u t  s ’é t e in d r e  e t r e t o m -  

b e r  d a n s  l e  c h a o s ,  t a n t  q u 'u n  p r in c ip e  s u p é r i e u r  e t  d iv in  n e  l 'a u r a  

p as l ib é r é  d e s  l i e n s  d e  la  m o r t .  T e l  e s t  l e  s e n s  p h i lo s o p h iq u e  d e  c e  

c u r ie u x  p a r a g r a p h e . -q- > \  y  j  |

1 6 °  T r o is  c h o s e s  a u x q u e l le s  to u t  ê t r e  v iv a n t  p a r t ic ip e  n é c e s s a ir e 

m e n t  p a r  la  j u s t ic e  d e  D ie u  ; là  s y m p a t h ie  (o u  l e  s e c o u r s )  d e  D ie u  

d a n s  A b r e d , c a r  s a n s  c e la  n u l  n e  p o u r r a i t  e n t ié r ç n ^ e n  t c o n n a î t r e  a u 

c u n e  c h o s e  ; l e  p r iv i l è g e  d 'a v o ir  p a r t  à l ’a m o u r  d iv in ,  e t  l ’a c 

c o r d  (a v e c  D ie u )  q u a n t  à  f a d c o m p l i s s e m e n t ,  p a r  la  p u ls s a iib e  d e  

D ie u ,  e n  t a n t  q u ’il  e s t  j u s t e  e t  m is é r ic o r d ie u x .  v . \

S a n s  l ’a m o u r  e t  la  c o o p é r a t io n  d e  D i e u ,  la  c r é a t u r e  s e r a it  im 

p u is s a n t e  à p r o g r e s s e r  a u  tr a v e r s  d u  c e r c le  d ’A b r e d , e t  s u r t o u t  à e n  

s o r t ir .  C ’e s t  la  d o c t r in e  d e  la  g r â c é s o u s  u n e  a u tr e - f o r m e . v 1' r 

1 7 °  T r o is  c a u s e s  d e  la  n é c e s s i t é  d u  cere lC  d ’A b r e d  : l e  d é v e lo p p é *  

m e n t  d e  la  c o n n a is s a n c e  d e  t o u t e  c h o s e  e l l e  d é v e lo p p e m e n t  ; d e  l a  

fo r c e  (m o r a le )  p o u r  s u r m o n t e r  t o u t  c o n t r a ir e  e t  C ÿ th ra 'u î e t  jpdttr’ 

s e  d é l iv r e r  d e  D r o g  ( l e  m a l ) ,  e t  s a n s  c e t t e  t r a n s i t i o n ’i l e ' e b b q ü e ; 

é t a t  d e  v i e ,  i l  n e  sa n r a it  y  a v o ir  d ’aecO tA p ltS sém C d t pout* a u c u n : 

ê t r e .  ■■ ■ 1 ’ 1
. i . .  ■ . ■ .     . . i  . . . .  « . » d

(1 ) Saint A ugustin , dans ton  célèbre ouvrage de la  Cilt de Die« ,  l'exprim e  

ainsi : Et precet valent ad ta impetranda,  quee te pretftnlibui Deut oonet*- 
turum eue pretcivit.

s» u » l ^ n e , p u l i ^  fO JFfp(ev^t,^)5(pejrdanff la  m é m o ir e  d e  t̂fn e x i s t e n c e  

p a s s é e . O n  v e r r a  b i c o iù t .q u p  c e t t e  mémoire d e s  t r a n s m ig r a t io n »  a c 

c o m p l ie s  n 'e s t  r e n d u e  à  l ’h o m m e  q u e  q u a n d  i i  a  r é u s s i  à s e  d é l iv r e r  

d u  c e r c le  d ’A b r e d , o u  d a n s  l e s  in t e r v a l le s  d e  s e s  r e n a is s a n c e » ,  e t  

q u e  d a n s  l e  c e r c le  d u  b o n h e u r  s e u le m e n t  i l  e m b r a s s e  d ’u n e  s e u le  

v u e  r é t r o s p e c t iv e  l e s  d iv e r s  t e r m e s  d e  s a  v ie  i n d iv id u e l l e .  S e  s o u v e 

n ir ,  d a n s  c e  m o n d e d é j à ,  d e  c e  q u ’o n  a é t é  a n t é r i e u r e m e n t  à  l a  d e r 

n iè r e  n a is s a n c e ,  e s t  u n  p r iv i l è g e  e x t r a o r d in a ir e ,  c o n f é r é  à q u e lq u e s  

n a tu r e s  e x c e p t io n n e l le s  d e  m is s io n n a ir e s  d iv in s ,  e t  c e la  n ’a  l i e u  

q u ’e n  ta n t  q u e  n é c e s s a ir e .

1 9 °  T r o is  c o n d i t io n s  in d is p e n s a b le s  p o u r  a r r iv e r  à la  p lé n i t u d e  

d e  la  s c i e n c e :  t r a n s m ig r e r d a n s  A b r e d , t r a n s m ig r e r  d a n s G w y n f y d  e t  

s e  r e s s o u v e n ir  d e  t o u t e s  c h o s e s  (p a s s é e s )  j u s q u e  d a n s  A n n w f n .

La p lé n i t u d e  d e , l ^  s c i e n c e  o u -jé jS a g e » sp (̂ mari>a it e ,  e s t  l e  d e r n ie r  

t e r m e  d u  d é v e lo p p e m e n t  fu t u r  d é ^ l'n o ïn m e . I l  rie s a u r a it  y  a t t e in 

d r e  d à K i fc itte  v iff& u  ï a 1 m é d i r e ’d é  s o n  ÜnïJtout
p o m r a e n c e  pour* W î 5  S a,'dérW ière ln à is s a i iè é iI ,® e t f f & i  q u e  d a n »  l e  

c e r c le  d e  G w y n f y d  q u ’i l  s e  ^ i ^ v i^ Q ^ r ^ ^ |t ^ u t ,  e t  q u e  sa  h a u t e  d e s 

t in é e  s ’a c c o m p lir a . .(•''•ut) r,<M I 'l'Ulfi/

le  so u s
'•  11 -"‘A n * V ■ 'i" lU - , , V ' : ' T  ' '* t b v o . a o i i  j a u n o b  ^ t n apmssance, d e .D ^  et.dulCjf^raul,^ «steraU i  la ipa .s.s^fe^

n e  l e  d é l iv r a i t  p a s  p a r  la .m o r t ,  o ç u r  le , r e p la c e r ,  p ar  la  tr a n sm r g r a -
v K “  n ' I T i r i  t  ffj'xn 8-1 'ÀT .nTi-JÎ f i u . T a u n o b  ï i r o T l  .*>£* 

l i o n ,  d a n s  l e s  c o n d i t io n s  d  u n e  e p r e u v e  n o u v e l l e .  M a is , a  c h a q u eL 1 •- ••"jn -i.'.-i :<vi' - !'< .v i t ! ....n-j iv.'L - /Jmq.on êtiob sm, gEüî
t r a o s m ig r a ü o n ,  i l  e s t  t ç n u  c o m p te  a l J ib m m e  d e  la  p a r t  d e  v r e y e r t -

l l l i i  ii' a n s  d e s  c o n d it io n s
8ifinonna zuc otiq-jo 
a u t n t a n d is  q u e l sU , t a n d is  q u e  l a

v l JirojTJG/-
------ ------------—  --------------  . . .  Kr. m o r t  q u i, I e n  d é -

. , j n - i r *  * > ->>i r  r . > i r . « _ o j i m 'm  o f î f ’ ;■ Ï ^ r i ç o - A  çb  q ü i a o  o ;  è t i c c . i i o ï a -  • 
l iv r e .  L a  sp n a m e « e n e r a le  d e  la  v ie  e t ,d u  b i e n  s ’a c c r o î t  a in s i  c o p U -  

- ; ‘.Ail I Ü ‘U :T- : 0 ?  *“ •. rn / i T l i i “ : JTCI ï l f . v i n  O llp  l.H viniaiJ
n u e l le m e r it  p a r i  e f fe t  d e  l ’a m o u r  d e  D ie u .
■ •••■ y-.-r,;, 1.1 >• • f. u t ,  .y- .ff.â!ÎIOO Ol 'IOyHDUlll<l;'>a,l

2 1 »  T r o is  ip p y e n s^ e Œ i^ ç jç ^ jd q iD i/q v t , p o u r  d o m in e r

D r^8i ,e t , P f ,  » u r q w n lo r ,.J ifu r  p ip p q ejtip n  p si;  r a p p o r t  a u

c e r c le  d e  G w y n fy d ;  la  n é c e s s i t é , l a  p e r t e  d e  1a m é m o ir e  e t  la  m o r t .

2 2 °  T r o is  c h o s e s  s o n t  p r im it iv e m e n t  c o n t e m p o r a in e s  :  l ’h o m m e ,  
la  l ib e r t é  e t  la  lu m iè r e .

ï i z e a  D' Google
O
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oé<jani«é»fep«ifepf̂ '̂»kl %t aftifch p  Wdtacft ̂ èq«lllbwuiEel'b«pirai<
peut AÛ}M<n(ëIeMn«lfW>l Ŝ '«sr«lt8 P0 «i»f€<e!Ju

t9l é̂6>
la ltteM Wmtafriib#i’l̂ flf*4B«Hftl$'t̂ Ab̂  ns 1b
fatdhè>Mil̂ id9«]>Uv4o(iM«qrê l̂ÿ̂ i A*>étitiqà «lai liberté 
et au bien. Lui seul décide de ses destinées futures, bien qM'tMLW 
lui fniélIPBMMfa ̂ «KlÉ'fcfÈ̂ t̂fi>la»kt̂ i«'»aî imfc!B3 eio-iT u8 1 

25° Par trois choses l'homme toinbtPM̂%aaié»«Moa’|A«edf' 
(ou-de «uwriôifcîiwruôiiî>ijMi* 
saneb̂ÿSAlè fiël<HMHàA»iâlV«ilââP;>èt {flW’8fffiëhéftfènt'6iu *M 5 <
en «t̂ l̂ q̂ffi%è99«i9léèi?»ll àfeSêëMi Wifif AŜ-JüH*tfàlt«fep<«l 
analô WqWHSMil«$̂  ̂ t*»!»

24* 'éeâH'ééhd1 AéëèsséiVetféde &itâ
Ab?®a/9bteadÂà9%»îeaatr¥1«feâPi‘Hn«éJ «èfl'Mfechfe^ d ë ^ ’ëst1

botfj'jitf m i t e :  tffB ï
i u s ÿ m ^ é w a s f a ^ t e ^ d ^ ù ^ è i ^ f r  teUHM ip#'» êhiwié’
(u criàiStt j ̂ â waê 1 cdĤjWéaiw «pUkâii» \  m t i a t è n m '

/ ’A u r tS H I * fe 'tM i« k d W ^ 4 'W W h f .n  «  t b o i< i / / l>  s o o i l  / u c  -1 > .|.|i:il v> -in.

w - i â & i m  V«tatr aé’ Tttii
manité : la science1, l’àm dirr'ët*f& H ^^driflèy, tili jiltiÿhà'ilt 'tïé. 
gré (possible) de développement, sans la mort (c’est-à-dire a'ëàntqüë' 
la mort ne survienne). Cela ne peut être obtenu antérieurement à 
l’état d’humanité, et ne peut l’être que par le privilège de la liberté 
et du choix. Ces trois choses sont appelées îles trois victoires.

A. P.
(La mile au prochain numéro.)

Le nombre
H <afemtoM9fiÿ*l IflftJrômHq1# 1
“ “ “  J ‘ " L 15 aisnser la, blessure qu i! avait ,.

, (7) aiônq ù i i ' j t r ^ v i . T j v  !s

«jnfirfî  «iprënâW -’ph»̂
Ai iftifa&t3ie>i%i4nfifipttj! ̂ Wgdgn»̂ l«i f i i t i t b  IMiJnuir J 
InièPB'fftrtliOdeittpteÉKhr de ptaÉfthpncàqipâ iÉinilaisaéoa<l̂ cn»q /.( 
porta uawtensuffrage»#; QwlJaotacidet̂ îioô  appoea ̂ h Pdqeni 
lie la 5<â l t M t - A a - j

Infuses ; U disaî  ̂ üf^rg^^g^r ̂ p̂»yê i(,,
il r aurait un̂ gç-̂ tjgpj générale ; les motifs sur lesquels il appuyait 
ion assertion avaient trop de
pfs la justesse ; il démontra aussi l'impossibilité d’une retraite. U 
rmina en disant qu’il fullait nMnysrà la pointe du jour, et 
îe mort pour mort il valait mieux choisir la plus glorieuse ; d’ail- 

ilejurs il n’éftMÿüfiftlÂ  a j d f i a i ( 3 g M  ba
ille. —

13 I On envoya un détacheî t̂jp̂ û ,|̂ cnnqt|ltre ma position. La
hpfcur ne lui p e r m i t t y re du camP 5 U'
i-revint en disant̂  que j’étais toujours dans la même position. Le
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HISTOIRE DE LOUIS XI

®wfc jBffpftfenWsÇ̂  m  o'1
•liuoq 9 .> (i onium

-isb oJubi! 63 9np }9 03 li'up b ’ I<1 r_ / ' • >  il» liai'»

se

vrïé 'ràühîfery. Jèpife retraité que je
______________ cfétàjili iP é r p f ë £  q u é  j*1i y a i s  ë t ë  l u e ,  c e  q u i

fut uhélDo'ùve^éUoccaM6ti <ïe ffiÿé^duand j e  m e  lu s  'u n  p e u  raTrçu
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fil ob  in om  de me retirerJl 3ÏÏaonoi/il! sans avertir 1
•Bosoifa j

dLarofaii'e&îé vamqueui* /-dajfléurs Montlhèry rfetàlt pas en ét 
de iŜus* âoniK&uSl àsïte6. le7fis roeÜtè un bariTdé jioudre nrès d>naxta a .zîa&l
#feVa#FRune .distance ço êiQiImnoo 29b croire ---------(-T sue
^nt.terreur.
des<̂ â u x fiq W ^ a's ft'1 allumer afin de p|Vn f̂ttjmes àipositjons 
pour recommencer le combat, ce qui u'éiait pas propre] comme on 
peut̂ ien-l'Ŵ A, SÉftn̂PiA, p'tfur
éviter une sùrpribe,‘flt»étramiherle cÿnrp avec lis. chariots erl 
bagages de l’armée. •■ v -*••'.

es

(1) C’est U, comme nous le verrons, une grave erreur des druides.

ftoaütéP feirféVüréë eiibatailic.La figuré 
ileft «̂ bôtééWdë̂ 'gëâs ëtalerrt '<&<&*!& ̂ riàtiÜbleèduttidnde,; 
-■si ^ fié Mé'j' MdÔ ̂ miMélklt des îssura pour
en prdfite'ê éêP&tonient ̂ Wpitie1/ ';1 "!,1' " ' ’ -

Quand tolitf fW'jifét,'Jdhàrëlëife fit 'partir-un second détachement 
pour épier tous mes mouveifièûts. Gélin-ci, aussi prudent que le 
premier, allàit suivre son exemple, lorsqu’au moment où il s’ap
prêtait à rentrer dans le camp, il vit un charretier bourguignon qui 
lui dit que nous étions partis depuis logtemps. Après s’être assuré 
par lui-même de lu vérité de cette nouvelle, il l’apporta au prince, 
auquel elle fit un sensible plaisir. Dès qu’elle fut publiée, les hom
mes parurent sortir de terre ; les fuyards revenaient de tous côtés, 
racontant leurs prouesses à tout venant. Cette prétendue victoire 
donna au comte de Charolais une idée avantageuse de ses talents 
guerriers dont il fit dans la suite un usage si funeste à lui et à sa 
maison et qui lui méritèrent le triste surnom de Téméraire.

Pour donner un nouvel essor à la joie générale, le comte ordonna 
à un cordelier, nommé frère Joseph, de feindre d’arriver de l’ar
mée bretotine et de répaùdre partout qu’elle n’étdit pas léin.

•j?i-m i0 3  1111 . lo L ii i io m i n l i  110 o l- '- i . i i i  "i ■ •>'. -..s i n  iv .j  
î 1 1 . (La im te au prochain nUthfro,
I ■!■< 19 3 ' l l - m - l l  I ?  j l J - l . l  IU)< T i l ' i - i r  '<17 311H - . ' i l  ‘1 :. 1/I U ) ,

i m K . ' f  3r-, n i n ! . .  1-  M à a ,  'ir l f r i t f tà l l l

99 rif> « 1 1- ->l Ifj laT .) n• i 1 ;

■ y i i M W i i i  -j<j ■' 

L " t i l l  >\> c l  IJ 11 ■'■

W A U I K V M S .
. t i l K / l v  n i - j  , ' i jo j il l-.m; .

■ r-jt 11; .

*1 iiüj '>1 » Î U. t'il .«> I
..........lj,'̂ 'MIÎ,ntoE '8TJZA]Sr3SrE. : '

1 ' !  J o  , 111/ i I j  : . •  ■•! i i . h . : 9(11

■ iNous. «rüprunhujs ,au journal l ’J  v e n ir un intéressant extrait 
du L iv r e  p o s th u m e deT Maxime D o iOimp. , 0

• f ît i  J i e i  »  V | M l  '9  l;I , 11' l i d  *.«b (I !- .  . . . .  ■ i : ; r-,

1,9 i  ,, .1,«•>(!/ ÎI-,I 3 „f, octobre 1804. . ^
» Aujourdîtmi» .ii &iwêt trèfrtlê»UJ jl y avait du soleil, je nuis 

sor̂ pptwiyqjr. wwqvfilùW fqî id̂ ; arbr«s avant de momÿr; les 
fepiŷ initïl̂ ÎoVWlérMŝ pftp, llfMAtsmne, remuaient aq SP̂ e 
d’qiw Mr»W tièdo comtWudonsJWé journée de printemps. J’allai 
ans, ,TtMleries, jg i»’«6s»»ousks marronniers et je regardai desen- 
jf9Pt̂ ,quijp̂a»é«t. 4eWI}t«h>fe lls itournaient en rond en se tenant 
'par la main et chantaient...
' - » Cas rondes qua j» oontemplais-avee tristesse me rappelaient 
Méuèrefcoà jfe-revoyait lablonde- Apollenie qui était ai jolie avec 
sa robe noire. Je considérais tous ees pauvres petits qui Mutaient en 
cadence...
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Que petits fille de deux aoseomron jouait A côté de la ehaise 
oij’étaieaesis, presqu’A mes pieds; elle mettait, avee an grand sang- 
froid dit sabte dan» un panier, puis en faisait de petits tas sur les» 
quête elle plantait des branchettes tombées. Une (brame ae ternit A.
distance et la surveillait avec sollicitude. Ce jeu dura quelques mi- 
mto*, puis l’enfant s’assit par terre, dirigea ses yeux vers moi et 
mfepprçut. . ■ . ■
- »  JËlle attacha avec une fixité singulière son regard sur le mien 

et, sans sourire, me contempla longtemps. Tout à coup elle te leva ; 
laissant li sa pelle et son panier, eUe vint A mot, se plaça entre mes 
genoux et.m» dit sérieusement, dans son langage à peine ébaaehé :
• '* —» Bonjour, monsieur !
» Je me penchai vers elle et je l’embrassai. Elle devint toute 

ronge, et daae ses yeux je lus un sentiment si triste que j’en fus 
Anu malgré moi. Je lui parlai en adoucissant ma voix et je lui de- 
iftanda* son nom.

» — Je m’appelle la petite Varie, répondit-elle.
* — Eh bien! mademoiselle Marie, êtes-vous sage ordinaire

ment ?
> » Bile sembla ne pas comprendre ma question et ne répliqua 
pas. Bile avait pris ma canne et jouait avec son cordon. Elfe ne ces
sait pas de me regarder.

» —* Oh ! monsieur, je t'aime bien, me dit-elle.
» Puis elle escalada mes genoux, s’assit sur moi, prit ma main 

danois sienne et ne bougea plus. Je la laissai faire.
» Sa bonne s’approcha alors, et la tirant par son mantelel, elle 

teidit :
b — Voyons, mademoiselle Marie, vous fatigue/ monsieur, des 

eqndce.
» la petite fille jetant ses bras autour de mon cou, sc mit A 

pleurer en criant :
■ * — Non ! non ! je ne veux pas I je ne veux pas !
» — Laissez-la, dis-je à la servante, elle ne me gène pas.
» l ’enfant s’était pressée sur mes genoux, clic m’embrassait 

trvee ses lèvres fraîches ; aucun sourire n’avait déridé son visage ; 
elle me disait :
’ » •— Je veux que tu sois mon pàpa !

» Je pris sa tête dans mes mains et je la considérai altôntive- 
inent. Ses traits étaient arrondis et indécis comme gériéraltertient 
ceux dés enfants ; une pâleur mate donnait «a ton uniforme à sa 
figure qu’encadraient des cheveux très-noirs. En voyant ses yeux, 
je ne sais quelle réminiscence confuse passa dans ma mémoire. Us 
étaient d’un bleu foncé et presque violet ; de longs cils recourbés 
en allanguissaicnt encore l'expression, profondément navrée, deso. 
léeet comme mourante. Je me sentais troublé d’une émotion vague 
sous la persistance de leur regard. Où donc avais-je vu des yeux 
semblables? Tout à coup le visage de Suzanne apparut à mon Sou
venir, et je reconnus ces deux yeux si tristes qui m’avaient contem. 
plé si souvent. O Suzanne I est-ce tel ! Un frisson de tèrreur m’agita 
tout entier, m o/i cœur battit avec violence, et, comme lé Christ au 
jardin des Oliviers, je sentisune?ucur d’épouvante qui coulait'jus
qu’à terre. Seigneur ! Seigneur ! est-ec donc une de vop révéla
tions ?

» Je restai anéanti, frappé de stupeur, éperdu,.immobile,-A nette 
idiée que Time de Suzanne habitait le ç̂rps de cçlie optant qfii ̂ ans 
Sollicitations, était venue vers moi, naturellement, sans efforts, et 
qui ne voulait pas me quitter. II y a aujourd’hui trois ans .que Su
zanne est morte. A u milieu de mes préoccupations sinistres, je h’y 
«vais pins songé; oel incident étrange me rappelait violemment pet 
anniversaire.
,, » b* jfltitppllp m  earressibtoujçu®®; «i baone lo regardai» àvpe
SJttfWipe. i ,1 --'ciji- J ..'* j> r j
..., ». — Fait̂ ,qiæiige,; <|||tais -«Ueoà’qsA) 
comme cela ; ordinairement elle ne parle A personne ; elle est très-

dwN, mis elle ne rit jamais; «Ke a toujours l’air ai triste quitte 
donnerait presque envie de pleurer. . . .

■ — Quel Agoa-t-eUq ? demandai-je, e»me tentant ééfĉAte-* ' 
a Cette- femme- twHa fnn> un «aïeul mental et me répandit, 

sans remarquer le tremblement qui agitait mes mains : . -
a.'— Tiens,!, é’ést drille; elle a eu ce matin deux ans AI trois 

mois. Ah 1 je m’en souviens bien, alla, car je l’ai' vue naître, reste* 
petite-M ; ça été une rude matinée. Madame avait souffert tente la . 
nuit; vers quatre heures, comme le jour allait paraître, l’enfant vint 
an monde, mais si chétive, si débile, si maigrelette, monsieur, que 
c’était une pitié. Le médecin crut d’abord qu'elle était.morte ; en fin1 

elle cria ; msis elle est presque toujours malade, et nous avons* etf 
bien du mal A l’élever. "

» Cette enfant était doue née neuf mois, presque heure pour 
heure, après la mort de Suaanne ; je jetai un grand eri et je la 
pressai contre mon ecaur. Aires un sourire que je n’ose meonfeir 
illumina d’âne allégresse infime son visage tout A l’heure si pensif; 
elle laissa tomber sa tète sur me» épanle et pleara, sans eri» nfi 
sanglots.

» Cpla est certain, t’âme de Suzanne est dans celle enfant.
» Un instant, j’ai en la pensée de la voter, de me sauvdr A tduleal 

jambes, de m’enfuir avec elle et de la garder toujours pour reeem-i 
meneev A vivre A ses oôtée, car eette rencontre art providentielle'. Il 
doit y avoir en Bretagne, auprès de la mer, dans les environs d& 
Fouesnant et de Colcarneau, quelque coin perdu od je pourrais1 

peut-être vivre encore paisible et heureux auprès-de cette petite 
fiUe, auprès de cette Suzanne nouvelle. Rêve de folie que tout cela ? 
cette domestique m’aurait dénoncé, et puis je n’ai plus de courage 
pour rien.

» Pendant deux heures je suis resté avec l’enfant, absorbé, ne 
voyant personne autour de moi, sentant une foi profonde descendre 
dans mon cœur cl remerciant Dieu de toutes mes forces. J’ai été 
bien sot de croire, une miéutc seulement, à cet enfer impie dont 
on cherche A nous épouvante?- ’ - -1- : ■ .

» Quand le soleil, déjà voilé de* nuages du soir, fut surfe pjint 
de dispiptlre, la bonne voulut emmener Marie.- Ltenfanm1 était ac- 
crochée âmes vêtements,; refusait des’en aller-ci jdisaft etbpleu-
rsnt :    .u -vidii a'ujoiuol

» Je ne veux pas ! jq ne. rèu*,{»s,!. JflOf kaffût.
» Ce fut une scène presque terrible ;  la b q ^ a n ^ g a w ^ jp iiq u e  

foire ; Marie criait et sanglotait ; quant a “moi,'j étais faible çomme 
un mourant. 'Quelques personnes s1ârèMaiCnt‘',dël'yil,Jnousîei)com
mençaient à regarder'tnàVi^etaœàt'dfei'*ètfà:èôlfé'pjfc{p fs lif f t^ la n s  
mes bras et je lui dis : ' e'*1, ■> - 1 *-■*''"Utu ïihi'j le î.rè»

» r ÔMbjea s*ge,;qhèrejenfo»tjr̂ éik ‘JMaitafifltBf'-Je fevien - 
drai te vojr; fi tu q’e» pas. fiaispnpahlp̂sjjUnne *tqixijiasl«lUéce, tu 
ne mc (’pyerpas.pĥ, J>(. ,,, jK,„ -ly/uoiq >.uon ob stotiln 

» La pauvre enfant comprima ̂  ̂ glpfê liJûmsp̂ -joqs la 
domestique son pauvre ̂ lit viŝ ê éê ô  ^ty^yiune 
voix suffoquée : . ,

' Puis allé mhembMteéj & e?Jurtlt 
pwc'BUei - Aussi’ ..lëtigterrtpŝ iftflèi'jjiâ ‘Vers
moi en m’envoyant des baisers avec sSSVtîaittWl no'up lioi i

« LWüutjelte «sut iUÂfrèup dbtsriâwbW ̂ iflfisvbjtPMeflivéïliai de 
ftf «5 idsiteftttoü'j'i ob 3uv oalasvüô .
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LA P R IÈ R E  AU P O IN T  DE V U E  S P IR IT E .
(î* ot dernier article,—Voif le précédent numéro.)

v 1 t M - • < . . . .

Nous avons dit le mode d’action de la prière ; parlons main
tenant de son utilité et de 'son efficacité.

Dans son Im ita tio n  de  l'E va n g ile , Allan Kardec dit encore 
d’excellentes choses h ce sujet, que nous allons résumer en 
citant p a s  s im  :

« Par la prière, ajoute-t-il, l’homme appelle à lui le con
cours des bons Esprits qui viennent le soutenir dans ses bonnes 
résolutions, et lui inspirer de bonnes pensées; il acquiert ainsi 
la force morale nécessaire pour vaincre les difficultés et ren
trer dans le droit chemin s’il s’en esl écarté; et par là, aussi, 
il peut détourner de lui les maux qu’il s’attirerait par sa propre 
faute.

» L’homme se trouve alors dans la position de celui qui sol
licite de bons conseils et les met en pratique, mais qui est 
toujours libre de les suivre ou non ; Dieu veut qu’il en soit 
ainsi pour qu’il ait la responsabilité de ses actes et lui laisser 
le mérite du choix entre le bien et le mal. C’est ce que l’hom
me est toujours certain d’obtenir s’il le demande avec ferveur, 
et ce b quoi peuvent surtout s’appliquer ces paroles : D em a n 
d e z  e t voue o b tien d rez  (E va n g ile ) .

» L’efficacité de la prière, même réduite b cette proportion, 
n’aurait-elle pas un résultat immense? 11 était réservé au Spi
ritisme de nous prouver son action par la révélation des rap
ports qui existent entre le monde visible et le monde invisible. 
Mais lb ne se bornent pas seulement ses effets.

» La prière est recommandée par tous les Esprits ; renon
cer b la prière, c’est méconnaître la bonté de Dieu ; c’est re
noncer pour soi-même b leur assistance, et pour les autres, au 
bien qu’on peut leur faire.

» En accédant, b la demande qui lui est adressée, Dieu a 
souvent en vue de récompenser l’intention, le dévoûment et la 
foi de celui qui prie ; voilà pourquoi la prière de l’homme de 
bien a plus de mérite aux yeux de Dieu, et toujours plus d’effi
cacité, car l’homme vicieux et mauvais ne peut prier avec la 
ferveur et la confiance que donne seul le sentiment de la vraie 
piété. Du cœur de l’égoïste, de celui qui prie des lèvres, ne 
sauraient sortir que des mots, mais non les élans de charité

qui donnent à la prière toute sa puissance. On le comprend 
tellement que, par un mouvement instinctif, on se recommande 
de préférence aux prières de ceux dont on sent que la conduite 
doit être agréable à Dieu, parce qu’ils en sont mieux écoutés.

» La prière qui est repoussée est celle de l’orgueilleux qu 
a foi en sa puissance et ses mérites, et croit pouvoir se sup
pléer à la volonté de l’Eternel. »

Voilà ce qu’enseigne le Spiritisme, sur la prière, par la voix 
d'un de ses écrivains les plus autorisés.

Au numéro 41 de la première année, on a pu lire ce que la  

F è ritè , sous la signature d’Erdna, répond au singulier reproche 
adressé à notre doctrine, que les S p ir ite s  ne p r ie n t ja m a is  

e t ne sa ven t p a s  p r ie r !  11 a été démontré que les Spirites, au 
contraire, prient mieux et dans de meilleures conditions que 
les partisans de formules toutes faites, récitées des lèvres, sans 
que le cœur y ait aucune part.

En dehors de l’oraison dominicale, cette prière sublime que 
le Christ, notre divin Messie, nous a enseignée, et qu’il est 
bon de dire tous les jours, la prière étant un élan du cœur, 
devant sortir de lui, les Spirites font mieux de prier mentale
ment et à leur manière, par les pensées et les sentiments qui 
leur viennent, que d’employer des formules apprises et répé
tées sans aucune attention !

C’est ce qui faisait dire au P. Brydaine : « C om m ent D ieu  

n e se ra it- il p a s  absen t d e  nos p r iè r e s ,  p u isq u e  nous n’y  som m es  

p a s  n o u s-m êm es. » C’est ce qui a donné lieu aux justes repro
ches qu’un philosophe moderne ( E ssa i su r O rig èn e , p. H 2 et 
113), André Pezzani, adresse à̂ l’usage du chapelet qu’il ap
pelle abrutissant; ainsi qu’un jésuite nous le dira lui-même 
tout à l’heure. Citons le philosophe et le missionnaire :

« Les pratiques les plus minutieuses, les plus arbitraires, 
ont été prescrites sur ce point par les Brahmanes qui en tirent 
profit. L’usage abrutissant du sandia a, chez les Hindous, la 
plus haute antiquité. D'innombrables livres qui formeraient à 
eux seuls une vaste bibliothèque, ont été composés sur la théo
rie de cet usage ; la répétition des mêmes prières que la bou
che prononce et que le cœur ne sent pas, atrophie l’intelligence, 
tue l’adoration et glace l'enthousiasme. 11 faut avouer que les 
Indiens dépassent en ce point toutes les pratiques supersti
tieuses qui ont aussi envahi le christianisme, malgré la divinité 
de son origine. Le chapelet convient parfaitement aux soli-
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esar.

taires de l’Inde, aux aggrégtiions de cénobites pour occuper
une oisiveté qui pourrait â tô >l|jn&^dtoS|atl|Weus.i ; Il cettf 
exception près, c’est une prière sans efficacité et san» mérite, 
incapable de satisfaire ̂ eux oui aiment et connaissent H^u. »

Le jésuite ne s'exprime pis ^ufreibîenf,' qü'on^én jugé :
« 0h  n’épérçoît, fflt le  m îsiÜ »a»fee'M  

fait le Stmdia, rien qui puisse porter h. crok^qu^ fièt «WWfoe 
lui soit1'suggéré par utfeopcifcvde dévotions üreasembfo., alors 
I  l’écolier qui d&fteF rapidement la leçon-qo’il o  apprise par. 
cœur, et n’agit évidemment que par manière ‘d’acquît.;.. cÀBBt 
que partout ,o& les prêtres ont substitué des. prières éétérmi-1 
nées aux élans naturels de l im e  qui implore la divinité quand’ 
elle en. sent le besoin, ces. prières ne tardent pas à dégénérer 
en un marmoitage ridicule et inattentif, une récitation de mots 
incompris, et cela chez les Hindous comme chez les Chrétiens.»
( Religion de tln d e , par Alfred Maury et Eugène Pelletant 
page 307.)

Le grand théosophé saint Martin a écrit ( Œ u v r e s  p o s th u m è t ,  

t. 1, p. 41.) « la manière dont j’ai senti’quelquefois que la 
prière devrait marcher pour être bonne, ce serait que chaque 
fois elle fût un hymne ou un cantique du cœur de l’homme, 
c'est-à-dire qu’il devrait créer lui-même ses psaumes et ne pas 
se contenter d’en lire. » Ce passage admirable a .été confirmé 
ainsi que les deux autres par l’enseignement des Esprits, qui 
ont fait des instructions-vraiment éminentes sur 1» prière.

Que l’on parcoure en effet tous les recueils contenant cteB 
dictées d’outre-tombe, on trouvera partout ce que nous annon
çons.

Dans l'Im ita tion  de i E v m g i U , Allan Kardec a donné des 
formules vraiment remarquables de prières, modèles de foi, 
d’espérance et de charité, et s’adaptant merveilleusement aux 
circonstances les plus paves et les plus décisives de la vie 
pratique.

On peut dire que, sur ce sujet: la prière, comme sur tous 
les autres qui regardent la morale et la religion, le Spiritisme 
a exerce une bienheureuse influence qui s'étendra encore b
l’avenir.

PfflULÉTHÉS.
—  "TiT ITTTTT-lügni—

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME.

LES BARDES GALLOIS.
(3* Article.— .Voir le dernier numéro.)

28° Il y « trois victoires sur Drog et Cylhraul ; la science, 
l’amour et la force (morale) ; car le savoir, le vouloir et le pouvoir, 
accomplissent quoique ce soit dans leur connexion avec les choses. 
(Ces trois victoires) commencent dans la condition de l'humanité et 
se continuent éternellement.

29“ Trois privilèges de la condition de l’homme : l’cquilibrc du 
mal et du bien, et de là la faculté de comparer ; la liberté dans le 
choix, et de là le jugement et la préférence ; le développement de 
la force (morale), par suite du jugement et de la préférence. Ces 
trois choses sont nécessairement pour accomplir quoique ce soit.

La doctrine du libre arbitre reçoit ici une nouvelle confirmation, 
et les plus hautes faculté* de l’homme, le jugement, l'intelligence, 
la volonté, sont rattachées immédiatement au principe de lai li
berté. Ce sont là les vrais privilèges de l'homme, sans lesquels il ne

pourraitifMMis s*Uv« «-L :. .
sa» ac^f*tet,'.!'| *. I „ ' . .J-,, J% ÎI15il.".c;uj. t(I> 311/ fH ,'lt’erij r.f fit, - .

30.< Tl-ollir'difllft«liiNtii^s<»ileieli#tr9»l?hiiBtiritq^|c|a*(aBti»oi - -
4 tyree| ÂMséaxxfé ie«»̂b̂lté̂(Cft4Qivgi»'ae ; ->■
» un ,commencement, et Die» n’e» saurait avoir j- l'homme deii afcrlii - . - 
cçssairesëîit'‘passer io >;
%rcle! (W'âtf̂ Wÿdi'IjclMsède'Mh mqfeùnBccèaeagpâ  .
Àitlfkb)‘Cëtigi»̂ 'wtiieiniie HuiÉibcbangeeppaiiâlif>eatfl»ÿpaiiaro ni» 
'toute.phase*et cela avec la féBektéi». .<(, j» nidifia ob oiiouiôm .
■ ’’iÜètté’lriMii htttwoovi«‘t»b<mèB-»^  ̂ lin™ "\r_

'iwriens iu'cettele'd̂ btied-pttp̂ eâ̂ BidfnailrjOwA taiçêmmig ë k »*,■.
Gwynfyd, dtat lt»1ë!?ê  jafcLjwput q j-j’u U -
■ Ce qü’il importe de fait» pbServervq’ert.qqf, Sèad̂ À̂ll̂  v0(!l ■
: triade pose clairement l'infranchissable linritetq\ri*épam jet aépwprti ->i - 
toujours lacféatiôa da:et̂ teug/.]I<V|)|î pM<queeiias»inicd0 ieMp»<. -• • 
absorption dans la substance divine' que le pàÉrthéiame à»data eoarf- : 
dftre comme le récompenser finale etpuprêqie du : juste, accompli] v •• . 
’Llibatme demeurera ÂcêrnêlletseitLtfaiBS'ilBî ele'deiGllrjmfydavwo.i •• . 
sa personnalité' propre, et-là également* ü passera par sdefliétatadl-
vers d’existdnees dé plus iep - plus kevreusesy-parmi que*ieD taptqUey ..... 
Créature, il ne podntfLsupperteruaaéKruHfeieiiariritkUi *' j :

Le cercle du Ceugant, où toute existence, fini» s’anéantirait au 
sein dé f absolu, tui restera inabordable 1 jamais. Dit» seul y  tafias 
daas son éternité, mais en rapport constant avec les «utteaoarabs 
de l’univers qu'il remplit de sa présence. Dieu/ast. ainsi Mut A/la. 
fois en dehors du monde et dans lé monde, dansl'immobilité et dam 
le mouvement, dans Péternité et dans le temps, dans l'infini ff 
dans le fini; car, comme s’exprime la triade, il peut supporter toute, 
chose sons que sa suprême félicité en soit troublée.

3t“ Trois (avantages) principaux du cercle de Gwyofyd : absence 
de mal, absence le besoin, absence do mort.

3ï« Trois choses qui seront rendues à l’homme dans le eercïe de 
Gwynfyd : le génie primitif, l’amour primitif et là mémoire pritni* 
tive ; car sans cela il ne saurait y avoir de félicité. (te géninptfmi* 
tifs’appelle Awen dans le langageGallique.) ; y v u u

33° Trois différences qui distinguententre eux Unis les éang-vt»! «ai 
vants, l’awen, la mémoire et la perception ; car c’eSt enoetarquéfi. ■* >t 
consiste la plénitude propre de chaque individu, et il ne SaonitrjrK' 
avoir deux pténitudes d’nno même chose. -î • - -, "I

34® Trois dons que Dieu a faits à tout être animé t  une vie cotti-̂ 10̂  
plète en elle-même, une individualité absolument distincte, et l’ori-"'!,̂ ‘̂ 
ginalité de son awen primitive par Rapport h touté atttré. En&st£* 
là ce qui constitue la personnalité complète de chaque être, ! f» el /a 

33° De la connaissance de trois choses résultera radéaritiMeflaferitŜ
(du mal), et la victoire (de l’homme) sur tout-mal «taurin1®»! 
leur nature intrinsèque, de leur origine et de leur mode d’action j 
et cette connaissance sera obtenue dans le cercle de Gwynfyd. ’ ' *

36° Les trois puissances (fondements) de la science : la transmit " ;i 
gralion complète par tous les états des êtres; le souvenir de chaque 
transmigration et de ses incidents; le pouvoir de passer à volonté » 
de nouveau par un état quelconque, eh vue de l’expérience et da • ' 
jugement. Et cela sera obtenu dans le cercle de Gwynfyd. ' •' - 

Cette triade est fort importante pour la doctrine bardique de 1» ’ ’ 
mélempsychose et pour l’entente dë certaines traditions des’anciens 'i 
bardes.

Délivré du mal, de la mort et de l’ignorance, en pleine possession 
de son génie primitif, de son awen et des pures félicités -de-l’MBMir, 
l'homme néanmoins ne s’arrêtera pas dans une monotone éternité 
du bonheur, incompatible avec sa nature (voyez la triade 30). Un 
champ indéfini d’aclivitc intellectuelle et de progrès, lui restera 
loujourt ouvert dans l’étude inépuisable des œuvres de Dieu. Aux 
trésors de science accumulés par le souvenir complet de ses existen
ces passées, il ajoutera sans cesse de nouveaux trésors, cari1 unité» 
entier s’ouvrira devant lui comme un livre. Et non seulement U

......
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■bordera des sphères nOuveHes, mais H pourrâ  H te veut, et -cotp- 
me dit la triade, ea vue da jugement et de l'expérience, repasser 
par toateft>.les<4rio6o»̂ tidt>v, TirtR̂Mira'ndMcew)̂  t.stir< ,d«
terre
Gwynfydv y  uir--. •

Ceci peut explique rydata les; Hdies.desjbwtfes, PaneSennp c»|àtjÇê'. 
aux définir, lqux> tnqgleieé»,JMX?àpte douted'ua .popyifteArhii* 
msfn et Wen^sa«nfsltet-quü- M siï^(l^îîe fnertditletmvipl en* 
tentent h mémoire de Taliesitr etdfcMyrÆfiHl ' --.•■■

W° Ifraft pèéftpiaariœft tfiuhreiteci-du efitqw: èU»vhànt fea» te 
eende de Gwytnfyd e>ita voeaUetî  l«>pfteM̂ t̂.teiĝ iie pwmttf 
(«tean). U o’eit paxipaæibte, erv>eGâjqae étmxi4̂ ,â t identi- 
qaeflà-tro* é̂ ri*-yerrlyiaont phtottHdhpur chectt»op.oe gai, 
etum m >  s»,- piAte--™
eAipSfî é̂tenMfpiiM . . •

lnw .« l# ip 'ip t^^  
porter WternHéidti Ceygpnt vpprtioipfw itou* lesétatssans changer, 
améliorer et modifiertootes choses sans les détruire. . - 

89® Troischows qui n’auront point -ie flh, .1 ««use de la néces
sité deîeur puissance : laforroede flêiisteüee, là qualité dé l'exis
tence, et rutiifté^dé l‘<xfetenec . c e s  choses, dons les êtres vi
vants connue' dans’tes étstà inanimés; duperont -éternellement; par 
•nie îie i'abseneftdtr tdfaV, dmslà-üverriié dùbeatf et du bien du 
cercle de Gwynfyd.

4ü= Tpoiŝ eikosea eaeatteates (qnt résultent) dsc changements 
d’étaldans Gwyofyè : rinBtroeb«;la beauté et le repos, à cause 
de, U|«ipasaitei|ité;di9:sii(qiaiewle> Cetrgant,. que estau-delà dratoute 
connaissance. ' • ; • ' ■•

Il est question ici des avantages qui résulteront du mouvement 
de* existences continué dans Gwynfyd. L’instruction (ymddysq) si
gnifie : le progrès dans ia science} la beauté découlera de la,variété 
et Ed. Williams traduit, avec raison, je crois, harddwch par beau- 
tiful variety. Quant au repos, il faut entendre parti' que l’homme 
s’arrêtera définitivement dans le cercle de Gwynfyd, où il sera dé
livré de tout souci ; car tout autre sens, serait en contradlction avec 
les changera*nid atidiaotèwté, continue qui, selon les bardes, pefsis- 
teronluJsnioGMiyuijidi peur lehonbeurméme de l’homme.

ét̂ IkofeefaosedisfecmbiKMnt ceotiflueileroeat : le feu ou laflu- 
nrière, l'intelligence ou la vérîté;«t l’esprit-à» U vie. — Ce» choses 
flt'issegfĉ iîptddpmiflgfîiks.antrqs, et alors Abrêdsera 
détruifuu'j -ta in- rn- ! : 1 ■

42fa._gE.rQto çbffgg iiipqqçnt,continuellement : l’obscurité, l’erreur 
et la mort, ,duj wj.ril-i 

*%iïfl«ifttàbWftl;iereflferçèt»t'de jour, en jour, la tendance vers. 
ellesatayenantiitelWW ;f lus grande ; l’amour, la science, la jus
tice. ; noiJ-jf.'l) i>f;‘-r •! ■ ' ■ )

44° TrdfeTfbaçes s’pÇàihVsscnt de jour en jour, l’opposition con
tre ellnMmvtent de plus en plus : la haine, l'injustice et l’igno- 
rancoupntl''

43D JUS. trois-plénitudes du bonjieur de Gwynfyd : participer de 
toute lq*«litéfiaVCcjUijq perfection principale ; posséder toute espèce 
de génie avec' génie prééminent ; embrasser tous les êtres dans un 
mèmè atuftttf :a,vec( un amour en première ligne, savoir l’amour de 
DieitijDfet'.c’osfc en ecfla.qwe consiste la plénitude du ciel et du 
Gwynfyd.

f J O Î » « y « 'r l  ; * •  • 'A .  ' P .

ffmswtèUmt ptvtAam! numéro. )
à i i i t i o î a  w - :  . ;
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. bdsrüstees
la.traiwi*^
- « Si l’horaihe ne eroydi qoéce qü*(l eotfiprond!, À3 Ad t m à ü i H '  
i  fWeû, né à luHUétaej ni atix autres qui êouiélit1 st|é & tfetè, iS i  
l'herbe qui poussé sous sas pieds.

* Mifaclës, prophéties, visions, faritôtoès, prondstiés, 
ments, coïncidences surfaaturertès, etc., que fâut-iC pértédi'dé tdirt* 
cela ?
i *-tes esprits forts t̂ èû tfi-étu’ aVëé déuxf motè tfièiioH & e:dit1 

ne .peut pliiS eètodèdè. L« ât4e«irplBMaÜélisir 
s’en tirent, ou plntét Aé s’én tirent pS«. h  préftêb ifc bdéh’cdfiÿ dtlé’ 
Ames-ci fc ces’espritedè; '
. * In effet, il finit ' avoir dé l’imagination poür1 qù’éti prflée ïlvWl̂
matedej tendis qu’il suffit d’être électeur el aboù'bé' i lèlut1 otf Ittld 
jmirnaux industriels, pouf eta savoir aussi léng et en ci*lrëaiiéi|fetf 
. fie Voltaire. Et puis, j'aime mieux la folie qué là sàttiée', la'ttfyëti- 
tition que l’incrédullfé : mais ce qUë je préfère à totit, e’éfetïï'vê-‘ 
rité, le lumière, W‘ raiséH j je les chérêhè àféè’ aidé fof vive’ èi Éti 

. é m u t sincère ; j'exffmine toute chose, et j’ai pris lë parti dé d’afOit 
de parti pris pour'rien.

s  Voyons! Quoi I le monde matériel et visible est eùCombtéd'itiÉl-1 
pénétrâmes mystères, de phénomènes inciplicablés, ètott nèVOW. 
«irait pas que le inonde intellectuel, que la  v ie  d e  l ’â m e , qui tlelt'i 
déjà du miracle, eussent aussi leurs phénomènes et leurs mystères! 
Pourquoi telle bonne pensée, telle fervente prière, téf aütfe dès#

; n'auraient-ils pas la puissance de produire ou d’appetèr céfteini 
événements, des bénédictions ou des catastrophes? Pourquèf n'èxiâ 
teraitrif pas des causes morales, commë ii existe des causés pby - 
ques, dbnt on ne se rend pas compte? Et pourquoi les germ es d e  
tou tes  choses ne seraient-ils pas déposés et fécondés dans' l à  te rré  d k  
cœ u r e t  d e  r â m e pour éclore plus tard sons la forme palpable do 
faits ? Or,' quand Dieu, en de rares circonstances, et pour quelques- 
uns de ses enfants, a daigné soulever un coin du,voile éternel, et 
répandre sur leur front un rayon fugitif du flambeau de la pres
cience, gardons-nous de crier à l’absurde et de blasphémer ainsi là 
lumière et la vérité même. .

» Voici une réflexion que j’ai faite souvent : Il a été donné aui 
oiseaux et à certains animaux de 'prévoir et d’annoncer l’orage, les 
inondations, les tremblements de terre. Tous les jours les baromè
tres nous disent le temps qu'il fera demain ; cl l’homme ne pourrait 
point, par un songe, une vision, un signe quelconque de la Provi
dence, être averti quelquefois de quelque événement futur, qui in
téresse son âme, sa vie, son éternité ? L’Esprit n’a-t-il donc pas aussi 
son atmosphère dont il peut ressentir les variations? Enfin quelle que 
soit la lumière du merveilleux dans ce siècle trop positif, il y aurait 
encore du charme et de futilité à en retirer, si tous ceux qui en ré
fléchissent de faibles éclairs rappariaient à un foyer commun tous 
ees rayons divergents ; si chacun, après avoir consciencieusement 
interrogé ses souvenirs, rédigeait avec bonne foi, et déposait dans 
quelques archives, le procès-verbal circonstancié de ce qu’il a 
éprouvé, de ce qui lui est , advenu de surnaturel et de miraculeux. 
Peut-être quelqu’un se trouverait un jour qui, analysant ire symp
tômes et Ica événements, parviendrait à recomposer en partie une 
science perdue in tout cas, il composerait un livre qui en vaudrait 
bien, d’autres.

» Quant à moi, je suis apparemment ce qu’on appelle un sujet, 
car j’ai eu de tout cela dans ma vie, si obscure d’ailleurs; et je viens 
le premier déposer ici mon tribut, persuadé que cette vue intérieure

.
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a toujours une sorte d'intérêt. Tout le petit merveilleux que je vous 
donne, lecteurs, s’est vérifié dans ma vie réelle ; depuis que je sais 
lire, tout ee qui m'arrive de surnaturel, je le consigne sur le papier. 
Ce sont des mémoires d’un singulier genre.................................

» Dans le mois de février 1846, je voyageais en France ; arrivé 
dans une riche et grande ville, j’allai me promener devant les beaux 
magasins dontelle abonde. La pluie vint & tomber, je m’abritai dans 
une élégante galerie : tout à coup, me voilà immobile ; mes yeux 
ne pouvaient se détacher de la figure d'une jolie fille, toute seule 
derrière un étalage de petits bijoux. Cette jeune fille était fort belle, 
mais ce n'était point sa beauté qui m’enchaînait là. Je ne sais quel 
intérêt mystérieux, quel lien inexplicable dominait et prenait tout 
mon être. C’était une sympathie subite et profonde, dégagée de 
tout alliage sensuel, mais d’une force irrésistible, comme l'inconnu 
en toutes choses. Je fus poussé comme une machine dans la bouti
que par une puissance surnaturelle. Je marchandai quelques petits 
objets que je payai, en disant : Merci, mademoiselle Sara. La jeune 
fille me regarda d’un air un peu surpris. — Cela vous étonne, re
pris-je, qu'un étranger sache votre nom, un de vos petits noms ; 
mais ri vous voulez bien penser attentivement à tous vos noms, je 
vais vous les dire sans hésiter. Y pensez-vous? —Oui, monsieur, 
répondit-elle, à demi riante et à demi tremblante. — Eh bien, con
tinuai-je, en la regardant fixement au front, vous vous nommez 
Sara, Adèle, Benjamine N...— C’est vrai, rcpliquo-t-elle; et après 
quelques secondes de stupeur, elle se prit à rire tout à fait, et je vis 
qu’elle pensait que j'avais eu ces informations dans le voisinage, ce 
dont je m’amusai. Mais moi, qui savais bien que je n'en savais pas 
un mot, je fus effrayé de cette divination instantanée.

a Le lendemain et bien des lendemains, je courus à la jolie bouti
que $ ma divination se renouvelait à tout moment. Je la priais de 
penser à quelque chose, sans me le dire, et presque aussitôt je lisais 
sur son front cette pensée non expliquée. Je la priais d’écrire quel
ques mots avec un crayon en me les cachant, et après l’avoir regar
dée une minute, j'écrivais de mon côté les mêmes mots dans le 
même ordre. Je lisais dans sa pensée comme dans un livre ouvert, 
et elle ne lisait pas dans la mienne ; voilà ma supériorité ; mais elle 
m'imposait ses idées et ses émotions. Qu’elle pensât sérieusement à 
cet objet; qu’elle répétât en elle-même les mots de cet écrit, et sou
dain je devinais tout. Le mystère était entre son cerveau et le mien, 
non entre mes facultés d’intuition et les choses matérielles. Quoi 
qu’il en soit, il s’etait établi entre nous deux un rapport d’autant 
plus intime qu’il était plus pur.

» Une nuit, j’entendis dans mon oreille une voix forte qui me 
criait : Sara est malade, très-malade ! Je cours chez elle ; un méde
cin la veillait et attendait une crise. La veille au soir Sara était ren
trée avec une fièvre ardente; le délire avait duré toute la nuit. Le 
médeein me prit à part, et me fit entendre qu’il craignait beaucoup. 
De cette pièce je voyais en plein le front de Sara, et mon intuition 
l’emportant sur mon inquiétude même : Docteur, lui dis-je tout bas, 
voulez vous savoir de quelles images son fiévreux sommeil est oc
cupé? Elle se croit en ce moment au Grand-Opéra de Paris, où elle 
n’est jamais allée, et une danseuse coupe, parmi d’autres herbes, 
tue plante de ciguë, et la lui jette en criant : C'est pour toi. Le mé
decin me crut en délire. Quelques minutes après, la malade s’éveilla 
lourdement, et ses premières paroles furent : » Oh ! que c’est beau 
l’Opéra t mais pourquoi donc cette ciguë que me jette cette belle 
nymphe? a Le médecin resta stupéfait. Une potion où il entrait de 
la ciguë fut administrée à Sara, qui se trouva guérie en quelques 
jours. »

Emu Dssciumps.
(Extrait du M onde m u sica l de Bruxelles.)

ËTBEBWE8 DK MsA V É U M T É .

Les abonnements ou réabonnements d’un an, prenant cours 
du l’r janvier au 2 2  février 186b inclusivement (fin de l’exer
cice 1864-65), donnent droit aux personnes qui les ont con
sentis ou qui les consentiront, à un exemplaire du beau dessin 
médianimique dont nous avons déjà parlé (voir les n“ 1 2  et 13, 
de la 2“* année). Ce travail est remarquable au point de vue 
de l’art, mais surtout au point de vue du phénomène (on nous 
assure que l’auteur, M. L onbardo, de Constantinople, ignore 
les premiers principes du dessin). Profitant de l’offre gracieuse 
de nos frères d’Orient, nous nous sommes empressés de con
fier la reproduction de cette œuvre éminemment spirite à un 
de nos meilleurs artistes-lithographes. Le dessin dont il s’agit 
mesure 42 centimètres de haut sur 56 centimètres de large ; 
il représente un beau paysage au milieu duquel se détache une 
jeune bergère à la figure angélique. La pose est des plus gra
cieuses : tandis que la tête appuyée sur son coude et le revers 
de sa main droite, notre fillette semble rêver aux chosesdu ciel, 
elle enlace de son bras gauche et attire sur ses genoux la brebis 
préférée du troupeau.

Participeront à nos étrennes tous ceux qui, désirant prendre 
un abonnement bu un réabonnement d’un an,durant l’exercice 
1865-66, c’est-à-dire du 1" janvier 1865 au 22 février 1866 
inclusivement, nous feront connaître leur intention d’ici au 
2 2  février 1865.

Les personnes qui, pour un motif ou autre, préféreraient 
recevoir : N a tu r e  e t  D e s t in a t io n  d e s  A s t r e s  ( brochure in-8 ° 
de 48 pages, par A..P..., Lauréat de l’Institut, et un de nos 
rédacteurs), voudront bien nous en donner avis.

Pour avoir droit aux Etrennes de U  V é r i t é , il est indispen
sable de s’adresser d i r e c t m e n t  h ses bureaux. Voir les codi
fions d’abonnemçnt qu ffohtiqpiceJtl

Les expéditions seront fqites franc de port.
Nous rappelons aux abonnés qui désirent recevoir encore 

notre feuille, et dont l’abonnement expjre le 31 décembre, de 
vouloir bien nous adresser sans retard le prix de leur réabon
nement.

M/mtiofiMiPir/jf.

fi« Médium Evangélique, journal spirite, paraissant 
tous les samedis. — Toulouse et départements limitrophes : pour 
un an, 8 f.; pour six mois, 4 f. 60 ; départements non-limitrophes: 
pour un an, 1) f.; pour six mois, 5 f. — Bureaux : rué Rivais, 8 , 
à Toulouse.

Notre nouveau confrère n’en est encore qu’à son second numéro, 
aussi bien nous contenterons-nous, pour le moment, de lui souhaiter 
une cordiaie bien venue, espérant pouvoir l’applaudir des deux 
mains lorsque nous aurons fait plus ample connaissance avec lui.

Appel des vivants aux Esprits des morts, g u id e  
vade-m ecu m  d u  m ed iu m  e t d e  l ’évocateur} par E» fisoox. Prix : 1 fr. 
par la poste 1 fr. 1 0  c.

S’adresser aux bureaux du Journal..
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AboDnemeBli. ofl téabsBSçiffinls, 4'lift aa , ; prenant cours du 1er janvier 
au 11 février inclusivement (fin de l'exercice 1 864-63), donnent droit au 
personnes qui les ont consentis on les consentiront, à un exemplaire du beau 

' deliis médianimique obtenti par SI. Lombardo, de Constantinople (Voir pour 
pRû de'délais les MnrêW» 1!', t8'H 46 de la deuxième année), 

i ■ - f Participeront à uns êtrennes tous ceux qui, désiraut s'abonner ou se réabonner 
. pour n’importe quelle époque comprise dans l’exercice 1865-66 , nom feront 

connaître lenr intention d’ici au 22 février 1865.
Les abonnés qui, pour un motif on antre, préféreraient recevoir Nature et

Destitution des Astres (brochure in-8 , de 48 pages, par A. P...... ,
lauréat de l-lnilitul, et un de nos rédacteurs), vendront bien nous en donner avis.

PoQr avoir droit aux ÉTRBNKES DE LA VÉRITÉ, il est indispensable de 
l'adresser directement à U. E. EDOLX, directeur-gérant, bureaux du journal.

C A R A C TÈR ES DE LA R ÉVÉLATIO N .
(1«r article.)

’ “ pieu, avons-nous dit, intervient dans le monde de la volonté 
pàr la grâcé, dans le monde de l’action par les miracles, dans 
le ioÉide de l'intelligence par la révélation.

Nous avons consacré plusieurs articles b la grâce et aux
miracles, aux prophéties qui font partie du plan de la révéla-

.  .  ,  •' V V » V *T -  '

tion ; mais nous n avons pas traité ex p ro fesso  de ce sujet ca
pital, les çaracl(:rcs de  la  rèvçfa^ioyty iÿqp ppus# ayons fait 

, ( dès allqsio^i fréquentes. dans le eoors de ces.deux dernières
"  ■! -t H . t  - - h 'I-.

. JiPeç«afac*tèf.esirde4a révélation sont'd’ôtre u n itm ro  e t p r o 
g re s s iv e  tout b la fois. Voilb en un mot ce que nctus pouvons 

'■ -diM fie"ptesi«,xàetJlbJdesSifs'j et de fbit,’ la questioti est vitale 
!' pHi» ië îrfVvèfhéi1 èbittWfè pour fout autre mouyement futur et 

/,l“ ^üé'dtè rhuinanité. Car, s’il était vrai 
: qü’é'lâ v'érft'é’f’St Imriiuâbïè,'1 lion pas en elle-même, ce qui ne

fait-i*amqiie9tMR,irtiiiîVtdâRs‘Seà rapports jfvec les hommes des 
tfivet'A gldbefe i Christianisme qui venait compléter Moïse, 
ni le Spiritisme qui vient d̂ vê opper la doctrine du Christ, 
D-’auraient de raisons d’être'," éd'soil le Christ, soit l’Esprit de
vérité Sauraient aucun motif d’intervenir. U faudrait se borner 
b la premièi'e-'Hiattifestbtîoh de'Piéü'sur le Sinaî, et rejeter 
Ævârt l̂e:iet lés ibanifestations actuelles comme des impostu
res: mais Si1 ad etthtràh'èf) xfn admet la légitimité des ensei
gnements du Messie, il faut, pour être logique, admettre aussi

irrésistiblement des développements, des additions, des.con- 
ûrmations ; comme on est forcé de reconnaître que le Christ a 
eu raison en interprétant le décalogue, ses apêtreset ses suc
cesseurs en tirant de ses discours une doctrine théologique, et 
en le continuant, il n’y a pas de bonne raison b alléguer, ainsi 
que le dit excellemment de Maislre pour dénier b Dieu le pou
voir d’une manifestation solennelle b notre époque, troisième 
et nouvelle de sa bonté providentielle. Aussi, comme nous 
allons le prouver par la suite, les grands théologiens sont d’ac
cord sur les progrès de la révélation.

Etablissons d’abord les principes fondamentaux:
1° La révélation est l’éducation de Dieu s’adressant asx 

hommes de notre humanité;
2° Ces hommes agissent et pensent dans le relatif;
3° Donc Dieu, pour être compris, doit condescendre b leur 

faiblesse, b l’avancement plus ou moins grand de leur com
préhension ;

4° Donc, l’enseignement divin à chaque période doit être 
proportionné b ce que les hommes en pourront saisir et porter.

Un philosophe moderne, dont nous sommes loin d’accepter 
les conclusions naturalistes sur l’origine du christianisme, que 
nous réputons , au contraire, être une œuvre divine, a écrit 
les lignes suivantes, auxquelles nous adhérons complètement:

« Qu’est-ce donc que le christianisme pour un catholique au 
dix-neuvième siècle? C’est la religion d’Abraham transformée 
de siècle en siècle. La révélation de Jésus n’est qu’un anneau 
de celte grande chaîne. Faites cet anneau aussi gros que vous 
le voudrez, mais ce ne sera jamais qu’un anneau de la chaîne. 
Si vous coupez la chaîne après cet anneau, vous êtes protes
tant ; et alors je vous demanderai pourquoi vous ne rompez 
pas aussi la chaîne avant, comme vous la rompez après; pour
quoi vous croyez la Bible, qui représente l’Eglise avant Jésus, 
divinement inspirée , et pourquoi vous ne voulez pas croire 
l’Eglise venue b la suite de Jésus, divinement inspirée aussi ; 
car si, l’une vous paraît nécessaire avant la mission divine, 
pourquoi l’autre ne le serait-elle pas après cette mission? Si 
cette mission â eu besoin d’être préparée, pourquoi n’aurait- 
elle pas eu besoin d’être continuée et développée? Le protes
tantisme a bien senti que l’Evangile ne pouvait pas se com
prendre tout seul; que, pris tout seul, c’était une phrase sans 

j commencement et une véritable énigme. 11 a rejeté, il est vrai,

D i g i t i z e d  b y  i ^ o o Q l e



la suite du discours, c’est-à-dire l’Eglise ; mais il a admis au 
moins l’exorde, c’est-à-dire la Bible. Le catholique est plus 
conséquent ; il admet le discours tout au long, aussi loin qu’il 
peut se prolonger dans le passé et dans l’avenir. » (Pierre 
Leroux, D u  C h r is t ia n is m e , sect. 8 , § 1.)

Pierre Leroux, on le voit, par ce passage très-remarquable, 
tout en se trompant ensuite quand il nie l’existence de la révé
lation et la divinité du christianisme, quand il assigne à ce làit 
dont il reconnaît cependant l’imposante grandeur des origines 
toutes rationnelles, a parfaitement compris que si on admet, 
comme le font les protestants, l’inspiration divine dans la 
Bible et dans l’EvaDgile, on est inconséquent à vouloir bor
ner là l’intervention de Dieu dans l’humanité. Quelle bonne 
raison en effet apporteraient-ils, lorsqu’ils reconnaissent la 
préparation Judaïque de la venue du Messie, lorsqu’ils accep
tent la célèbre parole de saint Paul et des autres apôtres qu’il 
y a eu des missions dans la gentilité, pour clora à cette pré
paration, à cet exorde, comme l’appelle Pierre Leroux, la 
divine inspiration et l’éducation du genre humain par Dieu, 
qui, satisfait d’avoir envoyé son fils, le Messie sur la terre, lui 
aurait fait proclamer toute la vérité. D’abord cette supposition 
est démentie par un texte de l’Evangile, dans lequel le Christ 
enseigne qu’il aurait encore beaucoup de choses à dire, mais 
qu’il n’est pas temps maintenant, et où il annonce qu’il sera 
avec son Eglise jusqu’à la consommation des siècles terrestres, 
et qu’il inspirera sans cesse ceux qui croiront en lui, soit par 
lui-même, soit par le Saint-Esprit, à qui r e n s e ig n e m e n t d e  

Y a v e m r sera donné. Le Christ, sans doute, a révélé tout ce 
qu’il était véritablement utile à l’humanité de savoir à l’époque 
où il est venu, il a accompli très-parfaitement sa mission, il a 
conduit les hommes dans la véritable voie, en leur exposant 
sa morale sublime, aux principes de laquelle il n’y a rien à 
ajouter. Mais que de développements à sa doctrine ont surgi 
depuis et peuvent surgir encore! C’est pour cela que la révé
lation s’est incessamment continuée dans l’humanité, et qu’elle 
se continuera par la suite avec des compléments immenses, et 
dont le XIX* siècle ne peut se douter pleinement. Donc, les 
catholiques, qui rejettent aujourd’hui le Spiritisme, sont de vé
ritables protestants, et remplissent exactement le même rôle 
au sujet des révélations nouvelles, que ceux-ci à l’égard des 
apôtres et de la tradition. Philalétbès.

([L a  s u i te  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

.........  — 0 0»— -----—.

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISM E.

LES BARDES GALLOIS.
(*• cl dernier article.—Voir le précédent numéro.)

46° Trois nécessités de Dieu : ê tr e  in fin i en lu i-m êm e , ê tr e  f in i  
p a r  ra p p o r t a u  f in i ,  e t  ê tr e  en  r a p p o r t  a vec chaque é ta t  :  des e x is 
tences d a n s  le  cercle d e  G w y n fy d .

Cette triade clôt dignement la doctrine bardique sur Dieu et la 
vie future. Elle exprime avec une concision pleine de profondeur 
celte sympathie finale des principes opposés, cette résolution des 
antinomies au sein de l’absolu, contre laquelle viennent échouer 
tant de systèmes.

Cette synthèse finale, en effr' conduit nécessairement au pan

théisme, l i  où elle est conçue d’une manière abstraite, si Dieu n’est 
considéré que comme l’absolu au point de vue logique, et non com
me la personnaliiéabsolue. Dans un système d’abstractions logiques, 
les principes opposés se détruisent purement et simplement quand 
on veut les ramener & l’unité ; mais, suivant une belle expression de 
Schetling, Dieu n’est pas un système, mais u n e v ie , et au sein d’une 
personnalité vivante, les principes opposés se réconcilient sans s’a
néantir. C’est ce que proclame la doctrine bardique. Dans l'éternel 
Ceugant, Dieu restera toujours infini et immuable, mais dans 
Gwynfyd il pénétrera de son esprit toutes ses créatures; il les embras
sera d’un lien commun d’amour et d’harmonie, après les avoir 
aidées à se dégager librement des liens d’Abred, instrument tempo
raire et désormais brisé, de l’accomplissement de ses vues providen
tielles.

Tel rat ce curieux monument traditionnel de l’antique sagesse des 
bardes et des druides. On peut juger maintenant avec plus de con
naissance de eause, si une doctrine aussi complètement originale, 
qui touche aux systèmes philosophiques les plus profonds comme 
aux traditions Ira plus reculées delà race indo-européenne, k  Schel- 
ling et à l’Inde, sans aucune trace de la théologie et de la méta
physique scolastiques, si une telle doctrine, dis-je, peut avoir été 
créée de toutes pièces par les bardes Gallois du moyen-âge. Tout 
dans era triades, idées et terminologie, fond et forme, indique 
une origine i part; et, â travers les obscurités d’une opposition 
morcelée, incomplète, étrangère à nos formules logiques, l’œii 
plonge avee étonnement dans les horizons lointains d’un monde 
idéal tout nouveau.

Ici se dot le résumé que nous avons fait des commentaires dm 
savant et érudit M. Adolphe Pietet. Nous allons i présent parier à» 
notre nom, et présenter nos observations sur ce monument très-re
marquable des bardes Gallois emprunté par eux au druidisme.

Reconnaissons d’abord et proelamonsavecenthousiasmequela doc
trine des Druides et des Bardes rat identiquement la mémo que nous 
tenons aujourd’hui ; d'un côté, en effet, le cercle des voyages et des 
transmigrations, pour arriver au bonheur et à la félicité du ciel, 
sans se renfermer dans l’infini qui est Dieu, de l’autre le rejet ou le 
silence sur l’enfer éternel. Ce sont là tout à fait nos doctrines, même 
dans les détails sur les épreuves, sur les nécessités qu'on y subit, 
sur la manière de les traverser victorieusement, sur leurs condi
tions et leurs modes. On peut affirmer que le druidisme est le pré
curseur réel des enseignements du Spiritisme. Cela bien compris et 
constaté, il suffit d’une simple lecture méditée dans cette inten
tion ; nous ne nous attacherons spécialement qu’à divers points, qui 
n’ont pas été assez élucidés par les commentaires précédents.

La triade 36 dit que l’homme peut descendre jusqu’à Y a n im a ltiê  
pour remonter ensuite vers l'humanité, à la suite des transmigra
tions. Nous croyons qu’ici le Druidisme s’est radicalement trompé; 
quelques philosophes modernes ont â la vérité .soutenu,' notamment 
Leibnitz, Charles Bonnet, Dupont de Nemours, que la monade 
avant d’être humaine, avait été végétale et animale; et qu’enfin ar
rivée au summum de l’animalité, elle avait subi une sorte de tran s
c réa tio n (c’est le terme même employé par Leibnitz).Cela est conjec
tural, hypothétique, et nous tenons même de très-bons Esprits que 
l'heure n’est pas venue de nous occuper de ces questions, et qu’il 
faut faire silence 4 leur sujet ; mais nous affirmons, résolùment du 
moins quel qu’ait été sur ce point notre passé, que notre avenir ne 
saurait être tel, malgré nos manquements et nos crimes, que 
l’homme, une fois qu’il a reçu la raison, qu’il a été tra n scréé (h 
prendre l’opinion douteuse de Leibnitz), ne peut redescendrejusqu’è 
la brute, expiation pour lui sans but, puisqu’il serait par le fait 
déchu du libre arbitre tel que nous le concevons, que toutes les la- 
cul tés par lui acquises dans le courant d’une vie même criminelle 
n’auraient plus d'exercice possible, et qu'en supposant sa déchéance 
jusqu’i l’animalité, ce ne serait plus une punition dans un monde



inférieur, un état d’épreuves cruelles et douloureuses, mais une vé
ritable rétrogradation qui attaquerait les source* radicales de Pétre 
qu’il était, ou auquel il était parvenu. Le Spiritisme se sépare donc 
formellement des triades à eet égard, et il doit d’autant plus faire 
ses réserves que c'est le seul point un peu important qu’il est forcé 
de répudier dans ces magnifiques doctrines.

Arrêtons-nous & une des grandes étymologies galliques et à la lu
mineuse signification du mot Awen ; ce mot veut dire en français le 
g én ie  p r im i t i f ,  l ’e sp r it co m pagn on  in sép a ra b le  d e  l'â m e , ce par 
quoi chacune d’elles a son Individualité propre, c’est ce que Moïse 
dans la Genèse appelle R o u a h , s p ir ilu s  v i ta ru m , l ’e sp r it des  v ies, 
c'est ce que les livres Zend-s nomment f é r m e r , c’est ce que nous 
autres Spirites, nous pouvons appeler le p é r is p r i t  virtuel, la force 
plastique de l’âme qui lui permet de se construire un périsprit dans 
tous les mondes où elle va habiter,périsprit plusgrossierque l’autre, 
selon la nature des mondes; ce n’est que dans le cercle de G w y n fy d  
que le périsprit virtuel se confond presque avec les outres périspriis 
temporaires et passagers et qu'alors selon les admirables explications 
delà triade 32 la mémoire de toutes les diverses transmigrations 
de l’âme, dans A b re d et jusque dans A n n w fn  lui est rendue.

Le sens étymologique de ce mot a w en est profond, il signifie 
so u ffle , v e n t, a i r  ( sp ir itu s) , mais il signifie encore f l u x ,  f lu i d e  (1) 
de telle façon que dans les racines piliques, l'Esprit (sp ir itu s) est 
déclaré de la nature des f lu id e s, fluide de plus en plus éthéré et 
subtil, I  mesure que Ton s’élève dans l’échelle des êtres.

C y th ra u l ou C y th r a u t c’est l'esprit du mal, pris dan* un sens 
générique.

D m g  ou D r o g , c’est le mal luknéme engendré p r  le libre arbitre 
de Cythraul.

Après les commentaires si beaux que nous avons résumés de 
M. Adolphe Pictet, nous ne ferons plus qu’une seule réflexion sur 
la sublime triade de la fin, sur la 46*. Dieu y est d’abord considéré 
en lui-même, comme infini et absolu. Mais dans ses rapports avec 
les créatures, Dieu d o it  se f a i r e  f in i , et c’est ainsi que sa grâce pr 
rapport I nous, qui sommes dans A b r e d , ce qn’on nomme des mi
racles, c'est-à-dire son intervention par lui ou pr le ministère de 
scs Esprits, aussi bien que sa révélation, e'retà-dire son éducation i 
scs humanités, tout. cela doit être conçu nécessairement, comme 
ayant lieu dans le temps, relatif et progressif tout à la fois ; c’est 
bien là, en effet, ce que la plus hante philosophie du Spiritisme en
seigne, mais il est merveilleux de voir comment les druides étaient 
déjà arrives à ces conceptions. Dans G w y n fy d ,  c’est à dire dans le 
cercle de la félicité céleste, U mémo; nécessité persiste, puisque ce 
n’est qu'en lui-même que Vcternité absolue existe pour Dieu et que 
nulle créature ne put parcourir le eercle du Ceugant rempli de 
l’immensitc divine ; donc le druidisme est antl-panthéi»te au premier 
chef, et nous croyons que c'est en se servant de ces principes qu’on 
peut échappr le plusilogiquement au panthéisme. Dans le cercle 
du bonheur, une des nécessités de Dieu est d 'ê tr e  en  a ccord  avec  
chaque é ta t  d es ex istences. Voici comme nous entendons avec Pcc- 
queur celte sublime parole. Dieu possède une in fin ité  d ’a ttr ib u ts  
in fin is , et chaque tourbillon des mondes relativement infinis de 
Gwynfyd correspond.à un ou plusieurs attributs divins, et les habi
tants de ces mondes lumineux les réalisent, pur monter ensuite 
plus haut et être initiés à de nouveaux tourbillons représentatifs 
aussi de nouveaux attributs. C’est ainsi que le bonheur est prtua- 
nent et croit sans cesse et sans terme dans les grands cieux, et ce 
bonheur n’aura pas de terme puisqu’il marche vers l’infini. C’est là, 
croyons-nous, le principe dernier, l’expression suprême de la philo
sophie nouvelle et le Druidisme y était déjà arçjvé il y a des siècles.

A. P.

(t) Àw fluide, awen fleuve.

NATURE BBS MfaWiEB.

Quelques prsonnes auraient voulu une explication plus nette et 
moins nébuleuse au sujet du Christ, mais ces impatients ignorent 
donc que chaque chose a son temps, que tout doit être mûrement 
prépré. Ainsi Renan a eu pur mission d’exaller la nature pure
ment humaine du Christ, en ne reconnaissant d’autres agents spiri
tuels que l’homme de cette terre, n ia n t D ieu  e l  les E s p r i ts  su p é
r ie u rs . Voici venir un philosophe aux vues plus larges et plus ra
dieuses, Emile Barraull, qui, bien supérieur à Renan, conçoit la so
lidarité universelle de tous les mondes, et croit I  Dieu comme aux 
humanités sidérales innombrables; il enseigne donc que le Christ,' 
Metsie de Dieu, est un membre de ces haut» humanités, su rh u m a in  
q u a n t à  m m ,  m a is  co-h um ain , n o tre  p i r e ,  m a is  a u ssi m t r e  a m i e t  
n o tre  f r è r e .  {L e  C h r is t, p. 331.) 11 est, quant i  son côté humain, an ' 
de* patriarches de l'univers, notre aîné qui nous a devancés et s’est 
rendu digne de l'élection de Dieu par ses mérites transcendants pen
dant ses existences antérieures (p. 322). Cette idée est grandiose et 
vraie, mais nous démontrerons, ou plutût nous révélerons, dans nos 
articles {agen ts d e  la  révé la tio n ) que le Messie a une double nature 
humaine et divine. Etf tant qu’humain, e'est une âme méritante et 
choisie en vue de ses triomphes progressifs et ascensionnels, ainsi 
que l’explique très-bien Emile Barrault, d’autant plus avancé que 
le monde dont le domaine spirituel lui est donné est lui-même plus 
avancé. Cette âme des humanités supérieures, reçoit pr une union 
essentielle le verbe d iv in  qu'elle communique aux hommes de ce 
monde, suivant leurs dispositions et leurs préparations à le rece
voir, et suivant aussi que son propre Esprit le comprend. Voilà où 
çst la relativité, elle résulte à la fois de 1» manière dont le verbe 
divin rat compris et porté pr le Messie plus ou moins supérieur, et 
de la manière doot il put être dévoilé aux auditeurs. Quant è l’é
lément divin du verbe, il est immuable, toujours le même, et dans 
l’absolu de Dieu, il ne varie pas, il est éternel. Tout est donc vrai 
dans la substance des anciens dogmes, il suffit de Ira expliquer et de 
les développer selon Ira nécessités de notre âge. Nous arriverons ps 
i pas et progressivement à la proclamation de ces vérités religieu
ses, dans trois mois seulement. En attendant, nous engageons les 
lecteurs qui veulent bien nous suivre, à prendre patience.

Psiuitnh.

V A R I É T É S .

L A  N O N N E  S A N G L A N T E  (1).
LÉGEHSE.

Un revenant fréquentait le château de Lindemberg, de manière 
à le rendre inhabitable. Apaisé ensuite pr un saint homme, il se 
réduisit à n'occuper qu’une chambre, qui était constamment fer
mée. Mais tous les cinq ans, le cinq de mai, â une heure précise du 
matin, le fantôme sortait de son asile. C’était une religieuse cou
verte d'un voile et vêtue d'une robe souillée de sang. Elle tenait 1

(1) On sait que notre journal publie quelquefois des légendes pur servir 
de variétés, sans entendre aucunement les garantir. Toutefois nous remar
querons à propos de celle-ci : que quoique très ancienne, elle est entière
ment Spirite. Ce sont deux criminels, en effet, qui demandent des'prières et 
dont les âm es étaient errante» depuis un tiède, mais non condamnées an 
supplice éternel de l’enfer. Mo» prenons acte en faveur de nos doctrines, de 
ces constatations soit qn’elles dérivent de l'imagination de l’écrivain qui a 
composé ce récit, soit qu'elles aient un fond de réalité.



d’qne inain un poignard çl deJ*aujre„*n̂ lanpe allante,de»èfW -dê induoberg. Infidèle à son junirat, taatiftm _à son Dieu, «lie 
dait ainsi le grand escalier Jrijfereait |fp cOur̂orta&qiajraa grandpç l'avait MRgnardé ; et,j&a8smée eje-méme par son-eemplice qu'elle 
porte, qu'on avait soin de tenir ouverte, et dii|>araisdbit. jLe refcugj voul̂ Æpouser, sonÆcis était rié sans sépuilurèjtfdn âme sans 
de celte mystérieuse époque était prètld'arriv̂ JocsÎ e Pamokceuk. .asile qpait depuis ulf sifcle.ktllAemandffitJun’peu de teél’è pour 
Raymond reçut l’ordre de renoncer & la main de la jeune Agnès, l'un, des prières pour l'autre, Raymond les lu| promit e|‘ne la vit 
qu’il aimait éperdument. * W ' * * ' ? * * * >  £ I f Pl<M W tffTfl? (Extrait de

11 lui demanda1 un rendez-vous, l’obtinttettliilpèopué attenU-W ré»1 U U U   „jj  ! . . .  . . :ioir r. ï
Tentant. Agnès connaissait trop la pureté du cœur de son amant, 
pour hésiter à leeuivre : « C’est dans oinq jours,lui tfif-eiTé,1 tfuel*'
nonne sanglante doit foire sa promenade 5 les portes lui scrûploju: 
vertes et personne n'osera se trouver sup jon PBSSjge. Je saurai me 
procurer des vêtements eonvéqalïïes'ê  sor W à A  i i h  VcconfitAiq 
soyez prêt k quelque distance... • Quelqu’un entra alors qui loa-- 
força de so séparer.

Le 5 mai, à minuit, Raymond êtaitaux pdflèé Aù Èhâjealî Sftie4 

voiture et deux chevaux l’attendaient dans unê caverne voisine. Les 
lumières s’éteignent, le bruit cesse, une heure sônne : fo *portleî 1 

suivant l’antique usage, ouvre la porte principale. Une lumière se* 
montre dans la lourde Péri, parcourt une partie du château, 
descend. Ray monda perçoit Agnès, eeoOnaalt le>vdtemeiil,'la lampe, 
Iflsâng et le poignard, lls’approchê  «Jlese jetledan&ses bras. Il la 
porto presque évanouie dans la voiture; U part avsc,elle,au,galop 
des ehevaux. Agnès ne proférait aucune psrble. Los ebê ux cou
raient à perte d’haleine ; deux portillons, qui essayèrent vainement 
de les retenir, furent renversés. En ee moment, un orajje affrèui' 
s’élève ; les vents sifflent déchaînés ; le tonnerre gronde au milieu de 
mille éclairs ; la voiture emportée se brise... Raymond tombe sapé 
connaissance. ' ' - 1 ' i i >

Le lendemain matin, il se voit entouré de paysahs qai le rappel̂ * 
lent I  la vie. Il leur parie d’Agnès, de la-voiture, de Forage ; il» 
n’ont rien va, ne savent rien, et il est à dix lieues du château de 
Lindemberg. On le transporte à Ratisbonne j un médecin panse ses 
blessures et lui recommande le repos. Le jeune amant ordonne 
mille recherches inutiles, et fait cent. questions auxquelles on ne 
peut répondre. Chacun croit qu’il a perdu la raison. i '

Cependant la journée s’écoule ; la fatigue et l'épuisement lui pro
curent le sommeil. Il dormait assez paisiblement, lorsque l'horloge 
d’un couvent voisin le réveille en sonnant une heure. ' Une secrète 
horreur le saisit, ses cheveux sc 'hérissent j ion sang se glaqej1 Sà' 
porte s'ouvris avec violence, et,'à W ’lUeür tilihe 'lampe fwtëdé suvUtr1 

cheminée, il voit quelqu’un s’avancer : c’esl'la nonne sanglante. Ib- 
spectre s’approche, le regarde fixcifteotriassis sur son lit pcqdçntj 
une heure entière ; l'horloge sonne, deux heupea, te fantôme alors* 
•e lève, saisit h  main de Raymopd : je sois i  toi, tu es à moi pour 
la vie... Ellç sortit aqssilét çt la porte sc refcrpie sur elle. . ‘

Libre alors, il cric, i| appelle ; on se persuade de plus en plus 
qu’il est insensé, son mal s’augmente cl les secours de la médecine' 
sont vains. ■'■■■'-

■ La nuit suivante la nonne revint encore et ses visitai se renouve
lèrent ainsi pendantpiurienrs Semaines. Lé spectèe, visiblepouetuf 
seul, n’était aperçu par aucun de ceux qu'il faisait coucher dan$0» 
chambre. . , ■> «

Cependant Raymond apprit qu’Aguès, sortie trop tard, l’avait 
Inutilement cherché dans les environs du chètcoq, d\>û ((.yonclut 
qu’il avait enlevé la nonne sanglante. Les parents d’Agnès, qui 
n’approuvaient point son amour, profitèrent de l’impression que lit 
celte aventure sur son esprit, pour la déterminer à prendre le 
voile.

Enfin, Raymond fut délivré de son effrayante compagne. On lui 
amena un personnage mystérieux qui passait par Ratisbonne ; on 
l'introduisit dans sa chambre, à l’heure où devait paraître la nonne 
sanglante ; elle le vit et trembla. A son ordre, elle explique le 
motif de ses importunités. Religieuse espagnole, elle avait quitté 
le couvent pour vivre dans le désordre avec le seigaeur du château

11.1DZIhVà>i -i . . ,
M. Charles de Sainte-Foi, traducteur de la

Vérité d’un frit qui s'est passé autrefois ckeaaoft-pèrômr̂Lla soir, 
.vttfc hsgræ,̂  gê (uRBt éveillés par,Hn,& ;
il crurent entendre les pots et les plats, lc6. C8#sftçoM‘ è'i.lklïtÿef VS' 
tensiles de ménage, s’entrechoquer dans,U visitée

re*
coucha sans éteindre toutefois la bougie. A peine cguchc, un tapage 
/hifiq;pluj;Qqqsi(jÀifçjf!e se fil entendre. On visita les autres pièces de
puis, la xave jusqu'au grenier; le vacarme continuait et on ne 
voyait rien. —- Les valets furent éveillés dans un logis séparé j on 
visite de -pquyehtti {a-maMoa mm euc-ilMWwUqhangea de place 
alore 5oé qâWcfi'̂ âEtr dfl̂ lâ mPÿ"nrâ w;'ro il sembla 
que des cailloux de vingt & trente livres tombassent de boit à dix 
pieds! sûJuni>mèohio. Apnèsiihju(tueüldik «ojlpB̂(ttai)defloièr eoup 
beaucoup plw fpriquçJssatttref [êfWWSftilWf ïlŴtifiuiêJ’Utsildt 
•après il qUt'WW'fti ■ h’jgOflF̂W ̂ WlëHBF̂ Kc de fer
entre des pavés. Leŝ î̂ ,ypv;eilî  jW/ pour
.en Ravoir la çnûe jiUajuiept le paîtred̂ qgis à pour̂ ivre ses re
cherches j celui-ci eroyajl si pcua.ùx revenants, qu'il s’épuisait en 
conjectures. )“ feonl-ce 'des vofeürë, ̂ eraîl-Wé1 — Tout
cela' cfaît inadmissiblè j ceê dé̂ nièWjfai/MiéritJib'fàfiréthnt de va
carme, et les premiers âVàidnt intérêt’ a se cacher.—Vers trois 
heures du matin, il congédia scs voisins et ses domestiques, et à 
quatre heures le bruit cessa.

Vers sept heures du malin, un exprès venait annoncer qu'un pa
rent de la maison était mpyt entre dix et onze heures, en expri
mant de nouyçpudie dtIsir flW,F4>Wi4frMr:/lejSaiatP"Fo‘ se cbar’
geât dç la tu tq llc ,dç(ac^ ^nfonts 7 il uoiii < f)-.j

j ■ '•'! -1 ulnl-t; i. i •> 0101 I ■li'iâj.J ■
Ol 7<inT,iiij!' «ijou i;ii g,<;i<.

G'ï'ï*.jyt
___  >’ U !.’■ ■/1 = : ' 11 i , -*l.r t l*’-.. I »

,a Pos,e
S’adresse  ̂^Bprdcaux^ buj'Cijif ^  la V pf^^’Qiitre-Tombe,

•K n t B ï t o V i ï i r ï t $ i & .

GOc.
1 9 ,  r u e  d u  P a la is -d ç - l 'Q iy b r iè r e ^  t c r

'N’ayant pas e É e o r é ' ’c u  i ’o e è a s io n  3 c p j |é ç o u r î r  c ë \  a lm a n a c h ,  n o u s

ndrisao'ftfcntèftsj^ôùraqjoù'hïhnljdéWnkôd’M èi^ W  on
W it t ’WWitssiahf. <•'***  ̂!'> tni.-noKuncui Ji iii(;.i,u'i -i •

<ll.»'ifcitirt5>ëy ÿlorkkl'c'âcffb %jlNltànb ë i'Ë à W ^ia ï"  ''lu '
' E h c b r c  nW tarioveiati ê'dldat f jlil W éfU 'b tifV è lS ije W t d é f e n d r e  n o t r e  

AlpÈfcu-l.'Siiliirilluiejbtfn'tClJtihngb !  ̂ 'ri'-1,’ '
■ S i o h 'peu(j u g u r id è s  p r o g r è s q u d f a i t  l e S p i r i t i s m e  par l e s  publica

tions qui lui sont c o n s a c r é e s  et q u i  s u r g is s e n t  r i e  tous c ô t é s ,  n o u s  

p o u v o n s  d i r e ,  ep toute a s s u r a n c e ,  q u ’i l  m a r c h e  à pas de géant.
■ .jeu*<9 | r e . .  d«?,_ dictée par clic-nieras &

Mi,e E a i ia x c e  D U F A U X ,  nlorsj â g é e  d e  1 4 , a n s .  —  G ra n d  i n - 1 8  ;  

p r ix  : 3  f r . ;  f r a n c o ,  3  fr . 5 0 .  —  S ’a d r e s s e r  à M . L e d o y c n ,  l i b r a i r e ,  

a u  P a la is  R o y a l ,  à  P a r is .
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* C A R A C T È R E S OE LA R ÉV ÉL A TIO N .
• . (2* Article.—_yoir le dernier numéro.)

Nous demandons b Dieui, par i’interoaédiairedes bons ES'
prits, de n<Kw petmenra'de'fbire uoecompaMlison1 tirée des 
Messies dans chaque monde, pour amener l'intoîligetice b com
prendre lès caractères 'de la révélation. ’ ■ ' '■ ’

Le Messie est I*H o m m e -D ie u  de chaque humanité, donc il y 
a une âme humaine en lui, unie b la divinité, c’est du reste ce 
qui est reconnu par saint Thomas lui-même, lors qu’il dit : 
a A l iq u id  c r e a t i m  f u it  in  J e s u  C h r is lo , » quelque chose a été 
créé en Jésus-Christ.

Prêtez une oreille attentive b ce qui va suivre et vous com
prendrez peut-être.

Prenons pour exemple: 1* un monde inférieur b la terre; 
2 ° là terre; 3“ un monde supérieur. Pouf les Messies de cha
cun de ces mondes, il y a une âme humaine, destinée b en 
soutenir le rôle et b porter le verbe en lui.

Mais ici nous sommes dans le relatif: ainsi, selon qu’il 
s'agira d'un monde inférieur, ou de la terre, ou d’un monde 
supérieur, l’individualité humaine, destinée b la Mes3ianité, 
toujours choisie parmi des âmes d’élite, supérieur au monde dont 
elle est leMeésle, sera proportionnée en élévation et en splendeur 
b la nature plui du moins haute de chaque humanité dans laquelle 
elle doit s’incarner; par conséquent l’envoyé céleste ne révélera 
aux hommes, ses frères, le verbe de Dieu, qu’autantque son es
prit humain lecomprendra etsurtoutqu’autanlquesesauditeurs 
pourront le poster : là est la relativité, la progressivité.

En Dieu, soit qu’il s’agisse de la puissance ( paternité ), de 
la sagesse (filiation), de l’amour (union entre la paternité 
et la filiation, et Hen de toutes les créatures); il n’y a qu’unité 
et immutabilité.

Le Verbe communiqué aux Messies ( divers quant b leurs 
individualités spirituelles et humaines), est donc partout le 
même, identique, éternel, immuable.

Seulement i l  e s t  co n çu  p i m  o u  m a in »  h a u te m e n t p a r  ch a q u e  

â m e  h u m a in e  M e ss ia q u e .

E t i l  n ’e s t  e x p o s é  p a r  le  M is s io n n a ire  d iv in  q u e  so u s  la  fa c e  e t  

le s  l im ite s  q u i  s e r o n t c o m p r is e s  p a r  ch a q u e  h u m a n ité .

Que celui donc qui a des oreilles, entende ; que celui qui a 
l’intelligence, conçoive.

.Nous ne pouvons en dire plus.
Cet exemple, toutefois, dont il nous a été accordé de nous 

servir, répand, pour les intelligents et les élus, d’éciatantes 
lueurs sur le problème actuel.

Maintenant, nous allons redescendre sur la terre et ne plus 
nous livrer b d’autres excursions qui nous sont interdites. Ce 
que nous dirons ne dépassera plus nos horizons terrestres.

Résumons, dans notre langage, ce que nous venons de dire.
Le progrès religieux ne peut pas et ne doit pas consister 

dans une altération quelconque des dogmes précédemment re
connus et publiés, mais uniquement dans des additions ou des 
développements b ces mêmes dogmes qui en offrent une con
ception plus rationnelle, plus appropriée aux connaissances et 
b l’état de l’humanité dans laquelle ils ont lieu, et nous nous 
sommes engagés, dans notre premier article, b prouver que 
ce point de vue de la révélation progressive, et continuée de
puis le premier homme, révélation identiquement la même, 
mais subissant les transformations et les perfectionnements 
humains, nécessaires aux diverses époques, avait toujours été 
soutenu par les docteurs les plus éminents du christianisme. 
C’est cette promesse que nous venons remplir aujourd’hui.

En embrassant toute la durée de la religion, vous ne voyez 
aucune époque où Dieu en ait détruit l’institution primitive, 
qui cependant n’aurait pu être abolie que par lui. La loi 
mosaïque, temporaire et particulière au peuple d’où devait 
sortir le Messie, ne changea rien b l’ordre ancien et universel, 
auquel seul les autres nations étaient soumises, et le confirma 
au contraire chez les Juifs: interrogez vos pères, et ils vous 
instruiront (1). Lorsque le Sauveur, attendu par tous les peu
ples, fut venu , non pas détruire , mais accomplir la loi anti
que (2 ) , la religion, plus développée dans ses dogmes, sa 
morale, son culte, dut toujours être perpétuée et par la même 
voie, et l’Eglise, étroite d’abord et peu étendue, appelée de 
nos jours b l’universalité et b la fusion de toute l’humanité, 
« recueillant, dit Bossuet, la succession de l’ancien peuple et 
les traditions du genre humain jusqu’b sa première origi
ne (3), » fut chargée de conserver, jusqu’b la fia des siècles.

(1) lHltrroga... majorti (m m , etdicent tibi. (Deul. 32. v. 7.)
(2) Non w m  lotvert Itgtn», «ed adimpUre.
(3) Dise, ta r  YHitt. uni»., seconde partie.
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le dépôt de toutes les vérités devenues générales par l’avénë-, 
ment de r^çr4jet( les développement^ futurs% , .  ,J;; r t ,al (l 

Ainsi, ,j»(u M o n .  a oomwénoé, «vçq « im p o w ra i
finir qu’aveceUe. Dejném eque la.foiJiumBineji en  tanl qu’-eUfi, 
est reçueiparl’esprit d e î ’faomma, est divine dané seniprineipô.c 
de même-tardée traditionnel, conservé ÿarla èoéiété homaitt»,1 
est divtï» dans son- institution; et’ partJéfpe, domine la /eligîon; 
comme* la v é r i t é i  rindéfedibilîlé de Diéti même: ; !

Aussi nécessaire comme moyen dé èônnàîtré lè i&n6igna#e 
de Dieu, que le témoignage de Lieu est nécessaire cdioamë sour
ce de la foi,la tradition n’a jamais.été ype.fpryiç açcidçpteile 
et passagère delà vraie reügion,mais elieatoujaurs éiéla  con-i 
âition même de soa existence. Elle n’a pu être suspendue .en- 
aucun ténÿs, ni limitée à-apoun Ben, : parceiqueilhoùiéüè m  
serait arrêtée, là aussi ii religion -se serait arrêtée avec elle. ’ 

Le christianisme ayant été, à toutes les'époques;1 là ïefîgibn 
traditionnelle, la notion de là foi, dans tous1 lës 'tenrpsi s’expli
que d’èile-bême. Avant Jésus-Christ, détail la société "dés 
fidèles professant la croyance des vérités révélées primitive-, 
méat, cçumme depuis Jésus-Christ, elle est la société, des ij4èjps 
professant de plus les vérités, enseignées par. JésusrGhrist, 
qui ne sont pas des vérités différentes,mais les mêmes-vérités» 
plus développées. C’est ainsi que « la vérité divirie a toujours 
été parmi les hommes (t). » •

Mais si elle a toujours été la même, si, comme nous l’avons 
vu précédemment et comme nous le dirons par la suite, il y a 
unité manifeste dans les traditions religieuses dé tous le§ 
peuples, on peut dire que l’unité a toujours été en progressait.

PniLALÊTHÊS.
(La su ite  a u  p r o c h a in  n u m é r o .)

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISM E.

CYRANO DE BERGERAC.
(t « article.)

Ce remarquable auteur, qui fut un des précurseurs évidents de 
nos doctrines, naquit en 1620 et mourut en 1653. Il ne vécut 
donc que 3G ans pas complets.

Trcs-eonnu de son temps, il fut oublie depuis, une grande cons
piration de silence s’étant faite a d  m ajoren t D e i g lo r ia m , autour de 
ce profond et énergique penseur, par le soin des obscurantistes qui 
pillèrent même avant sa mort et après l'accident redoutable dont il 
ne put jamais se relever (t), la plupart de ses manuscrits, les plus 
indépendants et les plus courageux et n'eurent garde de les rendre 
malgré ses plaintes géminées.

Néanmoins nous extrairons de ce qui a été sauvé de ses écrits,des 
vues très-remarquables sur les points suivants :

1° Pluralité des mondes, rotation do la terre, infinité de l'uni
vers ;

2® Nature des Esprits et leurs relations avec le mondé 'maté
riel ;

3° Pluralité des existences et réincarnations ;
4* La vie universelle en toutes choses par une d n m t i  générale 

ou par la race des itifinimc-nls petits.

( t)  Semper fuit eadem Ecclctia m hominibut viatoribu*. (Suarez, de Fide, 
disp. II, sect. 6.)

(t) Il reçut sur la tèle divers débris qui tombaient d'une maison et en 
éprouva une très-forte commotion cérébrale.

:i.;ï' iüJ.a-iXiTiüu (.1 pD7' jiiT )q?jD T rr»^nnruîTT ,viui i.

înebrtniàMp mwnnft <rae gjjj,
lién̂ pfeu et m'en fais une idee plus jliste qu'eux. » Pour fou, nos £ 
lecteurs pourront eĝ juger par les fragments que nous allons mettra
sous,leurs yeux.i ’l - "iMO S'iHt »A)

î ,,ŷ yons d'abord d’après notre dixisiooce au'il pensait de la plu. 
.raJité Ses inondes, du rôle respectif du soleil et de la terre.

,vèir également en toutes ses parties oetto vertu qui la conserve. Car 
iiaeiMp; aussi ridicule de «roire que ce srand cormluntineux tçur- 
>àÛft«uiour d’un pointdoM̂il Ŝ 5ê î qm%Çfĉ her,quand 
noua voyons, dmv l alouette rôtie,, qiHdn(b̂apaair3 là cott«,-Wiiw| fipW»

1 chenlièêe atentouf. ̂ rçme»{|,i|f solqil ftfaÿfq̂ ttwiajvéc
il semblerait que la médecine eût besoin de malade, que le fort dût 
jjliér sous le faible, le grand sermr̂ u,, ppjyif; ^  qu’au lieu qu’un 
vafeseéu cingle le long des côtes dune province, la province tour
nerait autour du vaisseau. La phfydtYfiés KdifiiÛ̂, qui ne jugent 
(^ieipar^^p% ,ie|OM Jfti^iperrabdM p àuleüréiydbxtoebiwéis»- o- 
que»neluMftrtt , b> wjguaiterr® A,Urraoènait>demètiii<tfûaiti,f *■
■mobile,..et, qppleriMage obora w*, j ajnsii L o s tnueMèt>lH%biV‘
1d ilefre.aqtoû  tqniitqof elétaU< le biebluMnêraié1 qob
'tournait autou*. 4’flu*.; Ajoute* à «ela.l’kftrgueil iosuppôrlàbte dis 
humains, qui se persuadent que la nature n’a été faite que pour eux, 
comme s'il était vraisemblable que le soleil, un grand corps raille 
quatre cent fois plus vaste que la terre, n’eût été allumé que pour 
mûrir sgsnpfjes çt.poqupgr SPseUoux. ,Quflnâ|àimOi,, bi« Wu de 
.consentir à leur insolence, je crois queles ptaoète* sèntdes oiànfi-* 
««tour dq sqjcil, qt que |qp ét#|ef fixes «prUaussiides soleils'jfuimtttb - 
dcsplanctcs autour 4 ’Wj.c>£l-à̂ dim. deŝ d̂Vsqqufliriotisnriie'» 
voyons pagd’ici ̂  câ ft.df Ifur pfltitesse,,$tiparee queleacltimiôra 
empruntée ne saurait yepir jtteqp'à uomj. Car,nomment;«Mboulté»J 
foi, s’imaginpr que ccs, globçŝ  spaçicux nq saieafquedfegrtndvsniï 
campagnes désertes, euq̂ ejc nôtrtĉ è eause.qMo,noufty fcauiponsi-'J1i ' 
a i t été bâti pour une douzaine de pelits.stipwbttŝ  Qopiil 4Mi,eeIq»èul■, - 
le soleil équipage m?s. jours qj, nos aqpé̂ „èsjneelè dâteipoiÉicûtaiq *’ 
qu’il n’ait été eonstrijit qu’afioîque nous no froppioOsipds ide hntAvm !>'
contre les mura; comme PÜqiMlipn .Weo lJânppjoMwrieyopU a'jiuÿr"
faire le monfle inCui, »;il .p̂t:yr0i.,qup l’étqrÿitû-.n]eMiiriett«ulMa»1, 
cjxoso qu’une durée saps boriief, fg l’infini,; une étènduptseaa l ip #  
tes;et puià, picu serait fiai juiimfmq,,supposé quox̂mondainptfûtt" 1 - 
pas infini, puisqu'il nclpppVrâtlpt|#.âlre,qûjUln;F,qumil).ri(lll)Ollp1 1-•l ■ • 
•ne. pourrqi,i accroîtra, la ■ grafldeur; du mppde; qu'ÂI n’oijoulAii qmitpic 
«hoaftà sa(propre étendue, comipeqfantd’êtw.-wjl-it.’éteil.jipslaë̂ . ■. 
jwnavahL JJ ÎUût donq crajrp.quf̂ eQmtWWWfl.vqypnf-d’MSal»»»'' 
et Jupiter, sj npus étiops .daqs.Jîmvou.d»»̂-llau(My.nou»déoob«vL • • 
rions,beaucoup de mondes que,jorous,fllapeefiOWM(pgs/opAiûte irw- 
ni»e« est,à Linfiflj,eoiiisteuUdo,cptw.wrlfi 3Ç Q O ffftçm irtO ttt lstrien 
qui est au-delà? Point du tout, eai;rqûdi)VOiWi «ongle i  c e  néÉBi, 
vous vous l’imaginez iput au . moins coaitne du venjl PU comme de 
l’air, et cela c’est quelque chose ; mais l'infini, si vous ne le cooi • 
prenez en général, vous le coneevrex au moins par parties, puis
qu’il n’est pas difficile de se figurer, au-delà de ce que nous voyons 
de terre et d’air, du feu, d’autre air et d’autre terre. Or, l’infini 
n’e$t rien qu’une fissure de tout cela. Tous ces autres mondes qu’on 
ne voit point ou qu’on ne voit qu’imparfaitement, ne sont rien que



l’écume des soleils qiff'll? scàr3c%mn8eni çœ̂ rîinkfPux3.
pourraient-ils sùbrister,'Vîïŝ &̂leîii; i??ac$»? S' 'qql̂ ucffîitijml
q« « R ^ T
cendre -îioôfWefet2 feiolMii,u 9fe or»'ââ IfAe! crcusçt« « '
t«he, W ' i m t o i *  W IWlcfS^Wtelil lons<éaratV ef aèr 
même éÉcëffe r fe'vVmî mwiU âes
humeufô W l̂̂ ^ îffl/ft8 f̂î noamsî>cessiité\ikécgô enïr‘ " 
le» joon,̂ wj8fl%<sflf̂ tfyyàws'âlf ll’mafîWèqui nouait leurife 
Que de &$̂(!rïëtfr#2ï’ïfe3̂leitèVi kans eet exposé!<̂riaâc«!qüe jep
présence drfl’SîWtié̂ fflf lüSqfil’rife ”0 pi mon s de fâ lïicclogie gcitiolasti-' 
que ' ’ jUcl̂ uo4! « ./uouj» *j)«o[ ühisj o.iui anu -îitl no eu r» irut

î«in molle suoq oup eJnaingiiil <at ic j T.i^uggp |p«rnim<j *
(La mite au prochain numéro.) -'HJ
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Dictée |ardW-sfi»B àI Euaqn;iDOTAÜJ,. alors 4gfeiJûéel4>Mw.'i" '<
' ,;i 0 ’ 
•j[> i-îcI oloup .abcli’.iri oi» flio»oii uu> ani r.f-a'n /;l-»iip 
- iup uoîi ue-up   ■» j‘‘i‘;1,V’1

D* D.UÏ‘ /0 'M | i;[ l>; :v.li< t» - r r  '»« ' , ' ~ ‘l i f  •

. ^  i tm iup
Le vice-cjK̂e&r/iBouriUeiet Mbdereyirevfcoréflt à disbeures 

du matin. Afiij.jéecjfloneDlcnrisbsèiMayJilsidirentqu’ifefftVafettt'cté 
au-devant de l’«rmoe b«4en»eLÆfetieïpréwyBnoe auraU étè eheot'e 
plus digne defouangdslüs il’étaieht puptis tpi’iipfèalwbrtélirej TOais 
tout en songeant à la sûreté générale,i’s trouvèrent quêta leorpWrpre 
n’était pas à dédaigner. Pensant avec raison que les blanc-seings 
trop souvent démentis feraient accuser sa bonne foi, Rouville s’était 
fait accompagner par deux archers bretons, pour éluder jusqu’au 
moindre soupçon que l’on pourrait former sur la fJrOchafbc arrivée 
des dure de Berry et ételtoêngte. 1 •'|1 "'u''' •

Ces deux dertiiere étéienveoiéOre à'Chartri» iôtstiue RoüvilTé ét 
Muderey arrivèrent prèfê ux. -Quelques ftjyartfc Ijul forènt pris 
par les eourrier»bretons el'améités'siïx dlfcsi lèmr'dlféht que j’étais 
défait et tué. Cetm"nou#iHé“ti»e*#tal dBltflè détnji tfreion qu’une 
joie universelle.MeMtBUu les pfin'éeS;dont'la'pérté est ùn-majhelir 
publie, Car une larmede rcgret pèaè fîtes dânsTa balance de Dieu 
que toutes les loaarigeiidfe-rtiftiŸers'.'';'"’ J .......................’•

Ma prétendue mort clmngealafttce dà aOliircèj'le dùc de Berry1 

allait monter sur leitrûne ;l sa! retrait* en- Bfctaghe f’aVaît rendu 
l ’obligé du due; Frsnçoisïlld éénÀaièsaitd’iih caractère’ faible, 
facilement influencé par éeux qut l ’fentduraléàt.1'H se '•Voyait 'déjà 
maître du pouvoir ; seulement le fcomt'e dê CbarblàiS Pembarrassait ‘ 
il commençait à se repentir de l’avoir «M tê I  prebdre les àrmes. 
Dans le camp où tout le monde partageait cette opinion, on ne par
lait pas moins que d’attaquer les Bourguignons à l’improviste. On 
voit parlé la pureté des intentions des ligués ; à peine se croyaicnt- 
ils délivrés de moi, qu’ils pensaient déjà à s'entregorger. Tout le 
conseil du due fut d’avis de renvoyer lès Bourguignons et de sup
pléer par la force I  leur bonne volonté s’ils refusaient de partir.

Tandis que les confédérés étaient pleinement convaincus de ma 
mort, il n’était pas un français dans Paris et dans les environs qui 
mit en doute celle du comte de Charolais. Les fuyards l’apprirent 
à.Paris le jour même de la bataille j de là la nouvelle s’en répandit 
de tous côtés ; Pont Sainl-Maxence et Saint-Cloud, abandonnés sur 
ce bruit par leurs garnisons furent repris par le maréchal de 
Rouhaull.

Quoique ni lo comte de Charolais ni moi m’eussions gagné la ba
taille» nous en tirâmes cependant l’un et l’autre de sérieux avon-

. Le comte purrêumr son armee à celle du ,duc dç Bretagne et 
, | e  mon côté, je m’oSWlê uh passage (iour me rendre à Paris.

(  ̂îî r§I9léP8iftft i# jÜfefbfe,!du f f ,• tmteÿî fééçpicl dfe1 Montlbèriia 
*̂|fliivÊ#iatf' MuMiïèbe: »flfl! ftdfe< • p'réparèf dû Idgethbntà pour lëà i ■ 

troupes è<|iMrii)éffP£ Hncfgr mndb èir penoaHè lefoiitqnèineymaw ■ 
^̂ nfaltafWŝ wt ë̂eAUyd̂ '̂itèqwl q«ulqtie*«w 'ddnttimw.' '•

<*W»$r. heu au pejuple do se piwndee 
4ef fui, il défendit à̂ p̂Sj SousJes peipes les plu»graves, dé faire 
Î moindre yiolencç ûx babitanls jet il fit payer régulièrement sa
üts;

'Jp 
-•nlOe ‘:nse,"comme s’il" eût «Sie en pays ami. Il se rendit le 19 à

1 1 Je par̂s de CorbcilTèiô üù màtib et j’arrivafle môme jodr k ‘ 
Parié. J’dKtfi sôOpertatèc SèriDflnvüle1, chez lequcl je trouvai preS- 
'.qifie toufi:le9 giwnd»Beignéûr8 et lès ptiicipàax bûittrgèois de Paris 
avëcièurs fètaniesi Uei distribuai mea troopes auk entirons de la

I capitale ̂ fUes y poppijeent .de»! désordres qui finnl-murmurer. le 
pèî le

-iiâ'.-peiae arrivé 4 .|e pendre redoutable
••te ennçmis, Je pensai avpc raison qu’il était,essçntiel de gagner la 
«̂onfiance et l'amour des Parisiens. Non çonlent de visiter jusqu'aux 
moindres bourgeois, de doter leurs; filles»'de placer leurs fils, do 
.tenir leurs nouveàux-nés sur les fonts du bapu'më, en un mot de 
mlentremettra dans leurs affaires de famille, j’accueillis favorable
ment une proposition dont les auteurs, en tout autre temps, se His
sent mal trouves : les Parisiens tne firent , prier par Guillaume 
iCbartier, leur évéque, d’admettre dans mon conseil, six bourgeois 
4e Paris, sî  raembres de rOuivcrsité et six magistrats du parle- 
meftt. J’accédai fie suite à leur demande quoiqu’elle me déplût in- 
Animent ; loin d'augmenter le nombre des personnes qui en faisaient 
.psrlife de droit, j’eussô désiré les en chasser pour ne consulter que 
moi en toute occasion.

Je proposai aux riches particuliers de me prêter de l’argent, 
mes deniers ayant été, presque en totalité, saisis par les ligués;je 
dois rendre justice au patriotisme des bourgeois; presque tousrépon. 
dirent avec empressement à mes vœux ; cependant quelques-uns ju
gèrent que leur argent, était mieux dans leurs coffres que dans les 
!ral«K. Indigné'do leui* refus, je les accusai d’être partisans des 
i Bourguignons et je les destituai de leurs charges; ceux qui n’en 
■voient pas eurent leurs biens confisqués» ce qui ne valut pas mieux 
à leur avis. Tout en cherchant à plaire aux Parisiens» je ne laissai 
pas que de faire des exécujions sanglantes • contre les partisans de 
la ligue, Je fis battre do verges des boulines qui au moment de l’at
taque de Paris avaient crié : S a u v e  gui p e u t! je savais qu’avec ec 
«ri un seul lâche peut perdre des villes et des royaumes.

J'établis lieutenant-général de Paris Charles de Melun, seigneur 
de Normapvilie, mon favori à cette époque. Je lui donnai trois lieu
tenants ; Gillps de Saint-Simon» seigneur de lassé, bailli de Sentis ; 
!è «ire de la Barde et Charles de Marcs-Lescun, maréchal d’Arma- 
goac eut la capitainerie de deux cents lances parisiennes.

J’ordonnai une imposition pour l’entretien des gens de guerre. 
Tout le monde» même les privilégiés, y furent soumis. Cette taxe, 
comme à l’ordinaire, fut l’objet de nombreuses représentations. Je 
venais de confirmer tous les privilèges et de réduire les impôts; mes 
ennemis en profitèrent pour dire que je violais mes promesses ; 
mais la majeure partie des Parisiens pensèrent.queje les remplirais 
dès que les circonstances le permettraient.

(La tmte au prochain numéro.)
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Selon n o ire  prom esse, nous revenons a
in un * A’ji j -n/t '.»€* T 1 • 1 «■
i .q u i bien, que «ooçu au seul point de vue 

rv^ .pàB i.ino iiw ïr« rO T portan t pour élabJw siftd^W r/,FW:i4f
r„(l45S v î e j ç t , ^  tifîfticarnations de l’âm e. 11 prouve, en effet, par une 

rcvue~upprofondie des doctrines an tiques e t m odernes, que 'éâ tte-’j—* 
.o p In ip ftX iîfq ^ ilp c  la foi u t y ^ f e l ^ e ^ f i i f f ^ u y i ÿ o ^ l l o ^ u u -  

4 “ l j >̂ ^ tl?5̂ §,P,rîlf?,ÿpaux pussages du livre en le recom m andant a la r 
b ib lio thèque de tous nos lec teu rs éclaires e t stud ieux  qui ^tfififPdWr

ce n ’est pas un  m ince avantage. ___ __
Nous prouverons successivem ent a v g C j^ ^ ^  P e y e a ^ i^  j  ^  t 

______ 1 » Que Moïse lui-m êm e e t l’au teu r du livre de Job , sont dès paV-
tisans incontestables de la p lu ra lité  des existences.;

* « s uus j Vr ç o. r ç  » 1  • h i c l  a u li j  9 iip  |

>9 l̂ÿdfij' dirBHi'etf̂ udî V̂̂ é'érâ ^̂ ^̂ ^̂ lerre
• ) » : t V ’ .n o t l r * u ( î  umG InfthliluAlloS ni'ê I

Nd̂srôptttitUipnspâtiKS àngwoiëniëi«qimti)é'fli#eilrMuK̂b]cc- 
h  9 ! t> ti« n a in ta tiw e a j6  liriw sB O f d t> raée)i)irfcïic*& i»; ifciwÏTqjDà p i d s i e ^ ,  
-etJC3 » q t c » ^ ^ c ^ i ÿ q ^ ^ q ^ ^ | i t « q s ^ , | . , ;  :>1 ,, J  ; j , 5  8 u 0 n PC j

mes. N’ouS nous borneéoris'i citer deux téxtefe1 a'dtîqufes'db'la1 Bible, 
qui nous dévoileront suffisamment les opinions secrètes de Moïse et 
de l’auteur du livre de Job.

’ «CHAPITRE II, verset 7 de la Genèse :
..■il!I. ’ 0‘ifr' , E'.JÜiji’J ï.  ̂ ,| ’.! iVSVi-j I
f.; tn li’up mo »:•, b,b Jtm ch ^ :  tu u b i^ . m

Ies D ie u x , v

’ ‘ * 1 -’eén'c&t'èirlâ pèriséé ét V aM 'él macTclii dominé1 dif pliti^f'W'iôHis
- ‘ '( -p i  -i Ha, rïawéitr^adcbvp'S'grtsttbfipfelvase rC lapH téi défl!6nui),l l
• ;• . !'• !•! K' :n 'rtUÏîe^ lapeUSsitna Mn^nditA*: I

8;o\ • .^(««l’-hvW «*F*fltyfypPÿiv,, Vih j - !

9; i

i)

2° L’esprit des vTcs, des éxislefi.-to,. 
jc,AaJorce plastique et virtuelle. (Roua

sprit astral^ 
c, le lien aj 

cite grandie

enveloppé 
de l’âm A t du corps (Ncj#(fift|h).

là vie

„  __  _  e s t  la  V l)r B é ,.e l  ü o u 3 .v e ï » 0 d â j u e ,

pour l’avoir oubliée, quelques philosophé sont ttu&bél'lftft r̂er-
*TH;3ifaTH*qàa

h fü îi& fîP G 'ïl retrouver identiques leé^n||me8 tro j’a f n j^ t^ s  uo
texte du livre de Job :

T  1 T  A »-*rA X TA *f
» CHAPITRE XX

/i3 iiir /n T i
VII, versets 2 e ttS atti ttééJItU* Aft.OOlit 

Et le Dieu vivaÉfr"*n inn. #fn,rtnrtf[orf,i i,J

1 (0  f l  Û  l  * t i l » f f t M u«ement (de,i*W oBiîpi^Vr-,r,V M  >3
Et le Tout-Puissant M a l t r ^ ^ ^ ; -

^,u.»vam nb
A

a rempli d'amerlMiè't^qÀi <*n noiiAiiginiinbi'j

e»str?A Nephà5sfi£»âojQ̂JL̂Ainnb A»o i»q «inAtitb lé
'Parce qüe -

Mt jO • n n  r Kifife0teut et pour tout temps futur (à venir), 

est en moi (et sera toujours)

.’A’ïAivk0! l'eiw)®»1' «!»«‘»i'iîjrtlriià
lui est uni et restera éternellement avec elle,

. . dans mon.çerv.cau et dans ma pensée.
t HD aiudî llli.UVi; , fi. III) B ^lli Iti-9lliiiii!a. Il DO JliisaiSficodA SSd

i îiKirKâti.é-a^çlfe-l lf*l a-inUAs'l il) iiill lii,'riiovi»h!iiii îsirtsl t t  Ut 
!ll> » E t lé B f e t i 'V iW d ’ ^ gM nêÜ t"V H réd«paB tl,it¥im «tM M »f'abord
dàds ’U né^k lJ t i i ^ s t r e V l ^ ’què P»dieUéséifeeKlBirera«Héffh rttM«> unie h
l’espritdMW:->l!!''P ' '1' «( vh d i  !■> T I .S 1 »n'«nnn aol tliclàb oh toi) 

ï è i  5’ 'Mi l'ino'cls’l  IJCf .:>M' , :|'P t i l s \  “nul j;) iinj|i|» f .W t. u aa  ntYinmoimA n Aci lira  An I i il

de l’âme à sa s o r t ie ^  S«q^ri«flPW 4 iïfWflll
iimtioa 
et dans

i^i9T 4«HW(tbrtPBMillPift «teMidHBpi>J|}AM|»«!Wpnjent e t

et mspira dans les organes matérjpls 
J 1 l'âme intelligente et libre (le Je ou Slot) i’être jiersimnéii 

!" -  H ceéli^du mforocOTme (Nichema) à’ laqirélle s’udjolgnalt'le t  Rbu^b )
le souffle divi®,.l'ewrtf *él«sler.i. 1 T- > | ,.,

, (f des vies  ̂ de*j existences, de tous les modes successifs i|e Pâme 
(tpirilus viiarum)

1 "  ’ et fut ( fut liié, àdjoftii â ï'à iâé ,’au'ib'ol l)afdén’,)i le ’lrâVpk''téltéstrp f  ” 1 ‘ 
par le, sodffle autaal f  prlnelpe de ,1b vie 'teéndtttoe^ •l'tsprftiàsihd'; Itephtaeb ) 

........iiiidiapensal^.è la vie (d'ici-basj't ^,stflti«n terrestreju r,i ‘ ..

» T e lr t kf m ot fc nüot Voyons te frifiçais liftc ré l. > ■

» Et Jéhovah fit pour l’homme un corps grossier tiré deb éléments dé la 
terre. 'Ebtltm lt- â ees organes matériels l’âme iiitelligente et libPa portant 

; d(Sjà; a v ft ellBjle MuStC'. divia , ,1’eaprit qui ta suit idans toutes, ses vies, 
(jpirtuf’Vflarvm) ,çt le p)ojep, de cefte.upiqn de l’Afse .^veç U corp^ grossier 
fut un. souffle vital (esprit astral de ce globe)., . . . .  > /►: • ■ 'H . :>•“• •» • - j . . . i . V î V . i , :  j ;
, a  J) ré su lte  do*«vde l’b éh reu  é tud ié  dafte toutos «os racinesy aans 

, q u ’pvetMte. d ’ellesisoit né^ligéej,que  Moïtp di4iftgM S'W <?«^ te c q rg»
, ^ ^ iq f iq ^ in s t r t im p n t  de lu vie d!igi-b»n , , ,_.

.L’aine qu i. est le  .moi ,(f iU fb çp a^ .. .......  ̂ ]

’î T n r - 'i c  .1 i.r'ii i'i*.1 i ,11 (. .rr7rrTrT777rrT ïr!l  ̂ t cM.i",
, (1) Un.foet, vpl. vp^te,ahea.)|M. PiâUe,et,iCi*j -quaiiée^ âéC b^

tin», 35, Pauls,,elles,prjjqfl^mx.libr^res. Priait 6 trr — ■^JtViPHÇsK édit. 
jn-12- Prix :'3fir. ' " \    | . ' . ‘

'd ’dllwi a r w d '^ x é  divin (hjhHM* n»rtJs#ii«bbntlW*tdtaJtre exis
tence régénératrice, afin de se rapprocher de Diéui

» Nous trouvons donc, dans le texte de Job, les mêmes affirma
tions que dans la Genèse sur les principes de la vie et les éléments
d e l’homige. »... _ ______________________ __

Ces conclusions de l’auteur ne doivent nullement nous étonner,n w r »  W W » if  r 'W 's  stàiTOtttàs 'f * 1" '’. “ ■connaître quoique obscurément les ventes qui éclatent de nos jour*
*>'••-!»n»» v j.il. tl> i l  H jV ,-i? t.fiA £

r , t ^ • u i u . p r o c h ^ n e , ^ ^  , .n r ,V V f n0?ift,  ^

'*.« i  t . '!•■; ' • I l' l ^ t î  «& i t n n - <  W - ' M ' l i O f l f l l r f  flTL'l

n9 îp-j in ji. ii'.iiiii > .• .i i.l 3,,-fo .-.Mijummi Jfiam
1111 M f M‘JBt-M/M M9 «I Mf\JHJfÆÛ t  o u bà ' I

•>' i>-. .in u;iù/ùi ui ,«j-»iuiuoniibfl3iii!»'8 naid Jual il 
Al«M aaM ih PW»^0 »s#18lèIaposte

OOic.-— a v e r t i ,  Bprdpaw* > M rç ̂  M  V ?'* Tombe,
l l^ r p e ,^  pq|aj» Vil iiv » || ;'ll((lH98liU f.sluol

N'aysnt^senç.ürp eu lé s io n  ,4?p^rco^Ÿ^^^apaçh,n, 
ius conlcnlongj pour aujourd’hui,de l'annqnc^r â no^le^urs;
. 1 ) , Inlnwv.Ennl

nous
le d it in lcrcsssan t.

nous 
oa

> .t, .V ; J , i'ivU^.ni m >c ufi9 vuon,7 UPi , .
H i s to i r e ,  d e  d e |i n i i e  d ’A re ,  dictee par dle-lnêm e à

r i11* E rmanck b ü F Â U X i  a lb r e  â g e e  ijÜ I ^  airis'. ‘ -A  ° G r a ^ a  i n * 1 8 ;

prix : 3 fê.; fràdtbi B IV. ' i l i b r a i r e ,
au Palais Royal, i  Paris. ÎUi.l u ub 19 uon
s 8 '*i c'.Ou'V) il) 189 ‘Miiiiioil l i. ...nÜ '.b iioiJislù’/tn cJ
;.BattAÎ‘AlOU DânS U UMli àbUw! St ic. «kMlb»,i|aéidtAUDj«Abr< ligu,
• i , |yvi»*ŵ « r*>u»i ■ rrt f im H r-

'(1) Expresslol'i c'cmtenipd'raffie- AirV̂ sjiHnaalit«x'a?ikA9̂ A t'felte^hesch.
f . il y i  v.-. ' ■*'.■ I. u .  M.1 .Im.V'C li'cr J i h  -.-.GQ ii-J-c’it______

•' 1 j  lP&^r ttttit lèsÙriicTts V&n' t ï i y n ^  é 9-103
'•.'..lui oiii-.tiiiiiui::- iiiĵ .QoAtSifiiRitcj'tflâltqR'x# Jâ.î uilojc.

’ LŸèb.'"-A-;'fttprinrtrlè''CiJkkrtVĵ ni3Mlr̂ î#,qi'‘<<
j r  A|lA I i r / ‘JÜ 'ni tuj» 67 tiliiO ü^aiq oM uias
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E t t l i i i l  D «  »  A V É R I T É .
-î*lîs iU'iiiî'fli j i i  - O j r.'* lui

; H', i l , ..  \ ......... Ic i'.1., i • •.' i,.-.-. .' -.!.■>•(
que plus tard : la progression dtm
fa.VWfb, . L’l«J|âe, #3ĵ êpsix̂ , 414̂  ,r<huyDRfiité est ub
être collectif dont Dieu feit l’éducation, s’y trouve en germe. 
6sim -Aognstin a parfaitemeni §«pria que la religioc eHe-néoa 
est soumtee h la loi générale di progrès. Ici on sous arrête et 
on nous dit: La religion est l'expression des rapports qui exis* 
têrtt èétrë l’bôm'tne et Dieu ; cès rapports constituent des vérités 
éternelles. Sans, doute, aussi le progrès qe réside pas dans l’es
sence des choses, mais seulement dans Tèspnt de l’homme.îi -t. . < \r  . 7 » 1 » - * 11 v * • ■H • r - - • t.-
ju it chaque jour, comprend npiçpx le^dogïnqs et les mystères.
Il en est de la religion comme de toutes les vérités nécessaires.
Avant qu’un mathématicien, qu’Euclide par exemple, eût établi 
que Tes angles d’un triangle sont égaux à deux droit#, ce fait 
existait, vrai de toute éternité- Avant qqe M. Leverrier eût dé
couvert là cause des perturbations d’Uranus, cette causa ; 
existait et agissait. Avant que Platon eût décrit ce qu’il appela 
le logo-j. le Verbe eq Diea.ce verbe etismit et avait agi en créant 
l’Univttra, Dn iqâme la Trinité n’avait pas attendu pour coitstt> 
tuer l’être que le concile de Nicée fixât la nature et la proces
sion des trois hypostases Qivines. Le progrès ne doit donc être 
en^pdq qu’̂ .notrp, égard et en ce qui toqpbe l’ordre des con- ■ 
naissance  ̂humaines. Branche, lq pbUosopbecbaétien, a écrit 
â ce sujet un beau passages

La société religieuse n’a pas eu de progrès I faire, car 
PifflDPqable.iPfi- PPMt être, progressif. Seulement les Voiles se 
lèvaatvlee sceaux aei brisant, ̂ aitce que l’ioimuable.ptseé dans 
le tertps; est tenu de S'exprimer par ies organes mobiles du 
temps, jW;,®HbiL,awai aqp warw^ten,wceuit» . La' vérité '

’jy>
l u  AloBQemeBls os d'an an , preBM tteirt éa V  janvier

ta  i l  février ioeluslvemeot (flo de l’exerciee 186l^08j|v-ébiiB<tit< drait ins 
..ioüé f f « S |« i a » i tk i , t a t  coiWBtiiaW^ki aoaméàloAtf.J. «ajetffflplnifÿ da, beao '
t  .mu ÛMhi .iBédianieriqua S ..JU«iifrd#,, de.fioBii^eiiiwfle ( W f  pour

p laide détails les numéros 1 1 , 11 et 40 de la deuxième nouée).
fitfiicîBerqjki t  nos é tn m a  tons «eux ss i, désirant rû o m ie r «a se réaHoiuer

Ltitf1 a*mtfor)e qrfèlîè' ’̂ 'oqne eÿrfijtoè dÀs ttüèkÛii 18#5-tI toa» fewaé 1' ' j
1tnlJé#wiètiéa,qMiis‘pc«k ütf'MaHfioa'iMrtreV praréreniesi v td tM é r 'fa b n e ,e (
M M ftm ddelfM vl» t̂aŵ are bm4I¥ é» W'papm |«rA iP......
lauréat le  l’Iaitilni, et nn de iwsrédirteirt),tw idM it biek Boni en donner avis.

Pour tiroir droit ans ÉTREMES DE.LA VÉRITÉ, ii est indispenaabte de 
s’adresse* directement à 11. E. EDOUX, direrleur-géranl, m  aux du jouroal.

.• _ ntnimnil ■« t » i

i'. au o ii I n o n i 'j l lu u  l im i io b  oit ii.intiin'1 nb  efifiei«t'>no-j ?■/.) i

' ; , ( 'e*M C T É ftE S 'O C L aflÉ ¥É L A T tB »l.' i
' oa al) JfitiIitD'i n»p «•iTn-jv Jnnrtrtiu jeifo •iMi.miif. •> uiiiiirii.'i j 

y  (3< Article.— Voir lu dernier numéro.)

La raison est l’élément cdnsti'fulif et dérè^mlnatif de h na
ture humaine; cet éiéaiaataasaurait varier et est essen ielle- 
ment iininuable. Mais la révélation, qui est en quelque |sorte 
réduca(iWMttffElel%iiAA)!lé)leÛÂlékntraire progressive.1 
Il faut bien s’entendreToutefois, la révélation est absolue et 

■'Tû|élBrieH&%i««l ■ rH'feflqabt*;?■'# itwded *paribi les 
f'Sbé.uflèdrfciW'j,'ie ë s < r i e '  s«m ;pâs dèobbyertes 

toutes ensemble; les voiles Së’ïèVëM jpiêfei b peii.éërtà’îb ŝ1 vérité»
W M m m m  w l m t  astfâ1 m  i M ^ t U  selûiimii t 3f),iiiu.biu(i[OB'itrQfi„>..iL)i!'i|i .̂ si...£’ <

Un
•0-1' l ’d w !  # o n  A *11 dévetoppèn

%  S«®Vse*tfm» .^X aAià ..^ m eUp condescendance, emplpie des ex-
î ètre progressif â qui elîe les : 

,*r0S' i ' a4«eaESi.'(£Mlanûb6ï Mhu/iném  ei-ttî.) Wll
sion et du relatif. .siltq é fiavok-ei«lB,l »o 'Mfe'opidtod; eit'-dë limite pdrfitl» Orthodoxie clans

La révélation de Dieu-k-T-homme est de toutes les époques, l’autorité enfantine. Il serait même, i notre avis, hérétique de 
,-:da4Au*d«SAiw^.,1^^8rb«vda Dieu kiLmème^aaose : iaieinv**fc«ealr )|Ui<lèd]bU»tf«riIiiJan<Hdmb«»loatè !» vérité, et c’est 
tjbtfff ab idilë'1, ébtfr feelliter sur
i‘ Mb ̂ . ^ s . , Le Christ notre globe ravènethènï!(|bTËspi1it ^üe'^birfàlt ertseîgner,
q’a-t-il pas dit qu’j jj turait beaucoup de choses b apprendre en- même par les doctebtlw i* â^e, îfe '^rogrèà de la révélation. 
cere k ses, qqq n’en pourraient {porter Xar SOTS l'HBente’d’UU onJpe- nboveffasbffiprend et é’expli-
le-poyeih^^^^'SsmtijAugmstin commente admirabieftrêsi iqoe“,Pellôptiu»sèfju»»lR«'«h«ele{rtnttfU|ettces1esplus timorées 
ces paroles, et, .dans plusieurs passages que nous citeroilk, il :éHéêplus aÙâcbéês 5’l*EtoiseÎ beirifent̂  dés premiers maîtres, 
semble pressentir ce qui ne’ devait être, nettement expliqué Ecoutons saint Augustin, le plus grand uénié du catholicisme:

(Jic :f by
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« C h r i t tw ^ c tr tm agiste r i t ttq u M d o c u ü , rorf s îrn t m tÿ îs te t
a liq vM m m 'é o o é iii ,,iM «§fè^ri' ^ n t  8b«tto;itotwf çufÔ p ro d a l'é t 
novWiUMé- të g â . 'tfnUë HuelllgiPiur notiorrinia ’pronieM q.esse, 
fute éd/téré nonpbssuhl hi qu ibusprom unlùr. Dicit etiim Chrigj 
tu s : M uîld habeo vobis d icere, seà non polfslis ilia poplarc 
m odq. » '.(Saint Augustin f .#ermon 1er, -svr 
çhapLi,) « CUriât» notre instiluieur, nous. a.enseigné cet* 
laines çfeosjis^etio©»» eu «  pâcW d’autreSi'Un, instituteur ha
bile ssii oe.qu’il doitsUfe-étroqu’i lâ o ïtuàrv . PàrMÎ les Vérités,
Il ne tout pas découvrir «elles que les auditeurs ne coniprefn- 
draieôfr p eint/L é Christ à dit à ses'apôtres: « J’ai encore 
beaucoup de véritéà Vvous enseigner, mais vous ne pourrie? 
en porter le poids à présent. * On voit par ce passage que,
4 ’après saint Augustin : i* le  Christ,a été l’instituteur d© l'hu
manité; 8* qu’il u ’a pandit toute -ta vérité, parce qulii n’éta*t 
pas temps*, et que «es disciples n ’auraient pu en porter ie  
poids?- a® que Ife Verbé éternel . incarné dans l'humanité, a 
suborttetfflé Soà énsetgnêihenf h l’intelHgence de ceux qui l’eil- 
tendafeni: et au* progrès dé l'époque'.'l’idée fondamentale ée  
Leasing se retrouve donc chez le Père de l’église le plus ortho
doxe et le plus cité.

• t e  passage que nous venons de citer n’est pas le-seul'de 
saint Augustin qui se rapproche des idées de Leasing. En 
voici un autre fort remarquable qui vient aussi h Pappui de ce 
que nbiis'enseignons, 1 savoir que la loi de Moïse devait être 
une loi de rigueur; la loi du Christ, une loi de grâce et de, 
charité. « Vnus tamen D e u sp e r  sanctos praphetas.eç famufgs 
m os, secundum ordinatissim am  dislribulionem lemp&mm, de- 
dit m inora prœcepta populo, quern adhuc timoré alligari opor- 
tebat, et p er  filium  suum  m ajora p o p u lo , quem caritate jain 
liberari convenerat. C im  autem m inora m m o rib u s , m ajora  
tnajoribus, d a n tu r , ab eo dantur qui m lm  novit congnm item  
sm s lemporibus generi humano exhibere medicinam . » (Ser-^ 
mon du Christ sur la montagne, lib. 1 § 2.) « Dieu, par ses' 
saints prophètes et ses serviteurs, se conformant à  la distribu
tion la mieux ordonnée des temps, a donné de moindres pré
ceptes au monde qu’il fallait encore enchaîner par la crainte, et 
par son,fils, de plus grands au monde qu’il convenait d é jà  de 
délivrpr par la charité. Mais comme les moindres sont donnés 
aux moindres (aux intelligences peu avancées dans l'initiation), 
de plus grands aux plus grands (aux intelligences qui ont con
quis un grade plus élevé), ne voit-on pas qu’ils sont donnés 
par celui-là seul qui sait appliquer au genre humain les remèdes 
convenables dans les diverses époques de son développement?»
Est-il possible de trouver un passage plus explicite et. plus 
clair pour établir que la doctrine du progrès dans l’humanité, 
a été enseignée par saint Augustin? Ces mots : adhuc et ja m  
pourront-ils recevoir une autre, interprétation? Faisons une1 
dernière citation: « Sicut au tem  rniua h o m m e , fcd hv>itanï 
generie, quod' a d  Dei populum  pertinel, recta ém d ilio  pèr  
quosdam articulas tem porum  tanquam  œtatum  profuit accessK 
buts, u t à temporalibus ad  œ tem a capienda et à visibilibus ad 
invisibilia surgeretur. » (D e  civitale Dei * lib. 1 0 , cap, A 4 , 
ad  in ilium .)«  Comme l’éducation d’un seul bpmnt^l’éducatUiti 
droite!du genre- humain, représenté alors psriô.peuple A»
Dieu, a traversé: certaine#,,période», comme autant» dîaocèstà 
des âges plue avancés** sû a  qpe Jilïuinahité's’éterSt 'pro^ôSsP  
vement des chonao tomporolios aux choses étemelles, êt "ffiU  / . , f l )  bic1,’àe Qwest , f  A cad, Hb ü!

1. c ; ; iO  .v .’lV O M l ri%b C ( t  r [ t )  ' r

f m  ! Ï e:i?“ !,ldSeCt! sop
*|»te i7c , .^èin! JiS-Iff m tâ A & W W u n  *1
l în t̂ituteur*du genre humain, et cette éducationigiéié étqifttpvb àih
ntentp|’,ogrê l p&Mégfobltorêeflptî  «

.SO p, a y é q i r . . ' .  >t | • >V  n  >i) 2 o lq u 3 q  êt»l 3 )à  iiiD ia  f e ls u lh iq a  8 3 1 )3  83S

de
par rap ^ ft s  rétaèlfssement | i f  . Y ^ Ï m  
continue et poursuivie, ce nuit
ëternellëmënt présent, à A a t t  ftfr  a m e m b ^ Ê Ü  ab
sagesse de la providences ppj^qit,ihaiakiiAioitédf^dvéfidMu29̂  
paqnts.bnwains ainsique des fîiq iavia^ê8?ffl?ld»na»èii‘W»,tfMl 
prédisposé lesiélévabonset ies ^ e î 9 jaes^)il#«t(d8sePôÿli)Si^ *9k f

. urers raeMmpliggerhent des d^tiWétië^el^ifei^s'^l/ffl^'^Prf- h up
&,«, tiVVOiü îLCqE/'5Æ̂l!l2nqi*riQîaJ»J,fiin<n

si »b

I ixo
t, . t’rn -J iW Jim <U U I 'JUIIIC3 UUH -

,o,re, et |u après (ànt d apofogistfts jf, 
du chnsUahjsme, le |ps^ (̂̂ d4r.e}9péitfSP<iiJè ®§»iol Je» 
qui lui appartientj d̂ ,sqR ,Viéièbiie,idiseP»n«l»r.iĵ '̂ au*tiMb«OTa»f 
verseile, .Ajpupç̂s. àfCes tmagnttquesia|Bmrÿua)i$aoqiAii ftédâtoi!» ab 
provideneetdq Dieu* soit pdut“dévelefpçter«t étâblfr QéqibriiÉà̂ 0 9UP 
inisme* soit-dans leé terhps rdodérttésip̂ tfripî P̂àVèSiê̂ éHî *<TI0'> 
de l’Esprit, soit oéqü’il W rfeotÜ1 ïéÉ5-*ab **
nées fittureéf èe WrÜmâhitë t̂Wfestr'e è̂ abç̂ spmraâ <̂ ê:l̂ LA .. .( i,,,]. 1 *»(|U'0/I«<»r*'i«31 JiiiPrt^oq en ub? BOilslBtio-
par ft, hous compléteronŝ saif̂ t j|g s^ ejéf^f,MO»b

» .'nd.no,i n»'up w d s l  
I ..  ̂ ,i» , m i ' b  eaèifnvl jÆMŴV|C«3is<| »i«n :
ÇEo s u U e a u p r q q k q i n i f l m & Q O ' , .  ■■ u < •

1E S  W lÉCORSEtftt’S 1 tfü", „ “ 7 1* . “  . "  , .  j , 7  . . h « f f « t s  j »».
•   i (,iii i n.: >'Kî «I ybaldfitipiimia'i 3§fieesq a.J

... ■ . CYllAJfODB AZ»OEAAeh.ii] f -Jiiidi «0(| bI ma ,5inaiJ
' "■ 1 , ■ (a»a#lte)e.Ui VbH-i»*y«tt«e»UUmM.y ladibiloa »b

Voyohs maintenant cc tjuè'^dtfê aùtcyr:’a V a 5 
Esprits 'Wtfe'letirs Cômiduhîcfllfbiis'nYec’ Wôindcs. mhmt • Â f  
citer iél p à sü m ', la’'nrdftfcé;hifse ëri ,'iêld' dejlté<Â'iâin prfncraps Jm|,>U » 
Voyage dans l’empire du sô̂éltj |)ublŸ6(5 louÿ'lé <iire ap 'jûfuy 
ouvres (Péris, Chartes aé'SVriÿ,t-|EI»ï%-fi^tâici ,b W|k
,, * Apulée ( t è Â s  son Démon de
qu'fl y avait une Puissance qui tenait le milieu entre les Dieux et les
hommes; que c’était elle qui owtretcnst»tprerreurs de leur religion;’ 
que toutes ces prédictions merveilleuses qui étaient annoncées aux 
grands hommes, soit paVlié!’ parllâ̂ o5cT<vSes oraeles,
lui étaient dues, el qu’enfin elle avait-msptré les syhitlcs. Il est, dit-
’l, vraisemblable q u |t » des

UUIUlMt 'Il  t  S I J t l l t  I  ̂ I l  Ç9I  I l i  i l iv/l \\t 1*1 BIL I I IV<. £ | y tt )  vlll*i

qu’elie'ééllâ- dé’Ôédi,é'',Jle èerftiTistances anïniécs anfolit9 été recon. 
nues «iCX1 Oréfeè,-‘iblls1 le'WWh'dè’ZiiJijd&j “cü'cles tiltn|'sous çwul*,8& 
ae'ï̂ ?l«tâhéé1«-Â6m'ni'é!i»rjf^ <IU 1 < « .noatA 
' ; «Je aïte^i Tfê sVêdtlit « g u r ^ îf
aulpifséV"cfes' ojjiiiiehs', qtt'ë'Zénèn''(ff)̂ \|' 'tous'ïeVstoïques, (tenantj? 1 
gue.ccdte'phrCiA'Àgrî itéèrltbûl poèivÿehVr * ? ® 3

natuî e’qVi ’ffrttWîUiit̂  $ '■)qùiJ itèVi L«J!gouvernement : ams „
«8iv ~~ sï'âog»*b'SslIdngr 'IHUH TW VTtm^lgirimrt i. 

.MKisiiü s)n>/ 09 «8-nt .lo» -.1 • 
gsvcidi! xuMtMna ss! is , ’r» . ■
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ÊfiSÎ
sm -

f p ë  eéÉ^ijlB ^âfkatiÿ  ÿ u P i S ®  jn l i tm s c  <
la taNpiMflMMIBM MéÉ» ÿWaft||
4Tfté dac|MEÛ(ilè èéfkitt itjpitoub-3 oJJao i‘J

» 3 tlS # 8 d w * l» h a iiq ^  Mtànhiea M te d ïm  qtfe
ees Etres spirituels aient été les peuples de cette haute région pqot

f ç“t B jB K fR ff’B J W

pas aifHctntu mrieslogèf dans la lune? Je ne sais si, lorsque Plalpn 
t i m t l é l ^ l h l l i « l É i a ) t# Â n U ^  le rèeïtquc lesfcur 
de BUiglftftfllfflai iw r  i ê s é h  é t i f i ï  ^ â e t e W p a r e . i t  à 
s*esua%q^baffi)oèheiipjMKil ^faa^àiMjé édÿeit, toutes scs fucul- 
*4» P ^ ’ÿ^Jit%ftfi>«èi<W^8fcépurMis qa.’feBefr a* lussent point tom- 

^  ¥ ^ è l f 6 S % « ^ ^ d ^ S 8 l»^^*«w tean««e^iei.l»fls, Qooi- 
<IU’?1 KhlW.WKk

'>■ ^  '■'* ...........» nonert rtu a  «urne au lis ont un corps intérieur et un corps, . ■ /q a lls  ont'un corps in.t̂ rieuç el,iBlp icorps
eitériêô̂ |l|üe,lfi|tfiiilté,'ÿiï le leu, et sPconsè.rvc par le second: qui 
est fortifié Piû?4X̂>làé)|tt̂ dé lapartie supérieure du inonde pour 
1«rendraphi(Pegileb.T©èIa>ét«rtt̂ i6li‘èau(cur nVi-il pas eu raison 
de ch«ricbe$ letBpjfigifHudeM’deMileil ? Si tu v'éuléis lire lo traité 
quê |̂ ŴRPlf #i<ftit» ̂  reconnaît pour des

»  i dérober anosyeux
M  «w W f.qH ÏM ^w e quüa

; autres corps qui
la force qu’en nombre. « "D'oïl Vient,’ dit-il, que les étoiles ne bril
lent-que parce8 t̂t%iWa;‘̂ôht formées d’un amas de cette matière, 
laquelle, assemblée et unie, peut'ehvdÿer des rayons suffisamment 
pour frappée la vue et pour faire naître en nous ce sentiment qu’on 
Homme lumière. • Ces corps spirituels, pour se servir des termes 
d£ Flud, je f̂ ^ î# ||î f 0»(jW
telle figure à •ftuterlèdre parties qu'ils no seraient point aperçus. » 

Ce passage remarquable de la préface devance les notions du spiri
tisme, sur la possibilité, par lsabpBb% IdeChs permission de Dieu, 
«de solidifier leurs corpqjHttr.wfcMBtainei fioadetitttiot%< ce qu’on a

Cyranél
-qu’ellft

lé'Berger&c 
qnttfaft àm

rits qui, se manifestaient et voyons xc.. 
ïpnlffaft dans les jeoppj pncjBps.d’oij fi/geqrTa.tijréé.

(ÛPVWS'fc Mbléra,'}
l o i  )9 xinift < il »rf- 
{Ooigihi •'*>•«; >h~rt*
xut. vi 

-Jïi> «lea II
■JÊT-'U'DOE

«■jiiiii t - « •>
S P I R I T E . '

»i> « rtfauufiirâ'ilM (îj:1; "'.;11

on amant (<jfi,artjCjè.'î— 'Voit le dernier numéro.) ' . ' *

« "ÇfflBJVlW  ,ci». £*tea&l>n«kn
«fo*** -wus- **■*«*>*donneïi raison. Il y a un texte djjsaiê chap, 57, qui (ajt poarUnt

flH.yerçeVlfi 'de, ce, chapitre. 
Jéhovan oit : « J c n e  a i s w te r a ip a & i t e ù m l lm e n t  a v e c le  coupable*Jmhoî »üDio|a a* ef m a  co lère

*ef

s-vo 
Ojç

................... S Î jL l , ï'jW ̂ 'IWiOTtf «b If'3‘î'WtVSÎf ftjilÇi
c r é e r  è u  d e  n e  c r é e r  .pas ; p u is q u e  j  a i c r é é  t e ls  o u , t e l s ,  c e  n ' e s t  ta»

‘pour f e ù r  mat heur étcrnèîjUà r a is o n ‘estflfji (Vèl̂ onneJ et çê' texte v ,
'même.1 dans' ta’dtaigiiie, est dighe ‘d̂ étriè éilé *icir Hfeîrô fèllicqui est’ ' 1 '
p in s  f o n :  d e j i f e i f t i f i a f l j M b i a t f t W  '

flous rt»*ue«F)IIi A d o l i A c f B m t M 0 j x é o l g p j e 8 ê # m t ' J « m f f î % w y 11 ;t;'
5  J e  tif  yp u a ira k p e»éArnëfteffiatf a'«r«fWMa»':p«!/««r!
■ JM âis.t’E sr .t t iT s ita T ta i.n »  « s s .H n i t s ,  « t i i t r f - V ' ï f P J i M W - J i » ?  « m l ,  j»,t :-«
« c'SST-Â-BIBt OS SOUFFLE VITAL QOI JCSIlàip’̂sfpiJÇ.M |qj|-, .,-jH
*  ix C a r s a t io s ,  »  é l  n o u s  p e n s o n s  e n  e f f e t  q u e  c e t t e  t f f ld u ç |i o n  ç s t  

b ie n  p lu s  c o n f o r m e  a u  t e x t e  h é b r a ïq u e .  Or, e e  q u *il y  q  ic i  à i j c m a r ^ .  . . ,  

q u e r ,  c ’e s t  q u e  M . A i lo lp l ic  B e r ih e t  n ’e s t  p a s  p o u r l c s  r é in c a r n a t io n s ,  ‘ ,, 

d o n t ,  il n c  d i t  p a s  u n  m o t , ’ p a s  p lu s  q tre' l è s  a n t r e s  l i ë b r ^ ïs a n t s  q U j *1' 

<Md d o n n é  cette ycrsioiij l a q u e l l e  a c q u ie r t  d h t f e p a ^  tt une vücüt* ! 
e9qsid4 r»He..,5iqt*s voysmsj eoreffetp'to-ijHtnnléw w & â t io n i& m *
/«f, téq èb W ;4 e ,,l’a M m , pni|>,le-«tnojf.e»4».r̂ po««U|Wi c-'i
sen ten t p e r m is  e t  v o u l q  djs. l1# . r x f :■< u; 
r e v ê t u  d u  s o u f f le  v i t a l ,  e ’e s t - M i r e  d e  r o a v p lq p p e  . , f i p i | ^ u q ^ )| q :;r ;,p.ï 

n a t u r e  d u  m o n d e  o ù  l ’â m e  v a  s ’in c a r n e r ,  et sq b i|*  q u e  O f u v e y p ^  , ; 

é p r e u v e .  T o u t  e s t  v r a i ,  c la ir  e t  f o r m e l  d a n s  c e  b e a u  t e x t e  a in s i  t r a -  , 

d u i t ,  s e lo n  l e  g é n i e  d e  la  la n g u e  h é b r a ïq u e .

«Qu’on adopte l'ano oui’Birtt'e intwpeétalion,-la pretnière/donno 1 ‘ 
la raî oj pbilflsqp>iqqĉ |%‘fleciMiIe «xprime la rouillé d’unn nté- ! ! - ' 
.njpre vraiment admirable. , ... i,i,ic’.r.-.r-r'-«-t w i <va:'- ;>v

» On lit dans le verset 3 du.p.v><i(pe 103 (10! dana lê rae et -;a 
latin), en parlant de Dieu : « Il np conservera pas dti rçsseut'.reenV , ,,,
« ë l c r n e l l e m e n t ,  v e t  o u  v e r s e t  9  d u  p s a u m e  l i 5 X ' A i  td « n s  I f  g r e c  , , f 

e l l e  l a t in '  : « j o h o v a l i  è s t  b o n  p o u r  t o u s ,  é t  sà‘ m is é r ic o r d e  s ’é t e n d  . 

s u r  t o u t è s  s e s  œ u v r e s ,  a E t  v o i l é  q u e  l e  t r a d u c t e u r  d u  m o t  h é b r e u x  

s ig n i f ia n t  (p o u r t o u s \ in f a t u é  d e  s e s  id é e s  p r é c o n ç u e s  e t  F a u sses , !o> 

r e n d  ( p a r  ce u x  q u i p e rsév ère n t) , c e  q u i  e s t  c o m p lè t e m e n t  d é n a t u r e r  

l e  s e n s td u  BWM : » Jéhov?«*» s«K U iem  a e u t  q u i  t o n ! lb c n t e t ‘1« s r e lè V ô '

« d e t lq q t »  é b w t e s „ a  (O u ,v o jt .-td o n « -d » f lp  t«w 6 r o s ' t v x i e a u n o  p e s u d è c ' iv iv .  

d e  r c l iB l i i l i t a t io a .ç t ,d e o o n d a m iw Ü o o d e .b ’e t M w ' - é t p i ^ ^ t e h s u J q * .«t'- vn’-n 

» JSottsavons r é u n i  exprès Eierroineroo*,e t .< ç lia ç lc» ,(FoM rior;danq*  

le. m i m e  c h a p i t r e ,  p a r c e  q u e  n o u s  p o u v o n s  le s  c o m b a t t r e  t o u s  d e u x . ,

.par l e s  m ê m e s  o b s e r v a t io n s ,  t o u t  e n  r e n d a n t  h o m m a g e  a u  p r i n c i p e  

p a l i n g é n é i a q h e q t t H è u r  e s t  c o m m u t f .1" ' :
' • P c w t q u o l .P I t j r f e t ê r ô u x n ’a - t i f l a d à f i s l ^ ’ù f t B 'm é t é i i ip é ÿ e h ë g ë lc r - ' ' ’ ' 

.resire ?,C’est qufil wfmit une fausse idée'déla "Vie xt qii*il là rcs*'‘" 
treint «outre toute logique-à aotre bonmohé, flferre' Leroux- n'admét’17 IK>' ' 
pas même,.«ptfs, raal-temstre,-JopéBaprft'îasi«ilj qui ’hotiV / "1
permet de fsontinuer ,uos vies extra mondaines, avsnt quoi trodan/ 
nous soyons réincarnés sur la terre ou atUeure, et A nie un intcrvaH» - •1 / 
de station et de repos intellectuel poqr finie qui rentre tout uni*):, ü ■■, 
m e n t, à sa mort, dans une simple virtualité. Son idéal est la lettre ., 
d’Apollonius de Tyanc (Consolations à Vulcrius) (lj, lettre)outp « 
panthéütique et dont une saine philosophie doit énergiquement 
répudier Irsensi •• ' f • 3 ‘

», CtaiifsDotwiéiOtte plos lonf: il oèweMei''ct'déerit t e 'h à ^ p s ’à r if-  '' 
m a l ft .̂ jrituvh iiaft seulement astfah'o’MIdi-tKre p o licé  d a n s l e k  

élémeitlf̂ r̂fiut|>:de.4t planète que trausibabibuis.' Aussi Fowier
qÛrtaat A Lv vio" 

p o n d o i n ç  ? J lp is  tq q q  .^ejuiJf. n o  s x l è y ç p t  |N»iS p lu a h a u L q u e  r h u m a n à t ib ? '  ■ >■ v

ania : inDmanio/bog aa
BOi

yue j'a» cri

(t) fta» sim Traite sur ngpHI fâHhlIéïH i  Sôcrit^
(S )  On tort vo l. ln -8*. en  ven te  ch esM M . D f i f f l F 3 t - l è iÇ ^ P ( f î s 55 lu i i i0 T 

t in s ,  3 5 ,  P aris, e l l e s  principaux U b r a i r e s .* ¥ f t 9 I f r f —  
ln -1 2 . Prix: 3 fr. -d d*1 <b»A .f<- - *»> »3‘

VJi'f A . *.f A(t Mtr ‘-u i ' ’ • n’*<’ -
d e m i j  i l s  o n u  m é c o r in u  l e  Rôucth ,  c ’c s t  û -d ir e  l a  fo r c e  p la s t iq u e  d o  (l . 

l'A.me^ t e i ê o t p à  'v îr id é l ;  q ù b it e s s ç t ic f e f ,  f o r m é  d u  f lu id e  d iv in  p u . u 
u n iv q r t é ] ,  s è q o < ^ e P 4 ’b ^ r è é t ,là p p t ^ ' A ( ï i c r ï r a b ( ê m c n t  l ’E sp a iT  des 

~  W é o e s ià t d M ^ s f  % ttt (» » fr < s  ,dé  > T b b m m é  y d e k  t r a n s m ig r a -  

(^ ^ J p p ^ p é fé g p H M è ia n B j deifliA rrte  t tp r è t i 'q u ’e l i e  a  q u i t t é  s a  

'.il a X'jr , r.'i'iv *\ "01

VIES

(t)V. lltS'déta traduction de M. Chassang



««rapace terrestre. C’est ce défaut de conception qui rapetisse ton 
tes les idées sdr la rie future Apîltu paie»» (feux auteurŝ  l'homme, 
notule répétons, nVt pas siüulefient cif̂ en ddÉa leiéé, üs est ei- 
tèÿen de Tunivers, bien plus,~11 wl fils dÇ Dieu ftdoit pouvoir par 
«es mérites s’élever au royaiumède son (&rc, romue do primesaut, 
quoique rarement et par des œuvres hors ligne; mais toujours est-il 
qu’on peut aspirer i sortir de la terre et mémo d» ï« UxwMMonr 
infime en suivant le droit chemin. » ! ‘ n- û

L'homme le peut surtout en ce moment. Aux temps de Moïse, 
les grands ouvrière de Dieu, les prophètes, îê vOfatité,'tas inspirés 
ont échappé aux nécessités de la réincarnation et sont montés dans 
les régions supérieures et éthérées.

Aux temps du Christ, tous ceuï ̂ ui-dhi*Miiéi!tê gArid''iJèuW

Les visions et Tes révélations de Christine Poniaiown*avaient 
pour objet l’état où sq. trouvaientJps réfo 
•weciê.t CoMalases, pré 
furent Vwnioées par 0  ipédecinsl 

Le t novembre 4{_
erges et en est trèŝTTrâÿée." Une autre 

plie fuit des gestes si extraordinaires, que sort*
son art est à bout. ■ Revenue à la vftfnOrrrtale; èirej^l^''

>s, appar+Uoas-d'ange*̂  
jugèrent ÜA/daturelles.

: dantflefciel un faisetftbtfk 
utre foii étnhf èri extase; ’

qu’eue a eu trois visions s dans la première, un bi OtU
btoac luHnHV en *ak. montrant une couronne, dtfr-iV'f, !
pour vous, si vous persistez dans la fbi que vons avez promise. 
Dans la seconde, elle voit dans un palais 

rfétaiti»s**JetaidQ Kwstoqps liftaient defttfÿwsdér 
éclatants, qu’elle n’en ponvait soutenir l’-édat.'•***1,pétait1 'jjjpjHf' 
de Dieu. — Ou omet beaucoup d’autres apparitions* 
latte* i et ,df» nprpdküone /qui te «ofttn réalisées.!* i j*.janvier

ment de Dieu, sait avant, soit après, ont eu la même félicité.
Mais c'est surtout i notre époque, ou 3e avènement de l’Esprit, 

que nous sommes appelés k Dieu, qui donnbrb àû'düvtHerfe'dé la; 
dernière heure des récompenses éternellement durables. Que ce ne 
soit pas cependant le mobile qui nous pousse, travaillons'à filduvrd 
de Dieu parce que nous croyons en lui, paree que nous 1 aimons, 
parce que c’est là notre mission et notre devoir. Ne soyons pas des 
mercenaires, n'agissons pas en vue du salaire, dont I» justice infail
lible est seule chargée. Que l’amour soit notre inspirateur et notre 
Unique guide, et tout le.rcstc nous sera donné par sur-croit.

X.
( La tuile prochainement.)

Le fait suivant m’est rapporté par le R. P. Palgrave, ancien 
officier de cipayes aux Grandes-Indes, jésuite, missionnaire dans 
T’Arabie-Heureuse et dans la Syrie, homme d’une vive intelligence, 
témoin de plusieurs faits merveilleux* et qui. toucha barre à Paris, 
où. je le rencontrai dans les premiers mois de l’an 4864. Il tient ce 
récit d’une famille amie qu'elle intéresse; gens aussi positifs que 
sensé?, et qui-lui en affirmer»-®*Tiuoonieslable exactitude.

Un officierdel'armée anglaise ayant pris son congé dans l'intention 
de revenir des Grandes-Indes, en l'année 4830, tenait la mer depuis 
une quinzaine de jours, lorsque abordant le capitnine, il lui dil : 
• Vous avez donc à  bord un inconnu que vous cachez? — Mais 
vous plaisantez? — Non, je l’ai vu, parfaitement vu ; mais il ne 
reparaît plus. — Que voulez-vous dire? expliquez-vous. — Soit. 
J'élaissur le point de me coucher, lorsque je vis un étranger s’in
troduire dans le salon; y faire sa ronde, aller do cabine en cabine, 
les ouvrir et lesquittcr en faisant delà tète un signe négatif. Ayant 
écarté le rideau de la mienne, il y regarda, me vil, et je n’étais point 
celui qu’il cherchait ; il s'éloigna doucement et disparut. — Bah ! 
muis enfin quels étaient le costume, l’Age, le signalement de votre 
inconnu? — L’officier le décrivit avec une minutieuse exactitude.
— Ah! Dieu me garde! s’écria le capitaine, si ce que vous me dites 
u’était absurde, ce serait mou père, ce ne pourrait être un autre 1...» 
Et lu traversée s’accomplit. Puis le capitaine revint en Angleterre, 
où il apprit que son père avait cessé de vivre, et quelu date de sa 
mort sc trouvait postérieure au jour de l'apparition; mais que ce 
jour même, et à l’heure de l’apparition, étant malade, il avait eu le 
délire. Or, les personnes de la famille qui l'avaient veillé dirent au 
R. P. Palgrave, mon narrateur: « Dans son transport, il s'écriait :
— D’où pensez-vous que je revienne? Eh bien! j’ai traversé la mer. 
je viens de visiter le vaisseau de mon fils, j'ui fait le tour des cabines, 
je les ai toutes ouvertes, et je ne l’ai vu’dans aucune. »

C i t t  p a r  D esm on sseau r.

1628, entre autres apparitions, elle vit-on petit «arpent qui grog» 
pissait ù)\ué'd’0Bil>«t la mordit... Rendue à elle-même, on vit fc
soa .doigt la morsure. Le 2 janvier 4629, une famine voilé» At 
en dénotai-appareil, en cachant son 1**®*
une attaqué d’apoplexie, qui survint au terme Bx mret 4 janvier, ' 
elle entend frapper ties coups sous Bontitpl» continuent Jusqu'à* 
27, en diminuant d’uq coup chaque jours **
tend l’heure de cinq, c’était J’ipsiaqt, fatal. 4  irqjs,,tyfl̂ |çftt.: 
Cyrille et Winceslas Coruq, chefs de
auprès de Catherine avec quelques pasteurs. À quatre ru lires. se* 
douleurs redoubfeüt1: on pie; jVuis, èlfé expire. Oh aftëftprw»- 
der à l’inhuma ion, quand la défunte sc ’Wvér’W’ 
vêtements. — Longue discussion sur cetté réeoreèettdù1. bfrWèht- 
un synode composé de cinquante pabwaVsv LM*eéwi»«44éti|<’qd'iP 
ly ait illusion; id’auim qu;iLy«4t/ipiestigv8̂ diaboliqu»v d’autre* 
enfin attribuent ce prodige à Dieu. Ce fut le 46 mare que Pod- 
s'assembla pour lu première fois ; le 2 0 , on décida que le «fr
était difficile. Comme les avis étaient très-différents, il fut décidé! 
que l’on garderaî  le silence pour conserver la paix. Cbristlner- 
rentra ensuite dans la vie c o m m u n e  et se maria., , .

( E n tr a i t  de Jean B tsouard.)i . . • L , I ii ."I i.tUi'. l"j f ■

A Constance, eu 4 746, dans Hiropslmetie de Labhartî léé'bWn- 
posileurs entendirent d’abusd-defl'«Ofupiés » datas,iuû) CoJnijfiRpJ**
chambre, et ne firent qu’en rire. Mais, dans lœ >premi«renj<mr»- 
de 4747, on euiepdit des coppa très-fpris, cl, fespqvidefs rqgBqqnb 
des soufflets ; on leur jetait à Iprre Iqurs bopaf s^^apt^aijjjwnlr 
des exorcistes, on fut trois jours sans rien entendre.; mais bierjfùt 
le tapage augmente et les caractères d’impriaicrié s eùvoleoï par 
les fenêtres; un célèbre exorciste êxoreiia peh'd^V̂ Ift̂ i'jtî hs, 
sans résultats. On transporte lès casesfles lettrèé'dilléijrs,'’inkis 
les ouvriers continuent d’être souffletés : on fbU de# bén8lNWions 
dans la pièce, les personne» présentes frapppnibèüdrBite,et A gau
che avec leur épée; il leyrsqmtdealors que ’̂agçntiinyislWes’pst 
caché sous la table; mais i| s’élève upe poussièr^et^p  ̂fumée 
si épaisse, que ne se reconnaissant plus, Tous la fuite.
Lubhart fut grièvement blessé à la tête., Deur; de.sçs ̂ ouvriers, 
couchés ensemble, fhrent retourné̂  ’sà'ni dessus (Ĵ sôu's et jeté» 
hors du lit sur la terre. Ori aihénii des gens j&ssdiit ptiürhabile» 
ù chasser les Esprlls, ils furenh soüftleféb, Vêéuéèùt une grêle da 
coups de pierres et s’enfairentp tous ceuxqui tj^prochdiépiétaient 
battps et renversé̂ Lê février̂ UipiorlAjdsiilnBprimeiée s’ouvrit 
toute seule, divers, objolSiffp̂ t.jietéSîpèle-ipôld.daoB iq.pièc»}. fa 
porte sc referma, et tout fut jlpi. .

(Vier, T ra ité  des Esprits^ (jy- 2, djap. 8.)

Pour tout les articles non signés :
IX DiaecTEDB-OÉRANT, a .  U O D | . r

Lton. — Impriiucrit C. f*iLL«T, rua Morcière,92. ' r
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owoiflinoH snn«Hri:> *>D «noiielà/ôi sal 19 anoini/ «sJ
^«WOIÉBEI^èlŝ ifl?UïU011̂  ü 0  î UaMü-ju.

-aol iw ii/m i iuj> noiKj-oiio
ifno|l*l ’ OTii ifiic ii.

^̂ nâ'b-4HOÎÜ>mq(iB~inoitulBè-i v«nQii^^n| .«d'O ïA D /aljiiB  j*■>■ ,Ov>) rM.
.aellsiu'fifaYOI insiôgui 19I I JiqloahW ■Hb<i soinui*/ 1 1, >;a
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Dieu sur nous. Nous serions Tietireux de les amenéf à le sèn- 
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aveugle.
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toï, rqi»[lRj8agiw«,éb0rn«ll©i* Düea>4oirft»mi
tnSW3qu’«H<bMq̂tiôvtèt*te?.deib<i*neiobai1*, iptir aognient»iei
l’iwndBoèietnèmBâlhfcètéjui» i«l sa ̂ iro^of ttehnàn’PsftiftIdte Ué tlblr e 
ai ÊWfftt* f ^ f c ^ ô r e ^ d tè iH ? f e ^ Y b n ^ ï lû ^ ^ a i lé ^ \ t 'P i i  s

sainteté c o n ç ^ ^ é ^ J ^ ^ ^ ^ f l^ I q u e  façon, de mém|e 
danffie^cbwlianis&a? libéolsirait, en déployant de temps e\i 
temps les, t r é .^  ĉ , j a f̂tints ^.[doctrines et
des usages de piété qui n’avaient point encore paru, parce qu’ii

cotfèWëŸidétàiyfft, ÔâŴ 1% èœlil* diî criristianisme ; maïs elfe’ne 
se montre et ne se répand au deljqrs aye ^elqn.lç^qflnseils de 
la Providence éternelle qui conduit tout le genre humain, com
me un homme particulie»»«t-efiaqqo ■particulier, comme tout le 
genre humain, par les degrés de divers Ages. ( T liom assin . ) » 

La vrai^&Sgjdüf (JbdtedÛf&iiBr sdBiconqcâles%t se propager 
de plus en plus ; la connaissance des vérités révélées doit 
croître dans, l ŝ 4fQê  ; La scieqçe de la foi se développer, dans 
les esprits; la justice et la charité doivent régner avec plus de 
plénitude dans les cœurs et dans les lois, dans les familles et 

cdanp Jep, notions. Ce progrès dans l'intelligence, la réalisation 
otilaidlffiision de'la vérité, est le progrès véritable, ledc'vtlbp- 
penlènt dans:l’unité. J - "■ . : ‘ *

C’est1 ce qu'élablîssàit saint "Vincent dé Léfins, pgr1 le^pà- 
11 übiyé^üe' ïibus i’érto'ns de citer. " ,  ,’ 1 ■ ' * '• .. • • (i | . • , . , • i ' ; j 1 - ' ’. ' : ) . » ! » 11 ;1 $ I J ;)

ment, il n’y a de progrès qu’à une condition, ^’eist 
q̂ e c  ̂procréé soit un progrès et non un cliangeipoid, ..une 
‘ 4 Itération. Çeupt qui ne conçoivent te progrès qu’à \a .con
dition de renier La foi iuranuée dp passé, ppur embrasser læfoi 

tto.utç cqntradictoire de l’avenir, ne s’enlendentpaseux-mêmds. 
Pte.IX, dans son bref du 17 mars 188S, aux-évêques fle 

,j|i.K̂ a)pire 4 ’Atitriche, expose les paroles de .saint Vincent de 
Lêrins d’une' manière bien remarquable. Que ne s’est-il relu 
ftvtnfdè lancer sa!dèrfilère E n n jc l iq u e ? .. .L' ‘ ii f 

« Lé progrès existe, dit-il, et II est très-grand; mais c’est le vrai 
progrès1 de là foi , ce n’en est pas le changement. Il faut que 
rîjitellîgence, la sc.iénce et la sagesse de tous, comme de cba- 
"cun en particulier, des ùgqs et de^siècles, de toute la chrétien
té, comme des iqdividus, croissent et fassent de grands et de 

.trè -̂grands progrès, afin que l’on Comprenne plus clairemént 
ce qued’én Ofoÿâit plus dbscurément, afin que la p<)stérilé ait 

u le bonheur dé"comprendre,’ ce que l’antiquité véné)jai(.saps 
l’éiifendre , aüii que les "pierres jirécieuscs du dogme idivin 

*soïént travaillées , exactement adaptées, sagement ornées, et 
qu’elles ‘ s’enrichissçnt de gràçe. c’est-à-dire dans la même 
doctrine, dans le même §ens , dans la même substance, de 
façon qu’én se servant île termes nouveaux, on ne dise ce
pendant pas de choses nouvelles. »

Quel vertige doit s’être emparé de certains esprits pour les



empêeher tPeirteiidre «Ms paroles aussi'ra»mfesleiientTraiesf < 
Le progrès ests! peu opposé àTufllté, qu'on'nè I#'conçoit' 
même pas sans elle. On n’avance qu’en marchant dans urië~ 
même direction, qu’en suivant une mèmè voie , qu’èfi tendant 
à une même fin. — Exposons hôs conclusions: '<■

1° Le christianisme est la religion du progrès; Il affirme 
que Dieu est parfait, l'homme imparfait et qiême décrût par’une 
faute cachée, pour chaque individu, dans jaillit. (lep tejnp&e|. 
dans les vies antérieures; ii lui montre sa régénération et sa 
perfection comme le but même de sa vie : « Soyea: parfaits 
comme votre père céleste est parfait (I). » ii esHcbèpteMic®' 
de là perfection morale, sans doute, mais le progrès d e Thotti- 1 

me est évidemment la source du progrès dés sociétés : J u s titia  

eléku t g e n te m ,'m ise ra s  uuteih  fa c il pop u lo s p érea tu m  (%), e t  
quand la justice grandit rhèz un peuple, toutes les richesses 
spirituelles, et mêmq temporelles, grandissent avqc elle:
( )qçerilc p r im ù m  r e g m m  ü e i  e t ju s li l ia m  e j m , e t h<p<>i<»tpâ<n, 
a d jic ie n tu r  vob îs (2). . ,  -,

2° L’intelligence'humaine étant imparfaite, ses connaissant 
ces sont perfectibles : mais Dieu est parfait, sa sagesse eqt in
finie, et par conséquent immuable. Ce n’est donc que dans ses 
rapports avec l'homme que la révélation est progressive, c’est- 
à-dire que la conception de Dieu est de jour en jour plus avan
cée. Les vérités divinement révélées sont donc invariables , 
quant à leur substance, quoique l’intelligence que nous en' 
avons puisse et doive grandir, et se développer chaque jour) 
même par les additions explicatives,

3° De ce que les vérités divinement révélées sont invaria
bles, résulte-t-il qu’elles soient un obstacle au progrès? Il en 
serait ainsi, si la révélation était un mensonge; mais comment 
la vérité peut-elle être opposée au progrès? Nous ne savons 
si parmi les grands apologistes du christianisme, il en est un 
seul qui ait dit aussi clairement et aussi fermement que Pie IX:
« Le progrès existe, et même il est très-grand; mais c’est le 
progrès, non le changement de la foi. » La science de tops, 
comme de chacun en particulier, des siècles comme de» indi
vidus, doit s’accroîtra indéfiniment, ainsique l’ont prédit Joël* 
Jérémie, Daniel, les Evangiles, et, de «os jours, le comte'de' 
Maistre; — Le non nova sed n o v è de saint Vincent de Lërins, 
était sans doute une parole lumineuse; mais l’explication qu’en 
donne Pie IX est plus lumineuse encore, et nous fait com
prendre que l’arbie vivant de l’humanité chrétienne doit, de 
plus en plus, étendre ses rameaux, devenir d’abord riche en 
fleurs et plus tard arriver au fruit.

De ce que la révélation s’est produite dans tous les temps 
et dans tous les lieux, quoique plus spécialement à certaines 
périodes de la vie de l’humanité ; de ce qu’elle s’est conti
nuée jusqu’il nous par l’inspiration permanente des fidèles, 
on peut affirmer que l’enseignement divin se perpétuera 
encore dans l’avenir, qu’il aura des moments solennels, et nous 
avons exposé les signes manifestes, indiquant que nous som
mes arrivés à l’une de ces époques; l’avènement de l’Esprit 
se fait maintenant d’une manière éclatante sur |a terre, pré
paré, annoncé, commencé par les manifestations du Spiritisme 
ordinaire, auquel est venu s’adjoindre le Spiritisme du .ciel, 

(La s u i t e  au prochain numéro.) Phjlalétbés.
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Un poète dÇ.KÇiÈÇfivM
mê. fu.vif

noient jD é m q n ^ .'  ,, K,.',{ ;1, ,, ju  ?uut « t lo in i iu  a n  6 e u o in o q

pitlM u’O p e ( I J , ,  su iy ftty  

nit immédu îïierif stur.jnp*, «I 0 ^ * « ia P ’*9%»aii
i l s  s e  p lr iiscn t a v e c  tjfl , ^ | ç  « M ie l

p o u r t o u r  p r ç m ic ç c  . n ^ i ) ^ ,  ^ 1m * e 1f,9 B ^ n j c g ^ ï ,5l j y ! 8 ^ n u

c o m m u n ,,  q u e  .p o n d e s  s ig p ç s  d > « b # f p i lq

p r i t  é le v é ,,  i l s  l«u{, p s r i c n f  f p j T i i l j è ^ g f , , l # « l o v  

s e c r e t s ,  e t  l e q r !im priip^p,« | ^ c ^ t ^ e s p ^ q u ^ , ^  l ^ a J e ^ e  î§ B § d o )  

r a n t  n ’a a u c u n e  c o n n a is s a n c e .  * D é jà  d o n c ,  d u  t e m p s  d e  P lu t t jr | |u ,(y 3 9  

; i e s  ^ a n i f e s t ^ i t m s  s p ^ (p t ^ q f ,  < *

q u e , le ?  Qç;mm>  O W * 3

t e r r e ,  il s ’e ^ u i j a i t  r a t io n n e l l e m e n t  q u ’ i |  j f l f o  

e n  p lu s  g r a n d  n o m b r e , d e  p o u v a i s  ; de là  l e s  a p p e l la t io n s  usitées 
d ’n g a th o - d c m o n s  (bons Esprits), et de e a c o - d é m o n s  (mauvais Es
prits). La t h é o r ie  fa u s s e  d e  h r  u h ü tb ^ le s  a u g e s  m ’a v a it  p a s  in f e c t é  le  

p a g a n is m e ,  d e  m ê m e  q u e  la  B ib le  e n  é t a i t  a u ss i e x e m p t e .  C ’e s t  le  

l l ta lm u d  ë q « |! | /r é d ig é  i f c f lc f  1<J I f  à fÿ iv itè jA ty  P M G t ë O M M ( $ r o *  

d u i t  c e t t e  a b s u r d e  o p in io n  d a n s  l e  m o n d e .  N o u s  e n  a v o n s  fa it  déjà 
j u s t ic e  d a n s  u n  article d e  n o tr e  journal (v o ir  n u m é r o  2 0 ,  p r e m iè r e  

a p n é e ) .  C y r a n o  d e  ? $ f g ë T O $ t j i t 3 Q  i n d é p e n d a n t

( t )  Math. U, 4 8 . —  (2) Prov. 1 4 , 7 4 . —  (3) Math. 0 ,  8 3 .

d e  H o u s, e à é  o n! ,l> pii. ni) 
1er

ot trop  éclairé pour ne pas p re n d re  le m ot D é m o n  .dans son sens. . .i 1 1 ;-iv•. f trj'tft j’tMAR'/'f s. iimin-inl ■•>,*
v é r i t a b le  et a n t iq u e  c o m m e  s y m f m m c  ( fE s p r i t .

A u ss i t r o u v e - t - i l ,  a  c e  q u ’il  a s s u r e , c e lu i  q u i  a e t c  l e  Démon f a m i

l i e r  d e  S o c r a t e ,  q u i  le  p r o t è g e  à  so n  t o u r  e t  l e  s a u v e  d e  p lu s ie u r s  

p é r i l s .  C e t  E s p r it  lu i  t ie n t  c e  la n g a g e  s u r  s a  n a tu r e  r t  c e l l e  d e  sc s  

f r è r e s ,  é c o u t e s  : , . i ;/

« 11' n’cSt pas que vous n 'a y e z e n  tendu  parie  
nous appelait oracles, nym phes, génies, fées, d ieux tares^ tem ples, 
b in e s ,  lam ies, farfadets, naïades, succubes»onil)res,p)A ncs,spectres

el fantômes. , • i, ; i. .i-1, -, • | _  ./..•u-, Iccnsiil)
» Je Lui demandai s’ils étaient de? (e,opps.çoip|qtp,pqps|;il.,pjeJvçppn- 

dit que qui, qu'ils .étaient, «les curp#„,ipài? f)«f pas.ontpmanwwini 
comme aucune chose que nous estimons telle,; parcdtpw nouai ntpp- 
peloos vulgairement eofpS'que ce que nous poovans IbMfier'j qéfau 
reste il n’y avait rien en la mata roi qui tio Eùt rtatèrief/'let'lÿùe, 
quoiqu'ils le fussent eux-mémeŝ  ils étaient contraints, quand ils 
voulaient se faire voir à nous, de prenifre des corps proportionné 
I ce qnfc nos sens sont capables «fé eohnîlftré,1 fcc qiie C’êt’éirisans 
doute ce qui avait fait penser à beaucoup dë irio'ndc qné' lès'lfist.dlVé0.'! 
qoi se contaient d’eux n’étaient qu’ttta elffétdC lk rèvcfciè'dê flib'jfcs, 1 
à cause qu’îls n’apparaifsent, le plüs'souvent', que "de* î f 1
ajouta que, tomme ils émiërit contraidts:,dti<bStir cukyiWêiiieit â a'* 
hâte, le corps dont il fhïlrtit tjtriUs sc serVisscnt, flà'rt*êiyalè'nl,l>iylfi?5 
temps bien' soüiefti dé les rendre prbpfcê ' qu’à’ choisir séülcmen̂ (%,1‘ 
manifestation par un sens, tantôt l'àtiïéj cothmo les vOixf des'oraefés*: " 
tantôt la Vue, eonimme les ombres et leà speefresj fàntêt Yc'tou- 
cher, comme les sueeübes, cl qtic,'cette masse h'éthdi'l̂ tfun’aifr0 
épaissi de telle ou telle fct̂ bn, la lumicrc, par1 sa chàlcûr̂ lê detPè'f- ' 
sait, ainsi qu’on voit qtr’elffc dissipe un brouillard' èh1 lfc' dîfatint. '

» Tant de belles choses qu’il m’expliquait me donnèren't’fa fcufl.ti- 
sité dé rinterroger sol- sa naissancé et sur sa' tnoWf si'aù'pàÿs'du 
soleil l'individu Venait au jour partes vdiès dti lü'ĵ Shéiniti'ôn',' èl s’il 
mourait par les désordres de son tentjiérament bu la rupture de scs 
organes. « Il y À trop peu de rapport,'dit-il, éntre vos sens cl l’ex- 11

11 ) Esprit familier de Socrate.

by (



plicaiion de ces mystères. Vous vous imaginez, vous autres, que 
ce que qu'est
point ; mais cette conséquence csftrfcFfhusse, et c’est un témoignage 
qa’il y a dans l’univers unjpĵ îeÿÿ̂ l̂ d̂ ghoses qui, pour être 
connues, â m m é t t ^ ô 2 m À % ' M n^ â u f W n es t m s  dlf* 
férents. Moi, par exemple, je connais par mes sens la cause de la 
synipifWéfiOTIIHMî mé'ie $ld}« flWVeM'Ürflf 
c|ueqïëâ̂W'''aèiiêfl?,î *̂ f̂tfVtWÀ,Wirt!¥'nëWw «̂S'or’

^ ë è ' r<f«c '!ëdr̂ 0-'
portions & ces miracles vous manquent, non plus qu’uûWëtigllcî'hë 

W i e k m  dMlBéMifê Jl'ItÉ'-tfaisiSgê. lé èblo- 
flüfltëèï ‘àé'dTété,16 ^ m a \ m W ' û ^ r a

plit̂ tepuêfe iVH»W*ittv p '̂éSttq^&iy vtttiÜ'
voWftl ^UÏIpétiî:1 éf ftbï'W ,1'
tonêBSj '>ÉWb>'tâI ié*«kif«Vl’ëlfnfcïîJ VlSdij*1 WêéttÜSttï1 Aè toùV
edgpipalifM ob «qmol ul> f-xioft i a .ewiĉ muiioj *jnii »•». u un

B> 4tP\Wfe2̂fty ütîK«JJrfcll«HÔ*? (jy'1 à!liitàéè'>paWfcuiièWdés 
Esp»3 ë̂4pi«ërië à#c‘fedltè q̂  nous
mda<M%tft«srtfltof iWai.1 ui' î" xri*;' ' 11 •-"'
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dat.te préteole deçTavagesqwete cortte de >Pav|i«i !aVaitf-, 
dans se» ferre». .pwr rejwenfdfe ouyertemeniple. parti de }a \

lipqe*, . . . .  ‘ . : JL . ‘ j  i ' j  . '. ;  ; « > .:*!;•* c m ;  -- > t-.- ; ‘.'[J.’ ' :

i V ». .l?f#«WV bNoW»&i! I ftiBH, GflnjwHfl». legliguég, Ji?? m  «Jff»,, <
Ids autres. Un jour,,, que, joqjn frèrq et le çpmjc de Çhaf-̂ ajs caja*. , 
sâicnt epseqd)le.près d’une fenêtre ouvertê  à ̂ uelgu.es pas de l̂ r 
suite,' uue tiwSc énfljjlnméë.passa’ entre 'eux‘et vint 'tomber au 
jntiliétf dit là ctamtocV'ïe'ur1 premier mbuvcmèilt fut' lia defiantje 
chacun:dèb flettx’jjrirtcWĵ tensd1 due1 l'iutré 'dVàit dressé'tthë'crti-: ' 
bûéhe ëoritré lui: Cbàréfais donnât Wii' bastel'Conléfj'qui'yénait1 
de s’approcher, Ford rode Mré;ipr«ndPé'leëidrt»es.isamafcMi;«tii 
sesjpnùfts du corpa; «tais, rénédaieeajnt-qu’il y bvait pet» d’iapparenoe 
queipaqn frère voulût, Mteptar M» viê ps upc.cirennsiancê i ils,: 
êoqraient.tous dpi**,, yn,éĝ  dgpgflf,»! ffVU ;

trppé ua complot ctiqtrc. lui,; biqqud’autrMuiraispits çoq|pi- 
.uererit à détruire ce foulon. Jugeant avec raison que l’ordre 

'stééieûscmient ferait naîtré sB défiance, il dit

*j I Jso'3  .s lq m o /.a  ieeui: Jin !•> u a  a id ili  cl u ip  ohi-kii »t> , jru^ i.n  %;i

•o-'GOMMIINiO ARMONS'7 ' D̂ OUTRE TOMBE J...... .
éiàh lia i anove no auo'f. . iluuim ai ctiiib iiuim.-jt» u.Mi-ii:. ->r n 

,0 e  o r t iu u u  -ii t>/y. Irm lu o j 'yi.'mi •;!, >; .j>■ i .u- -m  . 1 , -

. wibnoqô!»ni q f U S t O î r t Ë 'l  D E ^ Ü O U K - X i  " “ 'X  ’ '
. ’ •; , 'Oi. «.'eb «ensviü J t ’til al ailu;-... i '«••! -a ut», -1‘ <-i '!
Mctée par loi-même.4 Çm̂ .PPIAPI, ^àlfe.le.ld aps,, i(,
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CHAPITRE IX. ,, ,............  ■'•“• ’*'■ ‘T'- ' 1 ■ ■
Mort de François Sforce, duc de Milan. — Le due de Bourbqn^mtaedansi]*

J m -  fi1 iPW“Mfre* -t ̂ PlNfets

f aeîoni un détachement bourguignon. ^  Le comte de Charolais h MoreL, 
'tn— °S?pÙ& i^feêine! — '/envole fcclgnyau clucde Calabre'. — 'Pierre (̂ c 

Guerrant envoyé breton. — Le comte d’Eu lieutenant général de Paris.—
a  aiubit*. -  n'te ̂ re 

ir ip * a » * n |« q jÉ « 8 è .^  W t  « ê 'P a B ÿ J '^  Léé M W ieub n é ^ d e n f  âVeè iIeb1 
(|rÿriiHsceu »w|MaaTéipi»al4»i Mn|eipéM» P«Hs>. ^ MW retour 4'Parlé: 

J/i:'ftipc|t«:dtefl<llaBBé*ileBpriii«os.>^» Divers incidents dU'siége. -« Arrivée 
Qüe«»e.:rrp îie daC'daSoaioiarsetàîParis./ •. U ■>■

ali bniiüp ,8»iiiinJnu'j.Jis-'.i-j''i j u  '■ ; ’■ >" • " il‘ -»i ali-ii|>;.1 ' A n n ço  1405 (»urt«).
êù lin o il,»0(|0'l(| »(|'10’t •!, m! .. I I I J /  'Vin.l •: n ai lia .

«W’M tH  p n v p y é .s q u id ?  Ç a lé q s , ,

i l M » i W 3 l i <if iT O . t m y ^ W
D“  W ^ F i l (f9 j ,P r il9;<iF rip jH e h o m m e s  ayçc  lu i,;  sqn
Prlie»»ui>1R,*îuW? /îlVIPÇI.MSff, .qitjlç .cbqrgcajBl, de roq fqire,

«»tee gul̂ ibqp?.«qptei¥ f r m  

Î?rfiSaiÀbM?stÏR?.ïiH•.A,a«f1 ws pr̂ .nw pp.fftt* et dp w.
acco^der^a^ujt ^ o c c ^  p ^ r ^ l ç u r  fa ir e  q p q g c d je r  le u r s  a r q ié e s ,  C  c la i t  

a u s s i  ig p  J g f ^ c  y e r r a  ^ lu ^  la r d  ç£«n«pq j e  s u jy is  ceL ^ v isj. 

g r e  é ç  ,-fc^lcjLS. .r ç p tç , p ? p s p lu s ,  p g ir ,  iç q  jd o u r b o p flg js  p.oup

empèchĉ le. dç:fefuéUisf. JI,y rfçut, bicnlèt io noui
vellc„dp,Jj(»« « i l f j , , p e  q q i d ’Q b iig ç a  à  q u it t e r  l a  F r a n c e ,

poujf felm ^ i r to  ffi M$&U, ... li ■!|I r -, - :: ... ,• . , 1
Le comte de ChtytyJtty! dltĵ î pprĵ p tous yes blessés à, Elanq̂  

où il les fit soigner. 1|,alla, au,(devant des ducs de Berry ei de 
Bretagne, qui n’claient plus Ipin de cette ville. Iis s’y rendirent 
tous ensemble, les armées bretopne et bourguignonne campèrent à 
quelques lieues de là. ~

Le duc de Bourbon ne s ’é t a i t  soumis qu’avec peiné, il saisit a v e c

ei
*b' i ^
donné à Contay si mŷtcéie 
,nu duc Beïcfry la dcmarcWe qu’il1 vènilît Be faire èn Rengageant 4 
l’imiter. Bientôt todf fat’sous’lcb armĉ ct' Kfàtnjieè sé rébipltt'flë 
troupes. -
; 1 Cette affaire cômraenéail' à jirett'dré' une t(mrnttré: Séneüsë, lors- 
qu’un paysan vint sé jeter aux geboil* des prmrieS en disant que > 
c’éttût Ni qui avaiit liinué la fiasée snns avoir auooo mauvais doMe™. 
,Pour faire voiequ’ello ne.pouvait,doanér.liçu.àlawcun dangerj il̂ n. . 
jeta d’aptpçs dans la.ruq, elles s’enflauina,èront ets’éleigoircpt bicn- , 
,tét cô mc ccllc tombéc dans la çbambrç, Après ces éclaircis
sements, chacun ne songea qp’à rirc d'pnc qyenturç qui avait cqusé 
tant d'effroi.

dh' tlnViin grand: conseil cri présence du' duc de Berry. Tbui le' 
monde, d’une voix umnime, fut d’avis1'de rontinucf la guerre'. Mon 
f.èrc, bon et compatissant, voyait seul mec princ les mallirurs 
qu’elle entraînait ; son éme généreuse était digne d’un Bis de France 
! et formait un grand contraste avec la mienne lnssc et perverse. Il 
i ne oroigpît pas,iJ’8Voucr ses sentiments aux princes qui étaient ses 
seuls pppqjs eontrej un, frère capable,ÿlc se porter gux plqs coupa- 
l̂es cxlrpmitcs,; il dit même, en pleip conseil, qu’il eût mieux 

t aimé que rien n’eût été commencé que de voir tant de maux nllfli- 
, ger la France à cause de lui. Ces paroles firent voir aux princes 
que dès qu'il connaîtrait leurs véritables sentiments, il préférerait 
s’aecommoder avec moi à tout prix, plutôt que de prolonger sans 
fruit pour le bien du royaume les'misères des peuples. Le comte 
de Charnlais surtout ne put contenir, le mécontentement que les 
sentiments d’lmmanitc de mon frère lui. inspiraient ; fcn sortant du 
conseil, dans lequel ou avait décidé,qu’on attaquerait Paris, il dit à 
ses confidents ;

— Avez-vous entendu ce princq qui s’emeut déjà pour sept ou 
huit cents hommes qu’il voit blessés, qui ne lui sont rien et qu'il ne 
eonnait mémo pas? Que sera-ce donc lorsque scs gens seront mas
sacrés? Il est homme à se soumettre légèrement ou roi' et à rious 
laisser dans l’embarras.

Comme on le voit, il n’était pas sans inquiétudes, et le projet que 
la nouvelle de ma mort avait fait concevoir aux Bretons, projet qui 
avait transpiré, n’était pas propre à le rassurer.

Voulant engager les ligués si ayant dans la rébellion qu’ils n’en 
pussent sortir qu'à leur dctriuieni, il les engagea à renouveler la 
confédération, ce qui eut lieu le 29 juillet. Il songea aussi à se 
ménager l’appui de l’Angleterre; il y envoya à cet effet Guillaume 
de Clunÿ, plus lard Cardinal.

En quittant Etampcs les ligués allèrent à Augervillc et rcmonlè- 
renlh Bètttieé pirar repasser la Seine en l'endroit le plus commode. 
La petite noblesse venait les joindre en foule avec dés troupes.

Sachant que Pierre de Beaufreraont, comte de Charny, cham
bellan du due de Bourgogne, venait de partir avec environ cin
quante lances pour rejoindre le comte de Charolais, j’envoyai des



troupes qui le firent prisonnier avec quelques uns des siens, les 
autres allèrent rejoindre les confédérés. ~

Ceux-ci se rendirent à gainl-Malhurin-de-Larchant ; Tonnée 
bretonne y resta tandis que le comte dé Charotais et lis siens vin
rent loger à Moret. A sa prière, le comte deDuncfe, vieux et infirme, 
le suivit en lîticre, afin de l’aider de ses conseils et de son expé
rience. ’ | '• ; ’ ■' _ ”* *

(La suite au ptkémki sianéwt) * >

Voici ce que nous lisons dans le S a lu t  p u b l ic de Lyon, 
mercredi, 18 janvier. • ! - 1 »

« L a Revue des Cours littéraires publie la deuxième conférence dy 
R. P. Hyacinte. Nous en détachons le passage suivant, qui résumé 
et caractérise la pensée et la direction données à scs conférences 
pàr le célèbre orateur ;

» Il est à espérer, Messieurs, que T ère de la critique radicale qui o,
nié tour à tour et progressivement l’Eglise d’abord, puis le chris
tianisme, et enfin le Dieu personnel, va bientôt se clore, et que 
l’humanité, réconciliée avec Dieu et avec elle-même, entrera dans 
l’ère des grandes applications, que jo dois saluer aujourd’hui en ter
minant, comme je l’ai saluée au commencement de l'Avent. Oui, 
l’ère des grandes applications, cette ère qui est dans l’avenir, et qui 
n’est pas dans le passé ! Dans le passé, la fixation des lois immor
telles de la raison humaine, des lois immortelles de la révéla
tion chrétienne ; dans le passé, le code des grandes lois immuables 
de la société chrétienne, et l'Eglise ne cessera pas de les invoquer. 
Mois dans l’avenir comme aussi dans le présent, l'application tou
jours neuve, toujours jeune, toujours progressive de ccs lois im
muables.

» Un philosophe de l’antiquité disait, avec une mélancolie char
mante, qu'on ne se baignait pas deux fois dans le meme fleuve ; et 
moi je dirai sans mélancolie, et dans la joie de mon âme : on ne 
revoit pas deux Ibis le même siècle.

» Donc notre ère glorieuse, elle est en avant, je le répète, elle 
n’est pas en arrière. L'instinct des peuples l'annonce d'un bout du 
monde à l’autre ; tous les grands penseurs catholiques le procla
ment.

* Pour n’en nommer qu’un seul, et certes un penseur dont l’or
thodoxie est sévère, selon le comte de Maistre, nous devons nous 
tenir prêts à une grande rénovation religieuse et sociale qui doit chan
ger le monde comme il n'a pas été changé une seule fois, si ce n’est 
parle christianisme I »

« Nous sommes heureux de reproduire un pareil langage, en si 
parfaite harmonie avec les idées et les aspirations de notre époque:

» Voilà, dit la France, la vraie doctrine à la fois religieuse et 
sociale ; elle doit réunir dans un commun effort tous ceux qui 
croient que les généreux instincts et les nobles espérances de notre 
âge ne sont, ne peuvent être en contradiction avec les principes 
immortels du christianisme. —A. Garcin. »

Puissent les ultramontains ouvrir les yeux à la lumière 1

Nous extrayons ce qui suit du M o n d e  m u s ic a l de Bruxelles, 
dimanche, 22 janvier :

« Je laisse ce sujet pour vous dire qu’une chose m’a étrangement 
surpris à Anvers, réputé comme un des centres les plus catholiques 
connus. C’est d’y rencontrer un nombre considérable de spirites, 
fous savez qu’il y a quelque temps, les journaux de la localité 
ont fait grand brait à propos d’une maison qu’on disait hantée p r  
des Esprits. Dame police, elle-même, s’en est émue si bel et si bien 
qu'elle a cru devoir faire des perquisitions qui, n’ayant jeté dans ses 
filets ni conspirateurs, ni malfaiteurs, ni revenants, n’a abouti q u i  
un éclat de rire général.

» Et, puisque les ricochets m'amènent à parler Spiritisme, je 
.yeux youa raconter un fait étrange, de l'authenticité duquel j’ai 
voulu pn’aèsurcr avant tfĉvous le transmettre, attendu que je suis 
.aussi pçyÿrédule que fcÉt Saint J'hoipas. Libre à..vous d’agir comme 
moi,apr& avoir entendu. Là scJàxe &'tst passée,a ;AnVèrs, de la façon 
dont je vais vous la redire. , , , •;

- fJ* fie ftffift’iiers soirs, plusieurs persqçuqjs se trôqvaieht réu- 
aiest ohez- aa disrotne des plus notables dn> pays. .Quelques-unes 
d’entre elles, assises autour d’un guéridon, attenfifggjigravement 
et avec cônÔàncc <jd*uVhabitant de l’autre nMBd̂idaignftt̂ entr se 
communiquer. C’est ce qu'on appelle, en termes lëcbniquegj faire 
de la typ to lo fjir . Tout à coup. In table s’agilc j iiry a là un Esprit.
« rtei amîs, ditî VjsUêü'rTnvîsiblc au gosupe aUeutif, jé , viens 
vous offrir les moyens de faire une bonne action eide soutager une 
infortune. Il existe, rue de la Cuiller, une.pçtitci’Meflc qùiaboutit 
à u h c i  it) passe. Dans ecllc cl, âti'prélfofér élagctTlirté itlaîSôn por
tant le numéro six-deux, vous trouverez la famille de Charles Sarcle. 
Quatre enfants; dont faine n’a que treize ans, à peine vêtus de quel
ques misérables Imitions, couches dans un coin et grelottant de froid 
sur la paille, un cinquièmg fçffrilÿ-pjBsque nu, qu'une pauvre mère 
presse contre son. sein tari par la souffrance et liyb^ioij^ tel est le 
spectacle qui vient tfe se présenter,^ moi ! ^liefofleco^ijefy vous 
n’avez pas un# minute I perdre ! Voijà .poyrquqj jp, ÿp j^ppoitru, » 

* Chaeon restait comme pétrifié da «ft gu'ilvenpnfdhmbsudrc et 
n’osait pas y croire. Cepcndântf l’fntéràt^ta «oromiaéaftttonyiU curio
sité même ctaâent exailés «u > plus > Nidt pointé tfyefj> q(iek)nes-uns 
des assistants m  mirent' en campagrie snr ilMieurey pouri courir aux 
renseignements. Ils trouvèrent eh effet; uWe rufelle îiffeclb dont ils 
n’avaient jamais Soupçonné Fextstrtièéj puisl drief ilhjiisse plus sor
dide encore. Une fois arrivés 11, le premier passant auquel fl deman
dèrent Charles Sarels leur indiqua sa demeure, où il trouvèrent 
exactement la malheureuse famille dans l'ctat de misère qu’on leur 
avait dépeint. Est-il nécessaire, maintenant, de vous raconter le reste? 
En pareil cas, on n’a pas besoin d’être spirite pour s’attendrir à l’as
pect d’une aussi cruelle infortune et tendre la main à son sembla
ble. Toutefois, il faut bien avouer que, ce jour là, le spiritisme a 
été bon à quelque cfmse. Et la famille de C.li a ries Sarels Ta béni de 
toute son âme ; car, au moment où j’écris cet iignop, elle est à l’abri 
du besoin et raconte sa providentielle! rêvlemptipn, à iqiû veut l’en
tendre. — A- Maiibran. » ,

En face de semblables faits, peut-oni soutenir s a m  r i r e  la 
théorie du D ia b le ? •

>
On nous éerit de Constantinople que Smyrtie possède un certain 

nombre de spirites, et que ees spirites obtiennent de fortes manifes
tations; au milieu de leur groupe et en présence de personnages 
haut placés,les Espritssefonlvoirfréquemmentetse laissent toucher!

A Sétif, d’après un correspondant de la  V o ix  d 'O u tre -T o m b e  , 
un Esprit musicien aurait « donné le 8 de ce mois des harmonies 
» qu’aucune main vivante ne pourrait exécuter sur le même instru- 
» ment (un petit orgue). Les touches restent immobiles; c’est 
* dans l’intérieur de l’orgue que l’Esprit produit sa musique. 
» Quelquefois un vivant chante, il accompagne avec entente dea 
» lois de l’harmonie. On pose de la musique écrite sur le pupitre, 
» et il exécute. »

Nous avons pris bonne note ie  la lettre signée E..., datée du
28 janvier ; au prochain numéro sa publication.

Pour tous les articles non signés :
LE DIBECTEÜR-flÉBANT, BDOOX.

Lyon. — Im p rim erie  & Jaillit, rue Mercière,99.
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0 I.'ê iïl̂ fĉ fcwpékidlplà̂ ' ‘Hui *. «i. I -ti-. /oin iuImmm '!«»/ I •»! •i!

AVIS

Noa dépositaires doivent livrer 
gratii àquiconqne ach été laWériié 
au numéro , aoit un deisjn, soit 
une demi-feuille d'imprimé ajou
tés toutes lessemnines àlasimple 
feuille.

Leacommunications ou articles 
de fond , envoyés par dea colla
borateur! bienveillants, seront 
soumis à l’examen du comiic de 
rédaction et inscrits à tour de 
rôle , s'il y a lieu de les insérer

S  T ' libéra f^ndu compte des ou
vrages pour on contic le spiri
tisme lorsque deux exemplaires 
nous auront été remis.

m f r i ï ï ? *  -WWK t a à PAB,S- ch“  LEDOYEN, Libraire, an Palais-Royal
HLes lettres on. pnrois quelcon

ques non atTcnnckia Seroa« aefasés

ï.£  é ’ih u i l . )  *>Ij o llit tn .l .,1 .vi j i /iu ) i l u-. / . i. m V - >. / t r i i i i u i i  *i! lu i .l y j) in l -  i i1 ah ëulù/ fôb$P,Q,F.fl,l!/PfiW-., ,1 ..I
: "1

. i il  bll Jfllillol'lll! t'i lli*. i lin '.li t. -jll  .IMI-I .-Illnilli.lt « ■ II.'l•.«!11> '  i!.i|
11 i I ■. i I ■ I. U J .-Il -I

f.'j U »
ti o*i /i;i:(| ‘inu np jm

a l  I
-1 ‘ ’ I -M ’ 1 - *1 -''11'' ; ' I !.»-

au  l ‘il .Illoe'Jil ,,'ij la  a v i i  -iMimr •;! 'H :i ! : ■ I P ■ • - «r • -•Pour avoir droit a unç des deux primes que nous offrons (voir les numéros 
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..,po!ô |e pl dipp il̂ jilushant julérèl! Bnlin. grâec anx précieux documents 

quenpupayonŝ p jnqins cl ait concours inespéré que plusieurs autres écrivains 
connus dans.le monde des lbllfés veuTenl bien nous promettre, nous avons l'espoir 
que notre feuille sera toujours, et de plus en plus, intéressante, instructive. E.E.

C A R A C TÈR ES DE LA R ÉV ÉLATIO N .!' , i . \ s c  liOé 1» !S.| iT -.1 • ; . •*. . }  ' .
, .. (5* Article.— Voir le dernier numéro.)

I llo ll If j^ *)l ,1.1 1
a uttiÿi Q daufria religion deux éléments, l’un immuable, l’autre 
nln'(ilélB'Jeti|}rogre8Aif i 1 la religion- est immuable de so i, selon 
qii’élie'eBU’lâ vérrtéi selon qu'eMe est la connalssànce, l’amour 
et la poursuite efficace du souverain bien, selon qu’elle est le 

' Uien desihommesen Dieu^elle est mobile et progressive, selon, 
qu’elle est une vérité de plus en plus comprise • selon que le 
Père céleste est de mieux mieux connu, aimé, recherché,

même temps ,qu’ils s’unisseaA da- 
)YiWlagArHa’apprpchent,!davqotage de lui. Immuable dans sa 
jNwetéî b̂aolue,̂  jnoJpile» et progressive dans son dégagement 

: i desdDinnesyides ewveloppea, de la lettre nécessaire, mais qui 
. n'en̂ est'qute' le dehors et qu’on ne doit pas prendre poué elle- 

même.! Immuable dans la parole qui en enseigne le fond, et le 
l'riêinie'tôHd' aü premief homme û’au deTiiier; mobile et pro- 
grésstvé èî(ns i’inteJjigeqce humaine., pénétrant de plus en 
p(i  ̂ prpfpndémeêt, la divine parole, à l’aide des développe- 
ment^qui lui sont donnés,d'âge en âge. Voilà la théorie exacte 
de la religion révélée, et c’est par là qu'il faut comprendre la 
nature de renseignement permanent de Dieu à l’humanité qui 
le recueille, le range parmi ses principes immuables, et en 
attend tüujbiirs' d’autres qui serviront d’éclaircissement et de 
justification à ceux qui ont été reconnus, et elle en attendra 
perpétuellement jusqu’à ce que les destinées finales soient 
consommées.

Le dominicain Campanella n’est ni moins explicite, ni moins 
ardent dans la manifestation de ses espérances. Dans les

dialogues consacrés à l’explication du plan de la cité du soleil, 
il prédit à, La, fois la rénovation littéraire et la transformation 
religieuse; du monde. Un navigateur génois, qui a visité la ville 
imaginaire, s’exprime comme suit, au sujet des idées et croyan
ces de ses habitants :« ils disent que de nos jours il s’accomplit 
en dix ahâ plus d’événements dignes de l’histoire, que n’en ont 
produit les quatre mille ans déjà écoulés, et qu’il a été publié 
dans le dernier siècle plus de livres que dans les cinquante 
siècles précédents : l’imprimerie, la poudre à  canon et la bous
sole..., auxquelles nous devons une navigation, des armes et 
un monde nouveau (i). Ils disent qu’une nouvelle régénération 
religieuse aura lieu ; qu’alors les lois et les arts subiront une 
réforme complète ; qu’il y aura des prophètes, et que, l’univers 
étant ainsi transformé, la sainte nation du Christ sera comblée 

, de biens, mais qu'il faudra abattre et déraciner avant de plan
ter et de bâtir.»0n le voit: prédiction d’un changement-radical, 
arrivée de réformateurs puissants, nécessité d’une révolution 
préalable, rien ne manque au programme littéraire et religieux 
du moine de Stilo.

« Si l’heureux âge d’or, s’écrie-t-il, exisla jadis sur la terre, 
pourquoi n’existcrail-il pas de nouveau?... Le temps est pro
che, où les hommes sataniques, renommés dans le monde, 
environnés de ténèbres et de faux-savoir, seront rasés de la 
terre... Alors les poètes verront un âge qui surpassera tous 
les autres, comme l’or surpasse tous les métaux, et la bon
té toute excellente de noire Père céleste, nous rendra le 
siècle heureux dont Adam nous a privés et auquel nous aspi
rons. Alors les philosophes verront cet état parfait décrit par 
Platon et par tant d’autres, et qui n’a pas encore existé sur la 
terre. Et les prophètes, heureux dans Sion, assisteront à la 
délivrance d’Israël, captive à Babylone, délivrance bien plus 
miraculeuse que la sortie d’Egypte (2). »

Pascal développe avec fierté les conséquences glorieuses 
de cette magnifique théorie. Protestant à son tour contre le 
respeet exagéré de l’antiquité, il fait observer, comme Bacon, 
que les anciens étaient nouveaux en toutes choses, et que c’est 
dans le monde moderne, riche de l’expérience d’une foule de

(1) Qu'aurait dit Campanella de la vapeur, de l'électricité, des chemins de 
fer, etc.

(2) Ciii du Soleil, trad. de M. de Villegardelle, p. 160 Voyez aussi les 
poésies de Campanella, trad. de M"0'  Louise Collet, p. 99-101, Paris, Lavi- 
gne, 1844.

Né il Slilo le S septembre 1568, Campanella mourut h Paris le 21 mai 1639.
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siècles, qu’on doit chercher cette antiquité qu’on révère à tort 
dans les œuvres des Grecs et des Romains. Ü reproche h ses 
adversaires de traiter indignement la raison des hommes, en la 
mettant en parallèle avec l'instinct des animaux, qui demeune 
toujours dans un état égal» «■ • Les ruches des abeilles, s'écrie- 
t-il, étaient aussi-bien meflurées il y a niille atis qu'aujüurd’hui, 
et chacune d’elles forme' leur hexagone aussi exactement la 
première fois que'la dernière,.. Il n’en,est pas ainsi de l’hom
me qui n’est produit que pour l’infinité. Il est dans L’ignoraqce 
au premier ig© de sa vie; mais il s’instruit sans cesse dans son 
progrès : car il tire avantage, non-seulement de sa propre 
expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs, parce 
qu’il garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu’il 
s’est une fois acquises, et que celles des anciens lui sont tou-' 
jours présentes dans les livres qu’ils ont laissés. Et Comme il 
conserve ses connaissances, il peut les augmenter facilement; 
de sorte que les hommes sont aujourd’hui én quelque sorte 
dans le même état où se trouveraient les anciens plulosophes, 
s’ils pouvaient avoir vieilli jusqu’à présent. » , > ,

Cet optimisme, historique et philosophique finit même par 
envahir la chaire chrétienne. Le ministre dissident, Richard 
Price, prononça, en 1787, un sermon sur l’évidence d’une pé
riode future d’amélioration dans l’état du genre humain, avec 
les obligations et les moyens d’en rapprocher le terme, qui lui 
valut de la part de Condorcet le titre pompeux d’apôtre illustre 
d.e la doctrine de la perfectibilité indéfinie de l’espèce humaine., 

Après avoir vigoureusement combattu les observations reli
gieuses ( t morales de Condorcet, le vicomte de Bonald déclare 
qu’il est d’accord avec cet écrivain sur un point important, la 
perfectibilité indéfinie de l’homme. Malgré ses prédilections 
hautement avouées pour les institutions et les mœurs du passé, 
il signale les dangers de toute nature qui seraient les résultats 
inévitables d’une résistance aveugle aux aspirations légitimes 
du inonde moderne. « Ceux, dit-il, qui sont prêts à s’élever 
contre toute pensée d’amélioration religieuse, ne font pas at
tention que celle idée de perfectionnement est depuis longtemps 
dans toute l’Europe civilisée, l’idée la plus universelle et la 
plus dominante; et que la nature, ou plutôt son auteur, qui 
veille à la conservation de l’humanité, lui en a inspiré le désir 
au moment que la dépravation des mœurs et surtout des doc
trines lui en fait éprouver le besoin. *

Le comte de Maistre accueillait avec bonheur ces doctrines 
et ces espérances de son noble émule. De même que celui-ci, 
il parle sans cesse du règne éphémère de l’erreur, des pas
sions, des préjugés, de la tyrannie et du crime, o Le remède, 
dit-il, naît de l’abus, et le mal, arrivé b un certain point, s’égor
ge lui-même... Les irrégularités produites par l’opération des 
agents libres, viennent se ranger dans l’ordre général... 11 faut 
qu’à la fin le salut l’emporte, et pour accélérer cette œuvre 
universelle, dont ï a t t e n t e  f a i t  g é m ir  to u s  le s  ê t r e s , il suffit que 
l’homme veuille... Il n’y a point de hasard dans le inonde, et 
même dans un sens secondaire, il n'y a point de désordre, en 
ce que le désordre est ordonné par une main souveraine qui le 
plie à la règle et le force de concourir au but. (i). »

Donc, au lieu de désespérer de l’avenir et de redouter les * 10
(t) Yoy. Principes générateur! des constitutions politiques, p. 200 j Sol

ives de Sain t-Pétersbourg, t. i l ,  p. 104; C onsidérations sur la  F rance, p.
10 et 127, éilit. de Bruxelles, I8i>2-U4.

progrès de |’hum,anijté f ^ o p  aimpaq à dqyancWi de. nos vœux 
rbeure d’pne renaissance rftligieqse, quj sonnera, tau sein de 
l’éclat, d’une ciyilisatioA supéfflcmi^ v ehdôua'.croyons que le 
Spiritisme eu est lœsigae. Wotatdisons'avec M:1' dë‘ Maistre : 
« Il £ai»t nous tenit prêts pour tnt1'ëvénement ̂ finniehse dans 
l’ordre divin:.. L e 1 ^£âs cet
é ta t.; 'Atténdéz ijiie Tàffink3!,àatürélle de là reftyon’.et'de la 
science les réunisse dans la _tête géjiie ;

üe ’cel PSflMW
existe-t-il déjà. Cplui-là sera fameux et,ipçt|ÿa;fiii)a(i Xyill*-siè- 
cle qui dure toujours; car les siècles intellectuel̂  se,.règlent 
pas stir le calendrier comme les ŝ clps prqprpjnpqjt dits (I). » 

(JLa s u i te  a u  p r o c h a in y u u t f r f h X  .

I ,1 U' -■'!111 .'Il-> -:'j ' »i!<é» 'U ';!. '■

JLSCZ39.

Voici la lettre dont bous avônVahhoftdé ta publication $ans notre 
4Wniermra>étt>7 i’’1*

« Lyon, le  2 6  janvier !8 ô tL  

»  MONSIEUR LS RÉDACTE1TK7 ~

» Je suis .femme j ’ai éfé élcycep^r u$e jpièifl qq j  m.’̂ , apprt$ & 
aïmer tout ce qui çst grpnd, beau, noblç.et1gcqé^UX^.,$’esUcc pqs 
vous dire, Monsieur, que c’est une sœur qui vous p^lqjL., ()|i oui t 
les sublimes enseignements dp votre ^pcÿi-ne}(es, ̂ aypçs.parpjçsque 
M. Allan Kardec, dons son beau livre : VImitation de VEvangile, 
verse avee abondance sur les blessures 'profondes , sont lâ profon
dément gravées dans mon cœur. Oui, j ’aime cette noble doctrine, 
reflet du Christ, qui nous montre la charité, 1c dévouement, l’abné
gation et la souffrance résignée, comme les seuls vrais moyens d’aller 
à Dieu.

» Oh ! qu’elle est consolante celte pensée, que nous pouvons 
toujours espérer en la miséricorde divine ; que pour une faute d’un 
instant nous ne risquons plus' d’être damnés pour .toqjoqrs! Mais 
que, par une'punition juste'ct le repentir, nous pouvops obtenir 
notre pardon.Toute enfant dëjA, je ne pouvais allier en mon cœur 
la pensée d’un Dieu équitable et bon avpc l’enfer clerncllepippt ven
geur d’une seule faute mortelle ! Aussi, combien ai-je été heureuse, 
Monsieur, le jour oü j ’ai vu que des hommes de/ cœur, pensaient 
comme moi et que j’ai pu, 'dès lors, croire en Dieu, avec bonheur et 
confiance?... car la crainte affaiblit l’amour. Et elepuis que je lis 
régulièrement votre journal, cette crainte.a disparu; à présent, 
dans la plus pure acception des mots : J e  c r o is ,  j ’a im e ,  j ' e s p è r e !

» Je suis loin de nier la présence des Esprits parmi nous; j ’ai eu 
trop souvent la preuve du contraire, et toujours, pour m’avertir 
d’une douleur ou 111’apportcr une espérance, ils se sont montrés 
messagers fidèles. Oh ! oui, ce sont ceux que j ’ai perdus qui près de 
moi viennent quelquefois. Merci à Dieu,merci à eux! Jene suis point 
un esprit fort, mais je ne donne point non plus dans l’excès con
traire, j ’aime me rendre compté des choses. Aussi, avant de con
naître votre doctrine, je n’osais confier qu’à ma mère ce qui m’arri
vait ; et, tout en tâchant de m’ôler ces idées, elle se gardait bien 
d’en rire; cette bonne mère savait qu’on peut recevoir des avertis
sements, car, sa vie tout entière en offre de remarquables exemples. 
C’est vous dire. Monsieur, que vous avez pour vous bien des amis 
inconnus encore, mais qui n’en forment pas moins des vœux sincè
res pour vous el le triomphe de votre foî.Ce n’est peut élre pas très- 
brave à nous de rester dans l’ombre?... Mais que ferait notre faible 
voix à travers celle de tant d’hommes illustres. A vous de combattre, 
Messieurs, à nous de prier: toujours el partout les rôles sont parta
gés. A vous le grand jour et. In gloire, à nous l’obscurité et le de-

(I) Soirées de Sain t-P étersbourg, t. Il, p. 212 et 219.



vouement. A'vous' Mlbijaenrê t Ibgî ué'poué convëMcre l'es
prit, à naasUantMnel'Jfc ôiié'gsgoei'ièS'tœursf.....

■ Hais, Mtmstauryj’eobHdpreŝ 'tebu* ê*tn« lettre, jevoolals 
venir à vqgf̂ oqt sioeflgpflpLWiM 14bojAlane; vos Minioûs prie* 
pour une sœijj; fatalité pouTSuitetiqw*
confier: :; i4 «i ■ ̂»pet*?€*.d*ü ri
gueurs sans'doutemcritpas(J î oilp̂ uç̂ .Yjeiis de toke ane k;;'::- 
gue professiôn èfe foi !.'.. " '' ' . , , ' . .,. _ ..

» Fa i I csti c ̂ t e t èklre Ht? "qu 6 bô n vous semblera : mais qu’un de 
vos prochains yyméMstoc’dià̂ beédâmVos prières, vous n’avez 
pasoubiyUDeéëuPttslhéyteaàel̂  r ' ■ ’ : ’n " ! " E... »

Notre dévotf âi de prier pour tous ceux qui souffrent icirbas ou. 
dans l’etepacé.1 ' Cotisé1 ' dbnic,̂  femme éprouvée. Restez toujours 
forte, noble et grsridé'dans la douleur, tàdouleur acceptée, c’est 
le feu, c’est le sel qui purifient ! La-dqulgir qui nnil« dompte, c’est 
un serpent hideux dont les étreintes délétères brisent l’esprit et le 
corps.  ̂3  'A O «l ? .1  ■ P  o •>

Courage I nous prierons lu Scigneur-de-ne pas vous charger plus 
que vous ne ôurriçz ep porter..Jfqĵ le .supplierons de .permettre 
aux amis invisftrles que vous connaissez déjà, de venir vous prêter
îsin-forle.

1*1! -, J
TTT! -‘fl • i , ,: ,r

On nouS èohrriiütilque le 'd̂coiÿrs suivant que Victor Ilugo n 
prononcé̂res joûrs'-éi, sbr ïa Vômbè d’une jeune fille de Gucrçesey, 
M»«Eroilÿ déPatiéfi. ’ ' ' ■’ '

Voici «Onittlèttt's’rist'exprimé notre grand poète :
« En quelques semaines, , nous nous sommes oçcqpés des deux 

sœurs! nous avons ibarie l’une, et f voici que nous ensevelissons 
l'autre. C’est là le perpétuel tremblement de la vie. Inclinons-nous, 
mes frères, devant la sevére destinée.

» Inclinons-nous avec espérance. Nos yeux sont faits pour pleurer, 
mais pour voir ; notre cœur est fait pour souffrir, mais pour croire. 
La foi en une autre existence sort de la faculté d’aimer. Ne l’ou
blions pas, dans celle vie inquiéta et rassurée par l’amour, c’est le 
cœur qui croit.'lé fils compte retrouver son père ; la mère ne con
sent pas I  p e'rdre à jamais son enfant. Ce refus du néant est la gran
deur de Tliômme.

» Le cœur ne peut errer, la  chair est un songe; elle pc dissipe; 
cet évanouissement, s’il était la fin de l’homme, ôterait à notre exis
tence toütè Sanction. Nous ne nous contentons pas de cette fumée 

•>.< .,1 ’ . ■ - r  qui est la matière ; ii nous faut une certitude. Quiconque aime sait
et sent qjl’â'ucun des points d'appui de l’homme n’est sur la terre; 
aimer, c’est vivre au de-lâ de la vie ; sans eetlc toi, aucun don pro
fond du cœur ne serait possible. Aimer, qui est le but de l'homme, 
serait son supplice ; ce pniadïs sérail l’enfer. Non! disons-lc bien 
haut, la créature aimante exige la créature immortelle : le cœur a 
besoin de l'Aine.

» 11 y a un cœur dans ce cercueil, çl ce cœur est vivant. En ce 
moment, il écoute mes paroles.

» Emilÿ était le doux Orgueil d’une respectable et patriarcale 
famille. Scs amis et ses proches avaient pour enchantement sa gr&cc, 
et pour fêle son sourire. Elle était comme une fleur de joie épanouie 
dans la maison. Depuis le berceau, toutes les tendresses l’environ
naient ; elle avait grandi heureuse, et, recevant du bonheur, clic en 
donnait; aimée, elle aimait. Elle vient de s’en aller !

» Où s’en est-elle allée ? Dans l’ombre? Non.
» C’est nous qui sommes dans l’ombre. Elle,elle est dans l’aurore.
» Elle est dans le rayonnement, dans la vérité, dans la réalité, 

dans la récompense. Ces jeunes mortes qui n’ont fait aucun mal 
dans la vie sont tes bienvenues du tombeau, et leur tète monte dou
cement hors de la fosse vers une mystérieuse couronne. Emily de 
Putron est allée chercher là-haut la sérénité suprême, complément 
des existences innoccntes.Elle s’en est allée, jeunesse,vers l’éternité;

beauté, vers l’idéal; espérance, vers la certitude ; amour, vers l’in
fini; perle, vers l’Océan ; esprit, vers Dieu.

» Va,âme!
Lcpredigode ce grand' départ céleste qu’on appéllé la mort, 

c’est que. ceux qui partes» aa s’éloignent point. Iis sont dans an 
monde de clarté, niMs.ils .assistant, témoins attendris,, à notre monde 
4e, ténèbres, lisant en haut et tout près. Oh! qui que. vous soyez, 
qui avez vu s’évanouir dans la tombe un être cher, ne vous croyez 
pas quittés par lui. Il est toujours là. 11 est à côté de vous plus que 
jamais. La beauté de la mort, c’est la présence. Présence inexpri
mable dés âmes aimées,’Souriant à nos yeux en larmes. L’élte pleuré 
est disparu, non parti. Nous n’apercevons plus son doux visage Nous 
nous sentons sous ses ailes. Les morts sont les invisibles, mais ils ne 
sont pas les absents.

b Rendons justice à la mprl. Ne soyons point ingrats envers elle. 
Elle n’est pas, comme on ta dit, un écroulement et uuc embûche. 
C’est une erreur de croire qu’ici, dans celte obscurité de la fosse ou
verte, tout sc perd. Ici, tout se retrouve. La tombe est un lieu de 
restitution, Ici l'âme ressaisit l'infini; ici clic recouvres» plénitude; 
ici elle rentre en possession de toutes» mystérieuse nature; clic est 
déliée du corps, déliée du besoin, délice du fardeau, déliée de la 
fatalité. La mort est la plus grande des libertés. Elle est aussi ta plus 
grand des progrès. La mort, c’est la montée de tout ce qui a vécu 
au degré supérieur. Ascension éblouissante et sacrée. Chacun reçoit 
son augmentation. Tout sc transfigure dans la lumière et par la 
lumière. Celui qui n’a etc qu'honnête sur la terre devient bran, ce
lui qui n’a etc que beau devient sublime, celui qui n’n clé que sublime 
devient bon.

» Je bénis Pclrc noble et gracieux qui est dans celle fosse. Emily 
a clé une des charmantes Ames rencontrées. Je la bénis dans la pro
fondeur sombre. Au nom des afflictions mr lesquelles elle a douce- 
mentrayonné, au nom des épreuves de lu destinée, finies pour elle, 
continuées pour nous, au nom de tout ce qu'elle a espéré autrefois 
cl de tout ce qu’elle obtient aujourd’hui, au nom de tout ce qu’elle 
a aimé, je bénis celte morte ; je la bénis dans sa beauté, dans sa 
jeunesse, dans sa douceur, dans sa vie et dans sa mort; je la béni* 
dans sa blanche robe du sépulcre, dans sa maison qu'elle laisse dé
solée, dans son cercueil que sa mère a rempli de fleurs et que Dieu 
va remplir d’étoiles ! Victor Hugo. >•

A la bonne heure, voilà des fo u s  qui ne parlent pas trop mol !... 
Mais non, vite une douche sur le crâne du poèie, pour avoir osé 
soutenir; à son tour, les vérités éternelles que nous défendons ici?...

O sagesse de la terre, ne serais-tu pas toi-meme la fo lie  ?..... Et
comment le génie de Vietor Hugo aurait-il pu renie r ce qui fait sa 
force et sa gloire?..... Oui, je vous le dis, ec génie n grandi et gran
dit encore, sous l’aile protectrice des génies qui ont d isparu , mats 
qui ne sont point p a r tis !

Sublime communii aiion des âmes, tu trouveras des défenseurs 
partout où un cœur battra ! Poète, tu ns un cœur d'or, et ce cœur 
t'a fait proclamer la plus consolante des vérités.

ÉTUDE SPIRITE.
P L U R A L I T É  D E S  E X I S T E N C E S .

(3* article. — Voir l’avanl-dernler numéro.)

Voici comment M. André Pezzani répond aux objections suscitées 
contre cette doctrine :

« La première objection que l’on adresse à notre système est celle 
que faisait déjà, dans son th éo p h rm te, Enée de Gaza, philosophe 
Chrétien du iv* et v* fièclc de notre ère. Elle est tirée de l’absence 
de souvenir et on la formule ainsi: « puisque vous'enseignez, 
a nous dit-on, que la vie humaine est une expiation de fautes anlc- 
» rieures, cette expiation, pour être profitable à l’Ame coupable, de-



a vrai! exister avec le souvenir des péchés pour lesquels on vient 
» ici'bos, celui-là n’est pas puni, en effet, qui ne sait pas pourquoi
» il est puni. »

«Nous avons déjà répondu, dans le cours de ce travail, par la na
ture trop grèssière de nos corps et la trop grande matérialité de no
tre globe. Allons plus loin et creusons plus profondément la ques
tion : le séjour terrestre est moins une expiation pour les Ames qui 
ont déjà expié au monde spirituel, qu’une épreuve nouvelle, ainsi 
que le dit si carrément Dupont de Nemours, ce prodigieux écrivain 
qui, au xvni* siècle a devancé toutes les croyances modernes. Or, 
s’il en est ainsi, ne conçoit-on pas que le souvenir des vies anté
rieures, si toutefois il était possible autrement que par révélation 
avec nos corps pesants, générait extraordinairement les épreuves 
en leur enlevant la plupart de leurs difficultés, et partant de leurs 
mérites ainsi que de leur spontanéité? Npus vivons dans un monde 
où le libre arbitre est tout-puissant, loi inviolable de l’avancement et 
de l’initiation progressive des hommes; si les existences passées 
étaient connues, l’Ame saurait la signification et la portée des épreu
ves qui lui sont réservées ici-bas; indolente et paresseuse, elle se 
raidirait quelquefois contre les desseins de la providence et serait 
paralysée par le désespoir de les surmonter, ou bien mieux trempée 
et plus virile, elle les accepterait et les accomplirait à coup sûr. Eh 
bien ! il ne faut ni l’une ni l’autre de ces positions ; il convient que 
l’effort soit libre, volontaire, à l’abri des influences du passé, le 
champ du combat doit être neuf en apparence pour que l’atblèle 
puisse y montrer et y exercer sa vertu. L’expérience qu’il a précé
demment acquise, les énergies qu’il a su conquérir, lui servent 
pour la lutte nouvelle, mais d’une manière latente et sans qu’il s’en 
doute, car l’Ame imparfaite vient dans ses réincarnations pour déve
lopper ses qualités manifestées déjà antérieurement, pour dépouiller 
ses vices et ses défauts qui s’opposent à la loi ascensionnelle. Qu’ar
riverait-il si tous les hommes se souvenaient de leurs vies antérieu
res ? L’ordre de la terre en serait bouleversé, ou du moins il n’est 
pas présentement fait dans ces conditions. L e l i t k i comme le libre 
arbitre sont les lois du monde actuel. . - i «ii.

• Soit, nous dira-t-on,, mais alora que devient l'identité fl -1

» L’identité pour être ipotycp̂ émety yoilée.in’eq subsistepas
moins. Elle se retrouve avec le corps aromal terrestçp {Nçpheÿch}, 
pour tout ce qui s’est passé sur celte terre, çt avec je, coj’pp virtuel, 
l’esprit des vies, des existences, comme les nomment La Genèse et 
le Zohar (Rouah), pour tout ce qui s’est accompli ailleurs. 1

«Nous avons même clairement expliqué à propos de Pierre Leroux 
et de Fourier, quelle était la cause de leurs théories erronées,1 nous 
n’y reviendrons pas.

» Le souvenir noyé dans la matière,pour le tempB et le besoin de' 
l’épreuve, se retrouve plus tard avec d’autant plusde vivacité etde 
pureté, que les mérites de l’Ame $oqt plus grands et qu’elle, a plus 
avancé. . , , ,,

• Même pour les missionnaires venus des sphères supêrjepoes, le. 
souvenir est étouffé, il ne peut que leur être .révélé, rarement cpm* 
plet,le plus souvent en partie,selon les nécessités de leurs missions.»

l’auteur pusse à d’autres objections et s’exprime 'ainsi !
« Croirait-on que des gens qui se disent de notre école 'philoso

phique et partager les idées nouvelles se seraient montrés opposés à 
la pluralité des existences? Hais ils sont d’une inconséquence et 
d’un illogisme tellement évidents qu’ils nous suffira de peu de mots 
pour les réduire à merci. ,

«Leur grand,‘cheval de bataille est qu’on peut parfaitement expier 
au monde spirituel toutes les fautes commises ici-bas, ils excipent 
de cette belle pensée de Saint Martin, qu’il faut régler ses comptes 
avant de se mettre en route; c’esl vrai, mais il fout se remettre en 
route, selon lui, e t  a v o ir  des ch eva u x  p o u r  u n  n ouveau  re la is , à 
savoir s’incarner de nouveau dans un eorps pour subir une autre 
épreuve.

» Admettons, en effet,que l’Ame au sortir de cette vie puisse payer 
ce qu’elle doit dans le monde des Esprits, la voilà, imparfaite et 
coupable quelle était, relevée de ses fautes et de ses manquements, 
c’est à-dire, remise au même état qu’avant sa venue ici-bas; mais 
pourra-t-elle continuer sa route et s’élever vers Dieu son suprême 
but? Ne restera-t-elle pas éternellement stationnaire, lavée si on 
veut de ses souillures de l’existence passée, mais sans mérites nou
veaux, et sans raison suffisante d’avancement quelconque? Cela est 
logiquement certain, et il faudrait être aveugle pour nier cette con
séquence indubitable; donc, il fout de toute nécessité que, par des 
œuvres nouvelles de sa vie postérieure, elle se rende digne de l’élé
vation à un rang progressif et supérieur. Nos adversaires ne se tien
nent pas pour battus et persistent dans leurs faux raisonnements. 
C’est vrai, avouent-ils, mais dans le monde purement spirituel, on 
peut faire des œuvres louables et méritantes? Nous ne le nions pas, 
cependant examinons. Il est évident que Dieu a non-seulement des 
humanités spirituelles à élaborer, mais qu'il a surtout des humanités 
matérielles à former et quelquefois à redresser. Si la pluralité des 
existences n’était pas vraie pour les âmes pécheresses, il suivrait de 
là que la Providence ne pourrait employer à ce dernier office que 
des âmes neuves ; voit-on les inconvénients, disons le mot, l’absur
dité d’une pareille supposition; des âmes neuves, lorsqu’il faudrait 
des Ames exercées par leurs précédents labeurs endurés dans les 
mondes de mime degré, inférieurs et supérieurs, dont l’expérience 
acquise se retrouverait quoique latente dans les nouveaux actes 
exigés d’elles. Puis, quelle injustice ! Ce seraient eeux qui par leurs 
foules passées mériteraient de traverser de plus douloureuses épreu
ves qui en seraient affranchis. Tout est donc subvertiet bouleversé 
par la fausseté de ee point de vue ; et la distribution providentielle 
des Ames et l’équité qui doit y présider.

«Y onge -t-on biea d’ailleurs? Si les Aiues ne doivent pas se réin
carner, et faire oublier leurs actes criminels, ainsi que nous l’avons 
dit, par ceux de leurs existences postérieures, Néron restera Néron, 
Laïs restera Laïs, Gilles de Retz restera Gilles de Retz ; de là une 
répulsion parmi (es ,tfa|ii)i#ql#.4e6,mojidea«idiê«Sj d’appeler frères
ces êtres entachés d’infamie. En vain Néron aura-t-il fait,au monde 
dès Esbritâdès œuvres les p'iùs Üihiciiés et fes'plusfôuaiiiés, dès qu’il

1 ■  ' 1 .1 -)l r'./nii‘î  li<v,

heuiyeb logtqtfeiriclrt; »esladttetèaiH)ijqtti f-étfe^riité
deq ctélimentsyisatH nldlgéb deTadmettèe-pouHeertiiitt'yftipibles 
Ilq̂q̂tpiotidpqfldwSiiUttptiMOniCTtàsIèroldel Ifwfeèi qnfifel avaient

WW»NdWW*lbt-.t ni s » î*|iu.«'i ?.< ••
*1 Pçdçq̂ êŝ qc, pp û â yô f̂çeflqjMjq̂ tjlqprééxis-

t̂”1!? ?*M!S *1® !fl;Fiep9ift“ŴffniRf̂ ^̂ 9 l?!ir?c9R,WWe”t*i0,lt e8t 
dit, car levasse dit assez ee qu’est j’a venir, su ri oui quand le chan
gement d’état, pris* a j ’amyé’e, et ensuite départ^ est presque 
irtsigèlfiànï ou mêmé: qliàncl 'il1 y a'd&crioràtiônj. et ils font preuve 
'éPofoe «nrtëhrti» itiêolirèqUéhéë'âlltié pfetfdilèÜttmW incarnation 
pèAtérieure,;ibréqtfi oiUovdèélà'féteàîtaàftitt»’Mî-lhs'JCHr ils nient 
la.prééM»tem«.isi atoj» ifen'dxpHqueflt. ni les' inégalité* 'intellec
tuelle! Wqopéoxde notre ploaèto,;Cl< perdent tout
l’avantage qu’ils cqoyaient avoir! à, pejeler ta1.damnation éternelle. 
En résumé, il p’y a que dep* partis, à'prendre, eu retourner aux 
doctrines enfantines de l’enfej; et du parqdis absolû  ou confesser 
résolument là pluralité des existences, tout eu moins pour le plus 
'grand nombre des âmes imparfaites ou1 souillées qui sortent de la 
vie térrestrèi » . i • x.

( La fn  au prochain numéro).

Pour tout let articlct non tignet :
LE DlREOIEOB-cAlUlrr, s. EDOCX.

Lyon. — Im p rim erie  C. Jaulet, n e  M erc ière ,92.
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Après avoir l u #  »v*c uu. «ertain. éclat laP hiltsoplrie ( i ”  anaée) e l la  Théologie  

( S *  a n n é e ) ,  dç s p # i s m p t  Çlylaléthè» taille déjà sa p lp fie  pour en aborder 

l'B islo ire. Saisissant le plûpomèpe et ses eopicquences aux temps les plus reculés 
de la (erre, noire exeelledt ami le suivra pas à pas jusqu’à nos jours. Œ uvre 
colossale et digne du plus haut intérêt ! Enfin, grâce aux précieux documents 

que nous avons en mains ci an concours inespéré que plusieurs autres écrivains 
connus dans le monde des lettres veulent bien noos promettre, nous avons l'espoir 

que notre feuille seratonjonrs, et de plus en plus, intéressante, instructive. E .E .

C A R A C T È R E S 0 E  LA R É V ÉL A TIO N .
(6* A rtic le .—  V o ir ie  d e rn ie r  n u m éro .)

Ecoutez Lamennais,  au moment où, dans toute la force 
de son génie,  ̂dans toute la ferveur de ses croyances, même 
ultra-chrétiennes,, il s’impose la noble tâche d’arracher sa pa
trie h l'indifférence qui# dégrade et l’énerve. « L’unité, dit-il, 
qui, selon la pensée de saint Augustin, est la forme de tout ce 
qui est beau, est auspi le caractère de tout ce qui est vrai, parce 
que la vérité est la beauté par excellence. Et c’est pourquoi, 
dans l’unité souveraine et la variété infinie, dans Celui qui est, 
tout est immuable, rien ne varie ; et, dans l’ensemble de ses 
œuvres, rien ne varie non plus, rien ne change, mais tout se 
développe selon des lois constantes, ou par l’efficacité de la 
volonté perpétuellement une du Tout-Puissant. Ce développe
ment, que nulle force ne saurait arrêter ni suspendre, donne 
k la création quelque chose d’infini et la rend digne de Dieu, 
dont l’action n'a pas plus de limites que sa pensée n’a de 
bornes. Et, comme tout se développe simultanément, l’unité 
demeure inaltérable ; ce sont les mêmes êtres, mais plus par
faits. Ainsi le geripe devient arbre; ainsi l’homme passe de 
l’enfance k la puberté, et de celle-ci k la maturité pleine et 
entière ; et s’il ne dérange pas l’ordre, en violant les lois de sa 
nature, il continue éternellement de croître en intelligence, en 
bonheur, en perfections de toute espèce, sans cesser d’être 
homme et le même homme. Toujours la même aussi, toujours 
une, la vraie religion devait également, selon les desseins de 
Dieu, se développer dans les progrès des temps. Et qui pour
rait assigner un terme k ce magnifique développement, k cette

divine manifestation de l’Etre infini , de sa vérité et de son 
amour , puisque le culte ineffable que les justes lui rendent 
dans la vie présente , se continuera dans la vie future et 
s’étendra chaque jour davantage (1). »

Et qu’on ne dise pas que ces paroles éloquentes et chaleu
reuses sont le produit d’une opinion isolée, le résultat des 
témérités théologiques d'un prêtre égaré par son enthousiasme; 
car, dans l’étude approfondie de l’organisation et de l’ensei
gnement de l’Eglise, la raison calme et méthodique du vicomte 
deBonald est arrivée k des conclusions absolument identiques: 

« L’histoire de toutes les sciences, dit-il, n’est que l’histoire 
de leur progrès. Le christianisme, qui a donné la pleine et par
faite connaissance des personnes sociales et de leurs rapports, 
n’est lui-même, depuis la publication du livre qui contient le 
germe de toutes les vérités sociales et morales, jusqu’aux actes 
de ses dernières assemblées et aux écrits de ses derniers doc
teurs, qu’un long développement de la vérité, semblable, dit 
son fondateur, au grain qui mûrit ou k la pâte qui fermente 
(Luc xtii, 19-21). Même sous le christianisme, la vérité a eu 
ses progrès et son développement. Ses premiers docteurs con
naissaient toutes les vérités que nous connaissons; mais ils ne 
connaissaient de ces vérités que ce qui était nécessaire au 
temps où ils vivaient, et nous connaissons de plus ce qui est 
nécessaire au nôtre... La vérité est, comme l’homme et comme 
la société, un germe qui se développe par la succession du 
temps et des hommes, toujours ancienne dans son commence
ment, toujours nouvelle dans ses développements successifs(2). » 

Un prêtre qui est écouté partout, l’abbé Gralry, écrit en effet 
dans son mois de l’Immaculée-Conception de Marie,le passage 
suivant, que nous citons par extraits et p a ss im  k nos lecteurs : 

n Pourquoi ne pas espérer? Pourquoi toujours refuser de 
croire aux g ra n d es  choses el a u x  g ra n d es  n ou veau tés ? O mon 
Dieu! ne permettez pas que le monde tombe dans l’état de ces 
âmes qui ont renoncé au progrès et qui disent : Je reste ce 
que je suis. Si rien n’est plus détestable k vos yeux dans une 
âme, le supporterez-vous dans toute l’humanité? Non, Seigneur.

(1) Essai sur l'indifférence en matière de religion, C. XXV. — œuvres, 
t. 1, p. 276, édit. Ilauman, 1843.

(2) Législation primitive, o’uvres complètes, t. t, p. 1197, en noto, et p. 
1200, édition Migne, 1889.
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Vous nous avez enjoint de dire sans cesse: « Q u e  v o t r e  ré g n e  

a r r i v e ,  q u e  v o t r e  v o lo n té  s o it  f a i te  s u r  la  te r r e  co m m e  a u  c ie l . » 
Donnez-nous l’indomptable espérance et l’indomptable volonté 
d’accomplir, sous votre inspiration et sous votre conduite, les
promesses de vos saintes prières. Faites que bientôt, plus unis 
à ce céleste cœur du genre humain, h cette source de vie, par 
où vous entrâtes dans le monde pour vivifier le monde, nous 
usions de vos forces, de vos lumières et de vos dons, pour 
faire aussi les choses que vous avez faites, Seigneur, et pour 
en  f a ir e  m ê m e  d é p l u s  g r a n d e s ,  se lo n  v o t r e  p a r o le . Et ne sem- 
ble-t-il pas en effet, Seigneur, que vous parlez d'une voix claire 
et forte à ce siècle, et que vous lui dites, comme autrefois à 
vos apôtres: «Je vous le dis maintenant, levez les yeux et 
voyez les campagnes déjà blanches sous la moisson mûre! » O 
Jésus! n'esl-ce pas là une de ces paroles visiblement divines, 
que toute intelligence et que tout cœur est forcé d’entendre 
aujourd’hui? Celte merveilleuse parole ne fait-elle pas partie 
de l’inspiration providentielle que reçoit le monde U cette 
' heure, et dont abuse le mauvais siècle, pendant que le siècle 
saint la médite et en développe le divin germe.

» D’autres ont semé, dit encore le Sauveur; vous, vous en
trez dans leurs travaux.

» Les apôtres ont recueilli ce qu’avaient semé les prophètes; 
mais les apôtres aussi ont semé, et le christianisme a déjà re
cueilli plus d’une fois de riches et saintes moissons. Et com
ment ne verrait-on pas que nous touchons à l’époque d’une 
moisson, et que peut-être ce sera la plus belle de toutes?

» Dieu, si l’on peut le dire, attend le moment où l’ensemble 
de l’humanité, partant de l’enfance, comme le demande saint 
Paul, et arrivant h l’âge de clair discernement et de vraie li
berté, saura choisir avec plus de sagesse entre la vie et la mort, 
et saisir avec plus de force les dons de Dieu. Tout est offert, 
tout est donné ; mais l'homme n’a que bien peu compris et em
ployé ce don. Jésus-Christ se développe dans le christianisme; 
mais il n’est pas encore arrivé chez les peuples chrétiens à 
l’âge parfait. Non-seulement il n’est pas arrivé â cgi te derrière 
perfection de sa croissance qui sera la consommation des élus, 
mais il n’en est pas encore arrivé h eette plénitude de son âge, 
h ce degré de croissance mystique où il doit régner sur la terre, 
en ce temps pour la venue duquel il ne cesse de faire répéter 
« f E g lis e  e t  à  c h a q u e  m e m b r e  d e  l 'E g lis e  : « Que votre règne 
arrive, que votre volonté soit finie sur fa tfrre comme au ciel !» 
Prière fondamentale que n o u s  a v o n s  le  m a lh e u r  d e  r é p é te r  

ch a q u e  j o u r  sa n s  y  a t ta c h e r  a u c u n  s e n s . »
Le Spiritisme s’associe aux espérances de l’abbé Gratry, et 

vient les réaliser.
C’est le glorieux privilège du vrai, d’être toujours ancien et 

toujours nouveau, d’être immobile et d’être vivant, d'être stable 
et fécond, d’être un et de posséder des formes multiples qui 
naissent selon la volonté sage et bienveillante de l’Etre infmi. 
La vérité divine n’est point un chiffre mathématique ni un 
triangle immobile; c’est une vérité vivante où tout se trouve en 
germe; c’est une vérité éternellement jeune et féconde, et ca
pable de s’épanouir h chaque siècle comme un tronc vigoureux 
qui amène h chaque printemps des feuilles nouvelles et des 
fruits qu’on ne saurait dire complètement les mêmes...

Déjà, au VP siècle, saint Grégoire-le-Grand avait ouvert 
l’horizon indéfini de l’éternité devant la science religieuse :

« A'mesure, dit-il, que le monde s’avance vers la maturité, les 
allées delà science éternelle s’ouvrent plus au large : Q u a n tà  

m u n d u s  ad m a lu r i la te m  d u c i t u r , ta n tà  n o b is  œ le rn œ  sc ie n tiœ  

a d i tu s  la r g iù s  a p e r i lu r (1). »
La théologie sacrée a toujours iharché, elle a progressé dans 

la même lumière; elle marchera toujours, elle ne sera com
plète que dans l’éternité: S e c u n d im  d iv e r s i ta te m  te m p o r u m , 
dit saint Bonaventure, c r e v i l  fu ie s  q u a n tu m  a d  lu m in is  p le n i lu -  

d i n e m . , . . ,  p r o p te r  v e r i t a l i s  e x h ib il io n e m  , p r o p te r  m a jo r e n t  

g ra tio e  d i f fu s io n e m ,p r o p te r  p le n io r e m in s tr u c l io n c m  (2). « Selon 
la diversité des temps, la foi marche sans cesse vers la pléni
tude de la lumière, en ce qui touche la démonstration de plus 
en plus claire de la vérité, une plus générale diffusion des grâ
ces, et une instruction plus complète. »

Le Spiritisme est venu commencer, ainsi que nous l’avons 
démontré par tant de signes formidables, une des nouvelles 
étapes de l’éducation humanitaire par Dieu et les Esprits.

(La suite a u  p r o c h a in  numéro,) Piiiulétiiés.

LES PRECURSEURS BU SPIRITISM E.

' CYRANO DE BERGERAC.
(4* article. — Voir l'avant-dernier numéro. )

Cyrano île Bergerac fut accuse d’atheisme et de matérialisme, on 
prétendait qu’il niait Dieu et l'immortalité de l'Ame, nous avons vu 
déjà ce qu’il répond à l'égard de Dieu; à l’égard de la persistance de 
la personne après le trépas, non seulement il croit à une immor
talité vague cl inexpliquée, mais encore aux réincarnations progres
sives.

D’abord il retrouve dans son voyage à travers les inondes, Cnmpa-
nella, Descartes et plusieurs autres ; Cnnpanclla s’est réincarne dans 
le soleil; en sc promenant avec lui ils assistent à l’agonie d’un vieil
lard qui pousse de grands cris : « cet lionime^me rép^itlil Campa- 
» nclla,est un philosophe sur le ppinl de n^Htrir, car .nous mou- 
» vous plus d’une fois; qpûs canunc jnqus i^’qijiS| cq uo.us un 
*. principe divin, ,mm, chqngrôtis forme }}ou,rgJlcrttreprendre 
» vie aittriiif; ce qui n’est point unma/ ,  puisque fç s t  un rhrmiti 
» pour perfectionner son, cire cl pour arriver ,ajnsi à un nombre 
* plus parfait de connaissances. » Cyrano de Bergerac, non con
tent de proclamer la loi, des existences successives de l'Ame, en 
donne le grand .motif qui' est de se perfectionner et d'acquérir par
ces vies une somme de connai^onees déplus en plus développée. 
Campnnclla Jui a ditpjécé^eipmçpl qqe le splcil était le paradis re
latif du tourbillon, « etqup sqq pipnc}céhiit composé des Espriis de 
» ceuxqui meureql dan? les prîtes d’aptour, jconjiue sqnt Mercure,
»  V é n u s ,  L a T e r r e ,  M a r s , J u p iiq r , c l  S a t u r n e . ,  *

En parlant d’un monde supérieur nu nôtre, il explique que par 
l’épuration de leur Aine, les habitants ont le souvenir de leurs exis
tences antérieures; « dans une région voisine du sdeil,comme la
* nôtre, dit un vieillard interroge sur ce point, les Ames pleines de 
» feu sont plus claires, plus habiles, plus pénétrantes, unies à une 
» enveloppe pins clhérce que celle des hommes aux sph res plus
•  éloignées de la perfection. Or, puisque dans notre monde meme, 
» très-inférieur, if s'est jadis rencontré dôs prophètes, qui, l'esprit 
» échauffé par un vigoureux enthousiasme, ont ru des pressenti-
* menis du futur, il n’est pas impossible que, dans celui ci, bcau- 
» coup plus lumineux que le nôtre, il ne vienne A un fort génie
• quelque odeur du passé ; que la raison mobile ne sc résume aussi

(1 )  tn Esech., t .  2 ,  b , 4 ,  «l. 1 2 .

(2 ) 3 ,  Dits. 2 3 , art 2 .  0 ,  2 .



• bien en arrière qu’en avant, et qu'elle ne soit capable d’atteindre 
■ la cause par les effets, vu qu’elle peut arriver aux effets par la
* couse. »

Ainsi, pluralité et progression des inondes, pluralité et progrès* 
sion des existences, rien ne manque à la rigoureuse conception de 
Cyrano de Bergerac, et en 1640, déjà les doctrines grandioses, 
que nous euseignons aujourd’hui se trouvaient décrites avec 
netteté.

Poursuivons par la grande idée de la ciromlé universelle, pour 
expliquer ta vie et toutes choses. C’est Bergerac qui, le premier de 
tous les modernes, l’a exprimée avec une profondeur qui n'a pas été 
dépassée.

« I) me reste à prouver qu'il y a des mondes infinis dans un 
monde infini. Représentez-vous donc l’univers comme un animal, 
figurez vous que les étoiles, qni sont les mondes .sont dans cc grand 
animal, comme d’autres grands animaux, qui servent réciproque
ment de mondes à d’autres peuples, tels que nous, nos chevaux, 
etc., et que nous, à notre tour, sommes ou-si des mondes à l’égard 
de certains animaux encore plus petits sans comparaison que nous, 
comme sont certains vers, des cirons,que ceux-ci sont la terre pour 
d'autres plus imperceptibles; qu'ainsi, de même que nous parais
sons, chacun en particulier, un grand monde à ce petit peuple, 
peut-être que notre chair, notre sang, nos esprits, ne sont autre 
chose qu'une tissure de petits animaux qui s'entretiennent, nous pré. 
tent mouvement par le leur, et, se laissant aveuglément conduire à 
notre volonté qui leur sert de cocher, nous conduisent nous mêmes, 
et produisent tous ensemble cette action que nous appelons la vie. 
Car, dites-moi, je vous prie, est-il mal-aisé à croire qu'un ciron 
prenne votre corps pour un monde, et que, quand quelqu'un d’eux 
voyage depuis l’une de vos oreilles jusqu’à l’autre, scs compagnons 
disent qu’il a voyagé aux deux bouts de la terre ou qu’il a couru de 
l’un à l’aute pôle? Oui, sans doute, ce petit peuple prend votre poil 
pour les forêts de son pays, les porcs pleins de pituite pour des fon
taines; les bubes pour des lacs et des étangs, les apost urnes pour des 
mers, les défluxions poùè'dcs déluges; et, quand vous vous peignez 
en devant' cl1 ’èittimlrt, iTs ^rcrtné'nl cçlté 'agitation* pour lé. flux el 
le' refluxfÔ cèani'Poii'rij trouver cneii'c celle cironitc ünîvcrscil ï, 
foufh’à l̂éis'ÿù'à fcliiisïcïcrcr,qViah(l vîipit'éiesblcssé,comment lé sang 
aëéoiïWW là1 ll l l’jl^ol'tldcjêurs disent qu'il ést guidé 'pÿf là prévo- 
ÿailïéttaftirV qài'Vcui secourir les parties débilitées ; te  qtii ferait

y aurait encore en nous une 
intcficciuc)tcVjuî aurait' 'ses fondions et Ses orga- 

n e n f a ,i‘t r ,;,',-''.’!'1 ob 0f!r:r'-J  : '' ' '  > '
1 »! tt'&l pkuWiti6l;5jé>tfoâ%'|,|)Véli,>pfdll ''rfê*'rffrd qVi'eWs

pcfiiS hiiïHî̂ uk J i l / W i j Ü i J s J ’criŸÔiè'nt' èiieiTlÀïfs voisins de- 
tnatidéi*’ s$dliilf? tfe' tous côtés,‘té pays sé
IrouvMVihc'ilpjrtjlè flil'laril ’in'érirérfi ' de film, ou ils
étouffent 'dïftià %A:’P fâè‘.f'̂ V'fl.ti'iiiHrlMîlté'liriiH-é, *tfii,i«d' Tf l'p'osttmiè 
est mW} ‘éMP, ',jiôW,'téi'À'èïgtliér' {jjl*à1bril !rîsé'dhi tnàuxsbirt ''étouffé!, 
c’est que la chair poünrlti UbVléiit!  ̂ qué si Bièrl souvent la
'salariée'qWÎIWfcifariyttli'1 ïà! l'fluslio*,' pi-bfité, ! cVst à 
cause'’qtféj‘ 'to&Wdéîàfu'p’ TtfûVeriuré"’ijue cés 
pctitsiwîyauxïâ'ctialttt'dfe llbtrchWj'ifè fèfaie.iil irassistcrioilrs alliés, 
n’ayant ‘que mMfocr'éWëht’ïàl ûîSjiliicfe,|<fe'se défendre chacun chez 
soi.» ' ■ - "* : ’■* ' • ■   * '

Nous OVànssbuligWé iltvpâstoj;&' trèàièciriartjiiitble qui' Ü 'servi de 
texte à plusieurs systèmes modernes sùr'la Vie dont il h’ous reste â 
dire quelques mots,'parce qu’ils se Vattafehéat aux révélatibriède plu
sieurs extatiques.  ' " ' ' r '

â .  P.
(L a  f n  au prochain  num éro).

«

0 Finis» SIS BiOFUTSBISIiSS COBTRS LS S1ICIDI.

Un ouvrage serait très-utile â composer pour prouver que tous les 
enseignements du spiritisme ont déjà été connus en grande partie, 
car puisque l’intervention des Esprits est une loi de nature, ils ont 
dû se manifester dès l’antiquité la plus haute, et lever quelques- 
uns des voiles qui couvrent le monde spirite; et on retrouverait la 
plupart des faits, que des orgueilleux eroiraient leur avoir été ré* 
vêles seulement aujourd'hui cl pour leur présomptueuse personnalité, 
parfaitement divulgués il y a des siècles.

C'est ainsi que l’opinion des Esprits sur l’état des suicides dont 
l’âme est punie en restant attachée plus our moins longtemps aux 
organes corporels, est antique, et on en voit d'éclatanls vestiges 
chez les néoplatoniciens, qui les tenaient sans doute d'Esprits évo
qués ou manifestés spontanément.

On lit, en effet, dans Porphyre, traité de l’absiinence des viandes 
(livre 3e, 47} : « Lorsque l'âme d’un intimai est séparée de son 
corps brusquement, elle ne s'en éloigne pas et se tient auprès de 
lui. Il en est de meme de l ame humaine, surtout chez les suicidés, 
elle reste près de leur corps et ne peut le quitter, souffrant encore 
avec lui et passsant par toutes les vicissitudes, c'est la crainte deeo 
châtiment qui doit nous empêcher de nous donner la mort, s On 
ne peut être plus explicite et plus formel, et si l’on compare celte 
doctrine avec celles de tous les livres spirites, on n’y voit pas de 
différence; « Il ne faut pas, d l Plotin, le plus grand penseur de 
l’école, faire sortir par violence l'âme du corps de peur qu’elle 
n'emporte quelque chose de corporel, partout où clic ira, et ne se 
croie encore unie à la matière. Il faut que Pâme sc détache naturel
lement du corps... » Et l’cmincnt philosophe ajoute: a Si le rang 
que l’on obtient lù-baut dépend de l'état danslcqucl on est en quit
tant le corps, il ne faut pas s'en séparer avant le temps et quand 
on peut encore faire des progrès. * Tout dans ces remarquables li
gnes est conforme à la doctrine spirite de nos jours et pourtant 
eljea ont été écrites par (Plotin, aux premiers siècles de Pire chré
tienne, ( tf ' ennéade, liv. U).

On ne sait pas asséz quels trésors l'érudition antique et moderne 
fournirait au spiritisme pour le confirmer, tes réincarnations, les 
iàngvs, T é s  oYacfèS', les manifestations des temples, le péfksprtf autant 
do Sujets1 à traitfeè par l'histoire philosophique.

^Lb'spiri tfsnfe1 a existé’ de tout temps en fait et ea théorie. 'Non* 
invifonsles: travailleurs ^s'occuper deecs recherches, ils en re- 
cueWérdntdesTnuits précieux. • A. P.

■ W 4 H W É T É 9 .

fi!i , JPfSSSÜHÇJB DB &A ¥©IhOMSÉ.
Une feuille qui se publie quotidiennement à Paris, Mon Journal, 

.public, en le te de son puméro du jeudi 20 janvier, un article do 
son principal rédacteur, Joai, qui tranche fort heureusement avec 
Je scepticisme et le matérialisme modernes.Voici cc qu’il dit d’abord 
du magnétisme, ci on sait que du magnétisme au spiritisme il n’y a 
qu’un pas,'ou plutôt qué toutes lés théories magnétiques, les plus 
accréditées, se résument dans l'influence de plus en plus incontes
table dés agents du monde invisible sur le monde visible :

« Prenons, par exemple, la chose la plus discutée, la plus en de
hors des données de la science, le magnétisme.

» Qui dune osera le nier complètement?
» Beaucoup d'esprits forts, quand on les consulte, affectent d’en 

rire et de prononcer le mot charlatanisme.
» C ’e s t  q u ’e n  e f fe t  le charlatanisme s’en e s t  b e a u c o u p  m ê l é .



R

» Mais les faits roystérieuxs, palpables, indiscutables, abondent 
tellement qu’il arrive ceci:

» Dix personnes réunies viennent à causer du magnétisme.
» La première opinante évite desc prononcer;
» Une seconde agit de même ;
» Une troisième penche contre !
» Vienne une quatrième qui raconte un tout petit fuit personnel, 

voilà que les neuf autres se souviennent succepsryeipent;d’une"foule 
de faits singuliers dont elles ont été acteurs ou téoriofrià.l ’ j  I 

a Et après une demi-heure de conversation, il n’y a même plus de 
discussion. , . ^  ^ >, > i

» Tous croient l a     .

Ce que dit notre judicieux observateur du mrtgùétiepc -pfcHt se. 
dire du spiritisme ; entrez dans un salon où il en soit parlé, les 
gens du monde, les beaux de nos jours, ne veulent pas entendre 
prononcer ce mot sans rire çt sans hausser dédaigneusement les 
épaules; pourtant en les interrogeant séparément vous en trouve
rez peu qui ne fassent des réserves précieuses. Celui-ci a  reçu lin si-i 
gne qui lui a annoncé la mort de son père ou de sa mère eu  d’un 
ami cher; celui-là racontera un songe qui s’est ponetuqllempnt 
réalisé, ou bien une foule d’autres faits qui supposent l’intervention 
des Esprits. Allez au village, il en est de même : tel paysan qui ré
pudie le spiritisme, quand il en sait le mot, sur la foi peut-être de 
son curé ou du maître d’école, a toujours une histoire de famille, 
soit qu’elle se rapporte à lui, à ses parents, à ses aïeux, à laquelle 
il croit pieusement et qui ne s’explique absolument que par nos 
doctrines. Nous avons lait cet essai, et nous n’avons pas encore été 
déçu ; nous n’avons trouvé aucune exception jusqu’à présent. Nous 
engageons donc ceux qui veulent s’éclairer sur ce point à répéter 
les mêmes épreuves, et nous leur prédisons le même résultat. Tous 
les hommes ont en eux le spiritisme à l'état latent. Poursuivons les 
citations de notre remarquable chroniqueur :

« Un de nos amis, M. R ..., qui s’occupe non-seulement de ma
gnétisme, mais aussi de massage médical, est lui-même une p/reuye 
vivante de la réalité des effets magnétiques.

» A son arrivée à Paris, il y a dix ans, les médecins furent una
nimes à le condamner.

a Ils le déclarèrent atteint d’une phthisie pulmonaire ingué
rissable. - i

» Abandonné de la Faculté; il se retira.daint son pays natal, dans 
le Midi. , ! . < ’ •/ <•

» Là, dépérissant de jour en jo .r ,  il sembla pendant trois mois 
donner raison aux médecins...

» Aucun d’eux cependant ne lui faisait d’ordonnances !
» 11 vécut pendant tout ce temps... de bouillons de grenouille, 

— deux lasses par jour...
» Et il finit par agoniser...
» Tout à coup, une jeune fille entre dans la chambre du inori- 

bond. !
» 111a connaissait bien, 6a vue lui fit plaisir ; mais rien ne sem

blait pouvoir le sauver.
» La jeune fille fondit en larmes...
» Elle s’approcha du lit et sanglotta plus fort...
» Puis, comme poussée par une force irrésistible, elle essuya scs 

yeux qui brillèrent d’un éclat extraordinaire, et elle sortit en 
courant.

j> Elle courut bien loin dans les champs, — s’arrêta devant une 
herbe qu'elle ne connaissait pas, la cueillit, et revint, en courant 
toujours, auprès de l’agonisant.

» Elle jeta cette herbe dans de l’eau bouillante.
■ Puis elle mit l’eau dans une tasse et en fit boire à notre 

ami...
a A l’instant une crise se produisit...

■'•-V't -il'

v > ( u n  d e  s e s  a m is ,  q u e

» L e  m a la d e  t r a n s p ir a ,  —  sa  r e s p ir a t io n  d e v i n t  p lu s  c a lm e ,  —  i l  

d o r m i t ,  —  il  é t a i t  s a u v é !

» D è s  le  l e n d e m a in  c o m m e n ç a  sa  c o n v a le s c e n c e ,

' » Q u ’é t a i t - c e  d o n c  q u e  c e t t e  h e r b q  ?

» La j e u n e  f i l le  n ’e n  sa i£ ,r ien . e n c é ç e .

• M ilje  fo is  e l l e  e s t  R e v e n u e  f t a n & e l t e  p r a ir ie  d u  s a lu t  ; —  e l l e  a 
r e c o n n u  l ’e n d r o it  o ù  e l l e s ’y  é t a i t  a r r ê t é e .  —  m a is , e l l e  n ’a  j a m a is  p u  

d jr e  q ifc H e  h e f^ fP ^ lle  a v a i t  c u e i l l i e .  Vl ,

!... » C '& a it;  A s p i r a t i o n  s u b it e  ; —  e l l e  n-éUkit q u e  - l ’in s t r u m e n t  

p a s s i f  d ’u n e  v o lo n t é  s u p é r ie u r e .  iV.'.-Y .t
” 1) V o lc f  de q u iV e s f  ffa'& é :
_ j> T o u s  l e s  j o u r s ,  d e p u is  l e  d é p a r t  d e  R  

j e  n e  n o m m e r a i  p a s  s a n s  s o n  a u t o r i s a t io n ,  m a g n é t i s a i t  u n  s u je t  e t  

^’ifitéiVogeSit^rl/iliR^'dÿ.11  ̂ >« -
~ a - U - é t a i t  à P a r i s , —  R . . .  é t a it  à l ’e x t r é m i t é  m é r id io n a le  d e  l a

F r a n c e .  ........................... '«..“ V -A i *-• <■

’ » ^ V ê lr a q ù e j b t f r T l ’ èu lV srît^bs (ph ases d e  la  m a la d ie .

» E n f in ,  l e  d e r n ic r ^ o u r ,  i l V é c r i a :  ~

- 1 V  W ê i t ' t r d p  td iy 'j .V . j e  s u is  tr o p  lo in  ! . . .  s i j ’é ta is  a u p r è s  d e  l u i ,  

j e  l e  sa u v e r a is  HT.

» P u is ,  sa  p e n s é e  s e  rq p flÇ tf  s ù f  fa  s œ u r ,  q u i  h a b ita i t  l e  m ê m e

» E t la  j e u p e  Q ile ,, p u  m ê m e  in s t § p t  p p p s s é e , p a r  c e t t e  v o lo n t é  

l o i n t a i n e ,  s e  r q a d it  a p p r p s d u  n p * l# \d e ,R.-.n, ;

; » Vous,avez-,vu-lereste, .
» G e n ’e s t  p e in t  16  u n f a i t i i s O lé .  - ' >- '■ ■

» O n  e n  p ou rra it)  c i t e r  u n  g l a n d  n o m b r e  d e  p lu s  c o m p liq u é s ,  d e  

p lu s  s u r p r e n a n t s / . .  » 1 '

T o u t  c e l a  p r o u v e  la  p u is s a n c e  d e  la  v o lo n t é  d o n t  l e  f lu id e  e s t  

m u  in c o n t e s t a b le m e n t  p a r  d e s  a g e n t s  s p ir i t u e l s ,  e t  c ’e s t  a in s i  q u e  

c e  fa it  a n a lo g u e  à ta n t  d ’a u tr e s ,  c o m m e  l e  d i t  s i  b ie n  n o tr e  c h r o n i 

q u e u r ,  p e u t  ê t r e  r e v e n d iq u é  p a r  l e  s p ir i t i s m e .  X .

Souvent ceux qui refusent d’ajouter fpi aux présages croient aux 
pressfuUimoni&iLiaxMèhrc Càmécaritistasiurâiuque certaines per
sonnes sentent .parv.uüe iuqùiétlide ëtrtfnge,'idsUlfth, la mort ef
fectué? ou prochaine de leurp pqreptfi, fùt-ce;i( igi)ljlç;Jieiies.,|«)^eue 
ma mère, Lucrèce (le Bermonu , dit l'écrivai^:̂ aiiarpl, av^ 'î^n  
Signe presqhe)’kem'blable.'rNü| rie moulait dans gai tanpiljé qùveUe 
rië lé sOrigèàt ëh dofiriirit,1 ëtfc1.1,'1 »' e't c’fetàit' irifiiiiibŸé'drirritiie II ifa 
souvent'observé/15 1,11 "■ .......... '''‘ fcfiipàV'ïftzblitirtity :

, !  .- i  ,  T j  ;  i — ' i  U i ü B ' o u è i t f c w r  111 1 1 - b i . t -  ’ i l  1 ]  i

■ 1 î*’crrt*x'-i5' ‘ ' '
■ - ,  11 ■ i - ,  - i ;  » .  i ■ i ■ ■ i ■ ■ ■ ,  > , . \ \  , ^ . i i - i : n i l  . . .  , - i  )

i A  plusieurs.] — Dans te  oounmtnde.ll’exeroite t®65-66; nous 
aurons Je courage dabovdër tputes cesiqvestHmeique fiousi éludions 
depuis lopgteiqps dap^}pfi^,nçedu ,çpbif t̂H|L«s(lffoli)>giei, i la phy
siognomonie, la çhjyofpqiq^, IçssigpçSj Jç^npiu^res,,!^ chçlpqs çt 
courouts dits magnétiques, enfin tout ^e qui touclte^jux .scienças 
occultés sera examiné ; nous p’oubiierons pas toutefojs de. laisser 
dans notre gibecière ce qui icraU incompris ou dangereux, pour les 
profanes. ' ' 111 ' " '

" " " i j 'wA a  t i A P n i Æ .

V n  a r t * «  a * »  « l e l  « U r  I »  t e r r e ,  p a r  TtKSJAHm M O S S É ,  

r a b b in  d 'A v ig n o n .  \ v d ib m c  i r i - f S i  8  f r .  5 0 .  —  A v ig n o n ,  c h e z  

l ’a u t e u r  e t  c h e z  B o n n e t  f i l s ,  i m p r im e u r /  ( v ie n t  d e  p a r a ît r e ) .  N o u s  

r e n d r o n s  c o m p te  d e  c e t  o u v r a g e .  "
.........  . . ., .i, .    i .... ____
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A V - î l ï "  ' ■ - - "
Pour avoir droit à une de* deux primes que non» offrons (voir les piiméro» 

i l  §« I f ) , il est ind'Bpéusablfc1fo ' tnmi adrtner' V  jim ffes'afcoàtiement* ou 
réabonnements a v a it le î î  eouraui '(fitflë rderW eltO W I):' • ''

— LA VÉRITÉ entrera dans sa troisième annéè-#eXHl«itt'Mt-‘fte ee mois. 
Après avoir traité avec un certain éclat la Pbilosepiiiii ( ir* «m»ôe)-e( ta Tkéalogie 
(î* a n n é e ) , du spiritisme, Plijlalélbès liille,ë#è sm plume),jmmi» ob aborder 
l'Hisloire. Saisissant le phénomène et ses cooséquenees aux temps.les,glus reculés 
de la te r re , notre excellent «mi le suivra pas à. pas jusqu’à nus jours ; œuvre 
colossale et digne du plus haut in térêt! Enfin, grâce aux précieux documents 
que n o n  avons en mains el a i  concours inespéré que plusieurs autres écrivains 
connus dans le monde des lettres veulent lien nons prom ettre, nons avons l’espoir 
que notre feuille sera toujours ( e l l e  plus en p l is ,  intéressante, instructive. E.E.

C A R A C TÈR ES DE L A  R É V É L A T IO N .
(7« et dernier AriieteiH-fttfr If p r ie td tn t n m à to i)  - -

Nous sommes bblï^ë"dé 'nous ÜorQpr flans ùné, matière si
capitale et si pliijôsopta.que^les progrès, datns la révé.latkm, ne 
peuvent donc ôtr^'fli#, ils résultant à,fô.(Q\ç .de.JajQaluçe (Je 
Dieu et de la nature 4e d’homme. Ils sont avoués non-seule
ment par les philosophes,.awfeaüeore par-les grands théolo
giens; toutefois il nous faut réppivjrç à (quplftues critiques.

Certains théologiens objeeterrt-que ce qu’un concile a décidé 
devient, par cela seu l, une vérité immuable; lis se trompent 
sur ce point comme sur beaucoup d'antres. Le conctle, 'quel
que œcuménique qu’il soit, ne peut jamais fixer qu’une Vérité 
relative, et qui ne devient absoluè que par la consécration des 
lumières nouvelles que l’avenir apporte. C’est ee qui ressort 
clairement, en dehors de l’évidence axiomatique que cette 
proposition porte en elle, des paroles suivantes de saint Au
gustin, que Jean JReynaud a si heureusement opposées il la 
décision du concile de Périgueux, qui a condamné son livre.

* Les conciles, dit le grand docteur de l’Eglise, les conciles 
qui se font dans des régions particulières ou des provinces, 
cèdent sans difficulté b l’autorité des conciles généraux qui 
sont formés pour le monde chrétien tout entier; et les conciles 
généraux eux-mêmes sont souvent corrigés par ceux qui leur 
succèdent, quand ce qui était clos se découvre par l’expérience, 
et que l’on arrive k connaître ce qui était entièrement caché.» 
{D e  baptismo contrà D onatislm , 1. 2, c. 3.)

Quand un point de doctrine, un dogme, un article de foi, 
se trouve par le progrès des âges en contradiction flagrante

avec les lumières acquises ou les révélations de la conscience 
universelle, il est donc possible de leur faire subir un change
ment d’interprétation devenu nécessaire.

C’est cette interprétation qu’aujourd’hui le Spiritisme, c’est- 
à-dire la troisième révélation, la  révélation d e  la révélation  
(comme, la nomme dès 1820 Joseph de Maistre prophétisant 
la venue de l’Esprit), est venu donner, non-seulement de 
l’Evangile mais encore de toutes les préparations des Mylho- 
logies antiques,aussi bien que de la Bible qui renferme la pre
mière révélation du Sinaï, le décalogue , qui en un mot rend 
raison de tout ce qui regarde le plan divin de l’éducation hu
manitaire.

Mais, nous dit-on, « ce rôle que vous attribuez au Spiritisme 
n’est pas le sien ; de votre aveu la révélation doit être unitaire, 
si elle est progressive. Ainsi le Christ n’a pas détruit le Mo- 
saîsme, il l’a seulement développé et amplifié, greffant sa doc
trine sur le décalogue, sur l'accomplissement des prophéties en 
sa personne, sur la continuation de la religion juive, étendue 
seulement par lut hntous-1» hommes.

» Autre est le langage du Spiritisme qui vient, dit-il, partout 
T'égrener ; il anéantir lé  Christianisme loin de le continuer? » 

Nous avons déjà répondu à toutes ces objections, la an
née {Avantages pratiques du Spiritisme, 3e et 4e articles), la* 
2e année ( Christianisme el Spiritisme, 6*, 7e, 8e, 9e, 10e ar
ticles). Nous ne pouvons toujours nous répéter. Nous avons 
fait voir que le Spiritisme maintient la partie essentielle et 
substantielle des dogmes chrétiens, qu’elle n’en ôte que la 
partie introduite par les hommes, c’est-à-dire des minuties, des 
superstitions, etc., laissant intacte, et confirmant même toute 
la partie divine et immortelle. Nous renvoyons nos lecteurs à 
ces décisives démonstrations.

On nous oppose en dernière ligne « la variété des commu
nications, leur peu de garantie, leur bigarrure et l’étrangeté de 
quelques-unes. Il n’est pas possible, ajoute-t-on, dans des con
ditions aussi peu sérieuses de vérité et d’identité des Esprits» 
d’en faire les agents d’une nouvelle révélation9 »

Nous ne saurions mieux répondre qu’en analysant briève
ment ce que dit Allan Kardec, dans son ouvrage PIm itation de 
l'Evangile (introduction), sur le contrôle des Esprits et le 
critérium spirite.

• Dieu a voulu que la nouvelle révélation arrivât aux hom-

.......
itize-i y  . . . J ' 11!. J |M|I. .H .



m'es par-mue-voie plus riphie et plus éuttoenUquè V c’est ■poui’
quoi il a chargé les Esprits d'allêt*' là poŸtfcÉ'cPuffpÔleè fl’aüt’rfei1' 
e& se tn a n î Te s;t a ni ’ p a rtô ul » ' sâ n ̂  ’ d o n nf é?r' !à‘ ÿ) er'^otfri ë ' ïè privilège1 
exclusif d’entendre leur parole.- ' '' ! * ' ’l '/

» Ce soni donc en réalité lés fesjjrilstjûi ejp-|ïéfmés fét* 
propagande» à. \ ’$ à $ , d es, iqpçjpli paptes §jjs$ï;
tent de,.tous l^.côids.,S»7l9ft’avA»e»1i! fi».fliÿ)UR..j9tprpf^,ppir11 
que» quelque favorisé qu’illïitk leSpirtüs«ftsetail à peine coqq^
Toutes les nations ftefeussent pàs accepté. tandte^qtie iéâEs
prits, se communiquant partout; b tôt» tes1 pteuptes,'h -toutes1! 
les sectes e t à tousles partis,' 'sotk sfëcêpfés pâté* tbüs1; le1 fepM- 
tisme n*â pàsde bationalîté, iréfet'énîldelliÔ'rs'|dët'ÔuS,lës''éMlffeS'i 
partifeuliers: il' n’est' imposé' bar* âüëùiîi'e1 'éîdssp' ’tfé’Tà Idcfëté,

* v . • -"1- 114 JI ,{>■>. jifl i. ' ! > |> |
puisque çhgcuqpeut recevoir (les; îjisirjjælio^s, de ses^pjâre^ts I
et de ses ‘̂ ’outr^tofli)^,, ,11, qq’U, a jp ^ ,
qu?il;pftt,appeler tous iùhp& m ?  y a ^ e w H i ,  w „ m  

-ni Geite'iuoivarealitédans,ili’-Mseipemeot<des i^pmtsiait.to. , ,... -,, ,-,uw^ 1 1 . ‘ü± J} ii'iiil aw
foikwdu>^iriittme;tlà'wtat<est>ta eàbse-idoisaifropfitWMïHsii ; 
rapide ' '
cours de l’ithpriniërib.èüt yié,clé^'éi4ilt,àé'^â'<4’éhilrl'ï '
l’oreille de tous, voilà que des milliers fié voix êë'foritétitèMrè'1 
simultanément sur tqus les points de la termes pMjr'pro'cla’riî r’

les .mêmes' .principes J  , tfl»n r"' ;„ ïo m u ï‘ mm

r  t a ;c o n < w d a p c ê d * i» ^  ' Cesl d quaura ,,e0,‘*dqC*
le meilleur contrôle ;i mpte.iiLfaut ennope gu’ieiieaiôttietihdpfist 
certaines conditions. --■ 1 ■••••' >•-; -'t r -  -  «• txî . >

» Ce contrôle universel est une garantie pour l’tinité future 
du Spiritisme, et annulera toutes les théories contradictoires.
C’est là que, dans l’avenir, on cherchera le critériiira de la

. . . .  ‘-Il •>: : i l  !'l.> '.H ■ ■venté. ' ■ ""i >

» Ce n'est pas à l’opiniOB d’un . homme qu’on se rattæra, 
c’est à la voix unanime des JEsprhs^ee n’est ^as un homme, 
pas plus nous qu’un autre, qui-fondera l’orthodoxie spirite; ce 
nies* pas Aanr^us.uaiËsprU,menant .sdmpqserifc «unique /ce 
soit; cleaU’ssmtmrMéii&de* & p -ita i^ a o m m m û q m o té a rta v tb ( i  
la ferveparl’bédreideiiBieti cdàiék Ŵ iwéièŵ èwitelnti'làl) 
doctrine spirite; là est sa force;1 là feët‘S?&tuààU)rtt^ ** 
voulu que sa loi f û t  a s s i s e  sur une base inébranlable, c ' e s t  

pourquoi U ne h'.jpàè l ‘a i 0 ^ s q i ,xh i r %  'tâ ç  * Il
» C’est devantjca.puissant arrinpagê iii.w^flOBslLrat.lea

de»«Efeprits}itiè>pas«crQiié®ax’liox<]lfcs»*è»!hi>hu*1'. faux prot
pl»é(»è'^i'!o‘dnt'àaeur'!béwi«entî«('dfesiïsprt»ifte!afeufS;l(aûr-'
lè fte it ré«cïnBàtsàaM é4Ilie^ay-rargiqü^V^üw^m  ‘Üleftt '
eiiflëfesé)S: HWée,^ ,hifeîîs'drf ,̂fl?S âbpitiriërbm
beaux de la vérité universelte'f ttàis0n îk^ dlftis1 ûH gàliniâîi^s’
étrange, amphigourique; toujoursle bout de l’oreille percera,

, ôrt'eéqiTnS'ëët^t>!sfttHy'ü6ilfeüiĴ ï§'gbV‘yèrfërtîfëfeiiVié^a6Hsl 
en ce qu’ijs âffrëàëKftlt üWfe''iyédiicë^dé1 'êxçrtiîsjf ëtu
d’àifgüeiT éàShd̂ 'riiné piaf®les’prôjày^es'quLà'ava^é onïpârfé. »,A” : .i.-î.i k fil -/H j f ‘»fTiok! Tiorc o ‘niuoDp eiioii •

V ?: 9M'| J? jJRPîSP̂ fl f( ffPit ;..

ôqpSit#i»9p^#WR% WRWjapfl^iiiétetieiipiiiel*»^ 
ÿ  m m -é ^ f im É ^ p e t f^ i te ta m n o U  UC 8*>àtnoiqni9 80«u'H«:>§ni aulq

Nous approuvons de toutes nos fdteiM ë '-psgipHP' v
ÀHàitnKapÔeet.f'ptMlr’iieS p éH âiflà ir fe^ l'fifW ettetiï éfVES- 
prttrvcai*) l ' f f i i g t ô h à i f e f P W ' # » »  # ! »  W <f(?É  ritik 
né^éüt^fré juW^^îi'lfâ'»'

■ ' ' '  ■   *'■ ,8Uû7-aDjlI) .‘I‘)l-j 1(1-,  ̂ >
. TntLALÈTIlES. b silo? JDVIIOK! E(,‘- ,1

coteries, ni les rivalités jalouses» ni les sectes, ni les nations, 
que viendront se brisePtoiftésf tel j> p |é ^ ti^ , l^sjam-
bitions, toutes les prétentions à la suprématie individuelle; 
que nous nous briserions nous-même si nous voulioneeubsti-.-
tuer nos propres idées à ses d écretj^ w p £ÿgp | c’esLlui 
qui tranchera toutes les questions litigieuses, qui fera taire lesv 
dissidences, et donnera tort ou raison à qui de droit. Devant 
cet imposant aecçrd de toutes les voix du ciel, que peut l’opi- 
nion d’un homme ou d’un Esprit? Wojqs que â, goqtte. d’eau 
qui se perd dans l’Océan, moine que la voix de l'enfant étouffp  
par la tempête. • - '■ \  '■■■> c,. . jîjc :ha

« L’opinion universelle, voilà donc’le jüge Êùprëbè, celoî 
q u ip ro n o n ceen d ern ie rre sso rl.il ( ..

Il faut lire en entier cet admirable ( p.^vrà p. vu de
l’introduction précitée), dont nous n’avons pu,donner ioi que 
l’abrégé.

Voilà le vrai critérium du Spiritisme : croire à l’universalité

n i  . ir io il f .  b  Jü —  ,
‘ i l 1’ 91,'OV iï Tftn ,O lib 31107 JD/IIOKJ !

v-w-l. v,\^w iw y .^  W tK ' a « m \  Vrv.\v.3 '\)  n ..'; .
ETilur, Eil *ui8 «'11111 a il «iiububiuil'ji) «non , ‘nV um qsu<»-A  îi v
• :ib «)iii;’u;i;[| o f t 8 R ) J l i l r I P l« 3 R itl » l ® 8 i i i a J I | i i o l  anoiliaoqqiH  ï -j
• ik.sI r.! -<11101 ,»h r i d m o l - n  iu i ir |  lU U l '»! 19 .ü iU sm û ^ m k s t>Viim.\VVi ; '
fWblrii iwqu»Jn«i»'lttori8'BWs/ W,«üHêto*HtfWnWrif» m  $h M

3 3  1li-l ! -3Î-I-JI!'••< 10S~fïJ /.m'..

«M iTC É-cÜ tlISrtW / M ijiften ffèW re- 
t»é«etnaUbA(âeei t> ««‘Gasrarij1 tèh nibfifirant,

« i , v / o - )  ? :-o u  31,'!I -9t-i ri. s w e te ^ 'l tb  ÿ n W ,"  ' '• '•••
Mtfdivm ne daigne,

Caston je suis !
* .Que,vent .dira le* trente mille spirites que compte notre bonne

MtailéAfBiii o im io i no w q  «iKnbooqin auon la  1 ■ •.
-#hP«'W tejilIdié»(Pattw»iw»f adhisipsi«fie<2̂ iél<Mà sdt hb s^irt-

liissr.apMitdi aè &àfaüt|i Mil ds^CiatQiinptHirÿiulétiP'ÿëpbti'-' 
iflfit I viliii-j-i ub 0 3 j nu Jifiî 32 nolac'J ai» .M ,iO .aiti-iD/onj xuji" «•>!

« (A l'aKle de procédés de moi c o n * u s ? l d * q i M | s M b ê f i ' :  
» j ’accomplis ce que vous appela» des prodiges; je lis dans des li-

r . c W ^  !* a o n i il l / .  é aoviTii; o ï lâ  Inoeib n o b o J  J s  o n il‘1 s n p  ali:', h

Lyon ?
I ls  d ir o n t  q u e  la  h o n t e  d u  d ix - n e u v iè m e  s i è c l e  n e  s e r a  ja m a is  

ridans o e u f  iqu irQ roiifôd  m D i e u r f t  « iv - fa  ppisiance d e  l ’E s p r it  après 
s. . e d Ue J l mi U^ d J t a s  1rs m a té r ia l i s t e s ,  q u i  

n e  r e g a r d e n t  et n ’a p p r é c ie n t  que l’or e l  les j o u i s s a n c e s  m a te r ie lle s ,  

■cl ïifr tO Q t d a n s  c e u x  q u i  o n t  l 'o u t r e c u id a n c e  e l  la  f a t u i t é  d e  s ’a ttr i-  

M W  lkcux9ÊWÊléiÜWiBMÊÆ l ’i n t e l l i g e n c e  q u ’i l s  p e u v e n t  avoir?  

in q is  q u i  n e  s ' e x e r c e n t  q u ’a v e c  u n e  c o n t in u e  p a r t ic ip a t io n  a v e c  le  

m o n d e  d e s  E s p r its .

A in s i ,  M - s t o G a i l o u  e S l i t e o p lu S H « v e e g t e < d s s jü î ia in s s ih a ’il a  to u 

t e s  l e s  fa p u |^ és;d o p t  i l  s ç  v a n l^ >rç ’ç s l ; ^ - d i ^ ,  (fÇ tffi dans des livres 
ferpicSp pénélmfion des pensées, ( f f p ^ t s ^ tde.voloiUé%svpétiewrey 
i l  p e  p e u t  l e s  a v o ir  q u e  p a r  l’in t e r v e n t io n  d e s  a g e n t s  s p ir i lu q ls j  il 

e s t  c îo n c  un Médium inconscient, Qu j l ,  n ? e st- ;q u 'u n  ^ b o r liM a n , u n  

m a r c h a n d  d e  m ir a c le s  c o m m e  i l  les nomme: q ir ’iL e lv o is is s c . m a is p a s  

d e  m i l ie u  ; c a r n u l  h o r h m e  f;e  p e u t  e i i  d e lr a m d e it  E s p r its  e t  d é  D ie u ,  

l e u r  c h e f  S u p r ê m e , o u  e n  d e l io r s  d ’b n  c o m jié r a g e  humain, se van
ter de p o s s é d e r  sb u l l e s  secrets de prodiges pareils» qui h ’e n  sont 
plus d è s  q u ’ i l s  o n t  l ie u  par des lois naturelles, et qui sont radicale
m e n t  im p o s s ib le s  sans elles.



Ayoitvtélwtnyé^JftlfliSB^ï^fcc'deaX 'éi s<m compagnons, pour 
4iutfef]#i> qiitfPWMpR»*WHfé. 4fW.  J f  '.vj|lç,uq.logepent

Mais que M*.V«i.C«é*ft;'ÿ^p*ertiecgltréo^Tii;s(îifci§#nt-phia4iÉig':

qu’il d itp ^ d |i j ^ ,  ffafo -|l^9« tfW g _f o n t »  jme;bpllf,et grande maison
è-dins.ii|çjjir!<;M| ^P^ïWSll- ,*N “d<» 0ée» disait-on, parce qu’il y revenait uq spectre, qui effrayait
encoi^'aujo^r ||e ÿjj ,;,y &\ oîi^xu^r, !lî®SÎ ite’i^ôquièrent^de ccs dis-

* f * . . . f cours et y fixèrent leur ttemeute.
■»! clim o'l îmiuuii oiew oiuol jî.upnuo^fqm o ,^uiyü > : %&»• -WllittiÉ: MvF'ëèrfè^’èU)imto; ^ « w

. . ï f l M f t f i M  ’f * M * w * ^  « rv u ^ . ' «  cfotTOiiOJu.i®.3®Bun9f tJnp IlibâflWffluG c.i\ up '> ’ n|> (oify'pWsifedrBictatfrteb'qu^ irollntlitsur je «ol etdont te bruii;
1 s’avahçait uepa^t* i pbcVefoalicr-de; laiBaisoil;»! se rocomronnde n

« àorcter ne w<«,.Ui» m. „v ...
.'.■: jtio o-ÿui’j f b  jur» eojüilpouvons nous aecider a avoir pie...», ... «.v, j . , , , . . .

mddfetié # t e f l ^ ^ t f l ( »  ë ë $ à m e  « a te 4 »lëAï?i* JUbt»li(ru^; • iJa d-yo.l ^yr*r_  «a.porte par xsa speo.,
grieo fc laqu^âibtaIOflûéb«'d^liki^<''ts#»ië q%fcîW%ftMdilli«H&^ <LayW*qu(? i M * d é c h a î n e s »
les plus ingénieuses empruntées au dornaino^u^ppsa^km^ftïvefmv. i 1 .AWW? **»*«' h* W ,

m a  eoiuo) ob z m i t m m c  W A  ^ ^  ^  f  ‘ c0“ me M ?*“ -
» Alvi tiHa u,iuui&ntmn.q,M. dB:G«slaû» Baii4.n iw s__ a« Rendait l’fcscalier, la lumière d Ayola vint à s elcmdre. Il retourne

1 M a i n l ^ ,  l i :riüliim ^sl.it cncons ^ p r i t , '  '#«  le ééndult «
(« m i )  ^ - ^ s î b w  t ' m / m

notre .science! ¥ûBS.,n!#a,
cette 
spiritipte
pas
ce
effort d ’esprit humain» -il y erqmetqmtim g -qui nom  inquiète. Nom  
renonçons à le comprendre, nous échafaudons les unes sur les autres 
les suppositions le a p lk t ts I i lJ S jiR s 1®  tlBoSB* âSIe flagrants dé
lits d'insanité imaginative, et le tuut pour retomber de tente la hau
teur de nos - p m n q i p q n ^ i i n t m
mieux la sorcellerie-! car ce mot, du mains, a réptwBj'Jtetffwhr1' 
«Sorcier! *pp\W^WrWP«)d<Opb»?tinil cnun’iip ilmiinï U ," J  »

». Donc, en &Vtj0g«iilHlnm6Mqe»f9O(9'tmMiU4SROi»A».
au m m  du bon sens, la seule expliotta» - frtwlhiWeil 4 fi «  ieîenfia. ; 
Et quand M. de Caston commandera aux. cartes que nous croyons 
tenir dans nos mains ei voir de nos yeux, quand il substituera sa 
volonté à la nôtre propre, quand il lira nos autographes à travers un 
quadruple emmitouflement de jlanelleset de serviettes, nous saurons i  
quoi nous en tenir, et nous répondrons par un sourire âanjufoidmtti 
efforts <!$ 4 ^  dftCdqtOUfHMnqaabftpeouwoiâa^aéiiblBtpidol’ii^os- 
siblc. A  Vimpossib^nstl nkCMitmvtfü. toiS^geaèadedhriliqilaapje nouai 
tcnp^Uohpu^Ttatipnp malgré) léK r t̂üiedidd de Maitfcqèaetdni^os 
les vieux proverbes. Or, M. de Caston se fait uu jeu de rendre l iiauh 
PÇtiNMs Mdgifelbs'ftipelpsblçsuanoo ioin ob eolmoiq ob oIXa'l A 
- ! ko b e'ieb ad oj ;aogibo«iq au h «aleqqB ’euar onp »o ailqnioooa'i *<

avant

°#P
c njl/!

tra
ders une cour, où !ï!Iÿ 'phflSj Ajyéïi ,'èrèignsiri t  que le : fin-
|ô»idi»feaif«U|iii ^ p M tffA i^ i 'B f i^ t^ ia fa ^ 'iio  feuiOinetuI fait 
sipieiidéiftç;is}rivqc!;enct)ref-iUs> ehtra>t.doac,daiw:l«jsrd*n,,nù le .
àpcfürqjdMp#*#A« «piques.pqir-
f ? 5 f « 4 F ;  A® ^auqoittçr Ir-fW «ompo|nons c e ,

était f  p é ,  poli» ! a  eo.^oopq a vif» aux ÿnuoipaux # -

v.V: - ,  = .. v ,.;.-
j Le gouveéncqrët les magistrats viennent a leur tour reconnaître 
fe^ldriH. iad'th'C, ’e l l’ôb trouve ' un èor'ps sans chair, nlnïs 
éhâÿgli’de ‘Idiàïn^s'.'ftrfsIbroWH'e ibf'èé que déjpotivait être, mais on 
àé'^lïètW  rikià'tfétôü^riVd’é'tertèlfi’.'Oh flvfàlée alors I ce mort des 
«M q tier’ebivenàbfes, et, 'depuis ce temps la maison ne fut plut 
infestée. Du temps de Torqucmada il y avait eneore à Bologne et 
cm Espagne des témoins de ce fait, et il ajoute qu’Ayola ne manquait 
pas d’une certaine autorité, ayant été chargé, à son retour dans 
sa patrie, d’un emploi considérable, et son fils étant encore, à 
l’époque de sou livre, président dans une des grandes villes du
royaume.jnôiTiC'!iC'I iH IM Uji
,9tnt(ini( nu r.i;>i rJ'Alj''*/ lï OJ l n*ÉM. • ^ i% ‘ ^ûtl.'li'îiji_

P E T I T E  C O R R E S P O N D A N C E ,
90 ;oiiii«'jé. o i/o fy iilfiü ’l <;iol'mut.>Hp .• i* c;. ; ; ■

>A 5Wdétnc JiuuiOTfods yebseèréMbîobngcd db ruons
adlwsdcTLilalanipianioalâMi 'jquUwqud aVez obtenue an'siqei ddla 
dàfTorbnp«îqiri ̂ isleF»(ii,e»effvl jd> ptlès i«8tneie8» pHildsapbes^nlre

$ \h  ••ooi.l .* i>.h > i : -»ii-*ïv> y i . i  .
\m"‘) .'AéiAmvuV.èu oun W>\ vA i», •»••,. i ' i .  •

ERRATUM, tt- A Urtida PETITE COnnsSPONDSt(C~ ‘.SU,/
,o\é»AmvuV)»i\ •'/«A
M. nr A l’artida PETITE COIIBESPOTOJjrCS. dernier nomére, tiw» ckir rnonew ,u

éo iirW » \s*« l ip ie ) . '' V

oïl obùia omoivuon-zH) ub oJnod »l oup Jno-iib üil ,fcüni)i;ii f A  in «;il

>ii >iiii:i fco :)iii«a iu o i,ao l lo t o i  oup tnoiooiqqa n lo Jnob'icsjo-i on '
,•/ Ob âîÎMtisl al )o à'jriiibiuooiluo'I J„o iup x u »  ^

rii’np 3oflo g i i b i n r i 9 M « É n x . . T A I I I V t e ; iL*!̂ ' ?  Î W M V W ,  "
.,q o'jniîiioo onu ao/auj* Jiionozoa ri;S i 'i'il ii;j:

XSTlBtK OE FbMfe^ 'WtttMOflUEo ^  î«ft«ltJ6lt. >
.éîhq-i'l -'-'b olin>..u : j i, .

n««fi:J7T*>lui-l i.sq.O.=j» v->.a ï”! Jirŷ Hgtj 
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